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ERRATA ‘ 


Page 12, au lieu de Schevrer-Engler, 


Gogels, 
Hohnel, 
Leclerg, 


Mendizabal Tambordl. 


Silva Wite, 
Wauwermans, 
séismiques, 

Routy, 

N° 90, 

Ferrera d'Almeida, 
nautical almanach, 
Beautemps-Baupré, 
le cap Raze, 
Francois Coello, 


l'abbé Grégoire, l'évêque 


de Blois, 
Msalah, 
168 °/o, 
L'exactitude, 
F. G., 


le Dauphiné ou le Lan- 


guedoc, 
Janad Métayer, 
Alléganys, 
Tartre-Bandran, 
Hetgen, 
Oued Melach, 


: Scheurer-Engler. 


Cogels. 

Hehnel. 

Leclercq. 

Mendizabal Tamborrel. 
Silva White. 
Wauvermans. 
sismiques. 

Bouty. 

N° 70. 

Ferreira d’Almeida. 
nautical almanac. 
Beautemps-Beaupré. 
le cap Race. 

Don Francisco Coello. 


l'abbé Grégoire, évèque du 
Blois. 


In-Salah. 

168 °/ce. 
L'incertitude. 
J. G. 


le Dauphiné avec le Lan- 
guedoc. 


Jamat Métayer. 
Alleghanys. 
Tartre-Baudran. 
Hentgen. 

Oued Melah. 


1) Dans tous les cas où l'usage général n'a pas imposé une orthographe 
déterminée, on a respecté l'orthographe des noms propres donnée par los 
auteurs des communications. (Note de lu Rédaction.) 
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Page 503, au lieu de Hahmsès, lisez : Ramses. 

— 6, — Marco-Paio. — Mars; Polo. 
-- 512, — izula-fiama. — intua fiama. 
— 591 — Tousrezs. — Touare-. 

— FF. — Omen. — Or-z2. 

— 65, — mima a Diena-B.-n1-Phu. — :2-:: è D.e2-Bi>a-Pr:. 
-- 6&5, — Pror. — Pr::. 

— 53). — Iat-u-Koner. — HEuniiu-Rou:: 


— KA. — duns -3aravane, — fun ene? ds 2.rı na. 

- 708. _ M. Nair. — M. Ma: Ni: 

— #. — fyustourt — Osis. 

— Tia, — Frise. — bits. 

— 719, — Larısanrı2s, — f.arisacces 

— 733. — Quse-Jur:>, — Guru 

— til. — peupics. — 321. 

— 536 — jord — Tim 

— 113. — antun Dume:;.L05V2fs. — du Nuss Duzago.zia vm 
a. web a Is 


a U] 
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HISTORIQUE 


Dans sa séance du 12 mars 1886, la Commission centrale 
de la Société de Geographie de Paris décida, qu’a l’occasion. 
de l’Exposilion universelle de 1889, un Congrès international 
des sciences géographiques serait tenu dans son hòtel. 

MM. le comte de Bizemont et Ch. Gauthiot, secrétaire gé- 
néral de la Société de Géographie commerciale, furent dési- 
gnés pour s'occuper des détails de l’exécution. En même 
temps un Comité d'organisation était composé de membres 
de la Commission centrale. Furent désignés pour en faire 
partie : 

MM. le comte de BIZEMONT ; 

Émile CHEYSSON ; 

Charles GAUTHIOT ; 

Alfred GRANDIDIER; 

le docteur Hamy ; 

William Huser; 

Emile LEVASSEUR ; 

Paul MIRABAUD ; 

Charles SCHLUMBERGER ; 
Le président de la Commission centrale, M. GERMAIN; 
Le secrétaire général de la Commission centrale, M. Maunorr. 


Des invitations furent aussitôt envoyées aux présidents de 


toutes les socieles savantes françaises et étrangères en rela- 
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tions avec la Société de Geographie et suivies de circulaires 
explicatives dont voici les textes : 


CIRCULAIRES AUX PRESIDENTS DES SOCIETES SAVANTES 
EN RELATIONS AVEC LA SOCIETE DE GEOGRAPHIE DE PARIS 


Paris, le 11 juin 1888, 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 


La Société de Geographie a résolu de profiter de l’Exposi- 
tion universelle de 1889 pour réunir, à Paris, un Congrès 
international des sciences géographiques. 

Ce Congrès se tiendra au mois d’aoüt de l’année prochaine, 
dans les locaux mis à la disposition des sociélés savantes 
par le Ministre du Commerce et de l'Industrie, Commissaire 
general de l'Exposition. 

La Société vous prie, Monsieur le Président, de porter ce 
fait à la connaissance des géographes et des explorateurs et 
d’en informer les amis des sciences géographiques, qui seront 
également les bienvenus. 

Le Congrès sera divisé en sept sections : 

1° Géodésie, hydrographie, topographie : 

2° Géographie physique; 

3° Géographie économique et commerciale ; 
4o Géographie historique et ethnographique ; 
5° Géographie pédagogique ; 

6° Voyages et explorations ; 

7° Cartographie. 

Le droit d'entrée au Congres est fixé 4 40 francs pour 
les membres donateurs et à 20 francs pour les membres titu- 
laires. 

Les membres du Congrès assisteront aux réunions avec 
voix deliberative; ils recevront les procès-verbaux des 
séances et les publications auxquelles elles donneront lieu. 

Les adhérents recevront une carte-diplôme après verse- 
ment de leur souscription. 
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Il leur sera remis, des l’ouverture du Congrès, une. mé- 
daille commémorative, qui sera de grand module pour 
les membres donateurs. 

L’organisation du Congrès et l'établissement définitif d’un 
programme nécessitant une longue préparation, la Société de 
Géographie de Paris serait désireuse de recevoir le plus tôt 
possible le nom des adhérents qui seront immédiatement 
publiés aux Comptes rendus de la Société. 

Vous jugerez sans doute nécessaire également, Monsieur 
le Président, de porter à notre connaissance les questions 
dont la discussion vous paraitrait utile. 

Des & present la Societé soumet a votre appréciation un 
vœu dont la réalisation lui semble desirable. Chaque société 
ferait établir, pour le pays qu’elle représente, un exposé som- 
maire des voyages, des recherches, des publications qui, 
depuis un siècle, ont le plus contribué au progrès de la 
géographie. L'ensemble de ces exposés, qui seraient publiés 
avec les noms de leurs auteurs, constituerait un document 
précieux pour l’histoire des sciences géographiques. 

Veuillez agréer, Monsieur le Président, avec les remer- 
ciements par avance de la Société de Géographie pour ce 
que vous croirez devoir faire, l'expression de nos sentiments 
les plus distingués. 

Le Président de la Société de Géographie, 
Membre de l'Institut, 
F. pe LESSEPS. 
Le President de la Commission centrale, 
Dr E.-T. HAMY. 
Le Secrétaire general, 
C. MAUNOIR. 


LES COMMISSAIRES DU CONGRES : 


Cte pe BIZEMONT, CH. GAUTHIOT, 


Vice-president de la Commission centrale. Secrélaire general de la Sociele 
de Geographie commerciale. 
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Paris, le 14 février 1889. 


MONSIEUR LE PRESIDENT, 


Pour faire suite à la lettre du 11 juin dernier, par laquelle 
le Bureau de la Société de Géographie de Paris vous 
faisait savoir son intention de convoquer un Congrès inter- 
national des sciences géographiques à l'occasion de l’Expo- 
sition universelle, nous avons l’honneur de porter à votre 
connaissance les décisions prises recemment par le Comité 
d’organisation de ce Congrès. 

Le Congrès se tiendra du 5 au 11 août 1889, dans l’Hòtel 
de la Société de Geographie de Paris, 184, boulevard Saint- 
Germain. Une seule séance solennelle aura lieu dans la 
salle du Trocadéro, mise par la direction de l'Exposition à 
la disposition des sociétés savantes, et toutes les autres 
séances se tiendront dans l'Hôtel de la Société. 

Des pourparlers sont engagés avec les compagnies de che- 
mins de fer francais dans le but d’obtenir une réduction du 
prix des places pour les membres du Congrès. 

Quant aux travaux du Congres, il a été décidé qu'ils seraient 
répartis entre sept groupes ainsi dénommés : 


I. — GROUPE MATHÉMATIQUE. — Géodésie, hydrographie, 
topographie et cartographie. 

II. — GROUPE PHYSIQUE. — Météorologie et climatologie ; 
géologie, géographie botanique et zoologique ; 
géographie médicale. 

III. — GROUPE ÉCONOMIQUE. — Géographie commerciale 
et statistique. 

IV. — GROUPE HISTORIQUE.— Géographie historique ; his- 
toire de la géographie et de la cartographie. 

V. — GROUPE DIDACTIQUE. — Enseignement et diffusion 
de la géographie. 

VI. — GROUPE DES VOYAGES ET EXPLORATIONS. 
VII. — GROUPE ETHNOGRAPHIQUE ET ANTHROPOLOGIQUE. 


Le Comité d'organisation a résolu de laisser aux membres 


HISTORIQUE d 


du Congrès toute initiative pour présenter des projets de com- 
munications à faire ou de questions à discuter en séance ; ces 
projets devront nous étre adressés le plus töt possible pour 
etre transmis aux comités de groupes charges de regler 
l’ordre des travaux. Toutefois, les comités de groupes ont cru 
devoir, pour la plupart, établir un programme des questions 
dont la discussion leur paraîtra le plus utile et sur lesquelles 
il y aurait lieu de provoquer des communications ou des 
rapports. Nous vous adressons ci-joint ce programme divisé 
par groupes. 

Le Comité d’organisation croit devoir insister sur le carac- 
tere international du Congrès et, par suite, sur la conve- 
nance d’en écarter soigneusement tout sujet de discussion 
politique. Ainsi que le rappelait M. de Lesseps dans son 
allocution à notre Assemblée générale du 7 décembre dernier, 
la Société de Géographie de Paris, la plus ancienne de 
toutes, a constamment donné l'exemple de la confraternité 
qui doit unir, sans exception, les savants de toutes nationa- 
lités; elle a donc le droit de rappeler que la science est 
étrangère aux questions politiques qui passionnent et divi- 
sent les peuples. 

Veuillez agreer, Monsieur et cher Collögue, l’assurance de 
notre consideration distinguée. 


LES COMMISSAIRES DU CONGRES : 


Cte pe BIZEMONT,. CH. GAUTHIOT, 
Vice-président de la Commission centrale Secrélaire general de la Société 
de la Société de Géographie de Paris. de Geographie commerciale de Paris. 


Des que les travaux preliminaires d’organisation du Congrès 
furent terminés, le Comité d’organisation laissa au bureau du 
Congrès et aux Comités de groupes le soin de poursuivre l'œuvre 
et de tracer le programme des travaux. 


BUREAU DU CONGRES 





MM. F. de Lesseps, membre de l’Institut, président de la Société 

de Géographie de Paris, Président. | 

Comte de B1ZEMONT, vice-président de la Commission centrale 
de la Société de Geographie, commissaire general. 

Ch. GAUTHIOT, secrétaire general de la Société de Geographie 
commerciale de Paris, commissaire general adjoint. 

Comte J. d’Estampes, commissaire. 

Baron HuLOT, commissaire. 

Em. de MARGERIE, commissaire. 


PRÉSIDENTS D'HONNEUR 


ss 


Sa Majesté Don Pepro II d'ALCANTARA, Empereur du Brésil, mem- 
bre de la Société de Géographie de Paris. 

Sa Majesté Léoporp II, Roi des Belges, membre de la Société de 
Géographie de Paris. | 

Sa Majesté Louis Ier, Roi de Portugal, membre de la Société de 
Géographie de Paris. 

Sa Majesté CHarLEs Ier, Roi de Roumanie, président de la Société 
Roumaine de géographie, membre de ja Société de Géographie 
de Paris. 

Sa Majesté Noropom Ier, Roi du Cambodge, membre de la Société 
de Géographie de Paris. 

Son Altesse Impériale et Royale l’Archiduc Louis SaLvator 
n’AUTRICHE, membre correspondant de la Société de Géogra- 
phie de Paris. 

Son Altesse ABBAs-PAcHA, prince héritier d'Égypte, président de la 
Société Khédiviale de géographie du Caire. 

Son Altesse Monseigneur le Prince héréditaire de Monaco, membre 
de la Société de Géographie de Paris. 

Son Altesse Royale Monseigneur le Prince HERMANN DE Saxe 
WEIMAR Eisenach, protecteur de la Wurtembergisher verein 
fur Handelsgeographie, 
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Antoine d’ABBADIE, membre de l’Institut, membre la Commission 
centrale de la Société de Géographie de Paris. 

W. F. AınsworTH, membre correspondant de la Société de Géogra- 
phie de Paris. . 

Jodo de ANDRADE Corvo, sénateur, ancien ministre de la marine et 
des affaires étrangères de Portugal, membre correspondant de 
la Société de Géographie de Paris. 

ANNENKOFF, lieutenant général de l'état-major russe, membre 
correspondant de la Société de Géographie de Paris. 

BARTHELEMY SAINT-HILAIRE, membre de l'Institut. 

C. BécHu, trésorier général, président de la Société de Géographie 
de l'Est (Nancy). 

BERG, président de la Bataviasch genootschap van kunsten en 
Wetenschappen. 

‘Alexandre BERTRAND, membre de l’Académie des sciences. 

Joseph BERTRAND, membre de l’Académie des stiences. 

BOUQUET DE LA GRYE, membre de l’Académie des sciences, membre 
de la Commission centrale de la Société de Géographie de Paris. 

BOUTHILLIER DE BEAUMONT, président honoraire de la Société de 
Géographie de Genève. 

CHABEUF, président de la Société bourguignonne de Géographie 
et d'Histoire de Dijon. 

CAVAGLION, commissaire général du Congrès international des 
sciences géographiques de 1881 à Venise. 

Edouard CHARTON, membre de l’Institut (francais). 

Colonel don Francisco CoELLO y QuesanA, président de la Société 
de Géographie de Madrid. 

CoGNEL, principal du college de Saint-Nazaire, président de la 

Société de Géographie commerciale de Saint-Nazaire. 

Henri Coxs, professeur à la Faculté des lettres de Lille, président 

de l’Union géographique du nord de la France. 
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Joannès CoNvERT, négociant armateur, membre de la Chambre de 
commerce du Havre, président de la Société de Géographie 
commerciale du Havre. 

Ernest Cosson, membre de l'Académie des sciences. 

Crepy (Paul-Auguste), négociant, président de la Société de 
Géographie de Lille. 

Sir Henry Creswick RAWLINSON, membre correspondant de la 
Société de Géographie de Paris. | 

Francisco Maria da Cunna, pair du royaume de Portugal, ancien 
gouverneur général de la province de Mozambique, directeur 
du collège royal militaire, président de la Société de Géogra- 
phie de Lisbonne. 

Sir Joseph Darton Hooker, membre correspondant de la Société 
de Géographie de Paris. 

Charles P. Daty. F. F. D., président de l’Américan geographical 
Society. 

Auguste DauBRÉE, membre de l’Académie des sciences, membrede 
la Commission centrale de la Société de Géographie de Paris. 

Professeur G. Davınson, A. M.; D. Ph., president de la géographi- 
cal Society of the Pacific. 

Maurice de DécHy, membre correspondant de la Société de Géogra- 
phie de Paris. 

Colonel DERRECAGAIX, chef du Service géographique de l’armée. 

DESGRAND, président de la Société de Géographie de Lyon. 

Oscar Dickson, membre correspondant de la Société de Géographie 
de Paris. 

Dupin DE SAINT-ANDRÉ, président de la Société de Géographie de 
Tours. 

Victor Duruy, membre de l’Académie française. 

FAIDHERBE, général de division, grand chancelier de la Legion 
d'honneur, membre de l'Institut. 

Emile FERRY, consciller général, président de la Société normande 
de Géographie. 

GARDINER G. HuBBARD, président de la National geographical 
Socicty à Washington. 

Albert GoBAT, conseiller d’Etat, president de la Société de Géogra- 
phie de Berne. 

D2 GOoEJE, professeur d’arabe à l'Université de Leyde, membre 
correspondant de la Société de Géographie de Paris. 
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GRANDIDIER, membre de l’Académie des sciences, président hono- 
raire de la Société de Géographie de Paris. 

Sir M. E. Grant DuFF, président de la royal geographical Society 
de Londres. 

General GREELY, directeur du Signal-Service aux Etats-Unis 
d’Amerique, membre correspondant de la Société de Géogra- 
phie de Paris. 

Colonel GRILLON, directeur du genie, président de la Société de 
Géographie de Toulouse. 

A.-F. Hertz, sénateur, président de la Société de Géographie de 
Hambourg. 

Edouard Hervé, membre de l'Académie française. 

Léon HEuzEy, membre de l'Institut. 

Auguste HimLy, membre de l'Institut. | 

IBANEz e Ibanez, général de division, directeur de l'Institut géo- 
graphique et statistique d’Espagne, membre correspondant de 
la Societe de Geographie de Paris. 

Docteur Carl-Emile-Ferdinand IGNATIUS, fondateur de la Société 
de Géographie finlandaise. 

Jules JANSSEN, président de l’Académie des sciences, vice-président 
de la Société de Géographie de Paris. 

Juin, contre-amiral en retraite, president de la Société de Géogra- 
phie de Rochefort. 

Henry Krerert, membre de l'Académie des sciences de Berlin, 
membre correspondant de la Société de Géographie de Paris. 

LAMANSKI, membre de l’Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg, membre correspondant de la Société de Géographie de 
Paris. 

Baron LaRREy, membre de l’Académie des sciences. 

Docteur Juan M. Larsen, président de la Sociedad geografica 
argentina. 

Sir Henry Austen LayarD, membre correspondant de la Société de 
Géographie de Paris. 

Jules LECLERCQ. président de la Société royale belge de Géographie. 

LEGRAND DES CLOIZEAUX, membre de l’Institut. 

Comte Ferdinand DE LESSEPs, membre de l’Académie francaise et 
de l’Académie des sciences, president de la Société de Géogra- 
phie de Paris. 

Emile LEvASssEUR. membre de l’Institut, membre de la Commission 
centrale de la Société de Géographie de Paris. 
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Général LiaGRE, secrétaire perpétuel de l'Académie royale des 
sciences, lettres et beaux-arts de Bruxelles, membre corres- 
pondant de la Société de Géographie de Paris. 

Comte Karl Heinrich von Linpen, grand chambellan de Sa Majesté 
le Roi de Wurtemberg, président de la Wurtembergisher 
verein fùr Handels Geographie. 

Louis-Marie LINYER, président de la Société de Géographie com- 
merciale de Nantes. 

Lista, secrétaire general de la Sociedad geografica argentina, 
membre correspondant de la Société de Géographie de Paris. 

LovETT-CAMERON, membre correspondant de la Société de Géogra- 
phie de Paris. 

MAGNAGHI, capitaine de vaisseau, directeur du bureau hydrogra- 
phique de la marine italienne à Gênes, membre correspondant 
de la Société de Géographie de Paris. 

Richard-Henry Masor, membre correspondant de la Société de 
Géographie de Paris. 

Jules MARET, président de la Société neuchâteloise de Géographie. 

Etienne-Jules MarEy, membre de l’Institut. 

Cléments R. MArKHAMm, secrétaire de la Royal Geographical Society 
de Londres, membre correspondant de la Société de Géogra- 
phie de Paris. 

E. MascarT, membre de l’Institut. 

Marc MAUREL, président de la Société de Géographie commerciale 
de Bordeaux. | 

Alfred Maury, membre de l'Institut, président honoraire de la 
Société de Géographie de Paris. 

Ernest MEISSONIER, membre de l’Institut. 

MEURAND, ministre plénipotentiaire, president honoraire de la 
Société de Géographie de Paris, président de la Société de - 
Géographie commerciale de Paris. 

de MIDDENDORFF, membre correspondant de la Société de Géogra- 
phie de Paris. 

MILNE-Epwarps, membre de l'Institut, president honoraire de la 
Société de Géographie de Paris. 

Mizzi, directeur de la Sociedad geografica maltese. 

Théogène MonBRUN, président de la Société de Géographie et d’Ar- 
chéologie d'Oran. 

MoucHEz, contre-amiral en retraite. directeur de l'Observatoire de 
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Paris, membre de l’Académie des sciences, president hono- 
raire de la Société de Géographie de Paris. 

Baron von MUELLER, président de la Royal geographical Society 
of Australasia (Queensland branch), membre correspondant 
de la Société de Géographie de Paris. 

NEGRI, membre correspondant de la Société de Géographie de 
Paris. 

Marquis NoBILI VITTELLESCHI, sénateur, président de la Societa 
italiana de geografia. 

Baron NORDENSKIÖLD, membre de l’Académie des Sciences de 
Stockholm, membre correspondant de la Société de Géographie 
de Paris. | 

Docteur Emile von Oven, sénateur de la ville de Francfort, presi- 
dent de la Verein für Geographie und Statistit stadibibliotek de 
de Francfort-sur-le-Mein. 

PALANDER OF VEGA, officier de la marine royale de Suède, membre 
correspondant de la Société de Geographie de Paris. 

Marquez de PARANAGUA, president de la Société de Géographie de 
Rio-de-Janeiro. 

Vice-amiral Paris, membre de l'Institut, conservateur du musée 
de marine au Louvre. 

POWELL, directeur de l’United States geological Survey, membre 
correspondant de la Société de Géographie de Paris. 

LE PRÉDOUR DE KERAMBRIEC, inspecteur en chef des services admi- 
nistratifs et financiers de la marine et des colonies, président 
de la Société bretonne de Geographie. 

DE QUATREFAGES DE BREAU, membre de l’Institut, president hono- 
raire et vice-président de la Société de Geographie de Paris. 
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© VILMORIN (Maurice Lévéque de), négociant, Paris. 

© VirLET D'AOUST (Pierre-Théodore), ingénieur des mines. 

© Wacquez-LaLo (Auguste), traducteur et professeur de langues 
à Loos. 

Wapa (Y.), ingénieur au Ministère de l'Intérieur du Japon, à Tokio, 
délégué du gouvernement japonais. 

WAGNER (le Dr Hermann), professeur à l'Université de Gottingen, 
délégué du Würtembergischer Verein für Handelsgeographie. 

*% WauGH (J. N.), president et délégué de la Royal geographical 
Society of Australasia, a Brisbane. 

WAUWERMANS (general), president et delegue de la Société royale 
de Géographie d’Anvers. 

Wauters (A. J.), rédacteur en chef du Mouvement géographique de 
Bruxelles, délégué de la Société royale de Geographie de 
Bruxelles. 

Waurtor (Émile), vérificateur adjoint du cadastre au Ministère 
des Finances. 

WIINMALEN (le Dr), à La Haye, délégué du gouvernement néerlan- 
dais. 

WÜRTEMBERGISCHER Verein für Handelsgeographie, à Stuttgart. 

YuLE OLDHAM (Henry), à Manchester. j 

WHEELER (George Montagu), capitaine du génie, a Washington. 

#© YvarT (Casimir), Paris. 

© ZeroLo (Elias), homme de lettres, Paris. 


COMITES D’ORGANISATION DU CONGRES . 


GROUPE I 
Président d'honneur : 
M. Faye, de l'Institut et du Bureau des longitudes. 


Président : 


M. BouquET DE LA GRYE, de l’Institut, ingenieur hydrographe 
en chef, chef du service hydrographique de la marine,membre 
de la Commission centrale de la Société de Géographie. 


Hembres : 
MM. 


BassoT, lieutenant-colonel d'état-major, chef de la section de géo- 
désie au Ministère de la Guerre. 

Caspari, ingénieur hydrographe, membre de la commission cen- 
trale de la Société de Géographie. 

CHEYSSON, ingénieur en chef des ponts et chaussées, membre de la 
Commission centrale de la Société de Géographie. 

DERRECAGAIX, colonel d'état-major, directeur du service géographi- 
que au Ministère de la Guerre. 

GERMAIN, ingénieur hydrographe, membre de la Commission cen- 
trale de la Société de Géographie. 

Huser (William), ingénieur, membre de la Commission centrale 
de la Société de Géographie. 

LALLEMAND, ingénieur des mines, secrétaire. 

Loevy, de l'Institut, sous-directeur de l'observatoire de Paris. 

Marx, inspecteur général des ponts et chaussées. 

SCHLUMBERGER, ancien ingénieur des constructions navales, mem- 
bre de la Commission centrale de la Société de Géographie. 
ScHRADER, membre de la Commission centrale de la Société de 

Géographie. 
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GROUPE II 
Président: 


M. A. DAUBRÉE, de l’Institut, membre de la Commission centrale 
de la Société de Géographie. 


Membres : 
MM. 

Cosson (Ernest), de l'Institut. 

Girarp (Jules), membre de la Commission centrale de la Société de 
Geographie, secrétaire. 

JANSSEN, de i’Institut, directeur de l'observatoire de Meudon, 
membre de la Commission centrale de la Société de Géographie. 

DE LAPPARENT, ingénieur des mines, vice-président de la Société 
de Géographie. 

MarTIN (William), membre de la Commission centrale de la 
Société de Géographie. 

MiLNE-EbwARDS, de l'Institut, professeur administrateur au Muséum 
d'histoire naturelle, président de la Commission centrale, prési- 
dent honoraire de ia Société de Géographie. 

NicoLas, médecin de la marine en retraite. 

TEISSERENC DE Bort, attaché au Bureau météorologique. 

VELAIN, professeur de géographie physique à la Sorbonne. 

VIGNES, contre-amiral, vice-président de la Commission centrale 
de la Société de Géographie. 


GROUPE III 
Président : 
M. Levasseur, de l’Institut, professeur au Collège de France, 


membre de ia Commission centralede la Société de Géographie, 
vice-président de la Société de Géographie commerciale. 


Membres : 
MM. 
CHERVIN, docteur en médecine. directeur de l’Institution des bègues 
de Paris. 


DELAIRE, secrétaire général de la Société d’Economie sociale. 
DELAMARE (Casimir), membre de la Commission centrale de la 
Société de Géographie. 
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DuPraT, directeur de la Compagnie des Chargeurs-Réunis. 

De FoviLLE, chef du bureau de statistique, de législation comparée 
et des travaux législatifs au Ministère des Finances. 

GARNIER (Jules), ingénieur, membre de la Commission centrale de 
la Société de Géographie. 

GUERLAIN, parfumeur, président de la deuxième section de la 
Société de Géographie commerciale. 

Leroy, député. 

Leroy-BEAULIEU (Paul), de l'Institut. 

Loua, chef de division honoraire au Ministère du Commerce. 

LOURDELET, président de la Chambre syndicale des négociants 
commissionnaires, vice-président de la Société de Géographie 
commerciale. | 

DE Many, vice-président de la Chambre des députés. 

MEURAND, ministre plénipotentiaire, directeur honoraire des con- 
sulats et des affaires commerciales au Ministère des Affaires 
étrangères, président honoraire de la Société de Géographie, 
président de la Société de Géographie commerciale. 

MiIRABAUD (Paul), membre de la Commission centrale de la Société 

de Géographie. 

D'ORGEVAL, directeur du Journal des Chambres de commerce. 

PEGROUX, conseiller honoraire à la Cour des comptes, vice-prési- 

dent de la Société de Géographie commerciale. 

PIGEONNEAU, professeur d’histoire à la Sorbonne, vice-président 

de la Société de Géographie commerciale. 

PoIRIER, président de la Chambre de commerce de Paris. 

Turquan, chef du bureau de la statistique générale au Ministère 

du Commerce, secrétaire. 


GROUPE IV 


Président d'honneur : 
M. Vivien DE SAINT-MARTIN, président honoraire de la Société de 
Géographie. 
Président : 


M. BARBIÉ DU Bocage, membre de la Commission centrale de la 
Société de Géographie. 
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Membres : 
MM. 
CASTONNET DES FossEs, president de la première section de la Société 
de Géographie commerciale. 
Le comte DE CHARENCEY. 
HimLy, de l’Institut, doyen de la Faculté des lettres de Paris. 
Jackson (James), archiviste-bibliothécaire de la Société de Géogra- 
phie de Paris, membre de la Commission centrale. 
MarceL (Gabriel), attaché à la Bibliothèque nationale, secrétaire. 
Comte ne Marsy, membre de la Commission centrale de la Société 
de Géographie. 
Rey (Guillaume), membre de la Commission centrale de la Société 
de Géographie. 


GROUPE V 
Président : 

M: Vipat DE LA BLACHE, sous-directeur de l'École normale supé- 
rieure, membre de la Commission centrale de la Société de 
Géographie. 

Membres : 
MM. 

DRAPEYRON, professeur d'histoire et de géographie au lycée Char- 
lemagne, directeur de la Revue de Géographie. 

Dusois (Marcel), maitre de conférences à la Faculté des lettres. 

Dunan, professeur d'histoire et de géographie au lycée Louis-le- 
Grand. 

Dupuy (Paul), professeur agrégé d’histoire et de géographie, secré- 
taire. 

Foncin, inspecteur général de l’Instruction publique, membre de 
la Commission centrale de la Société de Géographie. 

GUILLOT, professeur d'histoire et de géographie au lycée Charle- 
magne. 

LANIER, professeur agrégé d'histoire et de géographie au lycée 
Janson-de-Sailly et à l'École des hautes études commerciales. 

MARBEAU, directeur de la Revue francaise. 

Niox, lieutenant-colonel d'état-major, professeur de géographie à 
l'École supérieure de gucrre. 

PAQUIER, professeur d'histoire ct de géographie au lycée Saint- 
Louis, membre de la Commission centrale de la Société de Géo- 
graphie. 
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GROUPE VI 
Président : 
M. D’ABBADIE (Antoine), de l'Institut, membre de la Commission 
centrale de la Société de Géographie. 
Membres : 
MM. 
BonvALOT, explorateur. 
Carus, explorateur, secrétaire. 
CHARNAY (Desire), explorateur. 
DuverRIER, membre de la Commission centrale de la Société de 
Géographie. 
Le vicomte de FoucauLD, explorateur. 
GRANDIDIER, de l’Institut, président honoraire de la Société de 
Géographie, membre de la Commission centrale. 
GuERIN (Victor), membre de la Commission centrale de la Société 
de Géographie. 
MAUNOIR, secrétaire général de la Société de Géographie. 
PERIN (Georges), député, membre de la Commission centrale de 
la Société de Géographie. 
Rasor (Charles), explorateur. 


GROUPE VII. . 
President d’honneur : 


M. DE QUATREFAGES DE BRÉAU, de l'Institut, président honoraire de 
la Société de Géographie, membre de la Commission centrale. 
Président : 
M. le marquis DE Napaizzac, membre correspondant de l’Institut. 
Membres : 
MM. 
BERTRAND (Alexandre), de l'Institut, conservateur du Musée de 
Saint-Germain. 
Le prince Roland BONAPARTE. 
CORDIER (Henri). 
Le docteur Hamy, membre de la Commission centrale de la Société 
de Géographie. 
Le comte MEYNERS D’ESTREY DE FRASMES, docteur en médecine et 
en philosophie, directeur des Annales de l’Extréme Orient. 
RaBOT (Charles), explorateur, secrétaire. 


PROGRAMME DES QUESTIONS 


Posées au Congrès international des Sciences ‘géographiques de 1889 


GROUPE I 
Géographie mathématique 


GEODESIE. — TOPOGRAPHIE. — HYDROGRAPHIE. — CARTOGRAPHIE. 


1. De la nécessité d’un catalogue unique d’étoiles fondamentales 
pour les déterminations de latitude. Avantages que présentent les 
observations de differences de latitudes pour les opérations géodé- . 
siques. 

2. Mesure d’arcs de méridiens ou de parallèles dans l’hémisphère 
sud. 

3. Choix des points où il serait le plus utile de faire de nouvelles 
observations du pendule pour la détermination de la figure de la 
terre. 

4. Comparaison des méthodes et des instruments employé és pour 
la détermination de la pesanteur. 

5. Étude de la variation de la pesanteur et de ses conséquences 
sur les nivellements de haute précision. De l'utilité d'un zero unique 
pour les nivellements de haute précision. 

6. Détermination du niveau moyen de la mer le long des côtes. 
Choix des postes d'observation et des appareils à employer. 

7. État d'avancement des cartes à grande échelle de l'Europe et 
procédés employés pour leur construction et leur publication. 

8. Méthodes nouvelles de levés topographiques. Applications de 
J'aérostation et de la photographie. 

9. Détermination de la température et de la salure de la mer à 
différentes profondeurs. Instruments à employer. 

10. Progrès récents apportés par l'étude du régime des vents 
dans la question des itinéraires maritimes. 

11. Étude des courants marins. Question des courants dans les 
détroits. 
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12. Examen du programme d'instructions internationales rela- 
tives aux observations qui peuvent être faites à bord. 

13. Division centésimale du quadrant ou de la circonférence et 
du jour. 

14. Unité du point de départ pour compter les rhumbs de vent. 


Questions posées en dehors du programme 


Établissement d’une carte internationale donnant, avec une 
précision absolue, les éléments (longitude, latitude ou colatitude et 
altitude) de chacun des sommets des triangles géodésiques de pre- 
mier, deuxième et troisième ordres. (Rattachée au n° 1 du pro- 
gramme.) — Question posée par M. le capitaine Colette. 

Des causes d'un phénomène anormal de dénivellation de la mer 
observé en rade de Saint-Pierre (Terre-Neuve). (Rattachée au n° 6 
du programme.) — Question posée par M. Longbois, capitaine au 
long cours. 

Application des arts du dessin à la topographie. (Rattachée au 
n° 7 du programme.) — Question posée par M.Ch.-R. de Gatines. 

Uniformité d’expression de toutes les cartes francaises. Unifor- 
mité absolue entre les cartes publiées par le service hydrographique 
de la marine et le service géographique de l’armée. (Rattachée au 
n° 7 du programme.) — Question posée par M. le capitaine Colette. 

Exécution d’une carte de France au 1/10000e. Unité dans l’exé- 
cution des travaux topographiques en France. (Rattachée au n° 7 
du programme.) — Question posée par M. Duhamel. 

Questions posées par M. le R. P. Tondini de Quarenghi, réser- 
vées pour la séance du samedi 10 aoùt : | 

1° De l'application de l’heure universelle à la télégraphie et à la 
telephonie internationales ; 

20 Avantage de l’adoption d'un méridien initial continental et 
examen de la proposition de l’Académie de Bologne ; 

s° Moyen pratique d'adaptation des horloges ordinaires à la lec- 
ture de l'heure universelle combinée avec l'heure locale, et appareils 
pour les bureaux télégraphiques à l'usage du public. 

Questions posées par M. Bouthillier de Beaumont et réservées 
pour la même séance : 


1° De l'heure universelle, de son établissement, de sa relation 
avec l’heure locale et de son emploi pour toutes les observations 
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scientifiques à la surface de la terre, ainsi que dans les horaires 
des chemins de fer et dans la télégraphie; 

2° De la projection en géographie et de la fixation de la longitude 
par l'heure donnant l'établissement de l’heure universelle. 


GROUPE II 
Géographie physique 


GÉOLOGIE GÉNÉRALE. — GÉOGRAPHIE ZOOLOGIQUE ET BOTANIQUE. — | 
MÉTÉOROLOGIE, CLIMATOLOGIE ET GÉOGRAPHIE MÉDICALE. 


15. De la mobilité actuelle de l'écorce terrestre; des moyens de 
la mettre en évidence et de la mesurer. 

16. Préciser la nature des actions qui ont créé les montagnes et 
déterminé le relief général du sol. 

17. Relation des tremblements de terre avec la constitution 
géologique des régions ébranlées. 

18. Organisation d'un système d'observations séismiques métho- 
diques fournissant des données précises, comparables entre elles 
et permettant une étude vraiment scientifique des tremblements 
de terre. 

19. Relations des formes extérieures du sol avec la nature des 
masses minérales et de leur mode de groupement tel qu'il résulte 
des dislocations subies à maintes reprises par l'écorce terrestre. 

20. Déterminer la part qui revient aux agents d'érosion dans le 
modelé du sol. 

21. Définir le rôle qu'on peut attribuer aux dénudations exercées 
par les érosions pluviales, fluviales ou marines dans la formation des 
plateaux et des régions de plaines caractérisés par une surface 
plane d’une grande étendue. 

22. De l’âge relatif des érosions qui ont donné naissance aux 
vallées actuelles. 

23. De la répartition des sédiments sur le fond de la mer. 

24. Des oscillations actuelles des glaciers. Leurs périodes et leurs 
causes. 

25. Étudier le régime des glaces circumpolaires arctiques et 
préciser leur influence sur les variations du climat de l'hémisphère 
boréal. 
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26. Definir les caractères et le mode de formation de la banquise 
antarctique. 

27. Préciser l'influence que les conditions de formes, de relief et 
de situation mutuelle des continents et des mers exercent sur les 
éléments météorologiques et les climats. 

28. De l'influence que peuvent exercer les uns sur les autres les 
courants marinset les courants atmosphériques. 

29. Quelles sont les influences de l'occupation. de la colonisation 
et des travaux qu'elles nécessitent sur la salubrité des pays neufs ? 
Dans quelle mesure et par quels moyens l’hygiène peut-elle modi- 
fier ces influences ? 

30. Quels sont les rapports de l’humidité du sol avec l'impalu- 
disme ? 

31. Quelle est l'influence des diverses formes du brouillard sur 
la santé dans les localités maritimes ou continentales, maréca- 
geuses ou non marécageuses, des pays chauds et des pays froids? 

32. Quelle est, de nos jours, l'extension géographique de la lèpre ? 

33. Quelle est la résistance des indigènes aux épidémies, en par- 
ticulier aux fiévres malariennes graves? 

34. Distribution des espèces animales et végétales aux diverses 
époques géologiques comparée à la distribution des espèces actuel- 
les. Conséquences qui en découlent relativement à l’ancienne 
climatologie du globe. 

35. Étude de la faune et de la flore des différentes iles de la 
Polynésie. Quelles sont les espèces indizenes et les espèces intro- 
duites ? Quelle a été l'influence exercée par les espèces importées 
sur les espèces indigènes ? 

36. Distribution des êtres dans la profondeur des mers. Influence 
des courants, de la température et de la lumière. 

Si. Influence des causes antérieures à la période géologique 

actuelle sur l’aire occupée à notre époque par les espèces végétales. 

38. Influence du climat, de la latitude, de l'altitude ct du degré 

d'humidité du sol sur la végétation: 

39. Quelle est la part des divers agents de dispersion des graines 
dans la distribution géographique des espèces végétales”? 

40. De l'homme et des cultures envisagés comme cause de la 

dispersion d’un grand nombre d'espèces cosmopolites ou à très 


large diffusion. Plantes accompaguant le plus généralement l’homme 
dans ses mivrations. 


44 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


41. Espèces, genres et familles de plantes qui sont caractéristi- 
ques des grandes régions naturelles. 

42. Vegetaux cultivés en grand dans les regions naturelles. 

43. Changements produits dans les flores par le déboisement, le 
défrichement, le pacage et la culture. 

44. Conclusions pratiques que l’on peut tirer de l’étude d’une 
fiore et de sa comparaison avec celles d’autres contrées au point 
de vue de l'agriculture ou de l’acclimatation. — Indication des 
plantes utiles ou d’ornement, dont l’introduction peut étre avanta- 
geusement tentée d'après ces données. 

45. Quelles sont les causes qui font habituellement disparaitre 
les espèces introduites par des circonstances accidentelles dans un 
pays ou une station? — Quelles sont, au contraire, les conditions 
qui peuvent amener la permanence des especes qui ont été intro- 
duites accidentellement? 

46. Observations et collections botaniques à faire dans les 
voyages. 


Question posée en dehors'du programme 


— Résultats géographiques de l'expédition de Tunisie. (Question 
posée par M. le Dr Rouire.) 


GROUPE Ill 
Géographie économique et Statistique 


47. Causes et statistique de l’&migration et de l'immigration. 

48. Systèmes de colonisation : colonisation libre ; colonies péni- 
tentiaires, militaires, religieuses, etc.; leurs avantages et leurs 
inconvénients pour la métropole et la colonie. 

49. Les migrations à l'intérieur des États. 

50. Des lois naturelles, économiques et historiques qui président 
à la création, à l'accroissement et au déclin des villes. — Avantages 
et inconvénients de l'accroissement des populations urbaines par 
rapport aux populations rurales. 

51. Répartition sur le globe des gisements de combustibles miné- 
raux. | 

52. Des regions maritimes qui pourraient offrir de nouvelles res- 
sources à la péche. 
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33. Conséquences économiques du déboisement et du reboisement. 
54. Des musées industriels et commerciaux. 

55. Les grandes voies de communication terrestres. 

36. Les routes de la mer et les courants commerciaux. 


57. Conséquences industrielles et commerciales de la pénétration 
de PAfrique. 


Questions posées en dehors du programme 


Géographie statistique de la République Argentine; spécialement 
en ce qui concerne les causes de l’immigration et de l'émigration. 
Rattachée au n° 47 du programme.) — M. Gabriel Carrasco. 

Application de la topographie à la colonisation. (Rattachée au 
n° 48 du programme.) — M. Brau de Saint-Pol-Lias. 

De la colonisation par voie ferrée. (Rattachée ‘au n° 48 du pro- 
gramme.) — M. Stanislas Lebourgeois. 

Explication topographique de la répartition de la population. 
(Rattachée au n° 50 du programme.) — M. Turquan. 

Développement de la navigation intérieure ; son utilité et son 
avenir. Les congrès internationaux de navigation. Les canaux 
maritimes intérieurs. Leur concurrence avec les chemins de fer. 
‘Rattachée au n° 55 du programme.) — M. D. Bellet. 

Etudes topographiques, thermiques, géologiques et économiques 
des grandes lignes ferrées internationales des Alpes. (Rattachée 
au n° 55 du programme.) — M. le baron de Vautheleret. 

De l’étude de la topographie au point de vue de la création des 
transports à bon marché sur tout le territoire francais. Chemins 
de fer à voie étroite et système Decauville. (Rattachée au n° 55 du 
programme.) — M. Hennequin. 

Considérations sur le chemin de fer transsaharien. (Rattachée 
au n° 55 du programme.) — M. Routy, secrétaire général de la 
Société de Géographie d’Oran. 

De la canalisation maritime de la Seine et de l’influence qu'elle 
pourrait avoir sur le commerce francais; Paris, Rouen, le Havre 
étant les grands ports de commerce de cette ligne. (Rattachée au 
n° 56 du programme.) — M. Hennequin. 

Sur Porto-Novo : nécessité de développer l'importance de ce 
point qui sera le déversoir des conquétes francaises du Soudan 
occidental. et qui dédommagera la France de la perte des bouches 
du Niger. (Rattachée au n° 57 du programme.) — M. Burdo. 
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Pénétration de la civilisation en Afrique par les grandes voies 
de communication. (Rattachée au n° 57 du programme.) — Ques- 
tion posée par la Société de Geographie de Lyon. 

De l'importance du Sud tunisien. (Rattachée au n° 57 du pro- 
gramme.) — M. du Paty de Clam. 

Unité économique du globe. (A lu suite.) — Question posée par 
la Société de Géographie de Lyon. 


—— + 


GROUPE IV 


Géographie historique et Histoire de la géographie. 
Histoire de la cartographie. 


58. Itinéraires suivis par les divers groupes indo-européens dans 
leurs migrations entre l'Asie centrale et l'Europe occidentale. 
Points où la race blanche s’est trouvée en contact avec les Toura- 
niens d'une part et les races noires d'autre part. 

59. Relations des Égyptiens de l'époque pharaonique avec les 
populations nègres, d'après les monuments de la vallée du Nil. 

60. Etude du paragraphe 188 du livre IV d’Herodote, basée sur 
la géographie et l’ethnographie actuelle du golfe de Gabès. 

61. Influence des récentes découvertes archéologiques, épigra- 
phiques et numismatiques dans la géographie de la République et 
de l'Empire romains, au point de vue de la determination des po- 
pulations, de la délimitation des provinces, de l'emplacement des 
villes et du tracé des routes et autres voies de communication. 

62. Relations commerciales des populations de la péninsule 
arabique, avant Mahomet, avec l'Inde et la côte orientale d’Afri- 
que. 

63. Rapports de la Chine avec l'Europe avent la dynastie des 
Tai-Thsing. 

64. Relations commerciales des peuples du bassin de la Médi- 
terranée avec les régions du nord de l'Europe du douzième au 
quinzième siècle. 

65. Rapports de la Chine et du Japon avec l'Amérique avant le 
voyage de Christophe Colomb. 

66. Itinéraires suivis au moyen äge et jusqu'à la fin du dix- 
septième siècle par les pèlerins de l’Europe centrale, pour se 
rendre aux principaux sanctuaires vénérés à cette époque, et 
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notamment a Jerusalem, Rome, Saint-Jacques de Compostelle et 
Lorette ; comparaison de ces itinéraires avec les voies romaincs. 

67. Signaler les nouveaux documents cartographiques relatifs à 
l'histoire de la découverte de l’Amerique et déterminer leur impor-- 
tance relative et leur place au milieu des documents déjà connus. 

68. Existe-t-il à l’étranger quelque exemplaire de la mappe- 
monde dite de Sébastien Cabot, de l’édition de la Bibliothèque 
nationale de Paris ou d'une édition différente ? 

69. Influence du développement de l’islamisme en Afrique sur les 
mœurs des indigènes et leurs rapports avec les Européens. 

‘70. Description des plus anciennes cartes de la France et indica- 
tion de leurs sources. 

71. Rechercher dans les archives les documents relatifs aux 
mouvements du sol et notamment aux modifications des côtes. 

72. La division de la France en départements répond-elle aux 
besoins actuels du pays? Quelle est celle qui paraitrait la meil- 
leure ? 

73. De l'utilité de dresser pour chaque pays une liste des voya- 
geurs et des géographes nationaux avec des notices sur leur vie et 
leurs travaux et l’énumération des publications qui les concernent. 


Questions posées en dehors du programme 


Enquéte au point de vue historique et national sur les géogra- 
phes et les cartographes francais du seizieme et du dix-septieme 
siècles. Le premier atlas francais (Théâtre francais) 1594. (Ratta- 
chée au n° 90.)— M. L. Drapeyron, rédacteur en chef de la Revue de 
Geographie. 

Des cartes imprimees et gravées avant 1600. (Rattachée au 
n° 76.) — M. le baron Nordenskiöld. 

Notice sur Ottavio Pisani, cartographe napolitain du dix-septième 
siècle. (Rattachée au n° 70.)— M. Gabriel Marcel, bibliothécaire de 
la section de géographie à la Bibliothèque nationale. 

Un globe inédit de l'école de Schöner. (Rattachée au n° 70.) — 
M. Gabriel Marcel. 

Etude sur les limites de la Dalmatie vénitienne pendant les dix- 
septième et dix-huitième siècles. — M. l'abbé Pisani. 

De lexécution des cartes de la Chine et du Turkestan chinois 
par les missionnaires au dix-huitième siècle, d'après des documents 
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inédits provenant des missionnaires eux-mémes.—M. le R. P. Joseph 
Brucker. 

Interprétation, au point de vue géographique, de divers textes 
de la Bible : colonne de feu guidant les Hébreux dans le désert et 
vision d'Ezéchiel. — M. l’abbé Pétitot. 


GROUPE V 
Géographie pédagogique 


74. De l'enseignement supérieur de la géographie et de l'influence 
qu'il est appelé à exercer sur l’enseignenent aux autres degrés. 

75. De l'utilité de l’enseignement de la géographie physique 
générale dans les établissements d'instruction secondaire. 

76. Méthodes d'enseignement applicables dans les établissements 
d'enseignement secondaire et primaire ; du matériel d'enseigue- 
ment et de son emploi rationnel. 

17. De l'enseignement de la géographie dans les classes et les 
écoles préparatoires au commerce, à l'industrie ct à l’agriculture. 

18. Des méthodes applicables aux examens des divers degrés. 

79. Propositions ayant pour objet l’organisation de l’enseigne- 
ment et la création de nouvelles institutions géographiques. 


Question posées en dehors du programme 


De l’Imperial and Colonial Institute, recemment fondé en Angle- 
terre. (M.J. W. Hay, conservateur de la bibliothèque libre de 
Brighton.) 

L’ethnographie dans l’enseignement secondaire et supérieur. 
(M. Camena d’Almeida, professeur d'histoire et de géographie au 
lycée de Poitiers.) 

De l'enseignement de la géographie basé sur la physiographie 
(M. Ferreira Ribeiro, à Lisbonne.) 

Enseignement dans les écoles supérieures ct les lycées de la 
pratique des instruments portatifs d'observation, afin de joindre !a 
pratique à Ja théorie dans l’enseignement des élèves. (M. Towne.) 

Étude d'un projet de construction d'un globe à l'échelle 
1/100.000 dans un but pédagogique et commercial. (M. François 
Filon.) 
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De la carte de France au 1/80.000 et au 1/320.000 levée par les 
ingénieurs géographes et par les officiers d'état-major, au point 
de vue de l’enseignement de la géographie par la topographie dans 
tous les établissements de France (M. Hennequin); _ 

The paramount importance of the various departments of 
public instruction and educational institutions in Australasia, 
making the necessary provision for the teaching of geography in. 
the school, and its rights, as a foremost subject in the school 
curriculum (Geographical society of Australasia. Queensland 
Branch); 


Voyages des professeurs de géographie en vue de leur ensei- 
gnement (M. Dormoy); 


Projet d’organisation de voyages d’etudes et d’expeditions 
scientifiques (M.F. des Granges) ; 

La lecture de la carte d’etat-major dans les écoles primaires 
(Commandant Lagarde) ; 


Excursions topographiques commerciales et cantonnales (Capi- 
taine Colette); 


De l’organisation de l’enseignement geographique (MM. Bar- 
doux et Drapeyron); 


De l’enseignement de l’ethnographie dans les lycées (M. Camena 
d’Almeida). 


GROUPE VI (1) 


Voyages et Explorations 


Observations recueillies au cours d’un voyage de Zanzibar à la 
region des Grands-Lacs. (A. Burdo.) 

Des règles à adopter par les explorateurs pour la dénomination 
des lieux d’après leur configuration. (M. Drapeyron.) 

De l'utilité qu'il y aurait à décourager la tendance de certains 
explorateurs récents, spécialement dans la Nouvelle-Guinée britan- 
nique, et aussi ailleurs, à nommer leurs découvertes sans aucun 
égard pour les noms indigènes, les caractères physiques du pays, 


(4) Le Comité de ce groupe avait décidé de ne pas publier de programme 
des questions à traiter; il s'était réservé d'accueillir celles que les membres 
du Congrès proposeraient de leur initiative privée. 

SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 4 


50 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


et de l'utilité qu'il y aurait à conserver les noms de lieux indi- 
gènes. (Société de Géographie d’Australasie. Branche du Queens- 
land.) 

De l'utilité qu’il y aurait à éviter de changer les noms déjà 
donnés à des découvertes antérieures, avec application spéciale au 
changement de nom de la Rivière Aird en Nouvelle-Guinée. (So- 
.ciété de Géographie d’Australasie. Branche du Queensland.) 


GROUPE VII 
Geographie anthropologique, ethnographique et linguistique 


80. Distribution géographique des races humaines préhistoriques 
et de celles qui sont regardées comme fossiles; rapports géogra- 
phiques de ces races avec les races actuelles. 

81. Expansion des races humaines depuis l'époque des grandes 
découvertes modernes; migrations, transplantations, acclimate- 
ment, substitution d'une race à une autre. 

. 82. Distribution géographique des races humaines anciennes et 
actuelles de l'Océanie. Délimitation des races mélanésienne et poly- 
nésienne ; zone intermédiaire entre elles. 

83. Distribution géographique des races noires africaines; leur 
pénétration réciproque et leurs lignes de migration. Itinéraires du 

commerce des esclaves. 
= 84. Ancienne extension des populations nègres de petite taille. 

85. De la race peulh; son origine, son histoire, son rôle en 
Afrique. 

86. Distribution géographique des races de l'Inde et de l’Extréme- 
Orient. Groupes particuliers : Shans, Muongs, etc. Part que ces 
divers éléments ont prise à la formation des races indonésienne et 
malaise. 

87. Distribution géographique des races américaines. Esquimaux 
et leurs métis. Éléments ethniques de l’extr&me Sud-Américain. 
Voies de communication et objets d'échange antérieurs à la decou- 
verte. 

88. Distribution ethnographique ct possessions territoriales des 
nations ou tribus aborigènes de l'Amérique centrale au seizième 
siècle et actuellement. 
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89. Distribution géographique des races blanches. Races blanches 
de l'Afrique et leurs métis (Algérie et Tunisie). 

90. Étude des langues en formation en Amérique. 

91. Langues et écritures nouvellement découvertes au Yun- 
Nan. 

92. Ecritures figuratives de l'Amérique et de l'Océanie. 


Questions posées en dehors du programme : 


Notice sur les populations de la presqu'île de Kola (Russie septen- 
trionale). — (Question rattachée au n° 87 du programme, proposée 
par M. Ch. Rabot.) 

Établissement d’une carte complète des langues, dialectes et 
patois de l’Europe. — (Question rattachée au n° 9,0, proposée par 
M. Mager.) 

L’ethnographie par les beaux-arts. — (Question classée à la suite 
proposée par M. Ch.-R. de Gatines.) 
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ASSEMBLEE GENERALE DU 5 AOUT 1889 


SÉANCE SOLENNELLE D'OUVERTURE 


PRÉSIDENCE DE 


M. le Comte de LESSEPS 


Membre de l'Académie francaise et de l'Académie des Sciences,Président de la Société de Geographie de Puris, 


President du Congres. 


La séance est ouverte & huit heures et demie. 


MM. les délégués des gouvernements étrangers et des Sociétés 
de Géographie prennent place sur l’estrade. 


M. le Président, 


« MESDAMES, MESSIEURS, 


« En ouvrant ce Congrès international des Sciences géogra- 


phiques, je dois, tout d’abord, vous remercier de l’empressement 
avec lequel vous avez répondu à notre appel: nous remercions 
aussi les Souverains et Princes, amis de la géographie, ainsi que 
les savants illustres qui ontconsenti à faire partie de notre Comité 
de patronage et les Ministres qui veulent bien se faire représenter 
à notre séance d'ouverture. 

« La Société de Géographie de Paris, nous aimons à le rappeler, 
est la plus ancienne de toutes, et elle a toujours donné l’exemple 
de la fraternité dans la science; elle oublie volontiers les distances 
que les progrès de l’industrie humaine font de plus en plus dispa- 
raitre ; elle tend une main amie à tous les peuples par-dessus les 
frontières changeantes et n’ouvre ses portes qu’aux discussions 
Scientifiques, qui peuvent passionner, mais non diviser. 
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« De tous les pays du monde vous êtes accourus dans un double 
but : prendre part aux travaux du Congrès et visiter l’Exposition - 
universelle. 

« Dans les divers groupes où vous appellent vos études 
de prédilection, des questions d’un haut intérêt général vont vous 
être soumises ; en les discutant, vous ne vous préoccuperez que des 
progrès de la science et du bien de l’humanité. 

« La géographie, telle que nous la concevons aujourd'hui, 
n'est pas seulement la connaissance abstraite de notre globe : elle 
comprend aussi l'étude des rapports de la terre et de ses organes 
avec l’homme; ces rapports nous nous efforcons de les améliorer ; 
c'est le rôle des géographes et nous pouvons dire avec orgueil qu'il 
n'en est pas de plus grand! 

« Dans le groupe I, vous vous occuperez de ce qui concerne la 
mesure de la Terre, les distances et les nivellements : c’est la base, 
et, en quelque sorte, le canevas des études géographiques. Vous y 
ajouterez les mouvements généraux du sol et les courants de la 
mer qui intéressent spécialement les hydrographes et les navi- 
gateurs. 

« Le groupe II embrasse la composition de la Terre, les modi- 
fications de son relief, les influences atmosphériques sur la consti- 
tution humaine, la distribution des animaux et des vegetaux sur la 
surface du sol et dans le sein des mers. 

« Avec le groupe III, nous rechercherons les causes géogra- 
phiques des groupements humains, les moyens de peupler et de 
coloniser les territoires encore déserts, ou fermés à la civilisation, 
et le développement des grandes voies de communication en vue 
d’activag le mouvement commercial sur toute la superficie du 
globe. 

« Le groupe IV étudiera les intéressantes questions de la géo- 
graphie historique et de l’histoire de la cartographie. Comment se 
sont pénétrées les civilisations antiques ? Quelles lois ont présidé à 
ces grandes migrations de peuples que des intérêts mal définis 
entrainaient à des distances considérables? Les membres de ce 
groupe devront aussi s’efforcer de cataloguer les anciens documents 
cartographiques et encourager dans chaque pays la création 
d'archives où seraient enregistrés les voyages et les travaux qui 
ont fait progresser les sciences géographiques. Ce sont là de 
précieux titres de noblesse que toutes les nations doivent collec- 
tionner et conserver avec un soin jaloux. 
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« Les travaux du groupe V auront pour objectif de perfec- 
tionner, à tous les degrés, l’enseignement de la géographie, dont 
d'importance, à la vérité, n’est plus à démontrer; mais la formation 
du personnel enseignant, le choix du matériel et de la méthode, la 
création d'établissements spéciaux donnent encore lieu à d’inté- 
ressantes discussions dont la diffusion de la science géographique 
doit profiter dans une large mesure. 

« Le groupe VI est réservé aux explorateurs : ils y apporteront 
les fruits d’une expérience acquise au prix de fatigues patiemment 
endurées et de périls vaillamment affrontés. Ils feront connaître, 
au grand bénéfice de leurs successeurs, les procédés à employer 
pour pénétrer dans certaines régions inconnues ou inhospita- 
lières, les méthodes d'observation les plus pratiques en voyage, 
les précautions hygiéniques à prendre pour résister aux influencés 
des climats meurtriers; ils devront aussi déterminer les règles 
à suivre pour les dénominations des lieux découverts par les 
voyageurs et mettre un terme à une anarchie qui jette souvent 
les cartographes dans de cruelles perplexités. 

« Enfin le groupe VII s’occupera de la distribution géographique 
des diverses races humaines, des langues en formation ou 
nouvellement découvertes et des écritures chez les peuples à civili- 
sation inférieure. 

« Vous voyez, messieurs, par ce programme sommairement 
tracé, que les sujets d’étude ne nous manqueront pas. Vous rem- 
plirez facilement les deux heures et demie de travail que vous 
vous accorderez chaque matin. Si elles ne vous suffisent pas, nous 
mettrons volontiers des salles à votre disposition pour des séances 
supplémentaires dans l'après-midi. +. 

< Pour vous reposer de vos travaux, vous visiterez l'Exposition 
et vous y trouverez plaisir et profit. Vous en emporterez, j'en ai 
la confiance. un profond sentiment d’admiration pour cette mani- 
festation du génie humain, et aussi l'impression réconfortante que 
la meilleure utilisation de notre énergie physique et morale est 
toujours dans la cultureintensive des arts de la paix. 

« Je ne termine pas cet exposé sans signaler à votre recon- 
naissance l'honorable secrétaire général de la Société de Géo- 
graphie de Paris, M. Maunoir, et deux de nos collègues les plus 
zélés, M. le comte de Bizemont et M. Charles Gauthiot, qui 

se sont particulièrement occupés de l'organisation de. notre 


Congrès. » 


+ 


a ’ 


“ 
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M. le Président fait connaître à l’Assemblée qu'il a recu des 
nouvelles inquiétantes de la santé de Son Altesse Impériale Mgr le 
Grand-Duc Constantin, Président de la Société Impériale de Géa” 
graphie de Saint-Pétersbourg, et propose au Congrèsde lui adresser 
l'expression de ses vœux pour sa prompte guérison. 


M. le Commissaire général annonce qu'il a reçu de son côté unc 
lettre de M. Versteeg, l'éminent Président de la Société Royale 
Néerlandaise de Géographie, exprimant le regret que des circons- 
tances douloureuses l'empêchent de se rendre au Congrès; il propose 
de lui envoyer l'expression des sympathies de tous. M. le Com- 
missaire général invite ensuite les membres du Congrès à sc 
rendre dans les locaux affectés aux travaux des divers groupes. 


‘ La séance est levée. 
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GROUPE I 


GÉOGRAPHIE MATHEMATIQUE 


_“(Géodésie, Topographie, Hydrographie, Carlographie) 


PREMIÈRE SÉANCE — 5 AOUT 1889 
PROCES - VERBAL (1) 


Après la séance d’ouverture du Congrès, le groupe I se réunit 
dans le local qui lui est assigné. 

En l’absence de M. Bouquet de la Grye, retenu hors du Congrès 
par ses travaux, la présidence est dévolue à S. A. S. Monseigneur 
le prince Albert de Monaco. 

La première séance est consacrée à la lecture des diverses 
questions que le groupe doit traiter et à la fixation de l’ordre des 
discussions. | 





(1) Les procès-verbaux des séances du groupe I ont été rédigés par 
M. Ch. LALLEMAND, secrétaire. 


2° SÉANCE — 6 AOUT 1889 


PROCÈS - VERBAL 


La séance est ouverte à dix heures sous la présidence de S. A. S. le 
prince ALBERT DE Monaco. | 

Sur la proposition de M. le Président, le bureau est complété par 
l’adjonction de : 


MM. le général baron KAULBARS......... 
le contre-amiral MAGNAGHI......... | Vice-Présidents. 
Edward DELMAR MORGAN........... ! 
FERRERA d'ALMEÏDA.......... .... | 4 
| Assesseurs. 
Lieutenant-colonel BassoT......... ) 
Ch. LALLEMAND................. oe Secrétaire. 


M. FERRERA d’ALMEÎDA présente, au nom de la Société de géogra- 
phie de Lisbonne, une notice sur la projection zénithale équiva- 
lente de Lambert, par M. le capitaine MarrEcas FERRERA. Un 
certain nombre d’exempluires de cette brochure sont offerts aux 
membres du Congrès. 

M. le lieutenant-colonel Bassor présente, de la part de M. le 
secrétaire general de la Société de Geographie de Paris, une carte 
dressée par MM. Mizon, lieutenant de vaisseau, et Tronquois, 
architecte, montrant ce qu'on peut voir de la tour Eiffel et d'où 
lon peut voir la tour Eiffel. 

Cette carte a été établie de la manière suivante : 

Pour déterminer les parties du terrain en vue de la tour, on a 
commencé par construire la trajectoire visuelle en tenant compte 
de la sphéricité de la terre et de la réfraction de l’atmosphère pour 
des circonstances moyennes de température et d'état hygromé- 
trique. Puis, on a fait passer par la tour un grand ncmbre de plans 
de profil (près de mille). Sur chaque profil, on a appliqué la tra- 
jectoire visuelle et déterminé ses points de tangence et d’inter- 
section successifs avec le terrain. Ces points réunis par un trait ont 
donné les limites des parties vues et cachées. 
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On s'est servi des cartes de l’État-Major au 80,000° en courbes et 
en hachures et au 20,000° en courbes. 

Les clochers et édifices élevés visibles ont été déterminés par la 
même méthode; on en a pris les hauteurs dans les listes des « posi- 
tions géographiques et hauteurs absolues », publiées, pour chaque 
feuille de la carte au 80,000, par le dépôt de Ja guerre. 

Le problème à résoudre peut être considéré comme un cas par- 
ticulier de l'éclairage des cartes. 

M. le colonel DERRECAGAIX annonce que le service géographique 
de l'armée exécute et va exposer prochainement dans le pavillon 
du ministère de la guerre, une carte analogue, au 200,000, des 
points visibles du sommet de la tour Eiffel. 

M. le lieutenant-colonel Bassor donne lecture de son rapport sur 
la nécessité d’un catalogue unique d’étoiles fonda mentales pour les 
déterminations de latitude, et sur les avantages que présentent les 
observations de differences de latitude pour les opérations géodé- 
siques. (Question n° 1 du programme, voir annexe I.) 

Conformément aux conclusions de ce rapport, le groupe : 

jo Emet le vœu que les latitudes obtenues antérieurement avec 
d'autres catalogues, soient calculées sur-le catalogue d’Auwers; 

2° Recommande la méthode par différences pour les détermina- 
tions de latitudes dans les triangulations. 

M. le lieutenant-colonel Bassor lit ensuite un second rapport sur 
l'utilité de nouvelles mesures d’arcs de méridien et de parallèles à 
effectuer dans l'hémisphère Sud. (Question n° 2 du programme, 
voir annexe If.) 

Adoptant les conclusions du rapporteur, le groupe émet le vœu 
que les États de l'Amérique du Sud veuillent bien entreprendre 
sur leur territoire des opérations géodésiques en vue de compléter 
les données actuelles sur la figure de la terre. 

M. le général KAULBARS annonce, à ce propos, que la triangula- 
tion russe a attcint l'extrémité méridionale de la chaine de l’Oural, à 
Orsk, ce qui donne ainsi un arc continu jusqu'au capSaint-Vincent. 

Les rapporteurs des questions 3 a 6 étant absents ou n'étant pas 
prêts, la discussion de ces questions est remise à la séance suivante. 

M. le colonel DERRÉCAGAIX lit les conclusions du rapport (1) qu'il 

a rédigé sur la question 7 du .programme, relative à l'état d'avan- 





:1) En raison de son étendue, ce travail a été renvoyé aux rapports spé- 
ciaux. 
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cement des cartes topographiques européennes. — Ces conclusions 
tendent : 


1° A la généralisation du systeme metrique pour exprimer les 
altitudes; 

2° A la concordance des signes conventionnels; 

3° A l’adoption d'une échelle commune pour les cartes topogra- 
phiques et chorographiques ; 

4° A la publication des reproductions des levés à grande échelle. 


M. le lieutenant-colonel Bassor insiste sur les avantages de la 
substitution générale du métre au pied pour l'expression des alti- 
tudes. 

M. le Président appuie la motion pour ce qui regarde les cartes 
marines. 

M. le lieutenant-colonel BassoT voudrait que les publications de 
cette nature fussent, dans chaque pays, dirigées par un service 
central en vue d’obtenir l’uniformite des méthodes d’exécution et de 
tirage. 

M. Mendez GuERREIRO appuie les conclusions du colonel DER- 
RÉCAGAIX, et demande que l’uniformité des notations et des échelles 
soit étendue aux cartes hydrographiques des différents pays et aux 
cartes topographiques régionales d'un même Etat. 

Pour ce qui regarde les reproductions des levés à grande 
échelle, M. Marx fait connaître que, dans le département de Seine- 
et-Marne, on a commencé la publication de cartes communales au 
10,000, en se servant des grandes cartes du cadastre réduites pho- 
tographiquement. 

M. LonGBois cite, de son côté, l'exemple du département de 
l'Yonne, qui est entré dans la même voie. 

A la suite de ces observations, les conclusions du rapport de 
M. le colonel Derrécagaix sont adoptées avec l'extension que pro- 
pose M. Mendez Guerreiro. 

M. MAUNOIR fait connaitre que M. le colonel Valdés peut donner 
quelques renseignements concernant le service géodésique et géo- 
graphique qui a été organisé au Mexique depuis quelques années : 
par M. le colonel d'état-major Augustin Diaz. Il serait désirable 
que M. Valdés voulùt bien préparer, pour les comptes rendus du 
Congrès, une notice sur les méthodes employées pour l'exécution 
de la carte du Mexique. 

M. le colonel DERRÉCAGAIX lit son rapport (voir Annexe 1V) sur 
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les applications de la photographie et de l’aérostation aux méthodes 
de levé tographique (2° partie de la question n° 8 du programme). 

M. DERRECAGAIX estime que les résultats obtenus, d'ailleurs très 
restreints jusqu'ici, ne sauraient être comparés, comme précision, 
à ceux des méthodes régulières de levé. Ces nouveaux procédés 
peuvent cependant donner des résultats utiles dans l’attaque ou la 
défense des places, dans un voyage d'exploration ou dans une 
reconnaissance rapide. | 

M. TRIBOULET trouve ce verdict trop sévère. Il présente au Con- 
grès un appareil de photographie aérostatique de son invention et 
un microscope spécialement disposé pour examiner les cartes préa- 
lablement réduites, par voie photographique, à des dimensions très 
minimes. — Il donne lecture d'une note rédigée par lui au sujet de 
ces deux appareils. (Voir annexe V.) 

M. le colonel BLANCHOT estime que la seule topographie sérieuse 
est la topographie géométrique, qui emploie des projections ortho- 
gonales. La photographie, faisant appel aux projections coniques, 
ne peut donner que des panoramas, des perspectives utiles, mais non 
des représentations exactes des formes du terrain. La perspective 
prise d'un ballon est d’ailleurs très différente de celle prise d'un point 
situé à terre. — De tels panoramas seraient plus dangereux qu'utiles, 
par exemple, pour un général dirigeant des opérations de guerre. 
Cependant, à la condition de restreindre le champ des vues, la mé- 
thode photographique avec recoupements peut encore donner des 
résultats acceptables entre les mains d’un dessinateur expérimenté. 

M. de DEcny, qui a fait de nombreuses applications topographi- 
ques de la photographie au cours deses voyages d'exploration dans 
le Caucase, estime que cette méthode peut fournir des résultats 
d'une grande utilité; il a obtenu ainsi, pour ces régions à peine 
connues, des cartes très acceptables à l’échelle de 1/42,000. — Les 
altitudes même ont été assez convenablement appréciées à l'aide 
de ces photographies. | | 

M. de Décny demande, en conséquence, que l’emploi des mé- 
thodes photographiques soit jugé moins sévèrement. 

M. le colonel BLancHOT fait observer qu'il a seulement voulu 
défendre la topographie régulière et non faire le procès des mé- 
thodes de levé expédié. — Ces méthodes rendent d’inappreciables 
services dans les pays neufs; il est le premier à le reconnaitre et 
souhaite qu'elles soient hautement cncouragées. 

La séance est levée à onze heures et demie. 


ANNEXE I 


De la nécessité d'un catalogue unique d’etoiles fondamen- 
tales pour les déterminations de latitude. — Avantages 
que présentent les observations de différences de lati- 
tudes pour les opérations géodésiques, 


par M. le lieutenant-colonel Bassor. 


La détermination de la latitude par la mesure des distances zéni- 
thales d’etoiles culminant au Sud et au Nord, a moins de 25° du 
zénith, conduit à des résultats d'une haute précision, si l'on satisfait 
aux conditions d'observation qui suivent : 

Observer un nombre égal de séries dans les deux positions de 
l'instrument, en conservant pour les séries deux à deux, l’une cercle 
à l'Est et l’autre cercle à l'Ouest, le même calage au Nadir ; et en 
ayant soin de prendre, dans les deux observations du Nadir, deux 
positions par rapport au pilier, l’une au Nord, l’autre au Sud. 

Dans ces conditions, l'erreur moyenne d’un couple d'observations 
ne dépasse pas un diziéme de seconde d'arc. 

Mais la précision que l’on obtient ainsi est limitée aux erreurs du 
catalogue. 

Or, l'examen des divers catalogues des étoiles qui sont considérées 
comme fondamentales, Connaissance des temps, Berliner Jahrbuch, 
Nautical Almanach, American Ephemeris, permet de constater 
que des différences très sensibles, atteignant quelquefois 1”, existent 
entre les positions données par eux pour une même étoile. 

Il paraît donc essentiel que toutes les observations de latitudes 
par la méthode des distances zénithales soient ramenées à la même 
origine, pour être comparables entre elles. 

Le catalogue qui parait le plus précis au point de vue des décli- 
naisons et semble devoir être adopté exclusivement, est le catalogue 
d’Auwers, publié par l’Astronomische Gesellchaft. 
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Le Congrès de Géographie pourrait donc émettre le vœu que 
toutes les observations de latitude soient calculées sur le catalogue 
d'Auwers. 

Il serait à désirer également que les latitudes obtenues antérieu- 
rement avec d'autres catalogues, soient réduites de nouveau en se 
basant sur ce catalogue. Un pareil travail, fait au service géogra- 
phique pour deux latitudes de M. Villarceau, a conduit à des modi- 
fications de — 0”,4 et + 0”,5 dans le résultat final. 


En géodésie, il n'est pas toujours nécessaire de poursuivre des 
déterminations de latitude absolue ; dans le calcul des arcs de méri- 
dien, il suffit d’avoir avec exactitude les differences de latitude. Si 
donc, au point fondamental d'une triangulation, on a obtenu la 
latitude avec une grande précision, par des observations nom- 
breuses, faites en saisons variées, on pourra se contenter ensuite 
de déterminer des différences de latitudes, en observant simulta- 
nément les mêmes étoiles aux deux stations; le résultat se trouve 
alors affranchi de l’erreur de catalogue. L’une des deux stations 
sera toujours la station fondamentale, si la différence de latitude 
n'excède pas un certain nombre de degrés ; mais on conçoit qu'en 
procédant de proche en proche, on peut arriver facilement à obtenir 
sur une chaîne méridienne, une série de déterminations qui soient 
complètement exemptes de l’erreur du catalogue. Cette méthode a 
été adoptée par le service géographique francais pour la Méridienne 
de France et parait particulièrement recommandable. 


ANNEXE II 


Mesure d’arcs de méridiens et de parallöles dans 
l'hémisphère sud, 


par M. le lieutenant-colonel Bassor. 


La première détermination de la figure de la terre est due aux 
travaux des savants francais, qui, au siècle dernier, donnèrent une 
première approximation des dimensions du globe terrestre. Depuis 
cette époque, la plupart des grands États de l’Europe ont poursuivi, 
sur leur territoire, des mesures d'arc de grande amplitude qui ont 
permis à Bessel en Allemagne, à Clarke en Angleterre et à M. Faye 
en France, de fixer d’une façon très approchée les dimensions de 
l’ellipsoide terrestre. 

Les données fournies par de nombreuses observations de pen- 
dules, Paccord remarquable qui se manifeste, au fur et à mesure 
du développement de la géodésie, entre les observations et le 
calcul, tout semble confirmer les résultats obtenus par ces savants 
‘et démontrer que la terre, considérée dans son ensemble, est un 
ellipsoide de révolution dont l’aplatissement est très voisin 
de 1/293. 

Mais, jusqu'à présent, les investigations des géodésiens ont été 
limitées à une portion assez restreinte du globe. Si l'Europe est 
presque totalement triangulée, l'Asie ne possède que le réseau des 
Indes anglaises, l'Afrique n’est attaquée qu'au nord, en Algérie, 
et au sud, dans la région du Cap. En Amérique, les États-Unis du 
Nord ont déjà mesuré une vaste portion de leur territoire, mais au 
Sud il n’y a rien de fait. Les arcs qui ont servi à déterminer la 
forme de la terre ne'sont donc pas assez nombreux et suffisamment 
répartis sur sa surface pour que les éléments de l’ellipsoïde puissent 
être considérés comme définitivement acquis. 
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C'est principalement dans l'hémisphère sud que la géodésie doit 
chercher un contröle des résultats déjà obtenus : déjà, en Afrique, 
Varc du Cap a été prolongé, et atteint aujourd’hui un développement 
de 8°. Bientöt peut-étre, au centre de ce continent, il sera possible 
de mesurer un arc de 4° dans le Congo francais. 

Le grand effort de la géodésie doit étre maintenant porté sur les 
régions de l’Amérique du Sud. Le Brésil, la République Argentine, 
le Chili, sont arrivés à un degré de civilisation qui permet les 
grandes entreprises de mesures d’arcs de méridien et de paralleles. 
Il appartient aux savants de ces pays, aux ingénieurs et aux officiers, 
de se mettre résolument à l'œuvre et de fournir à la science les 
données qu'elle attend pour fixer définitivement la forme et les 
dimensions du globe terrestre. 
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ANNEXE IV 


Note sur les applications de la photographie et de 
l’aerostation aux méthodes de levé topographique, 


par M. le colonel DERRÉCAGAIX. 


19 APPLICATIONS DE LA PHOTOGRAPHIE 


Une vue photographique n’est autre chose qu'une perspective 
géométrique du terrain, dont le point de vue est le centre optique 
de l'objectif , et qui est projetée sur un tableau dont la distance 
à ce point de vue est égale à la distance focale principale de 
l'objectif. | | . 

On conçoit qu’à l’aide d’un certain nombre de perspectives de ce 
genre, prises de points convenablement choisis, on puisse arriver 
aux mêmes résultats que par un levé à la planchette et par la mé- 
thode des intersections. On a méme cet avantage que la vue photo- 
graphique donne d’un seul coup tous les points du terrain, tandis 
que, dans le levé à la planchette, on ne peut les viser que successi- 
vement. 

En outre, la vue photographique est prise dans un temps très 
court et permet de faire toute la construction du plan dans le 
cabinet. Cette méthode a donc son utilité quand on doit rester peu 
de temps sur le terrain, comme dans certaines circonstances de 
guerre, telles que l’attaque ou la défense des places. .« 

L'idée d'employer des vues perspectives au levé du terrain est 
d'ailleurs antérieure à l'invention de la photographie. Elle a été 
émise et pratiquée par l'ingénieur hydrographe Beautemps-Baupre, 
pendant le voyage qu'il fit avec d’Entrecasteaux à la recherche de 
Lapérouse, de 1791 à 1793. Cette idée fut reprise par le colonel Laus- 
sedat, alors cäpitaine, qui exécuta des levés à l’aide de vues per- 
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spectives obtenues à la chambre claire et qui, sur les conseils du 
célèbre chimiste Régnault, fit le premier, en 1851, des expériences 
tendant à substituer des vues photographiques aux vues perspec- 
tives dessinées. 

Il serait trop long d’entrer dans le-détail des opérations à exécuter 

pour obtenir un bon résultat. Le colonel Laussedat les a d’ailleurs 
publiées dans le n° 17 du Mémorial de l'officier du Genie. Depuis lors, 
les expériences ont été continuées en France par le service du génie 
et, de 1863 à 1870, le capitaine Javary exécuta autour de Paris, dans 
le Dauphiné, en Savoie et dans les Vosges, un grand nombre de 
levés photographiques représentant une surface d’environ 72,000 hec- 
tares. On a tenté en Allemagne des essais analogues. Un levé pho- 
tographique a été exécuté en 1868, autour de Fribourg, par des 
officiers prussiens. D’autres tentatives ont été faites, paraît-il, en 
Italie, en Espagne, en Portugal et en Amérique. 

MM. Laussedat et Javary ont employé, pour leurs opérations, 
des appareils photographiques ordinaires, légèrement modifiés de 
facon à assurer l'horizontalité de l’axe optique et à permettre de 
déterminer l'orientation de cet axe. Ils ont obtenu ainsi des photo- 
graphies planes qui devraient être de véritables vues perspectives. 
Mais en réalité ce sont simplement des vues un peu déformées, 
parce que la surface focale d’un objectif quelconque, au lieu d’être un 
plan, est une surface de révolution du second degré. Il doit résulter 
de ce fait, dans les azimuts et dans les angles de hauteur, une 
erreur difficilement appréciable. 

Divers appareils ont été imaginés pour faire disparaître cette 
cause d'erreurs. Nous citerons, entre autres : 


1° L'APPAREIL MARTENS, qui produit une image daguerrienne 
sur plaque métallique courbée en forme de cylindre vertical. Cette 
disposition fait à peu pres disparaitre l'erreur azimutale, mais con- 
serve l'erreur de hauteur. D'ailleurs l'obligation de courber la 
plaque, qui exige d’abord sa préparation à l’état plan, rend pres- 
que impossible l'emploi pratique de cet instrument. 


2e L'APPAREIL GARELLA, dont l'objectif pivote sur la verticale de 
son centre optique, en entrainant dans son mouvement un écran 
placé derrière lui et percé d’une rainure verticale, qui décrit en 
même temps que l’objectif un cercle autour de l'axe. L’image, qui 
se forme ainsi de proche en proche et par azimuts successifs, est 
reçue sur une surface plane mobile, roulant sur un cylindre, et dont 
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le mouvement est lié à celui de l’objectif de manière que chacun de 
ses points décrit une développante de cercle. Le résultat obtenu est 
le même qu'avec l’appareil Martens, en permettant l’emploi des 
plaques photographiques ordinaires; mais les images sont con- 
fuses, parce que la rainure verticale, qui devrait étre une ligne 
mathématique, a forcément une certaine largeur et que l’image 
d'une verticale, se répétant pendant tout le temps qu'elle met 
à passer par cette fente, devient une ligne d’une certaine 
épaisseur. 


3° L'APPAREIL CHEVALLIER, Connu sous le nom de planchette 
photographique, d’un mécanisme compliqué, ne donnant que des 
épreuves confuses, et fournissant des anamorphoses coniques diffi- 
ciles à lire. 


40 L'APPAREIL DU COLONEL MANGIN, appelé périgraphe instantané, 
qui a figuré à l’exposition de 1878. Cet appareil ingénieux se com- 
pose d'une lentille torique à axe vertical, recueillant les rayons 
lumineux venus de tous les points de l'horizon et les renvoyant 
former leur image sur un plan horizontal. Il donne le tour d’ho- 
rizon en un seul cliché, mais, comme dans l’appareil Chevallier, le 
panorama est déformé par anamorphose et, par suite, difficile à 
reconstituer. 


50 L'APPAREIL DU COMMANDANT MOESSARD, appelé cylindrographe, 
qui est d’invention récente ct figure à l’exposition de 1889. Cet 
appareil est, avec d’ingénieuses modifications, une combinaison des 
appareils Martens et Garella. Comme dans ce dernier, l’objectif 
pivote sur la verticale de son centre optique, ou plutöt de son point 
nodal d’émergence. Il entraîne avec lui une sorte d’écran qui limite 
assez étroitement l’image dans le sens horizontal. L’image, au lieu 
de se former sur un plan, est recue comme dans l’appareil Martens 
sur une surface cylindrique formée d’une préparation pel- 
liculaire facile à plier à la forme voulue, telle que la plaque souple 
Balagny. Dans le cylindrographe, l’inconvénient de l’appareil 
Garella de produire des verticales ayant une épaisseur n’existe plus, 
en raison de la forme cylindrique de la plaque sensible, et l'on 
obtient des images absolument nettes. Enfin, ce qui est un impor- 
tant perfectionnement, l’appareil porte une échelle d’azimuts et une 
échelle de pentes, dont les images s'impriment sur le cliché en 
méme temps que les extrémités de la ligne d’horizon, de sorte qu'il 
n’y a pas à tenir compte des variations de dimensions que peut 
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subir la plaque ou l’öpreuve, puisque les échelles ont subi ces 
mömes variations. 


Quels que soient d’ailleurs les appareils employés, ils ne peuvent 
fournir que des résultats analogues à ceux d’un levé à la planchette 
par la méthode des intersections. Ils ne permettent donc de déter- 
miner qu’un certain nombre de points autour desquels il faudra 
ensuite, soit cheminer, soit procéder par recoupements, pour lever 
tous les points qui auront échappé à la photographie et reproduire 
complètement l'aspect du terrain. La méthode photographique ne 
peut donc à elle seule donner un levé complet. Par suite, l’opéra- 
teur est forcé, pour obtenir un véritable levé, de se munir d’instru- 
ments topographiques à côté de son appareil photographique. C’est 
là sans doute, indépendamment de la difficulté d'obtenir sur la 
photographie des mesures d’une exactitude assez rigoureuse, une 
des causes qui ont empêché l'adoption de la méthode photo- 
graphique pour les levés réguliers, malgré les résultats déjà 
obtenus. 

Mais si le levé photographique ne doit pas compter parmi les 
méthodes de topographie régulière, il est des cas, tels que l'attaque 
et la défense des places, dans lesquels ce genre de levé peut trouver 
son emploi. Il en sera de même pour des reconnaissances rapides 
et pour des explorations de contrées inconnues. Le levé photogra- 
phique peut donner alors des renseignements précieux, en mettant 
sous les yeux de celui qui rédige la carte une vue assez exacte du 
terrain. On doit en conséquence recommander aux voyageurs ce 
genre de levé, qui leur permettra à leur retour d'exécuter des opé- 
rations géométriques. Ils pourront même ainsi rectifier et souvent 
dresser la carte de leur itinéraire, sur des étendues plus considé- 
rables qu'ils ne l’auraient fait dans les conditions ordinaires. 


20 APPLICATIONS DE L’AEROSTATION 


En ballon, on ne peut songer à exécuter une opération topogra- 
phique, en raison de l'instabilité permanente à laquelle on est 
soumis. Une vue photographique instantanée est le seul document 
qu'il soit possible d’obtenir dans cette situation. 

Les premiers essais de photographie en ballon remontent à 
l'année 1851, et sont dus à M. Nadar. Depuis cette époque, de nom- 
breux opérateurs ont apporté des perfectionnements successifs 
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dans les procédés de la photographie aérostatique ; et le service 
militaire s’est livré, dans ces dernières années, à un certain nombre 
d'expériences qui ont donné, à divers points de vue, des résultats 
satisfaisants. 

A première vue, il semble que la photographie aérostatique est un 
moyen simple d’exécuter rapidement le levé topographique d'une 
grande étendue de terrain. Mais, en examinant la question de plus 
près, on voit qu'il n’en est rien. 

Le ballon, en effet, libre ou captif, est toujours en mouvement. 
Il ne permet donc pas de s'installer au-dessus de points fixes et 
déterminés, comme on le fait dans les stations du levé topo- 
graphique. 

On ne peut pas non plus diriger toujours l’axe optique horizon- 
talement, il faut lui donner l’obliquité nécessaire, suivant la hauteur 
à laquelle on se trouve, pour tenir dans le champ de l’objectif le 
terrain dont on veut prendre l’image. Si donc l'on voulait opérer 
comme à terre, c’est-à-dire, en prenant des vues perspectives, il 
faudrait déterminer d'une façon précise, pour chaque opération, la 
position dans l’espace du point nodal d’émergence de l'objectif et 
l’inclinaison de l’axe optique. On obtiendrait certainement ainsi, 
en raison de la hauteur du point de vue, des résultats plus complets 
qu’à terre, mais la détermination de ces éléments est, sinon abso- 
lument impossible, du moins d’une difficulté telle qu’elle enlève à 
l'opération tout caractère pratique. 

On a proposé, pour éviter ces difficultés, de suspendre l'appareil 
photographique de façon que son axe optique reste toujours ver- 
tical. Dans ces conditions, le point nodal se trouve sur la verticale . 
du point central du cliché, et pour préciser sa position dans l’es- 
pace, il ne reste plus qu’à déterminer son altitude, ce qui est facile 
si l’on retrouve sur la photographie trois points du terrain fixés à 
l’avance par une triangulation. Si le terrain qu'on veut lever était 
rigoureusement horizontal, une seule photographie, prise comme 
il vient d'être dit, suffirait pour rétablir la planimétrie exacte; 
mais ce cas ne se présente jamais, et, pour déterminer chaque point 
intéressant, tel que les clochers, les croisées de routes, les chan- 
gements de direction de route ou de cours d’eau, etc..., il sera 
nécessaire de le voir au moins de deux, et même de trois stations 
différentes. Ceci multipliera donc le nombre de stations. Il est vrai 
qu'il n’y aura plus, comme quand on opère a terre, à exécuter ni 
cheminements, ni recoupements, puisque tous les détails seront 
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visibles sur cette photographie prise verticalement, et à une grande 
hauteur; mais le rétablissement géométrique de tous les points et 
la rédaction du levé seront en revanche plus longs et plus difficiles. 
Ils nécessiteront un travail de bureau d’une durée supérieure à 
celle qu'il faudrait à un topographe pour l'exécution et la mise au 
net du levé le plus complet. 

On conçoit, en outre, qu'une photographie, prise en mouvement, 
si instantanée qu'elle soit, ne peut donner la netteté qu’on obtient 
d'une photographie prise de pied ferme, ce qui nuit encore davan- 
tage à la précision des mesures à exécuter sur les vues prises en 
ballon. 

Quelles que soient les dispositions adoptées, la photographie 
aérostatique ne peut donc être considérée que comme un procédé 
de levé assez grossier. Elle ne doit donc être employée que comme 
un mode de reconnaissance rapide, susceptible d'être utilisé dans 
des pays inconnus, où le travail du topographe présenterait de 
grandes difficultés et dont il serait utile d'obtenir rapidement une 
premiere carte approchée, d’un caractère provisoire, comme cela 
peut se présenter dans des expéditions. En un mot, ce procédé topo- 
graphique ne serait bon à employer que quand il ne serait pas 
possible de faire autrement, ou quand les résultats qu’il peut fournir 
seraient jugés suffisants. 


ANNEXE V 


Méthodes nouvelles de levés topographiques. — Applica- 
tions de l’aérostation et de la photographie, ‘ 


par M. TrisouLET, architecte. 


Personne n’a oublié les curieuses dépêches de la poste aux pigeons 
pendant le siège de Paris. 

Cette première application de la photographie aux sciences gra- 
phiques, due à l'initiative de M. Dagron, m'avait donné l’idée de 
me servir de la micrographie pour la reproduction des cartes et des 
plans. 

C’est à l'exposition de géographie de Paris, en 1875, qu’en colla- 
boration avec M. Dagron, j'ai présenté pour la première fois le 
Télémétre micrographique. Le but que nous nous proposions en 
construisant cet appareil, était de mettre la lecture des cartes topo- 
graphiques à la portée de tout le monde. 

On sait la grande dimension des cartes d’Etat-Major, et combien 
il est incommode de les consulter sous le feu de l'ennemi, ou 
encore quand il faut les examiner à cheval, sous une forte 
ondée, etc. La carte ne tiendrait pas sur une table ordinaire et les 
lignes apparaissent avec une certaine confusion. Il faut faire suivre 
les corps d’armées par des fourgons pour porter les cartes; car, 
pour la seule carte de France, la collection comprend 375 feuilles 
grand aigle. Le Télémètre micrographique tient tout entier dans la 
main et la collection se met dans la poche. 

Voici sa description sommaire : 

Un folio de la carte au 80.000e est réduit à la dimension de 7 X 5, 
et reproduit par contact en positif par transparence sur une plaque 
souple de collodion cuir. 
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On place cette épreuve sous un fort microscope et la carte 
primitive apparaît notablement amplifiée. En faisant progresser la 
pellicule sous le microscope, on fait passer devant l'œil tous les 
détails du plan et l’on voit en même temps se peindre sur la carte 
une série de cercles formant échelle et donnant immédiatement la 
distance; il suffit donc de placer au centre de l'échelle le point du 
terrain où l'on se trouve pour connaître la distance des objets, 
villes, villages, hameaux moulins, etc., sur un rayon de vingt- 
quatre kilomètres et cela d’un seul coup d'œil. 

Ce petit appareil, présenté à Exposition Universelle de 1878, fut 
récompensé par le jury mais ne recut pas d'application, le minis- 
tere de la guerre n’ayant pas autorisé les particuliers à reproduire 
les cartes de l’Etat-Major. 

Cependant je ne me laissai pas décourager ; et, de même que 
l'architecte qui accompagne ses plans de façades et de coupes en 
élévation pour faire mieux comprendre l'économie de son projet, je 
pensai qu'il serait utile de pouvoir dans certaines circonstances se 
rendre compte des images et du panorama dont le plan est sous 
l'œil de l'observateur du Télémétre micrographique. 

Telle. fut la raison de la naissance d’un nouvel instrument photo- . 
graphique auquel je donnai le nom d'appareil panoramique. Mais 
avec cet appareil le secours du ballon est indispensable, car c'est 
un ballon maintenu captif qui devra emporter cet appareil 
suspendu au-dessous de lui, et le maintenir à la hauteur nécessaire 
pour donner à l'image l'amplitude correspondante à la surface 
du plan qu’il s’agit d'illustrer d’un panorama photographique. 

Avant de faire la description des manœuvres aérostatiques 
nécessaires pour obtenir des épreuves photographiques, je donnerai 
d'abord certains détails rétrospectifs. 

Mes premiers essais de photographie aérostatique remontent 
déjà très haut; le 8 juin 1879, l'Académie d’aérostation météorolo- 
gique voulut bien mettre à ma disposition un de ses aérostats, et le 
gaz fut fourni par la ville d’Arcueil-Cachan, à l’occasion d’une fête 
donnée lors de l'inauguration des écoles fondées par M. E. Ras- 
pail. 

L'appareil dont je me suis servi dans cette expérience avait 
été construit par M. Lorieux, qui avait imaginé un obturateur 

instantané très simple et assez rapide pour donner une image suffi- 
samment nette; l’objectif d'un angle de 90° était un applanat recti- 
linéaire grand angle numéro deux de Dallmeyer et les plaques, très 
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sensibles, étaient de fabrications différentes; M. Dorval m'avait 
fourai les premières et les autres m'avaient été confiées par 
M. Laisné, l'inventeur d’un ‘nouveau produit qui depuis a fait son 
chemin, je veux parler des plaques au gélatino-bromure d'argent : 
malheureusement l'inexpérience du pilote chargé de la conduite de 
l’aerostat et le mauvais temps ne me permirent pas de conduire à 
bien cette première expérience. 

J'avais été frappé dans cette ascension de la difficulté qu'il y 
avait de faire des vues d'un point précis de la terre, l'appareil étant 
attaché à la nacelle du ballon. La rotation du ballon, les alterna- 
tives de montée et de descente et surtout l'éclairage produit par 
les nuages se plaçant devant le soleil, me firent adopter la construc- 
tion d’un appareil nouveau se tenant à la main et qui depuis a été 
employé par tous les opérateurs photographes qui sont montés en 
ballon pour prendre des vues du sol à grande hauteur. 

Plus tard, en 1884 seulement, j'étais en mesure de faire les nou- 
velles expériences de photographie aérostatique avec l'appareil 
panoramique dont j'ai parlé plus haut ; je détache d'un ouvrage de 
M. Tissandier et édité chez M. Gauthier- Villars, intitulé La Photo- 
graphie en Ballon, le passage suivant, relatif à cet instrument. 

« Dans toutes les expériences que nous avons résumées jusqu'ici, 
les appareils photographiques étaient disposés dans la nacelle 
même de l'aérostat, et étaient ouverts et fermés par l'opérateur 
lui-même. 

« En 1884, M. Triboulet construisit un remarquable appareil 
de photographie aérostatique, formé d’une caisse hexagonale à 
six objectifs latéraux, et à un objectif vertical, capable de 
fonctionner attaché à un ballon captif libre, ne contenant pas 
d’aéronaute, et cela sous l’action d'un commutateur électrique 
manié à terre. 

« L'appareil panoramique imaginé par M. Triboulet se compose 
essentielleinent d'une caisse hexagonale divisée en sept chambres 
noires distinctes, dont six pour le panorama et la septième pour le 
plan. 

« Chacune de ces chambres est munie d’un objectif ayant un 
même foyer et d'un obturateur à guillotine maintenu en place 
par une armature d’electro-aimant formant verrou. Quand un 
courant passe, l’armature attirée déclenche le volet qui, sollicité 
par un ressort en caoutchouc, glisse rapidement devant l’objectif 
et donne un temps de pose suffisant pour le plein soleil. 
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« Les plaques ont 0™20 sur 0225; les images se recouvrent de 
0a01 afin de faciliter le raccord des épreuves. 

« Tout l'appareil, posé dans un panier spécial, est suspendu p par un 
joint à la cardan sous le cercle d'un aérostat maintenu captif. Un 
câble indépendant relie les électros avec une pile placée à terre. 
L'opérateur peut ainsi, au moyen d’un commutateur, envoyer le 
courant au moment convenable. » 

Cet instrument essayé une première fois place Saint-Jacques, à 
Paris, n’a pas donné de résultats satisfaisants à cause du mauvais 
choix du point d'attache. 

Il a été expérimenté ensuite le 11 février 1884, sous un ballon que 
MM. Lachambre et Lhoste avaient eu l’obligeance de mettre à la 
disposition de l’Académie d’aérostation météorologique. 

Le ballon n’ayant pu être gonflé assez rapidement, c'est à quatre 
heures que les opérateurs ont pu faire l’expérience. En outre, les 
volets, ramenés trop violemment sur leurs butoirs, ont eu un mou- 
vement de recul qui a suffi pour découvrir en partie les lentilles et 
pour donner sur une fraction du cliché une nouvelle épreuve juxta- 
posée sur la première. 

Cet accident a démontré la nécessité d’adjoindre un ressort ayant 
pour but de s'opposer au retour de l’obturateur. 

Nous allons parler maintenant de la photographie aérienne 
panoramique appliquée au levé des plans, panoramas et opé- 
rations topographiques dont les épreuves obtenues en ballon ser- 
viront de bases aux travaux géodésiques. 

La méthode des levés à l’aide de perspectives a été imaginée par 
le célèbre ingénieur hydrographe Beautemps - Baupré qui l’a 
employée avec succès pendant la campagne qu'il fit, avec d'Entre- 
casteaux, à la recherche de Lapérouse en 1791-1792 et 1793, et plus 
tard sur les côtes de France, d’Istrie et de Dalmatie. 

Le commandant du génie Leblanc en fit usage à son tour, 
vers 1840; et en 1863, M. le capitaine Javary et le garde du génie 
Galibardy firent le levé photographique de la position de Faverges 
(Haute-Savoie), que l’on voit exposé au Conservatoire des Arts et 
Métiers, auquel il a été donné par M. le ministre de la guerre. 

Depuis cette époque, divers travaux analogues furent faits par 
MM. Chevalier, Nadar et notamment par M. le commandant 
Richard, professeur de topographie à l’école polytechnique, qui 
releva photographiquement toute la vallée de la Bièvre, de Buc à 
Satory. 


TA te 
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Mais la difficulté de l’assemblage des épreuves relevées sur le 
terrain, pour le travail des bureaux, et les aspects différents d’un 
même objet vu sous un jour qui n’est pas le même, a été la cause 
que la photographie n’a pas obtenu toute la faveur des géographes 
et que l’on a bientôt cessé d'employer ce procédé pour en revenir 
au procédé plus simple du levé graphique à la planchette et aux 
appareils géodésiques que nous connaissons. 

Cependant, avec le matériel aérostatique dont dispose aujour- 
d'hui l'administration militaire et les méthodes nouvelles de photo- 
graphie instantanée au gélatino-bromure d’argent, rien n'est plus 
facile avec l'appareil panoramique que de faire, en très peu de 
temps, l'opération sur le terrain. 

Ce travail de réduction sera également abrégé si l’on tient compte 
que, la visée ayant été prise instantanément pour l'horizon complet, 
la position angulaire des points d'observation se trouve respecti- 
vement en place sur les degrés du cercle du rapporteur. Les profils 
sont donnés également avec la plus grande précision, en prenant 
plusieurs épreuves de la même vue, à des hauteurs différentes. 

Il est bien entendu, cependant, qu'il sera nécessaire de faire 
quelques petites reconnaissances pour simplifier et compléter la 
construction des principaux groupes d'habitations, comme cela a 
eu lieu lors des opérations de MM. Javary et Galibardy, pour le 
levé de la position de Faverges, qui est resté jusqu’à ce jour la 
plus remarquable application de la méthode photo-topogra- 
phique. 

Espérons que les ballons viendront aussi la simplifier par le con- 
cours et les services que l'on est en droit d’en attendre, services 
qu'ils n’ont jamais refusés à ceux qui ont su s’en servir avec intel- 
ligence et à-propos. 


3: SEANCE — 7 AOUT 1889 


PROCÈS-VERBAL 


La séance est ouverte à neuf heures et demie, sous la présidence 
de M. DELMAR Morgan. 


La parole est donnée à M. LALLEMAND, secrétaire, pour la lecture 
du procès-verbal de la précédente séance. 
Ce procès-verbal est adopté. 


M. BoUTHILLIER DE BEAUMONT présente une note intitulée : « De 
la projection dans la cartographie et de l’heure universelle. » 

M. le colonel DERRÉCAGAIx lit son rapport sur les méthodes de 
levé employées en France. (Première partie de la question n° 7 du 
programme. Voir annexe VI.) 

Ce rapport, qui conclut à la nécessité de faire reposer la carte 
topographique d’un pays sur des levés de précision à grande 
échelle, est adopté après quelques observations de M. TRIBOULET, 
basées sur la communication qu'il a faite à la précédente séance. 

En sa qualité de membre de la Société de Géographie d'Écosse, 
M. VENUKOFF présente au groupe l'excellent rapport de M. SıLva- 
WHITE, secrétaire général de cette Société, « sur les travaux des 
geographes écossais au xıx® siècle. » 

Il offre ensuite, en son nom personnel, un Aperçu historique des 
découvertes faites dans la Russie d'Asie depuis les temps les plus 
reculés jusqu'à nos jours. Cette brochure, publiée en 1880, est com- 
plétée par un Rapport sur les progrès de la cartographie russe, im- 

primé en 1889. 

Enfin, M. VENUKOFF présente la photographie du monument 
d'Adolphe SCHLAGINTWEIT, érigé à Kachgar, par les soins de 
M. Perrowsky, consul de Russie dans cette ville. 

M. pe DécHy desire que la gratitude du Congrès soit exprimée 
à M. Perrowsky. 

M. DeELMaR MORGAN ajoute qu'en qualité de compatriote de 
M. SCHLAGINTWEIT, il proposera à la Société de Géographie de 
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Londres d’adresser aussi des remerciements a M. le consul de 
Russie à Kachgar. 

La parole est ensuite donnée à M. LaLLEMAND, qui étudie l’in- 
fluence des variations de la pesanteur sur les résultats du nivelle- 
ment et qui discute ensuite l'opportunité du choix d’un zéro unique 
pour les nivellements européens. (Question n° 5 du programme. 
Voir annexe VII.) 

Les conclusions de M. LALLEMAND sont les suivantes : 

1° Les résultats des grands nivellements de précision effectués en 
pays de montagnes ou de hauts plateaux, doivent être corrigés de 
l'influence de la pesanteur, soit par la méthode orthométrique qui 
exprime, en mètres, la hauteur de chaque point du sol au-dessus 
de la surface fondamentale de comparaison, soit par la méthode 
dynamique dans laquelle la position d’un point sur la verticale est 
exprimée par la quantité de travail, évaluée en kilogrammètres 
absolus, nécessaire pour élever l'unité de masse depuis la surface 
de comparaison jusqu’au point considéré. 

2° Les dénivellations entre les différentes mers étant probable- 
ment beaucoup plus faibles qu'on ne l’a admis jusqu'ici, il y a lieu 
de continuer les recherches à ce sujet et d’ajourner le choix d’un 
zéro international des altitudes, jusqu'à ce que l’on soit definitive- 
ment fixé sur l'importance relative des différences de hauteurs 
existant entre les diverses parties des océans. 

M. le général KauLBaRS appuie ces conclusions, ainsi que 
M. GRIGORIEFF, au nom de la Société impériale de Géographie de 
Saint-Pétersbourg. 

M. GERMAIN signale les déviations locales de la verticale comme 
pouvant produire des relèvements importants dans la hauteur de 
la surface d’une mer. 

M. COLETTE appelle l’attention sur un relèvement de cette na- 
‘ ture, signalé par M. BouguET DE LA GRYE dans la relation de son 
voyage à Ténériffe. . 

M. LaLLEMAND fait observer que le nivellement géométrique, 
s'appuyant sur les surfaces de niveau telles que la nature les offre, 
ne saurait mettre en évidence leurs déformations. 

M. GERMAIN demande à M. l’amiral Macnacui de vouloir bien don- 
ner au groupe quelques renseignements sur les marégraphesitaliens. 

M. l'amiral MaGNAGHI répond que, depuis un certain nombre 
d'années, plusieurs marégraphes sont en fonctions sur les côtes 
d Italie. 
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Les niveaux moyens de la Méditerranée, à Gênes, et de l’Adria- 
tique, à Venise, sont reliés par le nivellement de précision de 
l'Institut géographique militaire. On croyait auparavant à l’exis- 
tence d’une assez forte différence de niveau entre les deux mers; les 
nouvelles opérations n’ont accusé qu'une insignifiante dénivellation, 
comparable d’ailleurs à l'erreur probable du nivellement. 

L'absence de nivellements de précision n’a pas encore permis 
de comparer entre eux les niveaux moyens fournis par les autres 
appareils. 

A Venise, l'influence de l’eau douce dans les courants se fait 
sentir sur une épaisseur relativement faible. 

D'autre part, M. l'amiral Macnaçur a pu observer en plusieurs 
points, notamment dans le Bosphore, que la vitesse des courants 
diminue très rapidement à mesure qu'on descend au-dessous de la 
surface de la mer. 

M. GRIGORIEFF, au nom de la Société impériale russe de Géogra- 
phie, émet le vœu que la France fasse procéder à des déterminations 
exactes de la pesanteur dans les îles océaniennes, de manière à 
permettre de vérifier l'hypothèse de la dépression du niveau de 
l'océan Pacifique. 

M. Marx insiste pour que le groupe émette un vœu tendant a 
l'ajournement du choix d’un zéro unique pour les altitudes. 

M. CASPARI appuie cette motion, en ajoutant que la question ne 
présente aucune urgence. 

M. GERMAIN dit que, pour chaque nation, il importe seulement de 
déterminer très exactement le point de départ du nivellement; le 
zéro unique sera alors inutile. 

Les conclusions du rapport de M. LALLEMAND, ainsi que le vœu 
formulé par M. GRIGORIEFF, sont adoptés sans opposition. 

M. GERMAIN lit une note de M. BouqueT DE LA GRYE sur la déter- 
mination du niveau d’équilibre de la mer. (Question n° 6 du pro- 
gramme. Voir annexe VIII.) 

M. BOUQUET DE LA GRYE recommande une méthode qui consiste 
essentiellement : 

le A attribuer aux mouvements orbitaires de la lune et de la 
terre et aux influences météorologiques; pression barométrique, 
vent et pluie, les irrégularités de la sinusoide des marées; 

2 A ramener à une pression uniforme de 760 millim. de mercure 

les hauteurs observées et à déterminer par le calcul le coefficient le 

plus probable d’action de chacun des autres éléments ; 
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3» A éliminer des résultats partisls et des moyennes, les effets 
perturbateurs calculés à l’aide des coefficients précédemment 
obtenus. 

M. BOUQUET DE LA GRYE estime qu'il y a lieu de conserver le ni- 
veau moyen de la Méditerranée comme horizon fondamental du 
nivellement de la France. 

Il ajoute enfin que, dans certaines circonstances, le marégraphe 
est préférable au médimarémètre pour la détermination du niveau 
d'équilibre local. 

M. LALLEMAND présente sur ces divers points quelques observa- 
tions : 

Tout d’abord, il se demande si les perturbations apportées dans les 
hauteurs de la mer par les variations de la pression atmosphérique 
sont bien proportionnelles à l’excès de cette pression sur la valeur 
fixe 760 millim.? D'après les observations de M. l'ingénieur des ponts 
et chaussées Bérard, pour la Méditerranée à Nice, les variations 
du niveau en un lieu donné dépendraient seulement de la différence, 
à chaque instant, entre la pression atmosphérique locale et la 
pression moyenne qui s'exerce au même moment sur l'étendue de 
la mer à laquelle appartient le lieu considéré. 

Relativement aux autres influences météorologiques, il semble de 
même qu'on devrait envisager, pour le calcul de leur coefficient 
d'action, non les composantes absolues du vent par exemple, ou 
la quantité absolue de pluie tombée, mais seulement la différence 
entre la valeur actuelle de ces composantes ou de cette quantité, 
et la valeur moyenne générale des mêmes éléments pour le point 
considéré. 

En effet, les écarts par rapport à ces moyennes produisent seuls 
des irrégularités dans la courbe des marées, tandis qu'un chan- 
gement de la moyenne se traduit par un simple relèvement ou par 
un abaissement général du plan des courbes. 

Quant à la précision comparée des cotes du niveau moyen 
fournies respectivement par le marégraphe et par le médimaré- 
mètre, il y a lieu de remarquer que : 

1° Dans le médimarémètre, l'effet des variations accidentelles 
tenant à la pluie et au vent disparaît de la moyenne générale des 
résultats, tandis que l’effet de la valeur moyenne des mémes 
éléments se retrouve intégralement dans la cote finale et peut être ‘ 
exactement calculé et corrigé comme dans le cas du marégraphe; 

2° Avec le medimaremetre, les hauteurs d'eau sont obtenues 
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directement, en vraie grandeur’ et sans cause appréciable d’inexac- 
titude, tandis que la réduction de l’échelle des courbes et la néces- 
sité de fixer la position de leur zéro d'après des lectures directes 
faites dans de mauvaises conditions sur une échelle de port, 
entrainent, pour beaucoup de marégraphes, des erreurs sen- 
sibles. 

La comparaison, qui se poursuit actuellement en divers points 
de l'Océan, des indications fournies par l’un et l’autre appareil, per- 
mettra prochainement de se prononcer sur le degré relatif d’exac- 
titude des résultats obtenus de part et d’autre. 

M. le capitaine Lonesois donne lecture d’une note sur un raz 
exceptionnel de marée qu'il a observé au cours d’un voyage à 
Terre-Neuve. (Question rattachée au n° 6 du programme. — Voir 
annexe IX.) 

Il pense que des observations régulières devraient être organisées 
dans ces parages, en vue d'étudier ce phénomène. 

Pour M. le général KauLsars, le fait relevé par M. Longbois et 
déjà signalé en d’autres points, serait le résultat d’une vague pro- 
duite par un tremblement de terre sous-marin survenu en un 
point éloigné. 


M. GERMAIN désirerait savoir sur quelle étendue de côte s'est 
produit le phénomène. 

M. Caspar: rapporte une observation faite parluià la Guadeloupe. 
Il a constaté qu'à une marée diurne de 0®50 environ d’amplitude 
se superposent six à huit petites ondes de 010, très régulières. 

M. DeLmaRr Morgan signale les irrégularités du phénomène des 
marées dans la Manche, où se rencontrent deux courants opposés 
donnant en quelque sorte naissance à deux marées. 

La séance est levée à onze heures et demie. 
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ANNEXE VI 


Rapport sur les méthodes de levés employées en France, 


par M. le colonel DERRÉCAGAIx. 


Depuis le siècle dernier, l'art de lever le terrain a suivi l’im- 
pulsion que les progrès de la science ont imprimée aux diverses 
branches des connaissances humaines et a réalisé à son tour de 
notables progrès. Ses résultats, incertains au début, arrivent 
aujourd'hui à une exactitude rigoureuse, et, presque partout, la 
précision tend à devenir le caractère essentiel des nouvelles 
méthodes. 

La topographie est maintenant une science. 

En France, les Cassini avaient jadis ouvert la voie. Après les 
ingénieurs géographes, les officiers d’Etat-major et du Génie ont 
dirigé leurs efforts vers l'amélioration des procédés d'exécution. En 
cherchant à leur donner une base mathémathique, on a été conduit 
à perfectionner les instruments, à contrôler soigneusement les 
résultats et, en assurant l'exactitude de ces travaux, on a du 
même coup préparé leurs succès. 

Cependant, la perfection est loin d'être atteinte, plusieurs 
questions restent encore pendantes, et, pour faciliter leur solution, 
rien ne saurait étre plus utile qu'une étude sur les méthodes 
actuellement en usage en France. Mais, pour éviter de trop longs 
développements, il convient de la limiter aux levés topographiques 
réguliers et de laisser de côté les procédés relatifs aux levés expédiés 
ou ceux qui ont pour objet l'établissement direct de cartes choro- 
graphiques. 


Méthodes de levés employées en France 


Le service géographique de l’armée est aujourd’hui, en France, 
le seul qui soit chargé d'exécuter des travaux sur le terrain. 
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Ceux-ci comprennent : 


10 Les levés des plans directeurs des places fortes, au 10,000° et 
au 20.0008 ; | 

2° Les levés de la carte de l'Algérie, au 40,0008 ; 

3° Les levés de la carte du Sud algérien, au 100,000*; 

40 Les levés de la carte du Tonkin, au 50,000e. 

Les procédés d’exécution de ces levés reposent sur des principes 
qui furent posés au siècle dernier par les Cassini, et, au commen- 
cement de ce siècle, par les ingénieurs géographes charges d'éla- 
borer le plan d’une nouvelle carte de France au 80,000e. 

Pour mieux saisir la portée des méthodes actuelles, il parait 
donc nécessaire de jeter un rapide coup d'œil sur le passé. 


Methode de levé de la carte de Cassini 


La carte de Cassini est la première des cartes topographiques 
européennes qui ait pris pour point de départ de ses levés la 
mesure reguliered’un arc de méridien, et des opérations géodésiques 
aussi rigoureuses que le permettait l'état de la science à cette 
époque. On exécuta d’abord un réseau géodésique et une triangu- 
lation primordiale que le topographe vint compléter par un 
canevas établi à l’aide du graphometre. Les sommets des triangles 
furent déterminés par intersection, ou par relévements. On choisit 
aussi sur les routes tracées en lignes droites, des bases auxiliaires 
dont les extrémités indiquées par des pierres milliaires étaient 
rattachées à la triangulation. 

Le réseau ainsi établi servit à fixer les détails du terrain. Le plus 
souvent celui-ci ne fut pas levé directement, mais copié sur des 
cartes locales déjà existantes. Malheureusement leur inexactitude 
et l’imperfection des instruments en usage furent la cause d'erreurs 
graves dans la planimétrie. Pour le figuré du terrain, Cassiai avait 
adopté le système des longues hachures dirigées du sommet des 
crêtes au fond des vallées, suivant les lignes de plus grande 
pente. 

Ce système, insuffisant par lui-même, avait d'autant moins de 
valeur, que le manque d'instruments hypsométriques ne per- 
mettait pas de le completer par des cotes d’altitudes. 

Ces défauts devaient disparaitre dans la carte de l'État-major, 
au 80.000, qui fut destinée à remplacer celle de Cassini. 
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Méthode de levé de la carte de France au 80,000. 


Le 11 juin 1817, une ordonnance royale créait une commission. 
de quatorze membres nommés par les ministres de l’intérieur, de 
la guerre, de la marine et des finances pour examiner le projet 
d'une nouvelle carte topographique de France, appropriée à tous 
les services publics. Il s’agissait d’etablir les bases et le mode 
d'exécution de cette œuvre qui devait être combinée avec l'opé- 
ration du cadastre. | 

Le 6 aout suivant, le projet de la commission était adopté. 

Les travaux furent divisés en deux séries. 

La première devait comprendre les opérations géodésiques, 
savoir : la triangulation de premier ordre et ses différentes 
chaines, la triangulation de deuxième ordre et la mesure de bases 
de vérification. Tout ce réseau devait s'appuyer sur la méridienne 
de Delambre et Méchain. 

Les opérations topographiques formaient la deuxième série. Elles 
devaient commencer par des levés au 10.000: et par des réductions 
de mappes à la même échelle à l’aide du cadastre. 

Il était admis que la nouvelle carte devait étre gravée au 50,000° 
et que le figuré du terrain serait obtenu par des sections horizon- 
tales équidistantes et des hachures comprises entre les courbes 
pour exprimer les lignes de plus grande pente. 

La coopération du cadastre était un des principaux moyens 
d'exécution de l’œuvre nouvelle. Car, indépendamment des trian- 
gles du troisième ordre, il devait, par la communication de ses 
plans parcellaires réduits au 10,000: et par l'indication des masses 
de culture, fournir tous les éléments de la planimétrie. Les ingé- 
nieurs géographes n’avaient plus qu'à vérifier les détails et à assurer 
l'expression du relief du terrain. 


1° Levé au 10,000°. — Les travaux commencèrent le fer avril 1818 
par le levé au 10,000e des feuilles de Paris, Beauvais et Melun. 

Les ingénieurs géographes chargés de concourir aux opérations 
topographiques, étaient pourvus d’une planchette qui portait la 
partie du cadastre à corriger. Ils étaient munis d’une boussole- 
éclimètre, destinée à rectifier la planimétrie et à déterminer les 
cotes de niveau nécessaires au tracé des courbes. 

Ce dernier s'obtenait point par point de la manière suivante : 

L’ingenieur géographe relevait d'abord les différences de niveau 
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des points les plus saillants du terrain. Autant que possible, il 
devait partir d’un point géodésique ou y revenir. On pensait que 
deux de ces points par kilomètre carré suffisaient. 

Une fois les points remarquables placés, et leurs différences de 
niveau calculées, on commençait le figure du terrain. A cet effet, 
on partait des sommets, ou des points relevés, et l'on mesurait avec 
l'éclimètre les angles de plus grande pente. Au moyen d’une table 
de co-tangentes établie pour une hauteur constante de dix mètres, 
on avait la longueur de la hachure représentant la projection de la 
ligne de plus grande pente et par conséquent l’espacement des 
courbes horizontales. On répétait cette opération jusqu'au bas de 
la pente, de dix mètres en dix mètres. 

En opérant de même dans plusieursdirections,onavait des lignes 
de pente génératrices et des points de passage de courbes assez 
nombreux pour les tracer avec exactitude. 


2° Levé au 40,000. — Mais bientôt, le cadastre, sur qui l’on comp 
tait, se trouva hors d'état d'exécuter sa triangulation, et les réduc- 
tions planimétriques qu'il fournissait étaient parfois si incomplètes 
qu'il fallut reprendre une grande partie des levés. On dut par suite 
modifier les premiers projets. On décida en 1824 que la nouvelle 
carte répondrait seulement aux besoins administratifs et militaires; 
que l’échelle du 10,000e primitivement adoptée pour leslevés serait 
remplacée par celle du 40,000: ; que l'échelle du 50,000° admise pour 
la gravure serait abandonnée, et que celle du 80,000e, réduction 
à 1/2 de celle des minutes, suffirait. 

Dans ces conditions, les méthedes de levés furent transformées. 
Au début de leurs travaux, les opérateurs exécutaient un canevas 
graphique destiné à placer sur leur mappe les réductions cadastra- 
les qui étaient la base de la planimétrie. 

La boussole éclimètre et le rapporteur furent les instruments 
employés. 

Les courbes horizontales ne furent plus relevées point par point 

et le figuré du relief s’obtint de la manière suivante : 

Le travail commençait par les points Culminants déterminés à 
l'avance ; le topographe parcourait successivement les crêtes et les 
contreforts qui s’en détachent, et dessinait sur place, à chaque 
Station, l'aspect général du terrain et des détails qu’il fallait repro- 
duire, en s’attachant à bien accuser les différences de pentes. Des 
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amorces de courbes, rapprochées pour les pentes raides, espacées 
pour les pentes douces, indiquaient la pente. 

Tout mouvement de terrain, commencé à partir d'une hauteur 
principale, devait être parcouru en entier, et, autant que possible, 
complètement terminé avant de passer à un autre. On ne s’atta- 
chait pas à représenter le relief sur les mappes par des courbes 
continues; la liaison des amorces de courbes devait se produire 
naturellement par la suite du travail. 

C'était seulement au moment de la mise au net que l'officier 
cherchait à reproduire les mouvements de terrain par des courbes 
continues et équidistantes. A cet effet, il interpolait entre les 
points cotés le nombre des courbes qui devaient y figurer, en 
tenant compte des inflexions et des changements de pente indiqués 
sur la minute. | 

Les courbes ainsi déterminées servaient à tracer des hachures 
qui représentaient les projections horizontales des lignes de plus 
grande pente. 

Elles étaient, par conséquent, perpendiculaires à ces mêmes 
courbes. 


Méthode de levé de la carte d'Algérie au 40,000e 


La méthode adoptée pour les levés de la carte de France a été 
employée au début pour ceux d'Algérie. Depuis lors, elle a subi 
d'importantes modifications. 

De 1867 à 1870, ces levés furent exécutés d'abord au 80,000e puis 
au 40,000°. Ils subirent un temps d'arrêt à la suite de la guerre et 
ne furent repris d’une façon suivie qu'en 1879. 

Depuis cette époque, les travaux se poursuivent régulière- 
ment; huit à douze brigades de cinq officiers, commandées par 
un Capitaine, opèrent simultanément dans les trois provinces. 
Chaque brigade a généralement à lever une étendue de six cent 
quarante kilomètres carrés correspondant à une feuille de la 
carte. 

Les travaux topographiques s'appuient sur une triangulation 
géodésique qui est reliée d’un côté à l'Espagne, de l’autre à l'Italie 
par la Tunisie. 

Les altitudes partent du sol de la galerie du phare d'Alger, 
dont la hauteur au-dessus du niveau de la mer est de 342,873. 

Avant leur départ, les officiers chargés des levés portent. sur 
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leurs feuilles de projection et sur leur mappe, les points géodésiques 
qu’elles doivent contenir. Ils reçoivent des réductions au 40,000° 
du cadastre et des levés déjà exécutés. Parmi ces réductions, les 
unes donnent approximativement les grandes lignes de la plani- 
métrie et les noms des tribus, douars, oueds, etc...; ce sont 
de simples renseignements géographiques que le topographe doit 
toujours contrôler. 

D'autres, au contraire, fournissent une planimétrie sur laquelle 
les officiers appuient leurs travaux; mais elle est souvent mal 
orientée et ses différentes parties ne peuvent être assemblées - 
que sur le terrain, après une reconnaissance préalable. 

Les instruments de levé cont : la boussole-éclimètre, le rappor- 
teur et le baromètre. 

Les opérations sur le terrain s’exécutent dans l’ordre sui- 
vant : 

1° Réglage de la boussole ; 

20 Reconnaissance du terrain et exécution d'un canevas gra- 
phique. Les cotes sont calculées sur place à l'aide des tables de 
Montalant, en partant de trois bases au moins. On les accepte 
comme bonnes, en plaine, si l'écart des différents résultats ne dé- 
passe pas deux mètres, et en pays de montagne, s’il n’est pas supé- 
rieur à trois ou quatre mètres. On prend alors la moyenne des 
résultats obtenus. À chaque station, on construit un signal de 
pierres à moins qu'il n'existe déjà un signal naturel (arbre, koubba, 
maison, etc.). 

S'il n’y a pas de levé du cadastre, on multiplie les signaux, de 
facon à en apercevoir au moins deux de chaque station; 

3e Assemblage des levés du cadastre. 

Le levé de détail comporte : 

1° Le complétage ou les corrections de la planimétrie pour les 
parties de terrain cadastrées ou levées d’une façon incomplète: le 
levé complet de la planimétrie dans les parties non cadastrées. 
Ces opérations se font directement sur les mappes et sur le ter- 
rain ; ” 

2° Le nivellement ou figuré du relief du terrain, qui se fait à l'aide 
de l'éclimètre et du baromètre. 

Les deux opérations de la planimétrie et du nivellement se con- 
fondent presque toujours. Et c'est en procédant au nivellement 

que l'officier constate si les détails de la planimétrie ont été bien 
placés. 
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Quand des levés antérieurs de la planimétrie n’existent pas, on 
amorce les details qui partent de la station et l’on continue aux 
stations suivantes. | 

Le figuré du terrain doit, autant que possible, être dessiné d’une 
manière complète sur les mappes. Les courbes horizontales doivent 
donc être exactement tracées. 

Pour obtenir ce résultat, on place ces courbes sur le terrain 
même. Au moment du tracé à l’encre, à la fin de la journée, on n'a 
plus alors que des corrections de détail. Quelques-unes cependant 
ne se révèlent qu'après l'achèvement du ‘mouvement de ter- 
rain. 

Dans le figuré du relief, on commence par les points les plus 
élevés afin .de se rendre plus facilement compte des accidents du 
sol et de leur importance relative. On relève les points principaux 
tels que les sommets de mamelons, les cols, les changements de 
pente, et l'on calcule leurs cotes à l’éclimètre. Lorsque les flancs des 
vallées sont étendus, il faut les parcourir et établir à mi-pente des 
points cotés qui serviront à assurer le passage de la courbe. Les 
‘cotes, une fois calculées, sont inscrites sur la mappe. Leur nombre 
varie en moyenne de six à douze par kilomètre carré et ne descend 
jamais au-dessous de quatre. 

En partant d'un point dont la cote a été prise à l’éclimètre, pour 
se diriger vers un autre qui sera coté de méme, on determine les 
points de passage des courbes intermédiaires et l’on construit un 
réseau de stations rapidement repérées au moyen de la boussole 
et du baromètre. Ces stations sont choisies aux changements de 
direction des lignes de faite, à l'extrémité des plateaux et dans les 
fonds où l'emploi de l’éclimètre devient impossible. 

Au fur et à mesure qu’il avance, l'officier topographe s'attache à 
rendre fidèlement le terrain, en reproduisant tous les changements 
de pente et de direction. 

Dans les régions qui contiennent des minerais de fer magnétiques. 
l'emploi de la boussole devient difficile. On se sert alors de la 
planchette et de l’alidade. 

La méthode qui vient d'être décrite, offre pour la représentation 
du terrain des avantages réels sur celle qui était employée dans les 
levés de la carte de France. Celle-ci nécessitait, en effet, lors de la 
mise au net, un travail de reconstruction des courbes qui était 
délicat, et devenait par suite, une, cause de déformations. 
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Méthode d'exécution des levés de précision au 10,000° et au 20,0008 


C'est surtout dans les levés de précision, employés pour les 
grandes échelles, qu’apparaissent les perfectionnements les plus 
notables apportés de nos jours aux opérations topographiques. 

Ces levés s’ex&cutent autour des places fortes, dans un rayon 
moyen de dix kilomètres. L’ensemble des levés comprenant la zone 
myriamétrique d’une place forme le Plan Directeur de cette place. 

Ces levés s’appuient sur le réseau géodésique pour la planimétrie 
et sur le nivellement géométrique de Bourdaloué pour les alti- 
tudes. | 

Ce dernier est le premier nivellement de précison exécuté en 
Europe. Il fut commencé, en 1857, par Bourdaloué, conducteur des 
ponts et chaussées. Malheureusement le point initial pris a Mar- 
seille fut mal choisi. On pensait que le niveau de la mer ne diffé- 
rait pas sensiblement du cordon d'algues déposées sur les murs des 
quais du vieux port. et on admit cette ligne comme point de 
départ, au lieu du niveau moyen de la mer qui en diffère de 
sept centimètres environ. 

A l'étranger, où les nivellements de précision furent commencés 
plus tard, on profita de l'expérience acquise. Ces opérations furent 
plus parfaites. Les nivellements de la Suisse et de l'Allemagne du 
Nord sont dans ce cas. 

En France, du reste, le nivellement de Bourdalouë sera bientôt 
remplacé par un nouveau nivellement géométrique, actuellement 
en cours d'exécution. 

Dans les levés de précision, on emploie aussi les nivellements des 
travaux publics en les contrôlant, et, au besoin, en les complétant 
par des tronçons de nivellement direct. 

Les levés des plans directeurs s’ex&cutent au 10,000° dans les 
régions où le terrain n'est pas très accidenté; au 20,000° dans les 
Alpes et les Pyrénées. 

Les méthodes varient suivant ces échelles. 


Levés de précision au 10,000e 


Le travail commence par un canevas général obtenu en partant 
d:s points géodésiques, et établi au moyen de cheminements effec- 
tués le long des routes et des principaux chemins. On a ainsi un 
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réseau de dix à seize kilomètres carrés sur lequel on peut assem- 
bler les plans parcellaires du cadastre réduits au 10,000. 

Pour relever les sommets du canevas, on emploie des boussoles 
autoréductrices ou des tachéomètres accompagnés de stadias hori- 
zontales (stadimètres) ou de stadias qui se meuvent dans un plan 
vertical (euthymètres). 

Le travail des officiers chargés des levés, consiste à reviser la 
planimétrie cadastrale et à reproduire les formes du terrain par 
des courbes horizontales équidistantes de cinq mètres. 

A cet effet, ils sont pourvus d’une planchette orientée avec un 
déclinatoire, une règle à éclimètre et un jalon mire muni de 
trois voyants. 

Les distances sont mesurées au pas ou à l’aide de l’éclimètre et du 
jalon mire, ce qui suffit lorsque tous les cheminements principaux 
constituant le canevas d'ensemble, sont donnés à l'avance. 

L'officier appuie son levé sur un canevas de détail qu'il exécute 
au moyen de traverses principales et de traverses secondaires, 
L'erreur de fermeture ne doit pas dépasser un demi-millimètre pour 
la planimétrie et 040 pour le nivellement. En même temps, il 
vérifie le cadastre; il s'assure, au moyen de mesures rapides, et par 
le relevé de quelques points remarquables obtenus par inter- 
section, qu'aucun changement n'est survenu dans la planimétrie ; 
sinon, il exécute les rectifications nécessaires. 

La détermination des courbes horizontales qui doivent figurer le 
relief du terrain, s'obtient en filant un certain nombre de courbes 
et en interpolant les autres. 

Telle est, dans ses grandes lignes, la méthode employée au service 
géographique de l’armée pour les levés au 10,000¢ dans les régions 
qui ne sont pas trop accidentées. Elle a même été pratiquée dans les 
Vosges et le Jura; mais il a fallu l’abandonner dans les pays 
de hautes montagnes. 

Là, en effet, la reduction de l’échelle du levé s’imposait; la 
raideur des pentes rendait inutile le tracé des courbes avec une 
aussi grande précision. D'autre part, des que l’on quitte les vallées. 
l'exécution des cheminements au tachéométre devient de plus en 
plus pénible et perd de son exactitude. Il fallait donc recourir à des 
procédés d’application plus faciles, quoique donnant une précision 
suffisante. C'est ce qui a été fait, depuis 1885, pour les levés de la 
Savoie et du Dauphiné dont les minutes ont été établies à l’échelle 
du 20,0008. 
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Méthode d'exécution des levés au 20,000¢ 


Comme précédemment, on debute par des cheminements au 
tachéomètre rattachés aux sommets de la triangulation géodésique. 
Ces cheminements sont faits presque toujours dans le fond des 
vallées, a cause de la nécessité où l’on est de suivre des routes qui 
ne présentent pas des pentes trop fortes. 

Le réseau à mailles étendues que l'on obtient ainsi, est rempli 
à l’aide d’une triangulation graphique exécutée à l'échelle même 
du dessin. Cette opération se fait en stationnant aux sommets des 
cheminements et en relevant par intersection tous les objets for- 
mant des signaux naturels ou artificiels. 

Les instruments employés sont une planchette que l’on décline 
au moyen des signaux de la région; puis une alidade à lunette, 
munie d'un éclimètre et montée sur une règle en métal de 0™ 55 
de longueur. 

Pour les opérations de détail, le cheminement est remplacé pres- 
que exclusivement par les relèvements et les intersections. 

Le nivellement est encore rapporté aux repères du nivellement 
de Bourdalouë. Les cheminements au tachéomètre permettent en 
effet de rattacher à ce nivellement, outre les points de la triangula- 
lation spéciale, tous ceux de la triangulation géodésique. Les cotes 
sont déterminées, soit à l’aide des visées exécutées au tachéomètre, 
au cours des cheminements, soit à l’aide de l’alidade à éclimètre. 
Les courbes horizontales sont obtenues par interpolation. 

Pour compléter cet aperçu, il reste à donner quelques indications 
sur les levés exécutés actuellement dans le Sud algérien et au 
Tonkin. 


Méthode de levé de la carte du Sud algérien, au 100,000¢ 


La carte de Tunisie, publiée en édition provisoire au 200,000e, et 
la carte du Sud algérien, en cours d'exécution, sont dressées à 
l'aide de levés exécutés sur le terrain par des méthodes qui tien- 
nent à la fois des levés réguliers ct des leves’expedies. 

L’échelle du levé est celle du 100.000e. 

Au début des opérations, le chef de la brigade topographique, 
Sappuyant sur les données générales de la géodésie, fait au théo- 
dolite de campagne une triangulation calculée qui sert de base aux 
officiers pour l'exécution de leurs travaux. 
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Les instruments dont ceux-ci se servent, sont : la planchette 
avec le déclinatoire, l’alidade nivélatrice et le baromètre de poche. 

Il ne peut étre question de cadastre dans ces régions, et les topo- 
graphes ont à fairele levé complet du terrain. 

Les travaux de planimétrie et de nivellement s’exécutent simul- 
tanément. Le figure du terrain est exprime par des courbes hori- 
zontales équidistantes, tracées à l'aide des cotes prises le plus sou- 
vent au baromètre. 

Les procédés d'exécution sont en rapport avec la réduction de 
l'échelle et avec la rapidité exigée pour l'achèvement des levés 
dans ces régions. 


Méthode de levé de la carte du Tonkin, au 10,000¢ 


Au Tonkin, il faut distinguer le pays du Delta et les contrées 
situées en dehors. 

La première a été levée comme la carte du Sud algérien. Les 
travaux, exécutés au 50.000€, sont appuyés sur une triangulation 
faite au théodolite par les ingénieurs hydrographes et par des 
officiers du service topographique du corps expéditionnaire. 

Les instruments employés pour les levés sont la planchette 
déclinée et l’alidade. Le figuré du relief est exécuté à vue, sans cote 
d'altitude. 

Dans la région située en dehors du Delta, les travaux sur le ter- 
rain consistent seulement en levés d'itinéraires raccordés ensuite 
tant bien que mal, et en levés d’environs de garnison exécutés aussi 
à l’aide de la planchette déclinée et de l’alidade. 


CONCLUSION 


Cette étude aurait été avantageusement complétée par l'exposé 
des méthodes en usage à l'étranger. Mais il a semblé que ce soin 
devait être réservé aux représentants, dans le congrès, des diver- 
ses nations, qui sont mieux en situation de décrire les procédés 
dont ils ont sous les yeux des applications journalières. 

Malgré cela, les détails qui précédent, joints aux renseignements 
déjà recueillis sur les méthodes adoptées, permettent de constater 
une amélioration réelle qui s'est traduite par des tendances vers 
une plus grande précision topographique. 

Partout le besoin de posséder une carte exacte du territoire 
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national s'est généralisé. Et, dans les pays qui en avaient déjà de 
bonnes, on a voulu en avoir de plus parfaites encore, au point de 
vue de la représentation rigoureuse du sol et de ses accidents. 

Ce changement devait étre la conséquence naturelle du dévelop- 
pement des travaux industriels et agricoles. 

Il en résulte que partout on cherche aujourd'hui à exécuter des 
levés de précision et à posséder une reproduction mathématique 
du terrain. 

Ce progrès peut se résumer comme il suit : 

1° Les levés topographiques réguliers ne s’exécutent plus que 
s'ils sont basés sur une triangulation géodésique aussi parfaite que 
possible. 

2° Les levés planimétriques prennent toujours pour point de 
départ ceux des cadastres. 

3° Les méthodes de cheminement sont préférées pour les levés à 
grande échelle. 

4° Les levés tendent à devenir des levés de précision et à appuyer 
leur figuré du terrain sur des nivellements géométriques. 

5° La représentation du relief du terrain par des courbes hori- 
zontales relevées par des teintes pour l'expression des pentes, 
parait admise pour les cartes à grandes échelles. 

6° Enfin, à ces mêmes échelles, le besoin d’une précision plus 
rigoureuse fait préférer les instruments stadimétriques ou tachéo- 
métriques. 

La boussole éclimètre paraît l'emporter pour les levés à échelle 
moyenne telle que le 40,000 ou le 50,000. 

Dans les petites échelles, la planchette à sclinatoire, | l'alidade 
nivelatrice et le baromètre sont toujours préférés. 

Il ressort de ce qui précède que la carte topographique d’un 
pays doit reposer aujourd'hui sur des levés à grande échelle, et par 
conséquent sur des levés de précision. _ 

La France, après avoir devancé les autres nations dans cette 
voie, est aujourd’hui sur le point d'être dépassée par la plupart 
d'entre elles et ne possède encore qu'une faible surface levée avec 

une exactitude rigoureuse. Le moment approche où elle sera forcée 
d'entreprendre à son tour le levé de son territoire à grande échelle, 
pour établir ensuite une carte générale, rigoureusement précise et 
répondant à tous les besoins. 


ANNEXE VII 


La pesanteur dans le nivellement et l'unification des 
altitudes européennes, 


par M. Ch. LaLLemanp, Ingénieur des Mines, 
Secrétaire du Comité du Nivellement général de la France. 


I. — INFLUENCE DE LA PESANTEUR SUR LES RÉSULTATS DU NIVELLE- 
MENT — ALTITUDES ORTHOMETRIQUES — COTES DYNAMIQUES 


Le nivellement a pour but de definir le relief du sol par rapport 
a une surface de niveau (1) prise comme surface fondamentale de 
comparaison, et par rapport à une série de surfaces auxiliaires 
cotées, que, jusqu'alors, on considérait comme étant à la fois 
de niveau et parallèles à la surface fondamentale cotée zéro. 

Mais la mécanique démontre que le travail nécessaire pour 
vaincre la pesanteur quand on passe d'une surface de niveau à une 
autre est constant, quel que soit le chemin suivi pour aller de l’une 
à l'autre de ces surfaces. Or, en chaque lieu, ce travail a pour 
mesure le produit de l’écartement des deux surfaces considérées, 
multiplié par l’acc&leration moyenne de la pesanteur en ce lieu, 
entre les deux surfaces supposées voisines. — Le produit de ces 
deux facteurs étant constant, il s’ensuit que l’ecartement des 
deux surfaces de niveau varie en raison inverse de la pesanteur, 
et comme celle-ci croit depuis l'équateur jusqu'au pôle, on en 
conclut que l’ecartement des deux surfaces va en diminuant à 
mesure qu'on s'avance vers le Nord. 

En conséquence, deux surfaces de niveau ne sauraient étre 





(1) Par definition, une surface de niveau est une surface normale en chacun 
de ses points à la direction du fil à plomb et dans laquelle, par conséquent, 
on se deplace sans travail de la pesanteur. La surface d’equilibre des 
eaux tranquilles est une surface de niveau. Il en serait de même pour la 
surface des mers si leurs eaux restaient en repos et si elles avaient partout 
exactement la même température et le même degré de salure. 
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parallèles entre elles, et une surface parallèle à la surface fonda- 
mentale ne saurait étre de niveau. 

Entre les deux extrémités d’une grande ligne de nivellement, les 
opérations partielles que l'on effectue sont rapportées à une suc- 
cession de surfaces de niveau distinctes; le non-parallélisme de ces 
surfaces entraîne dans les résultats cette anomalie que, en suppo- 
sant les instruments parfaits et les opérations totalement exemptes 
d'erreurs, la différence de niveau trouvée entre les deux points 
extrêmes doit varier avec l'itinéraire suivi pour aller de l’un à l’autre 
de ces points. Autrement dit, lorsque décrivant un circuit fermé, 
on revient au point de départ, on ne retrouve pas, comme on 
devrait le faire, l'altitude initiale. On démontre que, sous une 
latitude moyenne donnée, la discordance, ou l'erreur théorique de 
fermeture, est proportionnelle à l'aire de la projection du chemi- 
nement sur le plan d'un méridien. 

Jusqu'alors, ces erreurs ont été, soit ignorées, soit plus souvent 
regardées comme négliseables. Cependant il est des cas où elles 
atteignent une grande importance : par exemple, lorsque le chemi- 
nement franchit de hautes montagnes, et surtout lorsqu'il s'étend 
sur de hauts plateaux. 

Ainsi, pour la ligne (longueur : neuf cents kilomètres, altitude 
moyenne huit : cents mètres) du nivellement espagnol qui relie 
Santander, dans le golfe de Gascogne, à Alicante, sur la Médi- 
terranée, et qui a servi à déterminer la différence de niveau entre 
les deux mers, l'erreur introduite dans le résultat final (0™64) (1) par 
la variation de la pesanteur, n'est pas inférieure à 0™34, c'est-à-dire 
quelle égale à peu près le résultat corrigé (0™30) et qu'elle repré- 
sente trois ou quatre fois l'erreur accidentelle probable des opéra- 
tions elles-mêmes. 

Entre Trieste et Amsterdam, reliés par les nivellements autri- 
chien, prussien et hollandais, sur une différence brute de niveau 
égale à 0m32, l'erreur, du chef de la pesanteur, atteint encore 0714, 
soit une fois et demie l’erreur accidentelle probable du nivellement. 

La nécessité de tenir compte de cette cause d'erreur dans les 
nivellements de précision effectués en pays de montagne ou de 
hauts plateaux, est donc indiscutable. 





(1) Comptes rendus de l'Association géodésique internationale, Session de 
Salzbourg, annexe n° 1, 1888, page 4. 
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La correction se fait de deux manières distinctes. 

Ne pouvant, à la fois, conserver aux surfaces auxiliaires la 
propriété du niveau et celle du parallélisme ou de l’&quidistance 
géométrique, on doit opter pour l’une ou pour l’autre de ces deux 
propriétés. Ainsi, avec la surface fondamentale de niveau, on peut 
choisir comme surfaces auxiliaires de comparaison, soit des sur- 
faces simplement paralléles à la surface fondamentale, bien que ces 
surfaces ne soient pas de niveau, soit la série méme des surfaces 
de niveau, en se résignant à perdre le bénéfice du parallélisme. 

De là deux méthodes qui portent respectivement les noms de 
méthode orthométrique et de méthode dynamique. 


A. — Méthode orthométrique. — D'une manière générale, la 
position d'un point dans le sens de la verticale est caractérisée 
par la cote de la surface auxiliaire à laquelle il appartient. 

Dans le système orthométrique, les surfaces auxiliaires de com 
paraison sont parallèles à la surface fondamentale ; chacune d'elles 
se trouve naturellement définie par sa distance à la surface fonda- 
mentale; autrement dit, chaque surface auxiliaire, appelée surface 
équialle (1), a pour cote sa hauteur ou son altitude au-dessus de la 
surface fondamentale de comparaison. À la condition de choisir 
pour celle-ci une surface de niveau aussi raprochée que possible 
du niveau moyen de la mer, l'altitude d'un point, dans le nouveau 
système, représente, comme anciennement, la hauteur de ce point 
au-dessus du niveau moyen de la mer prolongé par la pensée sous 
les continents. 

Les altitudes calculées d’après ce système portent le nom d’alti- 
tudes orthométriques, pour les distinguer des altitudes obtenues 
par les procédés ordinaires, c’est-à-dire calculées sans tenir compte 
du défaut de parallélisme des surfaces de niveau. 

La loi de variation de la pesanteur avec la latitude étant supposée 
connue, une méthode graphique très simple, que nous avons 
exposée ailleurs (2), permet de calculer aisément la petite correction 


(1) Nom donné à ces surfaces par M. le colonel Goulier. Note sur les cor- 
rections des nivellements de précision. Comptes rendus de l’Académie des 
Sciences de Paris. (Séances des 1° et 8 août 1887.) 

(2) Note sur la théorie du nivellement. (Annales des Ponts et Chaussées. 
Livraison d'octobre 1887.) 


— Note sur la théorie du nivellement el sur les procédés pratiques de trans- 
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qu'il faut ajouter aux différences brutes de nivcau, obtenues è la 
manière habituclie, pour les transformer en différences d’altitudes 
orthometriques, au moyen desquelles on obtient ensuite ces alti- 
tudes elles-mêmes. 


B. — Méthode dynamique. — Dans le second système, les surfaces 
de niveau adoptées comme surfaces auxiliaires de comparaison ne 
peuvent plus avoir pour caractéristique leur distance à la sur- 
face fondamentale de comparaison puisque, pour chacune d'elles, 
cette distance varie de l'équateur au pôle. Mais, comme il a été 
dit précédemment, une quantité constante de travail est néces- 
saire pour vaincre la pesanteur quand on passe de la surface fon- 
damentale à la surface auxiliaire considérée; on prend comme 
caractéristique cette quantité de travail, qui devient la cote dyna- 
mique de la surface auxiliaire. 

En exprimant ce travail en kilogrammètres absolus (1), on a 
cet avantage que les cotes dynamiques diffèrent, en général, assez 
peu des altitudes orthométriques des mêmes points, exprimées en 
mètres. 

Connaissant la variation relative de la pesanteur le long du che- 
mioement — variation mesurée expérimentalement ou calculée à 
laide d'une formule théorique (2) — on détermine commodément 
par voie graphique, comme dans le premier cas, la correction à 
faire subir aux différences brutes de niveau pour les transformer 
en différences dynamiques. 

D'ailleurs, quand la variation de la pesanteur est déduite de la 
formule théorique, un abaque très simple donne immédiatement 
l'appoint qu'il faut ajouter à l'altitude orthométrique d'un point 


— — | -— 





formation des résultats bruts en altitudes orthomélriques ct en coles dyna- 
miques. (Comptes rendus de l’Association géodésique internationale. Session 
de Nice, 1887.) 

— Nivellement de haule précision, chapitre I. (Encyclopédie des Travaux 
publics, Baudry et C*, 1889.) 

(1) Le kilogrammétre absolu est la quantité de travail nécessaire pour 
elever de un metre la masse de un kilogramme, au niveau de la mer ct sous 
la latitude de 45°. 

(2) La formule qui parait le mieux s'accorder avec les observations est 
celle de Clairaut, complétée par l'addition, due à Bouguer, d'un terme repré- 
sentant la variation de la pesanteur avec l'altitude. 
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pour obtenir la cote dynamique correspondante. Cet abaque four- 
nit ainsi le moyen de passer aisément d’un système à l’autre. 


C. — Comparaison des deux méthodes. — La transformation des 
résultats bruts du nivellement en altitudes orthométriques a l'avan- 
tage de conduire, en général, à des corrections plus faibles et plus 
régulières d’allure que celles exigées pour la transformation en 
cotes dynamiques. 

En revanche, la méthode dynamique permet de faire entrer dans 
le calcul les valeurs directement mesurées de l'intensité de la pesan- 
teur, tandis que la méthode orthométrique ne peut mettre en 
œuvre qu'un élément théorique, savoir l'accélération de la gravité 
ramenée au niveau de la mer en chaque lieu. Or, l'incertitude 
de la loi de variation de la pesanteur avec l’altitude rend très 
aléatoire le calcul de cette accélération réduite, d'après les données 
fournies par l’observation. 

En résumé, de ce qui précéde, il ressort la nécessité de corriger 
de l’influence de la pesanteur les résultats des nivellements effec- 
tués en pays de montagne ou de hauts plateaux. 

Relativement à la méthode à adopter pour cette correction, on 
peut affirmer que si, dans l’état actuel des choses, la théorie ortho- 
métrique a l’avantage de moins heurter les idées jusqu'alors 
admises en matière de nivellement, la théorie dynamique, en 
revanche, est appelée à prendre le dessus dans l'avenir, lorsqu'on 
aura trouvé le moyen de déterminer rapidement l'intensité relative 
de la pesanteur en un nombre suffisant, mais toujours assez petit, 
de stations échelonnées le long des lignes de nivellement (1). 

En l'état actuel des choses, le mieux paraît être de calculer pro- 
visoirement les résultats dans les deux systèmes, comme a décidé 
de le faire, pour ce qui regarde la France, la Commission du 
Nivellement général. 





(1) Un pas considérable a déjà été fait dans cette voie; M. lo major von 
Sterneck a mesuré, en 1888, l'intensité de la pesanteur en trente-sept stations 
réparties le long d'un polygone de trois cent cinquante-six kilomètres de 
développement, situé dans les Alpes tyroliennes et franchissant les cols du 
Brenner et de Reschen à mille quatre cents mètres d'altitude ; la correction 
effective à faire subir aux résultats du nivellement, calculée par la méthode 
dynamique, n'est pas inférieure à 0™23 pour certains points, alors que la loi 
généralement admise pour la variation de la pesanteur aurait conduit, pour 
ces mêmes points, à des corrections de 0™02 sculement. 
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II. — SUR LUNIFICATION DES ALTITUDES EUROPÉENNES 


L’altitude d’un point, avons-nous dit, est, par definition, la hau- 
teur de ce point au-dessus du niveau moyen de la mer (|) supposé 
constant en chaque lieu et le même partout d'après les lois de la 
mécanique. 

Lorsque Bourdalouë entreprit, en 1857, le nivellement de la 
France, qui fut le premier nivellement d'ensemble d'un grand ter. 
ritoire, il choisit, comme point de départ des altitudes, le niveau 
moyen — très sommairement determine d’ailleurs — de la Médi- 
terranée à Marseille. 

La plupart des autres pays de l’Europe adoptèrent de méme suc- 
cessivement, pour y rapporter leurs altitudes, le niveau moyen en 
un point du littoral de l'une des mers baignant leurs côtes, ou tout 
au moins un horizon fondamental peu différent de ce niveau moyen. 

Ainsi l'Espagne choisit le niveau moyen de la Méditerranée à 
Alicante, et l'Italie le niveau moyen à Gênes; le Portugal, celui de 
l'Océan à Villa de Conde et à Cascaés ; la Belgique, celui de la mer 
du Nord à Ostende; l’Autriche-Hongrie, celui de l’Adriatique a 
Trieste ; la Russie, celui du golfe de Finlande à Kronstadt. etc. — 
Par exception, la Hollande a pris comme zéro des altitudes le 
niveau des hautes eaux dans le port d'Amsterdam, situé à 0214 au- 
dessus du niveau moyen. [Allemagne a choisi comme zéro normal 
un point situé à trente-sept mètres au-dessous d’un repère fonda- 
mental placé à l'Observatoire de Berlin; ce zero se trouve à 0™20 
environ au-dessus du niveau moyen de la Baltique à Swinemünde. 

Lorsque les réseaux de nivellement des divers pays eurent été 
reliés les uns aux autres, on reconnut, aux points de jonction, 
l'existence d’écarts relativement considérables que l’on attribua, 
pour la plus grande part,. à des discordances entre les niveaux 

respectifs de comparaison. 

Des dénivellations importantes paraissaient exister entre les dif- 





(I) Par niveau moyen de la mer en un point, on entend le niveau répon- 
dant à la moyenne des hauteurs de l’eau, par rapport à un repère fixe, relevées 
ea ce point pendant une période de plusieurs années au moins. Cette 
moyenne change un peu avec la durée des observations; mais, après un laps 
de temps qui varie suivant l'amplitude des mouvements de la mer et suivant 


le mide adopté pour les observations, lu cote obtenue reste a peu près sta- 
vonnaire. 
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ferentes mers et souvent même, en divers points d'un même lit- 
toral, les niveaux moyens différaient de quantités notables. 

Ainsi, la Méditerranée se trouvait en contre-bas de l'Océan de 
1m10 environ, d’après le nivellement de Bourdaloué, entre Marseille 
et Brest ; de 0m65, d’après le nivellement espagnol, entre Alicante et 
Santander. La mer du Nord. à Amsterdam, se touvait à 0232 au- 
dessus de l’Adriatique à Trieste, etc... (Voir le tableau ci-après.) 

Ces discordances dépassaient de beaucoup les erreurs attribua- 


‘bles soit aux nivellements eux-mêmes, soit aux cotes locales des 


niveaux moyens. Aussi, pour faire disparaître les inconvénients 
résultant de la diversité des plans de comparaison. la pensée vint- 
elle de choisir un point unique de départ pour les altitudes curo- 
péennes. Le projet de cette unification se trouve énoncé, des 1864. 
dans un vœu que M. Hirsch, directeur de l'Observatoire de Neu- 
châtel (Suisse), fit adopter par l'Association géodésique internatio- 
nale. Les pays maritimes devaient effectuer, dans le plus grand 
nombre possible de points, l'observation des hauteurs de la mer. 
en déduire le niveau moyen de l’eau et finalement relier entre 
eux ces niveaux moyens par des nivellements de précision, de 
manière à permettre ensuite de choisir un horizon fondamental 
unique pour tous les nivellements. 

La Commission permanente de l’Association géodésique, réunie à 
Salzbourg (Autriche) en septembre 1888, décida même qu'il y avait 
lieu de fixer dès 1889 cet horizon fondamental (1). 

La raison d'être de ce projet reposant exclusivement sur la gran- 
deur des dénivellations constatées entre les différentes mers, il y 
avait un grand intérêt à rechercher si réellement ces dénivellations 
sont aussi importantes qu’on l'a cru jusqu'alors. 

Les opérations du nouveau nivellement général de la France 
fournissent de précieuses indications à cet égard. Le nouveau 
réseau fondamental, en effet, se trouve aujourd'hui relié au réseau 
italien, raccordé lui-même avec les ligaes autrichiennes; en second 
lieu, le nivellement francais a été recemment rattaché aux nou- 
velles lignes belges, et par celles-ci aux nivellements de précision de 
la Hollande et de l’Allemagne; il touche, d’autre part, à la Méditer- 
ranée et à | Océan, en de nombreux points où le niveau moyen de 


(1) Reconnaissant que la question n'était pas müre, la conference générale 
de l'Association géodésique, réunie à Paris en octobre 1889, a renvoyé. par 
un vote unanime, l'examen de l'affaire à trois ans. ‘ 
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la mer est déterminé, depuis quelques années, avec des appareils 
spéciaux, appelés médimarémétres (1), et dans des conditions offrant 
toutes garanties d’exactitude. 

Le tableau ci-après montre les dénivellations entre les mêmes 
points de quelques mers européennes, calculées d'après les an- 
ciennes données, d’une part, et d’après les nouvelles opérations. 


Tableau donnent les altitudes des niveaux moyens de la mer en diffé- 
rents points du littoral européen, rapportées au zero provisoire du 
nouveau nivellement general de la France. 





COTES DU NIVBAU MOYEN 


IT n — 

MERS POSTES D'OBSERVATIONS d'après d'après les 
les ancionnes |operations les 

observations | plus récentes 











| 


Trieste........................ + 0m 42 | + Om 413 

ADRIATIQUE Venise.............s.ssssouee » +0 03 

Gênes.................. PETITE » — 0 0 

Nice .....cc.cceee cence sessi — 0 08|i— 0 04 

MEDITERRANEE | Marseille........ cos + 0 07 | +0 00 

; Cette 00040000490 DR we were + 0 41 + 0 05 
Port-Vendres.................. » + 0 07° 

Biarritz ....................... » +0 45 

| OCEAN | Les Sables-d'Olonne........... +0 66| +0 01 

Brest......................... + 1 16| +0 09 

| I 

| ‘ \ Amsterdam ................... +0 741 — 0 01 

MER DU NORD I Cuxhaven................. ee +0 66 | — 0 03 

| ' Travemünde .................. +0 68|—0 09 

BALTIQUE — Varnemünde.................. + 0 74 | — 0 01 

| Swinemünde.................. + 0 86! — 0 02 





(1) Ces appareils, imaginés par M. Ch. Lallemand, sont formés d'un simple 
tube en cuivre, fermé au bas par une cloison poreuse amortissant à l'intérieur 
les mouvements oscillatoires de la mer (clapotis, houle, marée diurne); on peut 
ainsi observer directement le niveau moyen de l'eau. Un coup de sonde par 
jour suflit pour suivre les lentes variations du niveau intérieur. 
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A la simple inspection de ce tableau, on voit les dénivellations 
notables anciennement admises s'attènuer et disparaître presque en- 
tièrement d'après les nouvelles déterminations (1). 

Celles-ci, il est vrai, ne sont encore que provisoires et, du chef 
seul du nivellement, sont affectées d'erreurs pouvant atteindre 
On 10 en plus ou en moins pour certaines d'entre elles. 

Néanmoins l’accord des résultats est trop remarquable pour être 
purement accidentel : l’ancienne hypothèse de l’uniformité du niveau 
des mers, un instant abandonnée sur la foi de mesures inexactes, 
semble devoir être rehabilitée par les faits, au moins dans l'ensemble 
et abstraction faite peut-être de quelques anomalies locales (2). 

Si, comme il est probable, les opérations ultérieures confirment 
ces résultats, et les généralisent, l'unification des zéros des nivelle- 
ments se trouvera, en fait, réalisée dans la mesure où elle est utile 
aux besoins de la pratique, à la simple condition, pour chaque pays, 
d'adopter un zéro définitif différant aussi peu que possible du 
niveau moyen d’un mer voisine. 

Dans la plupart des pays, cette condition est déjà remplie, ou 
sur le point de l'être. Pour la Hollande et l'Allemagne, qui ont 
terminé la compensation de leur réseau (3), il suffirait d'ajouter à 
toutes les altitudes une constante inférieure à 0™20 pour ramener 





(1) Le désaccord des mesures primitives tient en partie à l'existence, 
dans les anciens nivellements, d'erreurs systématiques dont l'effet, négligeable 
sur de petits parcours, finissait par atteindre un chiffre considérable sur des 
cheminements de grande longueur. — Une autre cause d'erreur provenait 
de l'ellipticité de la terre, dont l'influence, avons-nous dit dans la première 
partie de ce rapport, est surtout sensible pour les grandes lignes de nivelle- 
meut traversant des montagnes ou des hauts plateaux. 

(2) L'uniformité du niveau des mers, il ne faut pas l'oublier, ne saurait 
être en rien troublée par l'attraction des masses continentales sur les eaux 
de l'Océan, attraction dont l'effet est d’exhausser le niveau de l'eau le long 
dés côtes. L'influence des continents détermine seulement un léger bombe- 
ment de la surface de niveau autour de laquelle oscillent symétriquement 
les eaux de la mer. 

(3) Lorsqu'une ligne de nivellement forma un circuit fermé, on devrait, en 
revenant au point de départ, retrouver l'altitude initiale, si Jes opérations 
étaient totalement exemptes d'erreurs. Il n'en est jamais rigoureusement ainsi 
et l'on constate une petite discordance appelée écart de fermelure. Dans un 
réseau de nivellement formé de plusieurs circuits fermés, il est nécessaire de 
faire disparaitre ces écarts; autrement, entre deux points du réseau, on trou- 
verait autant d'altitudes différentes qu'il y a d'itinéraires réunissant ces deux 
points. La compensalion du réseau est l'opération qui a pour objet de dissi- 
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leur horizon fondamental à coincider avec le niveau moyen de la 
mer du Nord ou avec celui de la Baltique. 

Après cette opération, lesdiversniveaux curopéensde comparaison 
ne présenteraient plus entre eux que d’insignifiantes discordances. 


A la rigueur, on pourrait aller plus loin et faire disparaitre ces 
derniers écarts eux-mémes en choisissant, au milieu des divers 
horizons, une surface moyenne de niveau qui représenterait dans 
sa généralité, au moins pour l'Europe, la surface du niveau moyen 
de la mer; on repérerait cette surface par rapport aux divers 
horizons actuels et on l’adopterait comme horizon international. 

Mais cette opération exige que les niveaux movens maritimes 
soient déterminés et reliés entre eux d’une manière definitive, et 
pour cela, il faut, en particulier, que les nivellements en cours 
d'exécution à peu près partout soient terminés et compensés, ce 
qui n’arrivera guère avant une dizaine d'années. 

D’autre part, il ne suffirait pas de faire disparaître, par une 
compensation individuelle, les anomalies internes de chacun des 
réseaux nationaux; car si l’on voulait ensuite, au moyen de lignes 
traversant des pays différents, réunir deux points éloignés de 
l'Europe, les résultats présenteraient encore entre eux des discor- 
dances souvent importantes (1), dues à la présence presque fatale 
de petites erreurs systématiques. Il faudrait donc, ce qui est autre- 
ment difficile et délicat, entreprendre une compensation générale 
du réseau européen, c'est-à-dire faire une opération que l’on n'a pas 
encore osé aborder pour le réseau trigonométrique, bien plus 

ancien cependant, qui couvre l'Europe. 

La compensation internationale dont nous parlons ne peut être 
réalisée que par une entente officieuse entre les divers services de 
nivellement dont les lignes se réunissent pour former des polygo- 
nes à cheval sur deux ou plusieurs territoires contigus. 

Cette difficulté supposée vaincue, il reste à se demander si l’unifi- 





œuler ces anomalies au moyen de petites corrections que l'on répartit après 
coup sur l'ensemble des mesures. 

il) Ainsi, par exemple, actuellement entre Gênes et Amsterdam, on trouve 
des résultats discordant de 0™40 suivant qu’on emprunte, d'une part, les 
nivellements français et belge, ou qu'on suit, d'autre part, les lignes autri- 
chiennes, bavaroises et prussiennes. Ces résultats, i est vrai, sont seulement 
provisoires; mais la discordance en question pourrait bien subsister en 
grande partie avec les résultats définitifs. 
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cation rigoureuse des niveaux de comparaison offrirait une réelle 
utilité pratique. 

Pour cela, il faudrait que les cotes assignées aux divers horizons 
nationaux, par rapport au zéro international, fussent immuables; or, 
il n’en sera jamais ainsi. Comme toutes choses, en effet, les réseaux 
de nivellement sont condamnés à de perpétuels remaniements, 
commandés par des motifs divers ou même simplement causés par 
la recherche d'une plus grande exactitude. Ce dernier cas, par' 
exemple, se présente aujourd'hui en France, où l’on exécute un nou- 
veau réseau fondamental destiné à remplacer celui de Bourdaloué. 

L'introduction de chaque ligne nouvelle dans le réseau des 
nivellements européens entrainerait, dans la compensation géné- 
rale, des changements qui se répercuteraient de tous côtés et qui 
modifieraient les cotes primitivement assignées aux repères fonda- 
mentaux des divers pays. — Au lieu de l’uniformite et de Vim- 
muabilité cherchées, on créerait ainsi une perpétuelle instabilité 
dans l’hypsométrie de l'Europe (1). 


La conclusion de cette étude est que, pour le moment, le mieux 
serait, pour chaque pays, d'adopter le niveau moyen d'une mer 
voisine comme horizon fondamental de ses altitudes, et de continuer 
les études en cours sur le niveau moyen de la mer baignant ses 
côtes et sur les variations de ce niveau dans le temps et dans l’es- 
pace. — Cette mesure suffirait pour les nécessités de la pratique. 

Pour les besoins de la science, d’autre part, une compensation gé- 
nérale du réseau hysométrique européen, limitée aux points de 
jonction des divers nivellements et aux postes d’observations du ni- 
veau de la mer, pourrait être effectuée par le Bureau central de 
l'Association géodésique internationale et tenue par lui constam- 
ment à jour. On aurait ainsi, chaque année, d’une part, le tableau 
aussi exact que possible des écarts subsistant encore entre les di- 
vers zéros nationaux et, d'autre part, un état des dénivellations 
existant entre les niveaux moyens des différentes mers. 


(1) On rencontrerait la une difliculté analogue à celle qui se serait pré- 
sentée, si l'on avait voulu conserver au mètre son ancienne définition et lui 
attribuer une longueur rigoureusement égale à la dix-millionième partie du 
quart du méridien terrestre. Cette difficulté a été sagement évitée en substi- 
tuant à la fraction du méridien, grandeur constamment changeanie avec les 
progrès de la géodésie, une mesure immuable, la longueur de l'étalon mé- 
trique conservé aux archives nationales. 


ANNEXE VIII 


Note sur la détermination du niveau d'équilibre de la mer, 


par M. Bouquer DE LA GRYE, ingénieur hydrographe ea chef, 
membre de l'Institut. 


La nécessité de déterminer les altitudes relatives du sol, en vue 
de la construction des voies de communication, a fait désirer depuis 
longtemps que toutes les cotes portées sur les plans et sur les 
profils partent d’un zéro unique pour une même région ou pour 
un même pays. 

Comme on avait quelquefois sous les yeux et dans tous les cas 
des preuves historiques de mouvement dans l'écorce terrestre, on 
a songé à prendre pour point de départ le niveau de la mer. 

Dans le cas où cette mer n'est affectée que de mouvements peu 
considérables ainsi que cela arrive sur certains points de la Médi- 

terranée et de la Baltique, on comprend que la détermination du 
niveau moyen soit facile. Les appareils enregistreurs peuvent 
inscrire sur des feuilles les mouvements de l’eau en vraie grandeur ; 
il en est autrement dans les localités limitant l'Océan. 

Là, l'amplitude de la dénivellation semi-diurne surpasse quelque- 
fois dix mètres, et l’on comprend qu'un enregistreur ne peut 
tracer qu’une image réduite des ondes qui arrivent à la côte. Le 
dépouillement des courbes ne peut donner que des résultats beau- 
coup moins approchés que dans le premier cas. Qu'il s'agisse: 
d'ailleurs de mers fermées, presque fermées ou de l'Océan, avant 
de discuter le meilleur des plans que les uns ou les autres pourront 
fournir, il est nécessaire de s'entendre sur la signification de 
certains termes employés usuellement. On donne le nom de niveau 
moyen de la mer à deux résultats complètement différents. 

Ainsi, pour beaucoup d'ingénieurs, le niveau moyen d'un port, 
pendant une année, est la moyenne des hauteurs des basses et des 
bautes mers observées pendant ce laps de temps. 
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Pour les personnes qui s’occupent plus spécialement de ces 
questions, ce serait la moyenne de toutes les hauteurs relevées de 
quart d'heure en quart d'heure, résultat donné par l'intégrale de 
la courbe tracée par le marégraphe. 

Dans ce second cas, on l'appelle quelquefois niveau déqui- 
libre. 

| La différence entre les deux nombres ainsi trouvés peut être 
considérable ; elle dépend de la forme plus ou moins régulière de 
l'onde semi-diurne. 

Nous proposons d'appeler niveau moyen H B la hauteur 
moyenne des hautes et basses mers, et niveau moyen le résultat 
de l'intégration précitée. 

Il est deux autres définitions qui vont compléter les premières. 
Nous donnerons le nom de niveau d'équilibre local au niveau 
moyen dégagé des influences météorologiques, ainsi que des ondes 
luni-solaires à longue période, et niveau régional à celui qui sera 
débarrassé à son tour des perturbations produites par la configu- 
ration des côtes. | 

Lorsque l’on se propose de faire choix d'un plan de départ 
invariable, dans les limites au moins des documents histo- 
riques, il faut faire en sorte que sa recherche ne soit pas 
trop longue, trop pénible, et que sa vérification ne le soit pas 
davantage. 

En admettant la permanence du niveau d'équilibre local de 
l'Océan, on ne peut partir aussi de l’invariabilité du zero de 
l'échelle des marées de ce point; ce sont deux étalons dont le 
second doit ètre vérifié par des comparaisons régulières avec le 
premier. Il s'ensuit que si l'on prenait pour origine un niveau 
moyen influencé par les perturbations atmosphériques, il serait 
nécessaire d'accumuler les observations de telle sorte qu'il puisse 
s'établir une moyenne entre toutes les causes modificatrices. Or 
ceci demande un grand nombre d'années sans que l'on soit sur 
d'arriver à un résultat très approché, en raison de l'ignorance où 
nous sommes des lois qui régissent les mouvements de l'atmo- 
sphère. 

Il me semble donc nécessaire, quelle que soit la mer que l'on ait 
en vue, d'éliminer les résultats tirés uniquement de l'observation 
directe, et d'arriver au niveau d'équilibre local. Cela est d'autant 
plus indispensable qu'une onde luni-solaire a une période de dix- 
huit ans. 
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Cette opération peut étre conduite de deux facons : 

19 On peut prendre chaque jour le niveau moyen H B dégagé 
de l'onde diurne et semi-diurne au moyen de la formule 

= (h+4h +3h, + 3H, +4H, + H,) 
en appelant hgh, h, les hauteurs des basses mers consécutives 
et H, H, H, les hautes mers qui suivent les premières, tous ces 
chitfres étant corrigés de la pression barométrique ramenée à 
760 millimètres de mercure. 

On prend ensuite les données météorologiques correspondantes, 
provenant de la force du vent et de sa direction, on en fait la 
moyenne et on les introduit dans des équations de condition de la 
forme f(a sing + b cos 4 + csin 2? 4 + d cos ? 4), f étant la force 
du vent et 4 l’angle fait par sa direction par rapport à un azimut 
choisi. 

Les équations de condition sont complétées au moyen de termes 
afférents aux ondes semi-mensuelles et semi-annuelles, et leur réso- 
lution donne tous, les coefficients que l'on cherche et permet la 
construction de tables servant à fournir pour chaque jour un pre- 
mier résultat degage des influences précitées. 

Pour avoir le niveau d’equilibre local, il suffit alors de retran- 
cher pour chaque jour un nombre représentant la différence entre 
le niveau H Bet le niveau moyen que l'on obtient à part par des 
comparaisons faites dans des périodes de calme. 

Ce chiffre est constant si on l’applique à la moyenne de toutes 
les hauteurs d’une année. 

La resolution des équations de condition pour quatre années à 
Brest a donné la formule suivante pour le niveau d’equilibre : 
Y=i3 (6™=7, — 12 cos 4 v — 3,2 cos 8 v — 3,1 sin 12 v + 3,6 cos 

12 v) 

+14(41,1 sin 4 v — 7,4 cos 8 v’ + 5,1 cos 16 v’) + 10,6 sin 2 L 
© — 30.5 cos L ©). 

+ i8i3 (7,6 cos (AR-AR’) — 10,9 cos 4 v cos 4 v’ cus (ZR-ZR)) 

+ 110,9 — 10,2 cos (4 — 870) + cos 2 (4 + 11°) 

vetv sont les déclinaisons de la lune et du soleil; i et i' les inverses 

des distances de ces deux astres. Le terme en f se rapporte au vent. 

Les termes positifs s’appliquent aux déclinaisons australes des 

astres. 

Le calcul, appliqué à quatre mois d'hiver à Brest, a donné des 
résultats singulièrement exacts. Le maximum de l'erreur commise 
les jours de coup de vent ne dépassait pas sept centimètres 
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D’ordinaire les erreurs sont de l’ordre de la mesure méme des 
hauteurs directes sur l’échelle située vis-à-vis du marégraphe. 

Il faut ajouter que l’onde dont la période est la plus longue (dix- 
huit ans) a la même valeur pour l'Océan et la Méditerranée, et il 
est très probable qu'il en est ainsi pour l’onde semi-annuelle, ce qui 
simplifie les recherches. 

‘2° Le second procédé s’applique aux ports pour lesquels on a 
déterminé les équations des ondes semi-diurnes et diurnes. 

La comparaison entre les résultats donnés par les calculs pour 
les hautes et basses mers, et ceux fournis par l’observatıon directe, 
permet d’obtenir quatre équations de condition par jour dans 
lesquelles on fait entrer directement les données météorologiques 
et non leur moyenne. 

En résumé, soit par le premier procédé, soit par le deuxième, on 
arrive au niveau d'équilibre local, et la vérification peut en être 
faite tous les ans et avec une approximation d'autant plus grande 
que la période choisie sera moins perturbée, et que l’amplitude de 
la marée y sera moins grande, chaque chiffre élémentaire ayant 
une précision en raison inverse de cette amplitude. 


Niveau équilibre régional 


Le niveau d'équilibre local est d'autant plus rapproché de celui 
régional que la côte est plus accore et que l'onde semi-diurne est 
moins grande. 

Sur la côte sud de France, il doit y avoir presque identité entre 
les deux ; sur la côte ouest. le niveau obtenu au fond de baies peu 
profondes est plus élevé que sur les caps, mais dans l'état actuel de 
nos connaissances nous manquons des éléments nécessaires pour 
passer des uns aux autres. 


Choix de l'emplacement des échelles de marées en vue d'obtenir un 
plan invariable 


Ce que nous avons dit plus haut montre suffisamment qu’un 
niveau d'équilibre sera obtenu plus exactement dans la Méditer- 
ranée que dans l'Océan. Les perturbations atmosphériques y sont 
plus rares et moins intenses. 

La côte ouest d'Espagne et celle du Portugal viennent en seconde : 
ligne. les centres des cyclones n'y aboutissant presque jamais. 
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Vient ensuite la côte nord d’Espagne-et, en France, Saint-Jean-de- 
Luz, qui avoisinent des mers profondes. _ 

L'ile d’Yeu et Belle-Ile fourniront aussi des emplacements utiles 
pour le but pécial en question, par suite de leur situation à la mer. 

Brest a une valeur particulière en ce sens que le niveau d’equi- 
libre y est déterminé par des observations qui remontent mainte- 
nant à soixante-dix ans, et que depuis cette époque il n’y. a pas 
varié d’une façon sensible. | 

La Manche est moins favorable, parce que la sinusoide y est 
moins régulière à partir de Cherbourg, et que les étales du flot et 
du jusant s'éloignent de plus en plus des moments de la haute et 
de la basse mer. 

Ceci a une importance sérieuse lorsque des modifications dans 
la position des bancs du large se produisent devant une localité où 
l'on a placé un marégraphe. 

L'intégrale d’une sinusoide est en effet beaucoup plus influencée 
par les parties correspondantes aux minima et aux maxima que 
par celles où la courbe se redresse; si donc les courants sont 
maxima au moment de la pleine ou de la basse mer, ces parties de 
la courbe pourront être modifiées par un déplacement de bancs 
du large en raison de la quantité de mouvement possédée en ce 
moment par les eaux de la mer. 

Il va sans dire également qu'un fond à nature de roche doit 
toujours être choisi pour l'emplacement d'une échelle de marée 
destinée à fournir un repère fondamental. | 

Les sols sableux couvrant des bancs d'argile s’affaissent regulie- 
rement par un effet de retrait observé en divers points de la 
Saintonge. 

Telles nous paraissent étre les considérations qui doivent étre 
mürement pesées avant de faire choix d’une localité pour y déter- 
miner un niveau fondamental ; elles nous paraissent suffisantes, au 
moins au point de vue théorique, pour continuer en ce qui 
concerne la France le choix d'un repère dans la Méditerranée, et 
si Marseille parait trop près de terrains soumis à des mouvements 
sismiques, la côte rocheuse située aux environs de Cette offrirait 
nombre de points échappant à cette objection. 

Le repérage de ce dernier point par rapport à Saint-Jean-de-Luz 
serait facilité par l'établissement de la voie ferrée qui les ‘unit. 


110 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


Instruments propres à déterminer un plan fondamental 


Ils se réduisent à deux : le marégraphe et le médimarémètre. 

Avec le premier on a toutes les indications nécessaires pour 
calculer les éléments du phénomène des marées et pour déterminer 
la valeur des perturbations météorologiques ; 

Avec le second, malgré sa grande ingéniosité, il est difficile 
d’arriver au niveau d’equilibre dégagé des influences atmosphé- 
riques. 

Ce dernier instrument nous semble devoir étre réservé pour des 
determinations rapides et approchées sans calcul du niveau moyen 
non corrige. 


ANNEXE IX 


Des Varvandes 
Phénomène observé à Saint-Pierre (Terre-Neuve), 


par M. LoncBois, capitaine au long cours. 


J'ai l'honneur d'appeler l'attention du Congrès sur un phéna- 
mène que j'ai pu observer pendant une heure. 

C'était en 1853, étant mouillé en rade de Saint-Pierre, je me 
rendais un jour à terre sur une des embarcations locales appelées 
lacon. Bien que suivant la route habituelle où tant de lacons en 
pleine charge avaient passé, notre gabarre à demi chargée s’echoua 
tout à coup. 

Ua vieux matelot, pratique de ces parages. voyant mon extrême 
surprise, s’ecria: « C’est la Varvande! nous n’en aurons pas pour ' 
longtemps, nous serons vite à flot ». Après quelques questions, je 
me mis à observer attentivement. La mer baissait le long du bord 

comme ferait l'eau dans un tonneau qui se viderait par un robinet. 

En quelques minutes nous étions à sec, et au bout d’un instant 
lembarcation reposa, avec une légère inclinaison, sur trois pointes 
de roches. 

La mer baissant toujours avec la même vitesse, nous fùmes vite 

à quarante ou cinquante centimètres au-dessus de son niveau; elle 

était calme comme de l'huile. Un temps d'arrêt, puis, la mer se 

mit à monter avec la même rapidité qu'elle avait mise à baisser, de 

telle sorte qu’en moins d'une heure elle avait baissé et remonté 

de plus d'un mètre. Nous continudmes notre route; le point de 

l'échouement était à peu près à égale distance du navire et de la 
côte. 

J'aurais bien désiré étudier ce phénomène qui avait si vivement 
frappé mon esprit; mais à bord des navires du commerce, on n'a 


generalement ni le temps, ni les instruments indispensables à de 
telles études. 


à 
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Bien des fois j'ai fait des recherches et j'ai lu nombre de revues 
scientifiques, sans jamais trouver quoi que ce soit ayant trait à ce 
phénomène qui reste inexpliqué. 

Après lavoir signalé, je me hasarderai à proposer quelques 
mesures dans le but de s’en rendre compte. 

D'abord les stationnaires américains, anglais et français sont tout 
indiqués pour ce genre d’études (aucune marine n’est exclue, bien 
entendu, mais je ne connais pas d'autre nation qui envoie des 
stationnaires dans ces parages). En outre, les vieux marins de la 
côte fourniront sans doute de précieux renseignements. 

Quant à moi, je crois pouvoir affirmer que ce phénomène, vu 
son peu de durée, n’est pas un effet de marée. 

J'ai dit que la mer avait baissé de plus d'un mötre ; mais cette 

estimation pourrait étre beaucoup trop faible, car, était-ce au 
commencement, au milieu ou à la fin de cette baisse que nous nous 
sommes échoués ? 
. Le phénomène est-il dü à une cause volcanique ? J’en doute, car 
la côte peu accidentée forme, non pas une baie fermée, encore 
moins un gouffre, mais une rade foraine ou ouverte, et il est 
permis de supposer que le phénomène s'étend au loin. 

Quoi qu'il en soit, ne conviendrait-il pas d'entreprendre des 


‘ observations suivies au moyen de règles graduées fixées dans les 
-endroits favorables ? 


Pour cela, on n'aura que l'embarras du choix. Sans parler du 
feu des factoreries, on a le phare de l'ile aux Chiens; puis 
les feux de Galantry, celui de la pointe nord-ouest de la grande 
Miquelon et celui de la pointe sud-ouest de la petite Miquelon. 
Toute la côte de Terre-Neuve, parfaitement éclairée, fournit des 
points d'observation depuis le cap Raze, à l'est, jusqu’au cap Ray, 


| à l'entrée du golfe Saint-Laurent. La petite fle Saint-Paul a un 


phare; l'ile du Cap-Breton et la Nouvelle-Écosse sont splendi- 
dement éclairées, ainsi que le golfe Saint-Laurent, les îles de la 
Madeleine, du Prince-Edouard et Anticosti. Partout, les gardiens 
des phares peuvent être chargés de recueillir des observations; et 
d'autre part, je ne doute pas que les officiers des navires américains, 
anglais, français, etc., etc., ne luttent d’emulation, et, mettant à 
profit tout ce qui pourra leur paraitre utile, ne se fassent un devoir 
et un plaisir de joindre leurs efforts pour résoudre le problème en 
question. 


ANNEXE IX bis 





Comme quoi le niveau moyen des mers, tel qu’on le suppose 
généralement, n’existe pas et ne peut même pas exister, 


par M. VIRLET D'AOUST 


Cette question est loin d’être nouvelle pour moi, car déjà, lors de 
mon séjour au Mexique, de 1850 à 1855, à l’occasion de discussions 
survenues au sujet de la grande difference de niveau que l’on sup- 
posait exister entre le Pacifique et l'Océan Atlantique, j’adressai à 
deux de mes collègues de la Société de Géographie et de Statistique 
de Mexico, le comte de la Cortina y de Castro et Lerdo de Tejada, 
une lettre qui a été insérée dans le Trait d'Union, journal français 
de cette ville. Dans cette lettre je disais qu'en vertu des lois de la 
pesanteur, l'expression de niveau de la mer ne devait être consi- 
dérée que comme relative à une localité donnée, attendu que ce. 
niveau présente rien de constant, puisqu'il doit nécessairement 
varier sur les différents point d’une même côte. 

Lors du Congrès international de géographie, tenu à Paris en 1875, 
n'ayant pu prendre part aux intéressantes discussions qui y ont 
eu lieu sur l'importante question relative au niveau moyen des 

mers, j'ai cru devoir formuler mon opinion à cet égard dans un 
article intitulé : « Fixation d’un zéro d'altitude devant servir de point 
de départ fixe aux opérations géodésiques et de nivellement. » 
Cette note a été insérée, à cette époque, dans l’Explorateur géogra- 
phique commercial, 2me volume, page 339. 


Aujourd'hui, je crois nécessaire de reprendre d'une manière 
générale cette importante et difficile question. 


D'après les lois de la physique et de la mécanique célestes, nous 
Savons parfaitement, de nos jours, que tous les corps s’attirent 
entre eux en vertu de leur masse, de leur densité et en raison 
Mverse du carré des distances qui les séparent entre eux. 
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L'eau à son état liquide est, après l’air, la masse la plus légère 
et la plus mobile des corps composant la croùte solide de notre 
planète; aussi cède-t-elle très facilement à toutes les influences 
d'attraction ou de pression qui agissent sur elle. Il est également 
bien démontré que c'est ce pouvoir attractif de la lune et 
du soleil qui, agissant tantôt isolément, tantôt simultanément, 
soulève plus ou moins la masse mobile des mers et produit le 
phénomène des marées (1). Ce phénomène curieux, déjà très compli- 
qué par lui-même, est encore souvent modifié par des causes acci- 
dentelles dues, soit à des courants sous-marins, soit à des vents 
ou courants aériens, soit à des pressions ou dépressions atmo- 
sphériques, soit à des dénivellations produites par la différence des 
évaporations qui s’opérent entre les zones polaires et les zones tro- 
picales et équatoriales, toutes causes qui compliquent le probl&me 
mais dont il est nécessaire de tenir grand compte. 

Les masses liquides des mers sont encore essentiellement influen- 
cées et attirées, comme le pendule, par l’action attractive des mas- 
ses solides sous-marines sur lesquelles elles reposent ou qui émer- 
gent de ses bords, à de plusou moins grandes distances. Ce sont 
ces masses solides qui, par leur centre de gravité, déterminent 
le niveau moyen d’un point donné, mais celui-ci doit, comme le 
centre de gravité, nécessairement varier pour tous les autres 

points. 
Les masses solides composant les fles agissent également par 
leur centre de gravité sur les eaux environnantes, et leur impri- 
ment une forme de cône surbaissé, ou de cratère terminé à la 
base par une dépression ou vallée circulaire correspondant à son 
élévation. Le niveau de la mer change donc aussi pour chaque ile 
et en raison du plus ou moins grand pouvoir attractif de sa 
masse. 


|— 





(1) Quelques personnes, dans ces derniers temps, ayant eu l’idée d'ajouter 
au pouvoir attractif syzygique ou de conjonction du soleil et de la‘lune, celui 
des grandes planètes, Jupiter, Saturne, Vénus, etc., lorsque celles-ci se trou- 
veut également en conjonction, en ont conclu qu'il devait se produire, à ces 
époques, de grandes perturbations terrestres, signalées par de violentes érup- 
tions volcaniques, et de grands et fréquents tremblements de terre. Heu- 
reusement, leurs prédictions, basées sur cette hypothèse, sont tout à fait 
erronées, car le pouvoir attractif de ces grandes planètes est, en raison de 
leur grande distance, complètement nul, en ce qui concerne notre petite 
planète. 
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Un de nos amis intimes, Saigey, qui fut certainement l’un des 
plus grands physiciens de notre temps, avait calculé en 1842, 
dans sa Petite physique du globe, que, pour une fle supposée ronde, 
d'un rayon de 100 et d’une épaisseur de cing cents mètres, avec une 
densité supposée de moitié de celle du globe, le niveau de la mer 
s'élevait au centre de l’île de 59m 08 et de seulement 35 69 sur ses 
bords ; que le point où la variation deviendrait nulle serait vers 
60° de distance, et que, à partir de là, il y aurait dépression de 
niveau, croissant jusqu’à l’antipode, où elle serait de 2= 87. La 
différence totale de niveau serait, par conséquent, de 61m 95 au 
centre de l’île et de 32™ 82 à sa circonférence, ce qui constituerait, 
on le voit, un assez joli renflement; or, ce résultat, calculé pour 
une île supposée, se produit dans des proportions relatives pour 
chacune des fles existantes. 

A toutes ces causes réunies, qui rendent déjà impossible la déter- 
mination d'un zéro moyen d'altitude pouvant servir de point de 
départ fixe auquel viendrait se rattacher l'ensemble des opéra- 
tions géodésiques, nous croyons devoir joindre encore ici celles 
qui résultent de l'instabilité réelle de la surface solidifiée du 
globe qui, depuis son origine, n'a pas cessé d’osciller lentement. 
En effet, j'ai démontré, dès 1849 (Bull. de la Soc. géologique de 
France, 2° série, page 616), qu’independamment des soulévements 
brusques auxquels sont dus les principaux reliefs de la surface de 
notre planète, cette surface a encore été, de tout temps, soumisc à 
des mouvements lents que j'ai désignés sous le nom d’oscillations 
similaires, mouvements démontrés, pour les temps préhistoriques, 
par de certains hiatus existant dans les séries stratigraphiques des 
terrains. Ces oscillations lentes se continuent évidemment de nos 
jours; car, si nous manquons de points de repère pour bien 
les constater à l'intérieur des continents, les mouvements oscil- 
latoires des côtes de la Scandinavie, et même de nos propres 
côtes, en font foi clairement. Cependant, certains mouvements 
du sol à l’intérieur, s'ils étaient bien observés et constatés, pour- 
raient aider à bien constater le fait. Ainsi, me trouvant en 1884 en 
Savoie, j'ai pu y recueillir des renseignements qui démontrent que 
je sol des Alpes est soumis, aussi bien que les autres contrées, à 
ces mouvements oscillatoires séculaires. Il m'a été affirmé que de 
Plain-Palais, on apercevait encore, il y a peu d’années, le clocher 
du Désert qu’un affaissement du sol a fait disparaître complète- 
ment. tandis qu’un exhaussement lent a fait apparaitre de Plom- 
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bières le clocher de Notre-Dame-du-Pré et méme son église qu'on 
n’apercevait pas autrefois de cette localité. 

Le Comité des nivellements a récemment constaté, de son côté, 
que le sol de la France s'élève dans le midi, à Béziers et à Pau 
de deux millimètres par an et à Toulouse de six millimètres; qu’au 
contraire, le sol s’affaisse entre Lyon et Troyes et entre la Loire 
et la Meuse et y forme des vallées. Ces mouvements d'affaissement 
oscillatoires sont beaucoup plus prononcés dans le Nord; ils seraient 
de vingt-huit millimètres à Lille et seulement de seize par an à 
Paris. Une plaque de repère fixée aux murs de Notre-Dame indi- 
que, pour 1860, une altitude de vingt-sept mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Mais ces repères, et ceux qui existent sur tous les points 
de Paris, n’ont donc plus rien d’exact. Si ce mouvement d'affais- 
sement continuait encore longtemps, Paris deviendrait naturelle- 
ment port de mer, et finirait lui-même par être submergé, ce qui 
d’ailleurs lui est déjà arrivé cinq fois depuis la formation du ter- 
rain de craie qui fournit ce qu'on appelle le blanc de Meudon. 

De toutes les causes fixes ou variables que nous venons de passer 
succinctement en revue, il résulte que ce qu'on appelle le niveau 
de la mer est loin d'être le même partout; qu'il varie au contraire, 
quelquefois même sur des points très rapprochés ; qu'il n'est très 
probablement pas le même à Bayonne, à Bordeaux, à Nantes, 
à Brest, à Cherbourg, au Havre, etc.; que les niveaux de 
l'Océan ne sont pas les mêmes que ceux de la Méditerrannée et 
que ceux-ci diffèrent également de ceux de l’Adriatique et de ceux 
de la mer Noire et de la mer Rouge. 

De là résulte aussi, pour nous, l'impossibilité absolue de pouvoir 
établir un zéro moyen d'altitude, et la nécessité, dans toutes les 
opérations géodésiques, de bien spécifier le niveau relatif au point 
de départ et d'arrivée, afin de tenir compte, par la suite, des diffé- 
rences qui pourraient être constatées. 


4° SEANCE — 8 AOUT 1889 


PROCES-VERBAL 


La séance est ouverte à neuf heures trois quarts, sous la prési- 
dence de S. A. S. le prince ALBERT DE MONACO. 

M. LALLEMAND, secrétaire, lit le procès-verbal de la précédente 
séance; ce procès-verbal est adopté. 

M. le baron Kautsars offre, au nom de la Société impériale 
russe de Géographie, un certain nombre d'exemplaires d’un volume 
écrit par lui sous ce titre : « Aperçu des travaux géographiques en 
Russie ». 

M. LALLEMAND présente, au nom de la Commission francaise du 
Nivellement, une « Note sur les travaux exécutés par le Service 
du Nivellement général de la France en 1888 », extraite des 
comptes rendus de la dernière réunion tenue à Salzbourg (Autri- 
che) par la Commission permanente de l’Association géodésique 
internationale. 

M. le président rappelle la proposition, qui a été faite à la précé- 
dente séance, de réunir les groupes de géographie mathématique et 
de géographie physique en vue de discuter en commun certaines 
questions connexes. — Cette séance commune doit avoir lieu 
le lendemain, vendredi 9 août. 

M.le commandant DEFFORGES passe en revue les causes d’erreur 
qui affectent les diverses méthodes et les appareils employés 
pour la mesure de la pesanteur. (Question n° 4 du pro- 
gramme. Voir annexe X.) Comme conclusion, M. Defforges sou- 
met à l'approbation du groupe deux propositions ainsi formulées : 

1° Il y aurait intérêt à unifier, dans la mesure du possible, les 
méthodes et les appareils employés à l'observation du pendule 

dans le but de mesurer l'intensité de la pesanteur, particulièrement à 
préciser nettement quels coefficients d'erreur (support, influence 
du milieu,... etc.) il convient de mesurer en chaque station et 
dans quelles conditions ces coefficients devraient être déterminés. 

2° Pour suppléer à l'impossibilité d’unifier absolument les appa- 
reils et les méthodes, il y a lieu d'engager vivement les divers 
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établissements qui ont en charge les travaux géodésiques, à lier 
leurs observations de pendule par des stations communes où la 
pesanteur serait successivement mesurée avec les différents appa- 
reils en usage, dans le but de déterminer les équations person- 
nelles relatives des appareils et des méthodes. 

M. Y. Wapa donne quelques indications sur les appareils qui ont 
servi à la mesure de la pesanteur au Japon. 

Pour déterminer l’acceleration de la gravité a Tokio, le profes- 
seur Mendenhall a employé un pendule de Borda, construit par 
M. Salleron de Paris ; ce pendule avait une longueur totale 
de 101418, la boule ayant 07018 de rayon et un poids de 198 er 951. 
Pour compter le nombre d’oscillations, on a fait usage d’un chro- 
nographe qui était relié électriquement au chronomètre de l’Obser- 
vatoire. A chaque oscillation, l'extrémité inférieure du pendule 
venait buter très légèrement contre une petite languette métallique, 
et la durée de l’oscillation s’inscrivait automatiquement sur le 
chronographe. Apres avoir fait toutes les corrections nécessaires 
(à l'exception de celle due à la flexibilité du support qui d’ailleurs 
n'existait pas dans ses expériences), le professeur Mendenhall a 
trouvé comme longueur du pendule simple équivalent : 0™99459. 

M. A. GRIGORIEFF déclare se rallier complètement aux conclusions 
du commandant DEFFORGES. ll fait un historique sommaire des 
observations du pendule en Russie; puis il expose le programme 
élaboré en 1885 par la Société impériale russe de Géographie pour 
l'étude de la pesanteur le long du parallèle de 520. — Ces mesures, 
qui formeront le complément de celles exécutées par MM. Zenz, 
Savitch et Smysloff le long du grand arc du méridien russo-scandi- 
nave, auront lieu tout d’abord en neuf stations dont la longitude a 
été déterminée télégraphiquement. 

L'instrument qui a été adopté pour ces nouvelles mesures est 
le pendule reversible de Repsold, regardé comme le meilleur. On 
emploiera simultanément deux de ces pendules, ayant des poids 
différents. Avant de partir en campagne, les observateurs dojvent 
* faire avec ces instruments, soit à l'Observatoire de Pulkowa, soit à 
l'Observatoire de Moscou, des déterminations comparatives, per- 
mettant de calculer leur équation personnelle. Au retour, ils 
répéteront, dans le même Observatoire, les mêmes déterminations, 
pour constater si les instruments n’ont pas subi de modifications. 

Pour pouvoir relier les observations de la Société impériale 
russe de Géographie avec les résultats trouvés par Bessel à Berlin 
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est immergée. De cette émersion irrégulière des continents, il 
semble résulter que la surface des mers est plus rapprochée du 
centre de figure de la terre dans un hémisphère que dans l’autre, à 
moins qu'on n’admette l'hypothèse d'un continent antarctique 
dont l'altitude extrême compenserait cette différence. 

Dans le premier cas, c'est-à-dire avec un continent antarctique 
de hauteur normale, la discordance entre le centre de figure de la 
terre et son centre de gravité pourrait s'élever à une quantité con- 
siderable, à deux kilomètres, par exemple, représentant la trois 
millième partie du rayon terrestre; et la verticale, ainsi que 
l'intensité de la pesanteur, seraient affectées d’irregularites non 
négligeables. 

Dans le deuxième cas, c'est-à-dire si le continent antarctique 
s’élevait d’un grand nombre de kilomètres au-dessus de la surface 
idéale de la terre, occasionnant ainsi une surélévation du niveau 
‘ marin sur tout son pourtour, il pourrait n'y avoir pas nécessaire- 
ment discordance entre le centre de figure et le centre de gravité 
du globe; les irrégularités seraient alors tout autres. La surface des 
mers prendrait une disposition pyriforme, et le rayon des arcs de 
méridien décrits sur cette surface serait sensiblement plus grand 
dans l'hémisphère antarctique que dans l'hémisphère arctique. Les 
observations et les sondages exécutés jusqu’à présent dans l’hé- 
misphére antarctique ne permettent pas de chiffrer exactement 
Virrégularité d’émersion de la surface terrestre; d’ailleurs, même 
après qu'on aura défini exactement le fond des océans, il ne sera 
peut-être pas possible de déterminer la masse émergée du conti- 
nent antarctique. La diminution de la colonne barométrique aux 
approches des hautes latitudes australes donnera-t-elle quelques 
éléments pour résoudre la question ? En tous cas, ces incertitudes 
semblent donner une importance particulière à la détermination 
géodésique d’un arc de méridien dans l'hémisphère austral, par 
exemple au Chili, ou dans la République Argentine ; de même, 
une série de sondages effectués dans le Pacifique et l’Atlantique 
austral pourraient fournir de précieuses indications pour la solu- 
tion du problème. 

M. le commandant DEFFORGES fait remarquer qu'en l'absence de 
mesures d'arc de méridien dans l'hémisphère Sud, il est impos- 
sible de savoir si la dénivellation visée par M. Schrader existe, et. 
dans l’affirmative, quelle est sa grandeur. 

La séance est levée à onze heures et demie. 
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Les mesures faites, en 1884, dans ces îles, par MM. Fanakadate 
et Sawai, ont donné: . 
g = 9979472. 

Les observations du capitaine Lutke et le calcul de Baily 
(Encyclopedia Britannica, Figure of the Earth) donnent d’autre 
part: 


g = 979388. 
La formule d’Everett donne enfin..... g = 9™79139 
Celle de Listing ............. Kernen 979126 
Celle du major Herschel............... 9m79135 


Ces résultats sont tirés des Memoirs n° 5 of the Science Depar- 
tment Tokio Daigaku. 

Pendant l’été de 1883, de nouvelles mesures du pendule ont été 
faites à l'Université de Tokio par MM. Smith et Prechet de l'U. S. 
Coast SURVEY; mais les résultats n'étant pas encore publiés, on ne 
peut pas savoir s’ils concordent avec ceux trouvés par MM. Fana- 
kadate et autres. 

Toutefois, ce qui vient d'être dit suffit à établir la nécessité 
de recommencer la détermination de la pesanteur dans les 
îles avoisinant le Japon, notamment dans l’une des iles Bonin. 

M. Caspari demande quel parti on peut tirer des anciennes 
mesures du pendule pour déterminer l’aplatissement de la terre. 

M. le commandant DEFFORGES répond que, dans sa savante dis- 
cussion des observations du pendule, le colonel Clarke a admis, 
comme pouvant donner des résultats comparables, toutes les 
observations faites avec le même pendule et susceptibles, par con- 
séquent, de recevoir les mêmes corrections. Telles sont les mesures 
faites avec le pendule de Kater, celle de l'amiral Lutke, celles de 
Bessel et de Borda. 

M. ScHRADER demande si, dans les observations faites au moyen 
du pendule, on a pensé qu'il y eût lieu de faire intervenir une 
correction provenant de la forme asymétrique du globe terrestre. 
Pour préciser davantage, M. Schrader rappelle que, sans recourir 
au calcul, on constate une discordance considérable entre la forme 
extérieure du globe et celle du géoïde que donnerait la surface 
des mers prolongée à travers les continents. Dans l'hémisphère 
arctique, cette surface passerait généralement au-dessous des con- 
tinents, puisqu'ils émergent; dans l’hémisphère antarctique, elle 
passe le plus souvent au-dessus, puisque la plus grande partie en 
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est immergee. De cette émersion irrégulière des continents, il 
semble résulter que la surface des mers est plus rapprochée du 
centre de figure de la terre dans un hémisphére que dans l’autre, à 
moins qu'on n’admette l’hypothèse d’un continent antarctique 
dont l'altitude extrême compenserait cette différence. 

Dans le premier cas, c’est-à-dire avec un continent antarctique 
de hauteur normale, la discordance entre le centre de figure de la 
terre et son centre de gravité pourrait s'élever à une quantité con- 
siderable, à deux kilomètres, par exemple, représentant la trois 
millième partie du rayon terrestre; et la verticale, ainsi que 
l'intensité de la pesanteur, seraient affectées d’irregularites non 
négligeables. 

Dans le deuxième cas, c'est-à-dire si le continent antarctique 
s'élevait d’un grand nombre de kilomètres au-dessus de la surface 
idéale de la terre, occasionnant ainsi une surélévation du niveau 

‘marin sur tout son pourtour, il pourrait n’y avoir pas nécessaire- 
ment discordance entre le centre de figure et le centre de gravité 
du globe; les irrégularités seraient alors tout autres. La surface des 
mers prendrait une disposition pyriforme, et le rayon des arcs de 
méridien décrits sur cette surface serait sensiblement plus grand 
dans l’hémisphère antarctique que dans l’hémisphère arctique. Les 
observations et les sondages exécutés jusqu'à présent dans l’hé- 
misphère antarctique ne permettent pas de chiffrer exactement 
Virrégularité d’émersion de la surface terrestre; d’ailleurs, même 
après qu'on aura défini exactement le fond des océans, il ne sera 
peut-&tre pas possible de déterminer la masse émergée du conti- 
nent antarctique. La diminution de la colonne barométrique aux 
approches des hautes latitudes australes donnera-t-elle quelques 
éléments pour résoudre la question ? En tous cas, ces incertitudes 
semblent donner une importance particulière à la determination 
géodésique d'un arc de méridien dans l'hémisphère austral, par 
exemple au Chili, ou dans la République Argentine ; de même, 
une série de sondages effectués dans le Pacifique et l'Atlantique 
austral pourraient fournir de précieuses indications pour la solu- 
tion du problème. 
M. le commandant DEFFORGES fait remarquer qu'en l’absence de 
mesures d'arc de méridien dans l'hémisphère Sud, il est impos- 
sible de savoir si la dénivellation visée par M. Schrader existe, et, 


dans l'affirmative, quelle est Sa grandeur. 
La séance est levée à onze heures et demie. 


ANNEXE X 


Sur la nécessité d’unifier, en vue de l’étude des formes du 
globe terrestre, les méthodes et les appareils divers 
employés dans la mesure de l’intensité de la pesanteur, 


par le commandant DEFFORGES. 


La simplicité de la formule, 
T=rWs 
qui lie l'intensité absolue de la pesanteur en un lieu déterminé de 
la terre à la durée d’oscillation observée en ce lieu et à la longueur 
théorique d’un pendule, est d'une simplicité tout apparente. 

Dans la pratique, les corrections à apporter à la durée observée 
dépendent de lois très délicates, la plupart du temps mal connues; 
des causes cachées et obscures introduisent dans les observations 
des erreurs notables: la détermination enfin de la longueur théo- 
rique est fort incertaine et la vraie valeur de cette quantité est 
difficile à fixer, soit par l'observation, soit par le calcul. 

Les premiers observateurs qui se servirent du pendule, ne soup- 
connèrent pas ou négligèrent la plupart des corrections que doit 
subir une observation de pendule pour fournir un résultat de 
quelque valeur. 

Pour préciser la critique, nous examinerons successivement trois 
de ces corrections: la réduction au vide, la correction due à la 
courbure des couteaux, et la correction due à l'entraînement du 
support par le pendule en mouvement. 


I. — Réduction au vide. — Tout corps plongé dans un fluide y perd 
de son poids, d'après un principe très anciennement connu, une 
partie égale au poids du fluide déplacé. La pesanteur apparente 
dans l'air n’est donc pas la même que la pesanteur dans le vide; et, 
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comme la densité de l’air et par suite le poids d'un volume déter- 
miné d’air varie avec l’altitude du lieu d’observation, le rapport 
des pesanteurs apparentes mesurées en deux lieux du globe ne 
sera pas le rapport des pesanteurs réelles dans le vide. Il faudra, 
pour les ramener l'un à l’autre, appliquer à l’un d'eux une 
correction dépendant de la différence d'altitude des deux lieux, 
ou plus exactement de la différence des pressions observées en ces 
deux lieux pendant les mesures. En d'autres termes, les observa- 
tions de pendule faites en diverses stations doivent, avant d’être 
comparées, étre ramenées toutes à l'une d'elles, ou, ce qui vaut 
mieux, à la pression 0 ou à la pression 1. 

Bouguer, qui, le premier, fit cette correction, admit sans con- 
trôle le principe d'Archimède et corrigea ses observations en tenant 
compte, dans le calcul de g, de la perte de poids subie par son pen- 
dule dans lair. 

A Vexemple de Bouguer, Borda et ses imitateurs, Mathieu et 
Biot, se contentérent de la formule statique de réduction au vide. 
Or, cette réduction est insuffisante, comme l’ont montré les travaux 
de du Buat (1786) Bessel et Baily. En réalité, l’action de lair sur le 
pendule en mouvement est beaucoup plus complexe et les choses 
se passent, pour une vitesse de mouvement donnée, comme si le 
corps en mouvement perdait une parcelle de son poids toujours 

plus grande que celle du fluide déplacé. Le coefficient par lequel il 
faut multiplier la réduction statique est égal à 1, 8 environ pour 
une sphére de petites dimensions, comme celle des pendules de 
Borda et de Bessel, et varie beaucoup avec la forme du pendule. 

Baily cite un cas, celui d'un cylindre de cuivre de un mètre envi- 

ron de longueur et de un centimètre de diamètre, où ce coeffi- 

cient atteint une valeur supérieure à 7. 

Or, si l’on vient à comparer entre elles les anciennes observations, 
On se trouve dans un grand embarras. Les pendules n’existent plus 
généralement et le coefficient par lequel il faudrait multiplier l’an- 
cienne réduction au vide est très difficile sinon impossible à éva- 
luer. Quant à vouloir négliger la correction, on n'y peut pas 
Songer si J'on réfléchit que cette correction, égale à deux secondes 
de temps par jour au plus pour les pendules de Borda et de Bessel, 
atteint dix, quinze et vingt secondes pour des pendules comme le 
pendule de Kater ou les lourds et massifs pendules invariables 
des Anglais et des Russes. 
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II. — Courbure des couteaux. — Quelque bien travaillée que puisse 
être l’aréte d’un couteau, elle présente au microscope un aspect 
plus ou moins grossier ; elle n’est jamais constituée, dans la pratique, 
par la rencontre de deux plans parfaits; elle est toujours plus ou 
moins émoussée et se rapproche d’un cylindre à base quelconque, 
qui roule sur le plan de suspension pendant le mouvement du 
pendule. Ce roulement abaisse le centre instantané de rotation de 
l'appareil et diminue la longueur du pendule synchrone. Cette 
diminution varie.d’un couteau à l’autre, et, pour le même couteau, 
avec l'usure inévitable qui se produit à la longue par la répétition 
fréquente des séries d’oscillation, ou même, en particulier pour les 
couteaux d'acier, avec les modifications moléculaires inévitables 
apportées par le temps dans la constitution du métal. Il ne faudrait 
pas croire qu’il s'agit là de quantités négligeables. Le rayon de 
courbure d'un couteau de bonne apparence atteint aisément 
0 mètre 0003 ou 0 mètre 0004 et les variations du rayon de courbure 
apparent d'un couteau d’acier, une fraction notable de cette 
quantité. Comment tenir compte d’une pareille variation possible 
dans les observations anciennes du pendule invariable ? Quand on 
voit le rapport des durées d’oscillation des deux pendules transpor- 
tés par Freycinet et Duperré varier d’une station à l’autre de 
quatre oscillations par jour, ne peut-on pas en inférer que quelque 
modification du couteau est la cause de cette variation ? Mais, sur 
lequel des deux pendules faut-il faire porter l'incertitude ? Si nous 
passons aux mesures absolues, quel était le rayon de courbure du 
couteau de Borda? Son mémoire, si remarquable à tous égards, 
est muet sur ce point, et cependant tout porte à croire que ce rayon 
de courbure était loin d'être nul. Ilest vrai que la longueur du 
pendule de Borda, 4 mètres, atténue un peu cette incertitude. Mais, 
dans les expériences de Mathieu et Biot, qui avaient réduit à un 
metre le pendule de Borda, quelle valeur faut-il donner à cette 
correction ? Autant de questions auxquelles il est impossible de 
répondre et qui nous font douter que les résultats d'observations 
faites avec des instruments si différents puissent jamais être consi- 
dérés comme scientifiquement comparables. 


III. — Mouvement du support. — Il y a quelques années à peine, 
M. Albrecht, de l'Institut géodésique de Berlin, expérimentant 
pour la première fois le pendule réversible de Bessel, construit par 
Repsold, trouvait, pour Berlin, une valeur de g très différente de 
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la valeur donnée par Bessel. Des recherches ultérieures, provo- 
quées par cette anomalie apparente, conduisirent M. Peirce, du 
Coast Survey, à trouver la cause de la discordance constatée entre 
les deux résultats dans le mouvement oscillatoire du support du 
pendule, entraine synchroniquement par le pendule en mouve- 
ment. Cette nouvelle cause d’erreur est encore à peine entièrement 
étudiée et quelques anomalies constatées dans les résultats de 
l'observation n’ont pas encore recu d’explication entièrement satis- 
faisante. Cependant, tout observateur moderne se préoccupe de 
cette erreur et s'arrange pour en atténuer ou en éliminer le plus 
possible les effets. Mais comment tenir compte de cette correction 
pour les observations anciennes ? Les supports ont tous, ou à peu 
près tous, disparu. Ceux qui subsistent ont été modifiés ou, par 
l'effet du temps, ont changé d’élasticité. De plus, la correction à 
apporter à la durée d'oscillation observée est proportionnelle au 
poids du pendule. Assez faible pour un pendule pesant au plus une 
livre, comme les pendules de Borda et de Bessel, elle devient 
considérable pour des pendules invariables de 20 livres. Comment 
les résultats des deux classes d'appareils, pendules à fil légers, 
pendules invariables lourds, pourraient-ils être comparés sans être 
préalablement corrigés de l'effet du support? Mais comment 
retrouver ou évaluer à distance, pour des supports disparus, le 
coefficient convenable ? 

Nous pourrions étendre cette discussion, mais nous croyons en 
avoir dit assez pour qu'il nous soit permis, dès à présent, de 
conclure que les mesures entreprises à diverses époques et en 
divers lieux de la terre, dans le but d'en déterminer la forme par le 
pendule, ne sauraient, dans l’état actuel des choses, être considé- 
rées comme pratiquement comparables, et ne peuvent réellement 
fournir une base assez solide aux déductions importantes que la 
science moderne est en droit de leur demander. 

La découverte successive de ces différentes causes d'erreur a 
conduit naturellement à de nombreuses modifications dans les 
méthodes et les appareils destinés à la mesure de g, chaque 
observateur organisant son appareil de manière à éviter les écueils 
rencontrés par ses devanciers. 

La diversité des appareils et des méthodes employés a eu, sans 
aucun doute, un résultat utile; elle a permis d'expérimenter le 
pendule dans des circonstances et des conditions très diverses, 
d'en découvrir les imperfections, d'en montrer les erreurs et d’en 
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fixer, au moins approximativement, les causes. Mais, au point de 
vue final de la détermination de l'intensité de la pesanteur, cette 
diversité n’a eu et ne peut avoir encore que de funestes consé- 
quences. 

C'est pour apporter un remède à un tel état de choses, que la 
commission d’organisation du Congrès de géographie a cru devoir 
soulever la question de l’unification des méthodes et des appareils 
destinés à la mesure de g par le pendule, et présenter à l’examen 
du Congrès les deux propositions suivantes : 

1° Il y aurait intérêt à unifier, dans la mesure du possible, les 
méthodes et les appareils employés à l’observation du pendule 
dans le but de mesurer l'intensité de la pesanteur, particulière- 
ment à préciser nettement quels coefficients d'erreur (support, 
influence du milieu, etc.), il convient de mesurer en chaque station 
et dans quelles conditions ces coefficients devraient étre déter- 
minés. 

2° Pour suppléer à l'impossibilité d’unifier absolument les appa- 
reils et les méthodes, il y a lieu d’engager vivement les divers 
établissements qui ont en charge les travaux géodésiques, à lier 
leurs observations de pendule par des stations communes où la 
pesanteur serait successivement mesurée avec les différents 
appareils en usage, dans le but de déterminer les équations 
personnelles relatives des appareils et des méthodes. 


ANNEXE XI 





Note sur la réduction au niveau de la mer des valeurs 
expérimentales de g, 


rar le commandant DEFFORGES. 


_ Lorsqu’en une station géodésique on a mesuré, avec l’appareil 
le plus précis et en s’entourant des précautions les plus minutieuses, 
l'intensité de la pesanteur, absolue ou relative, le nombre auquel 
conduit le calcul de g en partant des données de l’observation 
(durée d’osgillation, longueur du pendule synchrone, distance entre 
les couteaux) convient au lieu même de l'observation. 

Ce lieu peut étre situé à une altitude quelconque, variant de 0 à 
plusieurs milliers de mètres, suivant la nature de la station 
choisie (rivage des mers, plateau, fond de vallée, col ou sommet de 
montagne) et, si l’on veut utiliser la mesure de la pesanteur en un 
tel lieu pour des recherches sur la figure de la terre, il est néces- 
aire de réduire le nombre trouvé au niveau de la mer, plus 

tientifiquement à la surface de niveau zéro, avant de l’introduire 

dans les équations de condition qui lient l’excentricité et la latitude 

à la pesanteur. | 

Si la théorie de Clairaut est l'expression de la réalité. les surfaces 
de niveau du globe terrestre sont des ellipsoïdes de révolution, et 
l'attraction du globe sur un point extérieur s'effectue comme si la 
masse entière contenue à l'intérieur de la surface de niveau zéro 
était condensée au centre de gravité du globe. 

La pesanteur varie donc, en dehors du globe, suivant la loi 
Dewtonienne, en raison inverse du carré de la distance au centre 
de gravité de celui-ci. Il en résulte que, si l’on ne tient compte que 
de la masse de matière comprise dans l’intérieur de la surface de 
niveau zéro, la correction ou la diminution dg de la pesanteur à 
l'altitude h, est exprimée par la formule très simple : 

° dg 2b 
e TR 
R désignant le rayon moyen de la terre. 


128 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


Mais, entre la surface de niveau zéro et la station d’observation, 
se trouve une certaine masse de matière dont l'attraction s'exerce 
sur le pendule au point considéré, et dont l’effet est de diminuer 
cette correction d’une quantité qui depend à la fois de la forme de 
cette masse, ou, en d’autres termes, du relief topographique du 
terrain aux alentours de la station, et du rapport de la densité 
moyenne de la masse à la densité moyenne de la terre. 

Cette attraction s’exprime, suivant que la forme extérieure peut 
être assimilée à un cône, à une pyramide tronquée, à un plateau 
indéfini ou à un cylindre, par des formules plus ou moins simples 
et élégantes. Mais elles rentrent toutes facilement, en supposant, 
ce qui est la plupart du temps la vérité, que les dimensions en 
hauteur de la masse attirantè sont très petites en regard des 
dimensions horizontales, dans la formule suivante, due à Bouguer : 


Attraction de la masse extérieure 3 6. 2h 
—————_——-_-_————————————=À4À_tk== = — ——? 1 


g 4 D R 
où è est la densité moyenne de la masse extérieure, et D, la den- 
sité moyenne de la terre. 

On a alors, pour la formule de reduction au niveau de la mer: 

ò 
(et) 
Toute la difficulté est de connaître è. D est aujourd’hui assez bien 
connu (1). 

Des considérations géologiques ont conduit à adopter une valeur 
moyenne de di variant d'un observateur à l'autre, et faisant 
varier le coefficient (1 — 4-3-) de 0,66 à 0,78. Mais il est bien 
évident, a priori, que ce coefficient doit varier notablement avec 
la nature du sous-sol, et, par conséquent, avec la station. D'un 
autre côté, la géologie n’est pas encore assez avancée pour fournir 
avec certitude la densité moyenne correspondant, en chaque 
station, aux couches comprises entre la surface de niveau zéro et 
le lieu d'observation. 

Il y a donc, du chef de cette réduction, une assez sérieuse 
incertitude dans la discussion des résultats des mesures de pesan- 
teur. 

Pour lever cette incertitude, il n’y a qu'un moyen raisonnable : 
il faut recourir à l'expérience. C'est ce qui a été fait presque 





(1) D = 5.53 d'après MM. Cornu et Baille. 
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simultanément et, on peut le dire, tout à fait indépendamment, 
dans les dernières années, par trois observateurs differents animés 
d'une même pensée. 

M. le lieutenant-colonel Von Sterneck, dans le Tyrol (1), 
M. Erasmus Preston, du Coast and Geodetic Survey, aux iles 
Hawai (2), M. le commandant Defforges dans les Alpes-Mari- 
times (3), ont cherché et réussi, avec des méthodes absolument 
différentes, à mesurer experimentalement, dans un massif monta- 
gaeux déterminé et de densité géologique connue, la variation 
locale de la pesanteur avec l'altitude. 

M. Sterneck s'est servi d'un pendule invariable de son invention; 
M. Preston, du pendule réversible de Repsold; M. Defforges, de 
deux horloges synchronisées par le procédé de M. Cornu, et de 
deux pendules, dits réversibles inversables, fondés sur un prin- 
cipe nouveau. Les conclusions des trois observateurs sont les 
mêmes; dans le Tyrol, dans les volcans éteints des îles Hawai, 
dans les Alpes-Maritimes, la variation de la pesanteur avec l’alti- 
tude est une fonction de la densité de la montagne, et la formule 
de Bouguer représente, avec la valeur de è fournie par la géologie, 
les résultats de l’observation d'une manière satisfaisante. 

Ceci revient à dire que la densité moyenne 6 de la montagne a 
pu être déduite des observations mêmes avec une précision suffi- 
sante. C'est un important résultat, 

En effet, sil n’est pas toujours possible, dans les massifs conti- 
nentaux, de connaître la densité moyenne du sous-sol, et cela 
arrive dans les plateaux et les plaines élevées, il est toujours 
possible de la mesurer expérimentalement, comme on va le voir. 

Dans une région déterminée, imaginons, tracées depuis la mer, 
les courbes de niveau correspondant aux altitudes de 500 m., 
1000 m., 1.500 m., etc. Imaginons, en outre, menées des points 
culminants de la région considérée, des lignes de pente perpendi- 
culaires à ces courbes et s'épanouissant en un faisceau divergent 
jusqu'à la mer. En tous les points de rencontre de ces lignes de 
pente avec les courbes de niveau 500, 1000, 1500, etc., supposons 





RL Miltheilungen des k. k. militär geographischen Institutes 1888. VILI 
ud. 


(è) American journal of science (novembre 1888). 


3i Comptes rendus de la Conférence géodésique internationale tenue à 
Salzbourg en 1888. 
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la pesanteur, absolue ou relative, mesurée. Nous aurons les élé- 
ments nécessaires pour tracer, au voisinage des courbes de niveau 
théoriques (1), des courbes de niveau expérimentales. 

L'ensemble de.ces mesures (nivellement de précision et détermi- 
nation de la pesanteur réunis) permettra évidemment : | 

1° De voir si les courbes théoriques et les courbes expérimen- 
tales coïncident, ce qui doit arriver chaque fois que la densité 
moyenne du sous-sol reste constante le long d'une courbe de ni- 
veau ou que la constitution géologique des couches sous-jacentes 
est régulière et sans bouleversement ou changement brusque; 

2° De fixer les points où ces courbes se séparent. Si cette sépa- 
ration a lieu sans une variation simultanée de la constitution 
géologique de la surface, on décèle ainsi des variations de ladite 
constitution dans les profondeurs; 

3° De mesurer la densité moyenne, par tranches horizontales de 
cinq cents mètres, de la région considérée ; 

4° Enfin, de conclure le coefficient experimental qui convient, 
dans cette région, à la formule de réduction au niveau de la mer, 
et de rendre les observations véritablement utilisables pour l'étude 
de la figure de la terre. 

De tels résultats ne sont pas à dédaigner et vaudraient la peine 
que l'étude d'une région déterminée fut entreprise par cette mé- 
thode , ou toute autre analogue. 





(1) Nous supposons ici les résultats du nivellement de précision corrigés 
de l'erreur due à l'ellipticité des surfaces de niveau. En attendant mieux, nous 
proposons de prendre les éléments de la correction dans les données du 
colonel Clarke. (Geodesy. Oxford). 


Se SEANCE — 9 AOUT 1889 





GROUPES MATHEMATIQUE ET PHYSIQUE REUNIS 


PROCES- VERBAL 


La séance est ouverte à neuf heures t trois quarts sous la prési- 
dence de M. de Saussure. 

M. LALLEMAND, secrétaire, donne lecture du programme des 
questions connexes à traiter en commun. 

S. A.S. le prince héréditaire de Monaco fait une communication 
sur les courants de l'Atlantique Nord qu'il a étudiés, de 1884 à 1887, 
en collaboration avec M. le professeur Pouchet, à l'aide d’une nou- 
velle méthode basée sur l'emploi de flotteurs (voir annexe XII). 

M. Caspari lit ensuite son rapport sur les méthodes générales 
d'observation des courants marins et sur les progrès à réaliser 
dans cette branche de l’oc&anographie. (Question n° 11 du pro- 
gramme. Voir annexe XIII.) 

M. THOULET discute les diverses causes, température, salure, qui 
influent sur la densité de la mer. (Question n° 9 du programme.) 

Au sujet des densités profondes, il fait observer que les courbes 

dégale densité de l'Atlantique données par M. Buchanan et publiées 

dans les Reports du Challenger, prennent une allure fort différente et 
beaucoup plus conforme aux lois générales de la physique, quand, 
au lieu d'étre construites, comme celles de M. Buchanan, avec des 
densités ramenées à une température normale (15° 56 C.) et non 
corrigées de l'effet de la compressibilité, ces courbes sont établies en 
ramenant à la temperature in situ les densités observées, et en faisant 
subir à ces densités la correction de compressibilité qui augmente 
avec la profondeur. Dans ce cas, en effet, on trouve qu’à partir d'une 
très faible distance de la surface, les nappes d’eau se superposent de 
haut en bas, très régulièrement, par ordre croissant de densités. 

$ A. S. le Prince ALBERT DE Monaco présente à l'Assemblée des 

Braines appartenant à la flore américaine, qui ont été recueillies 

sur les côtes occidentales de l’ancien continent et jusqu’en Nor- 

Yége. Ces graines, dépourvues de valeur commerciale et beaucoup 

trop grosses pour avoir pu être apportées par des oiseaux émi- 

grants, ont été sans doute amenées par le Gulf Stream, comme des 
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flotteurs naturels ; les unes ont suivi le courant méridional qui les 
a conduites aux iles de Madère, les autres ont été portées vers le 
Nord par la branche principale du courant. 

A la suite. d'une observation de M. Mendez Guerreiro sur l’im- 
portance des dispersions de graines par les oiseaux voyageurs, 
le Prince de Monaco ajoute que cette action ne se borne pas au 
règne végétal. Dans un travail intitulé : Excursion zoologique aux 
Acores, M. de Guerne raconte, en effet, comment il a découvert 
dans les lacs de ces fles, des espèces animales dont la présence ne 
peut s’expliquer autrement que par l’apport d'organismes vivants 
fixés sur les pattes des palmipèdes migrateurs. 

M. Mendez GUERREIRO pense que la question des courants marins 
doit être envisagée surtout au point de vue pratique; à cet égard. 
et comme conclusion du rapport présenté par M. Caspari, il 
propose au groupe d'exprimer le vœu : 

1° Qu’une carte internationale de pilotage soit publiée chaque 
mois dans tous les pays maritimes; 

20 Qu'on établisse des cartes mensuelles des courants le long des 
côtes, question d’un haut intérêt pour la pêche; 

3° Que des cartes de courants à l’entrée des estuaires maritimes 
soient publiées régulièrement pour signaler les chenaux de navi- 
gation ; 

4° Que les appareils employés pour l'étude des courants, de la 
température et de la salure des mers. soient rendus identiques ou 
du moins comparables entre eux dans tous les postes maritimes ou 
terrestres d'observations, et que l'emploi de ces instruments soit 
regle par des instructions internationales. 

M. Lucy fait remarquer que le premier des desiderata exprimé 
par M. Guerreiro est sur le point d'être réalisé. La question 
des cartes d’épaves figure, en effet, sur le programme de l’amiral 
Franklin que doit prochainement discuter une conférence officielle 
internationale réunie a Washington. 

M. CasparI dit que c'est là une raison de plus pour appuyer 
la proposition de M. Guerreiro. 

M. le President met aux voix les quatre vœux ci-dessus for- 
mulés. L’Assemblée les adopte à l’unanimite. 

M. THouLET explique ensuite, d’après les résultats d’experiences 
récemment effectuées par lui, le mode probable de formation et de 
stratification des sédiments marins. (Voir annexe XIV.) 

La séance est levée à onze heures et demie. 


ANNEXE XII 


Expériences de flottage sur les courants superficiels de 
l'Atlantique Nord, 


par S. A. S. le Prince ALBERT DE Monaco. 


Je faisais dernièrement connaître à l’Académie des Sciences (1) 
les résultats d'une vaste expérience réalisée à bord de mon yacht 
l'Hirondelle, pour obtenir, au moyen du flottage systématiquement 
organisé, la direction des eaux superficielles de l’Atlantique Nord; 
je vais maintenant exposer au Congrès l’état actuel de la question. 

Il s'agissait de reconnaître expérimentalement si les eaux du 

Gulf Stream se portent jusque sur les côtes d'Europe comme 
l'avaient fait supposer de nombréux végétaux et des bois tlottés 
recueillis en Norvège et sur les côtes de l'Irlande ; et si l’on pou- 
fait avec quelque raison attribuer à cette influence les avantages 
climatériques dont jouissent les côtes occidentales de l’Europe. 

Mais d'abord je formule ici une réclamation énergique. 

Ces recherches étaient entreprises par M. le professeur Pouchet 
et par moi dans une collaboration étroite, reposant sur des enga- 
gements absolus, consacrés par une correspondance de plusieurs 
années. M. Pouchet, qui, jusqu'ici, malgré mes sollicitations. 
n'avait point voulu participer aux divers travaux (2) par lesquels, 





mn ——+F——+—r 


(1) Comptes rendus, Ac. des Sc. 3 juin 1889. 


(2) Sur une expérience entreprise pour déterminer la direction des cou- 
rants. C. R. Ac. des Sc., 16 novembre 1885. 
— Sur le Gulf Stream Paris, Gauthier-Villars. 1886. 
— Sur une expérience, etc... deuxième campagne, C. R. Ac. des Sc., 
20 déc. 1886. 
— Résultats partiels des deux premières exp. C. R. 10 janvier 1887. 
— Deuxième campagne scientifique de l'Hirondelle. Bull. Soc. Géogr. 
4° trim. 1887. 
— Troisième campagne sc. de l'Hirondelle. 24 oct. 1887. C. R. Ac. des Sc. 
— Les courants superticiels de l'AU. N. C. R. Ac. des Sc. 3 juin 1889. 
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d’accord avec lui, je tenais le monde scientifique au courant des 
phases de cette experience, M. le professeur Pouchet, dis-je, a 
attendu que ces travaux fussent arrivés au point d'une maturité 
permettant de contempler dans leur ensemble les principaux 
resultats obtenus, pour lancer, en son nom personnel et tout 
à fait en dehors de ma connaissance, un travail (1) dont beau- 
coup d’éléments proviennent d ailleurs de mes publications pré- 
cedentes. 

M. le professeur Pouchet, subventionné, dans sa collaboration 
avec moi, par le Conseil municipal de Paris, devait, suivant nos 
engagements mutuels, presenter en son nom seul au Conseil un 
rapport sur l’emploi de la somme reçue, mais sans y joindre les 
considérations scientifiques appartenant à notre collaboration. 
D’autre part, je fais mes plus expresses réserves en ce qui con- 
cerne les conclusions exposées dans ce travail dé M. Pouchet. 

Une experience préliminaire qui eut lieu dans le Nord-Ouest des 
Açores occidentales et jusqu'à trois cents milles de cet archipel 
avait été résolue pour 1885 : nous voulions mesurer la dose de 
confiance que l’on pouvait accorder à cette méthode du flottage 
et je fus, avec l’Hirondelle, placer cent soixante-neuf flotteurs 
dans la région indiquée. Ces objets étaient de trois types: 
dix sphères composées chacune de deux demi-sphères en cuivre 
repoussé jointes au moyen de boulons en laiton par les surfaces de 
leurs bords aplatis, et rendues étanches par une feuille annulaire 
de caoutchouc ; leur contenance est de dix litres; vingt barils faits 
avec une extrême solidité en bois de chêne, goudronnés à l’inté- 
rieur, galipotés à l'extérieur et dont la contenance est de vingt 
litres; ils étaient peints en rouge et blanc pour attirer l'attention: 
cent trente-neuf bouteilles ordinaires fermées au moyen d'un bou- 
chon en liège très sain recouvert, ainsi qu'une partie du goulot, 
avec un gant de caoutchouc. 

Dans chacun de ces flotteurs on a introduit un document conçu 
en dix langues, pour expliquer aux personnes qui les trouveront 
le but de l'expérience, et ce qu’eiles doivent faire du document, 
enfermée lui-même dans un tube de verre soudé qui le met indéfini- 
ment à l'abri de toute détérioration. Dans les barils et les sphères, 


(1) G. Poucuert. Courants de l’Atlantique Nord. Paris, imprimerie muni- 
cipale, 1889. 
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ces tubes sont protégés contre le ballottement au moyen d’un 
certain emballage. Pour soustraire, autant que possible, ces flotteurs 
à l'action directe du vent et pour obtenir d’eux un résultat plus 
rapproché de l’exactitude, il fallait les lester ou du moins lester les 
barils et les sphères (car les bouteilles étaient suffisamment lestées 
par le tube lui-même), jusqu’au point de les immerger tout à fait. 
Mais alors on pouvait craindre qu’un depöt calcaire, provenant 
d'animaux marins qui se seraient fixés sur l’enveloppe extérieure 
de ces flotteurs, rompant l'équilibre, fit couler ceux-ci à un moment 
donné. Je proposai, en vue de parer à cela, de rendre le lest tempo- 
raire : les barils portèrent un poids de fonte suspendu par un fil de 
fer que l'on estimait devoir se rompre au bout de trois mois, usé 
par la rouille, alors que la force ascensionnelle du flotteur serait 
grandement réduite par les incrustations et l’imbibition ; les 
spheres eurent comme lest un sac en jute (substance résistante à 
la décomposition), qui contenait une certaine quantité de sable. 
Tous ces flotteurs numérotés de 1 à 179, furent lancés dans l’ordre 
suivant du Sud au Nord : cinquante bouteilles numérotées de 
179 a 128; vingt barils numérotés de 30 à 10; dix sphères numéro- 
tées de 10 à 1; quatre-vingt-neuf bouteilles numérotées de 126 à 32. 
On les espaca de deux milles en deux milles, de mille en mille, 
quelquefois de demi-mille en demi-mille. La durée de cette opéra- 
tion fut de près de trente-deux heures. 

Les premiers résultats se montrèrent bientôt : deux bouteilles de 
la région méridionale du lancement parvinrent aux Acores; plus 
tard des sphères et des barils, venant de plus haut, atteignirent 
également les Acores, puis Madère, le sud du Portugal et les 
Canaries. Plus tard encore une bouteille qui appartenait à la ré- 
gion septentrionale gagna les Antilles. On voyait déjà distincte- 
ment tracée la marche circulaire des eaux à la surface de l’Atlan- 
tique Nord, autour d’un point situé dans le sud-ouest des 
Acores (1). 

Une deuxiéme expérience eut lieu en 1886. Elle porta sur une 
région que les flotteurs de 1885 n’avaient point visitée. L’Hirondelle 
placa cing cent dix bouteilles semblables aux précédentes, fermées 
par un bouchon de liège recouvert de brai et d’un gant de caout- 
chouc, le long du 20° méridien a l’ouest de Paris, entre Ics latitudes 





(1) C.R. Ac. Sc. 3 juin 1889. 
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du cap Finisterre (Espagne) et du sud de l’Angleterre. Elles furent 
semées par séries de quarante et suivant l’ordre naturel de leurs 
numéros (de 209 a 719) avec un demi-mille d’intervalle, les series 
étant elles-mêmes séparées par une distance de vingt milles. La 
longueur totale du ruban ainsi sectionné atteignit quatre cent qua- 
rante-quatre milles et l’opération dura six jours et demi. 

. Cinquante-sept flotteurs, appartenant à toutes les régions de la 
ligne de ce lancement sont revenus jusqu'ici entre mes mains et 
tous révèlent une marche presque parallèle à leurs latitudes de 
départ respectives, avec une inclinaison vers le Sud. 

D'abord quelques flotteurs de la région méridionale ont gagné 
rapidement les côtes de. Portugal et d'Espagne (Galice), dont ils 
étaient les plus rapprochés, tandis que d’autres, flottant sans être - 
arrêtés le long de ces terres, ont pris le chemin du Sud, et se sont 
égrenés sur toute la partie plus méridionale du Portugal, la côte 
du Maroc, parmi les Canaries et jusqu'aux Antilles, comme ceux 
de 1885. 

Ensuite, un nouveau groupe venu de la région centrale du lan- 
cement arriva sur les plages du golfe de Gascogne au sud de la 
Gironde, subissant, lui aussi, une influence vers le Sud; ses unités 
défilèrent successivement le long des côtes de la Biscaye, des 
Asturies, de la Galice, du Portugal, du Maroc, et gagnèrent les 
Canaries, visitant ainsi les mêmes régions que le groupe précédent, 
mais beaucoup plus tard, et faisant partout, comme lui, constater 
leur passage. 

Enfin, la région septentrionale envoya ses flotteurs sur les côtes 
de Bretagne, où les uns furent tout de suite ramassés, tandis que 
les autres inclinant à leur tour vers le Sud, tombèrent dans la 
même voie que ceux du précédent groupe à la suite desquels ils 
longèrent les mêmes terres. 

On ne voit donc ici nul indice d’une marche des eaux du golfe 
de Gascogne vers le Nord, ce qui permet de rayer sur les cartes le 
courant de Rennel. D'autre part, i! semble que les eaux de la 
Gironde et dc la Loire conjuguées refoulent au large de leurs 
estuaires et des côtes voisines la marche du grand courant océa- 
nien, car, dans tout l’espace compris entre Vile de Groix et le sud 
de la Gironde aucun flotteur n’a paru. 

Cette experience de 1886 fournit une exceilente série de repères 
pour examiner les résultats des expériences antérieure et posté- 
rieure. 
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Une campagne decisive, en ce qui concerne cette première série 
de recherches, eut lieu en 1887. M. le professeur Pouchet, dont la 
subvention était maintenue, grâce à l’esprit scientifique du Conseil 
municipal, s’etait chargé de diriger la construction d’un millier de 
fiotteurs que nous avions résolu de lancer entre les Açores et Terre- 
Neuve. Ces objets en cuivre rouge, d’une contenance d'environ 
deux litres, étaient composés de deux parties étroitement réunies 
autour et comme enveloppe d'une bouteille en verre fort. Une 
certaine épaisseur de goudron séparait cette enveloppe de la bou- 
teille qui contenait le bulletin dans un tube de verre soudé. Les 
flotteurs présentaient ainsi la forme d’une sphère munie d’un large 
goulot assez allongé qui se tournait vers le bas lorsque le flotteur 
était à Peau, grâce à une certaine quantité de lest en petits 
graviers, dont le rôle était de ne laisser au flotteur qu’une force 
ascensionnelle suffisante pour qu'il tangentàt la’ surface de la 
mer. 

Les bulletins contenus n'étaient point rédigés comme ceux de 
1885 et de 1886; j'avais tenu à ce que le texte explicatif de l’expé- 
rience, tout en me réservant la part qui était la mienne dans cette 
collaboration, fit une large mention de celle appartenant au savant 
professeur qui allait devenir mon hôte pendant ce voyage. Aussi 
je ne puis laisser passer sans une vive réclamation le texte de ces 
bulletins que M. Pauchet cite dans sa brochure (1), en les altérant 
de façon à me donner vis-à-vis du Conseil municipal un rôle que je 
n'ai point joué : 

« Dans le but d'étudier les courants, ce papier a été jeté à la mer 
sous l'inspiration du Conseil municipal de Paris (délibération du 
26 mars 1886) pendant la troisième campagne scientifique du yacht 
monégasque l’Hirondelle, commandé par S. A. le Prince héréditaire 
de Monaco. Toute personne qui trouvera..... ‚etc. » 


Le texte véritable de ces bulletins est ainsi concu : 


« Dans le but d’étudier les: courants, ce papier a été jeté à la 
mer sous l'inspiration du professeur Pouchet, avec la « participation » 
du Conseil municipal...... etc. » 


Mais ce n’est point ici que je veux formuler les nombreuses 
—_—_ 


I. Courants de l'Atlantique Nord; page 42. 
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réserves de tout genre que j’éléve sur la brochure de M. Pouchet, 
au cours de laquelle un emploi très confus du je et du nous semble 
repousser ou invoquer la collaboration suivant les circonstances. 

L'Hirondelle commenca le 19 juillet, àsix heures (p. m.), le lan- 
cement des nouveaux flotteurs par celui qui portait le numéro 731 ; 
le point était: lat. N. 390 58’ 2”, long. O. 36° 25’ 35”. L’ope- 
ration dura treize jours et treize nuits pendant lesquels les flotteurs 
se succédèrent de mille en mille ou de deux milles en deux milles. 
Cette partie du voyage fut en somme très favorisée par le temps. 
Le dernier flotteur lancé portait le numéro 1666, et tombait le 
fer aoùt, à dix heures cinquante (p. m.), au point suivant: 
lat. N. 450 49° 44”, long. O. 48° 34’ 23”. La ligne de ces flotteurs 
était longue de 638 milles. 

Il avait été convenu que, durant le premier tiers du parcours, 
nous lancerions un flotteur pour chaque mille parcouru, que dans 
le deuxième tiers nous en Jancerions deux, puis dans le troisième 
comme dans le premier ; le tiers du milieu étant ainsi renforcé 
nous aurions obtenu plus de renseignements sur la region qui 
avoisine l’axe du courant que l'on voulait étudier. Contrairement 
à ce programme qui eùt été très facilement réalisable (chaque 
marin peut le comprendre), et, pour sacrifier aux instances de la 
susdite collaboration dans une période où, les vents contraires 
ayant compliqué la navigation, l'avis du marin expérimenté 
aurait seul dû prévaloir, de nombreux flotteurs furent jetés inutile- 
ment presque sur le même lieu, ce qui forca ensuite d’amaigrir 
d'autant le reste de la ligne (1). La conséquence de cette faute, 
dont je n’accepte pas la responsabilité, se montre à première 
vue sur la carte que j'ai dressée avec les résultats acquis par tous 
ces flotteurs. On y voit en effet que les lancements opérés du 
22 au 27 juillet faisaient double et triple emploi, ce qui a produit 
pour cette localité un nombre de renseignements très élevé, tandis 
que la région parcourue du 27 au 30 juillet (période d'économie 
forcée) n’a fourni que peu de chose. 

On avait encore décidé qu’une soixantaine de flotteurs en 
réserve seraient lancés pendant le retour de l’Hirondelle, vers la 
longitude des Acores et dans le nord de ces iles. Cette petite 
opération supplémentaire eut lieu entre les deux points suivants : 





(1) Courants de l’Atlantique-Nord; pages 46 et 53. 
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lat. N. 49° 34° 24”, long. O. 31° 40° 49”; et lat. N. 480 55’ 1”, long. O. 
28° 42° 57”. | 

Les résultats de cette troisième expérience et de sa petite annexe 
se chiffrent aujourd'hui (25 aoùt 1889), par cent un flotteurs 
retrouvés qui confirment, en général, les indications fournies par 
les expériences de 1885 et de 1886. 

Ainsi les flotteurs du groupe méridional ont paru aux Açores, à 
Madère et aux Canaries, tandis que ceux d’un groupe supérieur 
arrivaient simultanément en Bretagne et en Irlande; plus tard 
ceux-ci manifestaient leur présence dans le golfe de Gascogne, 
successivement le long des côtes des Landes et d'Espagne, puis en 
Portugal, au Maroc et aux Canaries. 

Mais d’autres flotteurs venant surtout du groupe le plus septen- 
trional se dirigerent en masse vers l'Irlande, le canal Saint-Georges, 
l'Écosse, les fles Shetland et le Nord de la Norvège : ils indiquaient 
un embranchement étroit du courant Océanien vers le N. N. E. 
glissant le long de ces côtes. 

Certains cas d’aberration que présentent quelques-uns de ces 

flotteurs sont à remarquer. Ainsi, plusieurs d’entre ceux qu’on avait 
lancés dans la région méridionale en 1887 ont été en Irlande et en 
Écosse tandis que d’autres partis du Nord sont allés dans le golfe 
de Gascogne, puis aux Canaries. Ces croisements dans les courbes 
pourront être, jusqu'à nouvel ordre, attribués à de violentes tem- 
pêtes qui ont entraîné certains flotteurs hors de leur route et dont 
l'influence doit être d'autant plus sensible que le mouvement super- 
ficiel du courant océanien est très lent déjà vers le trentième degré 
de longitude (1).. Ils semblent aussi indiquer l'existence d'une 
région troublée par la disposition des côtes et par les marées, au 
large de la Manche, mais seulement dans une saison déterminée, car 
les flotteurs de 1886 n'avaient rien accusé du même genre. D'ailleurs 
ces irrégularités sont incapables de modifier les lignes générales 
que les expériences de flottage mettent en lumière. 

D'autre part trois flotteurs de 1887, venant de la région moyenne 
et dela région septentrionale, ont visité l'Islande. Des flotteurs 
tout voisins de ceux-ci ayant abordé en Irlande et en Norvège, on 
peut admettre que, vers les Hébrides, il existe une tendance pour les 
flotteurs éloignés de la côte par quelque tempête de l'Est à flotter 





(1} Une étude des vitesses indiquées par les flotteurs est en préparation. 
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vers le N. O. (1). Les flotteurs qui ont suivi cette voie et qui tom- 
beront dans le courant froid du Groenland oriental, sont donc 
exposés à retourner vers l'Amérique en tracant une courbe ana- 
logue et en sens opposé à celle des flotteurs qui y retournent par 
les Canaries et le courant équatorial. 

Un flotteur appartenant à la région septentrionale de l’expé- 
rience de 1886 est allé en Tunisie ; considérant les flotteurs qui ont 
paru au Maroc, non loin de Gibraltar, on voit que, descendant 
avec leur groupe, le long du Portugal, ils ont subi une certaine 
inflexion vers l'Est, après avoir doublé le cap Saint-Vincent. 
J’explique cette entrée du flotteur 599 dans la Méditerranée, par la 
coïncidence de son passage devant le détroit de Gibraltar avec une 
tempête du S. O. ou de l'O. qui l’a poussé jusque dans la zone 
d'aspiration violente de ce détroit. 

Six flotteurs rencontrés en mer ont été ramassés par des navires ; 
c'est malheureux que leur nombre soit aussi restreint, car ils 
constituent de précieux jalons pour les vues d'ensemble que four- 
nissent ces expériences. 

Voici les conclusions que je présente. Elles sont basées sur les 
renseignements qui me sont parvenus à l’heure actuelle: je les 
avais déjà partiellement indiquées dans une note à l’Académie des 
sciences (2). 

Le Gulf Stream, au sortir du détroit de la Floride, est comprimé 
entre la branche septentrionale du courant équatorial qui longe 
extérieurement les petites Antilles, et le courant polaire qui 
descend le long des Etats-Unis. Il en résulte pour lui. tout d'abord 
une direction vers le Nord et le N. N. E.; puis un épanouissement 
de plus en plus vaste vers l'Est et plus tard vers le Sud, à mesure 
que le courant équatorial s’affaiblissant lui laisse le champ libre, 
et que le courant polaire plus près de son origine possède une 
puissance de refoulement plus grande. La masse des eaux qui 
avancent vers l'Europe depuis la longitude moyenne du banc de 
Terre-Neuve se compose donc des eaux de la branche supérieure 
du courant équatorial et des eaux du Gulf Stream; refoulées par 
le courant polaire, arrétées dans l’Est par le continent européen, 
elles prennent la direction du Sud. 


— 2 — — ar —- 


(1) Irminger (contre-amiral danois). Température de l'Océan Atlantique 
septentr. et le «Gulf Stream » Trad. dans la Revue mar. juin 1870. 
(2) Comptes rendus Ac. des Sc. 3 juin 1889. 
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. Lorsque cette large nappe du courant océanien arrive aux 
Canaries, elle ressent de plus en plus l’impulsion, vers le S. O. que 
lui donnent les vents alizés, ainsi que la conformation de la còte 
africaine depuis Gibraltar jusqu’au cap Vert : c’est pour cela sans 
doute que les flotteurs n’ont jamais paru au dela de ce cap ni aux 
iles du méme nom. . | | 

La rencontre de la rive droite du courant équatorial fait obliquer 
peu à peu vers l'Ouest le courant océanien qui se confond bientôt 
avec ce dernier pour reprendre son évolution circulaire autour 
d’un centre situé dans le S. O. des Acores. 

Ce tourbillon océanien est donc alimenté dans l'Ouest par le 
Gulf Stream et par les eaux que déversent sur toute cette partie de 
l'Océan les terres de l’Amerique du Nord; dans le Sud, par les 
eaux du courant équatorial qui se confondent peu à peu avec les 
siennes, car leurs températures et leur salure moyennes sont 
voisines, (1) mais qui lui oppose une barrière assez forte pour 
empécher tout épanchement vers le Sud; dans l’Est, par les 
apports du continent européen occidental. 

L'évaporation ne constituant pas un exutoire suffisant pour 
toutes ces eaux, elles se répandent vers le Nord-Est dans une ou 
plusieurs infiltrations parmi les eaux froides qui descendent du 

Nord et avec lesquelles des différences de température et de salure 
très grandes (2) retardent beaucoup leur mélange. 

Les vitesses que toute cette surface en mouvement présente 
varient suivant les régions et pour des causes différentes. Les vents 
qui dominent de la partie de l'Ouest, (3; du Sud-Ouest et du Nord- 
Quest, entre Terre-Neuve et la Manche, favorisent cette vitesse dans 
la région indiquée, d'autant plus que les eaux peuvent s'échapper 
vers le Nord. Au large des côtes d'Europe, elle est ralentie par la 

rencontre du continent et l’incurvation vers le Sud qui en résulte 
et qui lui oppose alors les vents du Sud-Ouest, fréquents jusque 
dans le Nord du Portugal, au moins une partie de l’année. Depuis 
les Parages ou l’alizé commence, une accélération reprend, favorisée 


eee, 


(D Koninklijk Nederlandsch Meteorologisch Institut; temperatuur van het 
T*ewaler aan de oppervölakte... etc. Utrecht 1872, 

(2) Inutxcer (contre-amiral danois}. Température de l'Océan Atlantique sep- 
tar, et le « Gulf Stream ». Traduction dans la Revue mar. juin 1870. 

‘3) Baatır. Cartes de la direction et de l'intensité probables des vents; 
Atlantique-Nord. Paris; dépôt des cartes et plans de la marine, 1874. 
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par lui, sans que la rencontre du courant équatorial dont la marche 
devient bientöt convergente l’atténue sensiblement. Le maximum 
de la vitesse a lieu probablement vers la jonction du Gulf Stream 
avec la branche nord du courant équatorial, dans la région que, 
depuis des siècles, la pratique de la navigation fait rechercher aux 
marins qui reviennent des Antilles en Europe. 

L’espace qu'elle occupe, varie dans ses limites avec la hauteur 
du soleil qui altere les éléments du phénomène; et sa limite 
septentrionale oscille de plusieurs centaines de milles annuelle- 
ment dans la région que l’on connaît un peu par l’observation 
_thermometrique. 

Il serait d'une grande importance, au point de vue général du 
progrés de la physique du globe et au point de vue plus particu- 
lier de la prévision du temps pour les terres qui bordent l’Atlan- 
tique et pour l’Atlantique lui-méme, que la région centrale de ces 
mouvements, qui percoit sans doute le contre-coup des grandes 
perturbations météorologiques de toute l'étendue du domaine, fût 
l'objet d'observations constantes dirigées sur diverses branches de 
la science. 

Poursuivant cette idée lors de mes voyages d'étude sur l’Atlan- 
tique, j'ai souvent pensé que les Açores, véritable poste avancé 
non loin de la région centrale en question, offriraient des condi- 
tions excellentes pour l'établissement d’un observatoire météorolo- 
gique relié par un cable avec l’Europe. On obtiendrait de cet 
observatoire des travaux d’une incomparable étendue, en lui 
donnant une constitution internationale à laquelle participeraient 
ceux des Etats de l'Europe et des deux Amériques le plus intéressés 
aux progrès d’une science qui protège les marins et les pécheurs 
des côtes, et qui peut un jour fournir les plus utiles pronostics aux 
continents. 


nr 


ANNEXE XIII 


Étude des courants marins, 


par M. Caspari, Ingénieur hydrographe de la marine. 


L'étude des courants marins, beaucoup plus difficile que celle 
des vents, est bien loin aussi d'avoir fait les mêmes progrès. 
Le concours des observations faites à terre, qui a permis de recti- 
fier et de compléter les notions relatives à la circulation atmosphé- 
rique, fait ici défaut. Les méthodes d'observation directe sont 
d'une application délicate, et ne peuvent être employées par des 
bâtiments faisant route. En réalité on n’a pas encore trouvé d'autre 
moyen d'étudier les courants océaniques que la difference entre le 
point estimé et le point observé. Toutes les incertitudes de l'estime, 
telles sont nombreuses, pèsent donc sur le résultat. Il y a 
d'abord l'imperfection des lochs. Cet instrument absolument pri- 
mitif est encore employé comme il l'était il y a des siècles 
et il serait téméraire d'affirmer qu’il donne surement la vitesse 
à 1/20 ou 1/30 près de sa valeur. Des tentatives nombreuses ont 
été faites pour remédier à cet inconvénient : quelques-unes sem- 
blent avoir été couronnées de succès, comme par exemple l’ingé- 
nieux loch électrique du Commandant Fleuriais; il n’en est pas 
moins vrai que la grande majorité des navigateurs suivent toujours 
l'ancienne routine. 

La déviation du compas apporte une cause d'incertitude encore 
Plus grande, et qui va plutôt croissant que diminuant avec les pro- 
grès de l'architecture navale. Les courants de surface qui influen- 
Cet la route ne sont généralement bien déterminés qu'en 
Moyenne pour la période de vingt-quatre heures qui sépare les 
observations de point. Le progrès dû à l'usage plus général des 
observations de nuit est en partie contrebalancé par la vitesse plus 
grande des bâtiments à vapeur : on n’observe qu'un effet moyen 
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pour une étendue considérable. C'est là, il est vrai, le point essen- 
tiel pour la navigation, et de bonnes observations moyennes 
de ce genre permettraient de dresser des cartes pratiquement 
utiles. Mais on sait que le courant de surface differe souvent 
du courant à une certaine profondeur; un bätiment de huit 
mètres de tirant d’eau observera un courant sensiblement différent 
de celui qui affecterait une embarcation ou même un navire de 
deux ou trois métres de tirant d'eau. — Le courant superficiel 
dépend plus directement du vent et participe des variations de 
celui-ci. 


Si l’on se place au point de vue scientifique, c'est à dire de 
-la connaissance effective de la circulation des eaux des Océans, la 
question change de face. Le courant de surface, dans ce cas, peut 
n'être qu'un accident ou une anomalie, et c’est plus bas qu'il faut 
pénétrer pour étudier le phénomène. Sans entrer ici dans le detail 
des théories relatives aux causes, disons seulement que si certains 
courants, tels que les courants équatoriaux et leurs prolongements : 
Gulf Stream dans l'Atlantique, Kuro Siwo dans le Pacifique, cou- 
rant de Mozambique dans l’Océan Indien, paraissent dus en partie à 
l’action constante des alizés, la majorité des mouvements semblent 
se rattacher plus directement aux différences de température 
et de salure. Mais l'étude des densités et températures superfi- 
cielles est alors insuffisante pour donner la clef des phénomènes 
et il faut faire intervenir les observations à différentes profon- 
deurs. 

On se convaincra facilement que les observations ayant fourni 
les seules données acceptables à cet égard sont celles qui ont 
été faites par les expéditions scientifiques spéciales dont nous 
n’avons pas besoin de rappeler les noms, et que tous les maté- 
riaux contenus dans les journaux de bord sont inutiles à ce point 
de vue. L'observation a montré que les courants bcéaniques, à de 
très rares exceptions près, lesquelles sont généralement sous la 
dépendance des vents régnants, n’ont d'importance pour la naviga- 
gation qu'en certains points relativement voisins des côtes. Citons 
les courants dans les detroits, le Gulf Stream près des côtes 
d'Amérique, le courant de Guinée, les courants des Aiguilles, du 
canal de Mozambique, des environs de Guardafui, le Kuro-Siwo, 
le courant de Humboldt, etc. En plein Océan, et abstraction faite de 
l'effet du vent, le courant se réduit généralement à ce que Maury 
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a appelé la dérive de l'Océan : mouvement lent, peu intéressant 
pour la navigation, mais dont la masse est imposante et qui, à ce 
titre, est un des facteurs importants de la météorologie générale. 
Ce sont ces mouvements par exemple qui entraînent les grandes 
masses de glaces des régions polaires, exerçant une influence puis- 
sante sur les climats. Dans le même ordre d'idées on considérera 
aussi l’émersion d'eaux douces et froides aux environs de l’équa- 
teur, telle qu'elle a été décrite par M. Savy et par d'autres obser- 
vateurs. 

La théorie de ces mouvements est fort délicate. On peut, se 
plaçant au point de vue de l'équilibre, concevoir une série de surfa- 
ces de niveau superposées et étudier les pressions aux divers 
points de chacune de ces surfaces en fonction de la densité de 
la colonne d'eau qui les charge. La complication de ce problème 
est encore accrue par ce fait que, l’eau étant à l'état de mou- 
vement, ses conditions d'équilibre ne sont pas les mêmes qu'à l'état 
de repos. 

Si Pon réfléchit aux observations nombreuses que nécessiterait 
ue pareille étude, à la difficulté de réduire toutes ces observa- 
lions à la même époque, à la précision extrême qu'il faut exiger de 
mesures faites à bord dans des conditions difficiles, on se convain- 
tra, croyons-nous, que l'étude théorique de la circulation des 

mers est au moins aussi difficile que celle de la circulation de lair 
à qu'elle n'est pas encore près de recevoir une solution satisfai- 
sante. 

Si donc on envisage le côté plus spécialement scientifique de la 
question, c'est à des sondages, à des mesures exactes de tempéra- 
tures, de densités et de salures à différentes profondeurs le long des 
memes verticales, qu'il faudra demander les renseignements que 
la surface de la mer ne donne pas. 

On y joindra des travaux de mesure directe des courants à diffé- 
rentes profondeurs, tels que ceux que fait actuellement le Blake 
dans le Gulf Stream. On y joindra aussi, à titre de vérification pré- 
cieuse, l'étude des flotteurs méthodiquement lancés, comme l’a fait 
l'Hirondelle dans ces derniers temps. C'est là un programme, encore 
susceptible d’extension, pour des expéditions exclusivement scien- 


tifiques. 


Si l'on se place au point de vue du marin, il semble, avons-nous 


dit, qu'il faille étudier de préférence certaines régions limitées, en 
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appliquant à des expéditions spéciales les moyens que l’industrie 
moderne met à notre disposition. Nous venons de citer les travaux 
des Américains à bord du Blake, qui exécute un levé méthodique 
du Gulf Stream, mouillant par des fonds qui vont de deux cents à 
quatre mille mètres. Ce n’est qu’ainsi qu'on déterminera les limites, 
parfois remarquablement nettes et définies, de ces grands tleuves, 
les vitesses maxima et moyennes, les déplacements dus à l’alterna- 
tive des saisons, les relations avec la marée, etc. 


Le service météorologique des États-Unis a commencé depuis 
1887 une publication très intéressante, mais relative seulement à 
l'Atlantique Nord, celle de Pilot-Charts, dont les éléments sont 
empruntés aux observations de tous les capitaines quiarrivent dans 
les ports de l'Amérique du Nord. On y consigne, mois par mois, 
les circonstances remarquables, et notamment les trajectoires des 
épaves et des bouées en dérive. Ces renseignements se joindront à 
ceux qu'on tire des journaux de bord. Mais si ces derniers doivent 
‘ donner autre chose que ce qu'on a appelé le tableau des erreurs 
d'estime des navires, il est nécessaire de perfectionner considéra- 
blement le loch, le compas, en un mot la navigation à l'estime, et de 
multiplier beaucoup les observations astronomiques en y appor- 
tant un soin minutieux. 

Quoi qu'il en soit, des essais ont été tentés dans ces derniers 
. temps pour tirer des journaux météorologiques les renseignements 
relatifs aux courants. Ce qui vient d’être dit nous avertit que nous 
nous trouverons ici en présence de résultats d’une valeur inférieure 
à ceux qui sont consignés sur les cartes de vents ; mais tels qu'ils 
sont ces essais sont déjà très intéressants et appellent une con- 
tinuation. 

Le Comité météorologique anglais a publié des cartes spéciales 
pour les environs du cap Horn, puis pour la zone de l'Atlantique 
voisinede l'équateur au nord de ce grand cercle, du côtéde l'Afrique, 
enfin, pour les parages du cap de Bonne-Espérance. Les Hollandais 
ont publié d'intéressantes cartes mensuelles des environs du cap 
Guardafui. 

Enfin, le premier essai des cartes de courants étendues à une 
mer est celui que M. le lieutenant de vaisseau Simart a fait dans 
ces derniers temps. Cet officier, s’aidant de travaux étrangers et 
surtout du dépouillement des journaux de bord français, a fait une 
étude intéressante de l’Atlantique Nord. Le dépouillement a été fait 
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par rectangles de deux degrés de còté et par mois. Mais le nombre 
total d’observations n’étant pas suffisant pour arriver à formuler 
nettement les lois mensuelles, on a réuni les observations en deux 
groupes de six mois : on a calculé pour chaque rectangle de deux 
decrés de côté les résultantes géométriques des courants observés, 
en grandeur et direction ; travail que le service hydrographique a 
publié sous les n° 4,327 et 4,328. L'examen de ces cartes confirme 
les considérations que nous avons présentées. Dans certaines 
régions telles que l’équateur, la partie méridionale du Gulf Stream, 
les courants sont très réguliers. Le contre-courant équatorial s'y 
dessine très bien. — Le mouvement de surface des eaux vers l’équa- 
teur, dans la partie orientale de l'Océan, au sud de la Manche, est 
également très net, bien que sa vitesse ne soit pas très grande. 
Sous la forme qui leur a été donnée, ces cartes présentent 
des résultats moyens parfaitement appropriés à une supputation 
approximative des chances de courant qu'on trouvera dans une 
traversée donnée. Un pareil travail, fait pour les autres océans, sera 
certainement utile au point de vue de la navigation générale ; mais 
ici encore on remarquera que le journal météorologique est inu- 
tile, et que le journal de bord a suffi. — De plus, la grandeur 
des rectangles, imposée par la nature même des observations 
employées, empêche d'atteindre les dernières limites de la pré- 

cision. 

Ces travaux auront donc surtout pour résultat de montrer quels 
sont les points où une étude détaillée devra se porter, cette étude 
devant étre faite & notre avis par des procédés plus précis que 
l'estime. Nous ne doutons pas qu’on n’arrive partout à reconnaitre 
que le voisinage immediat des continents, les détroits et les caps 
sont les régions qui appelleront ce complément d’études : c’est aux : 
atterrages en effet que le courant est le plus intéressant. 

Cest peut-être là la question qui, pour le moment, a le plus 
grand besoin d’étre traitée au point de vue international. Il est 
probable, en effet, que si les nations étrangères ne publient pas 
d'ores et déjà des cartes détaillées des courants pour le Paci- 
fique, l'Atlantique Sud et la mer des Indes, c'est qu’elles estiment 
Davoir pas assez de matériaux, et que peut-étre elles se défient de 
la qualité de ces matériaux. 

En se bornant pourtant au degré de précision dont M. Simart s’est 

contenté (rectangle de deux degrés de côté), il nous semble difficile 
d'admettre qu’il n'existe pas un stock suffisant d'observations pour 
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dresser au moins des cartes trimestrielles permettant de donner 
une première approximation plus satisfaisante que les flèches 
vagues qui sont actuellement tracéos sur les routiers maritimes. 
Cette partie du programme, celle dont l'achèvement aurait les 
résultats pratiques les plus immediats et les plus nets, est la seule 
pour laquelle on puisse demander le concours de toutes les marines; 
et elle est liée d'une façon intime à l’étude des moyens de perfec- 
tionner d’une part la navigation à l'estime, et d'autre part la navi- 
gation astronomique. 


ANNEXE XIV 


La Geologie sous-marine, 


par M. F. TuouLer, professeur à la Faculté des Sciences de Nancy. 


L'étude du fond de la mer, celle de la nature des terrains formant 
le lit de l'Océan, des lois de leur distribution, c’est-à-dire la géologie 
et la minéralogie sous-marines, constituent une science d’un inté- 
rt à la fois théorique et pratique. 

La géologie sous-marine est, en effet, la clef de la géologie ter- 
restre. La plus grande portion de la croûte du globe est faite de 
terrains sédimentaires ou déposés au sein des eaux. N’est-il pas 
dès lors évident que, pour étudier l’histoire de ce globe autrement 
qu'à un point de vue à peu près uniquement descriptif, la connais- 
sance encore à peine ébauchée de ce qui S’accomplit dans l'Océan 
doit précéder toute investigation sur l’histoire des événements qui 
se passaient, il y a des millions d'années, au fond des océans crétacé, 
jurassique, dévonien ou silurien. 

L'utilité pratique de la géologie sous-marine est considérable. 
Le jour où l’on aura des cartes bathymétriques et géologiques 
précises et détaillées des mers, au moins dans le voisinage des 
terres, les navigateurs possèderont — à défaut de coordonnées 
astronomiques dont ils manquent si souvent dans certains parages 
— une double coordonnée physique, de profondeur et de nature du 
fond, qui déterminera à peu près leur position. 

Les conditions générales des diverses phases de la vie des pois- 
sons comestibles dépendent, non seulement de la température ou 
de la densité de l'eau, mais encore de la qualité même du sol 
immergé. L'industrie des pécheries, qui occasionne annuellement 

dans le monde un mouvement d'argent de deux milliards de francs 
‘valeur du poisson capturé), et qui procure à un million d'hommes 
ses moyens d'existence, doit absolument, comme première donnée 
scientifique, connaître son champ d'opérations. En notre siècle 
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d’ardentes compétitions sociales, et sous peine des conséquences 
les plus graves, l’industrie ne peut plus se contenter des méthodes 
empiriques qui lui suffisaient autrefois. 

Enfin, l’ingénieur chargé de construire des ports, de régulariser 
l'embouchure des fleuves, de les défendre contre l’action destruc- 
tive des vagues ou des courants, contre les envasements ou les 
érosions, trouvera de précieux avantages à ne point ignorer la 
loi de la distribution des matériaux meubles sur le sol de la 
mer. 

Les premières cartes géologiques sous-marines semblent avoir 
été celles de Delesse en 1866. Après lui, le Coast and Geodetic Survey 
des Etats-Unis, grâce à l'étude par plusieurs navires de l'État des 
côtes orientales de l'Amérique du Nord, a dressé avec beaucoup 
de soin, de précision et d’habilete, la carte des parages explorés. 
M. Ludvig Schmelek, de Christiania, a décrit et représenté les 
fonds de l’Océan du Nord, récoltés par la Vöringen, dans ses trois 
expeditions. Les océanographes attendent avec impatience la pu- 
blication prochaine des résultats des sondages du Challenger 
examinés par deux savants spécialistes, MM. John Murray et 
Benard. 

Nous exposerons successivement la facon dont on analyse les 
dépôts.sous-marins, ce que l'on sait à leur sujet et les problèmes 
que soulève leur étude. Nous ne parlerons pas des appareils desti- 
nés à les recueillir. Le nombre des sondeurs inventés est considé- 
rable. Nous nous bornerons à recommander de ne jamais se servir 
de plombs suiffés. Un échantillon suiffé est à peu près sans valeur, 
car l'analyse d’un sédiment doit porter sur la totalité de ce sédi- 
ment; elle doit être non seulement qualitative mais quantita- 
tive. Les proportions relatives des éléments constituants jouent un 
rôle important; et, dans les lavages à l’éther indispensables pour 
débarrasser un échantillon du suif qui le souille, il est impos- 
sible d'éviter des pertes faussant dans une large mesure les 
analyses. 

L’analyse d’un échantillon est une opération longue et compli- 
quée. On a dit justement qu'il n’était pas un grain de sable qui ne 
portât inscrites les traces de son histoire entière ; l’œuvre de la 
science est de les lire. Cette lecture n’est instructive qu’à la 
condition d'être faite avec un soin extrême car, pour continuer la 
comparaison, les caractères sont loin d'être toujours écrits en 
majuscules, 
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L’analyse est immédiate et élémentaire. Dans le premier cas, on 
se propose d’isoler, de trier par catégories les diverses particules 
minérales, de noter les proportions suivant lesquelles elles entrent 
dans la totalité du sédiment, de reconnaître leur nature et leurs 
caractères physiques ; dans le second, on détruit l’échantillon afin 
de renseigner sur sa constitution chimique actuelle. 

On commence par déterminer les densités apparente et reelle: 
cette notion est peut-être la plus essentielle, puisque c’est d'elle 
que dépend principalement la vitesse avec laquelle le sédiment 
descend dans les profondeurs de la mer, est emporté par les cou- 
rants ou résiste à leur action. On se servira des ressources que 
l'étude des roches, basée sur la chimie et la physique, a mises 
depuis quelques années au service de la géologie; on soumet 
l'échantillon au barreau aimanté qui sépare l’oxyde de fer magné- 
tique, à celle de l’électro-aimant qui isole les minéraux plus ou 
moins ferrugineux, aux divers modes de triage à l’eau qui, d’après 
la force variable d’un courant d'eau, emporte les grains présentant 
certaines conditions connues de poids, de volume et de forme, à 
la liqueur d’iodures susceptible de varier de densité par simple 
addition d’eau suivant une échelle très étendue et qui maintient en 
suspension les grains moins pesants, laisse tomber et par consé- 

quent permet de recueillir les grains de densité plus forte. L’en- 
semble de ces procédés fractionne la prise d’essai en portions 
distinctes dont chacune est pesée et dont les éléments sont ensuite 
étudiés au microscope, ou même soumis aux réactions si délicates 
et si précises de l'analyse micro-chimique, qui laisse distinguer les 
éléments chimiques entrant dans la composition d’un fragment 
possédant à peine la dimension de la dixième partie d'une tête 
d'épingle. On mesure le diamètre de ces grains et l’on constate si 
kur forme est arrondie ou si leurs arêtes sont encore vives et 

nettes, car cette donnée indique la vitesse du courant qui les a 

transportés. En effet, un courant étant donné, les grains trop 

considérables pour être emportés resteront immobiles au fond de 
l'eau, tandis que des grains moins lourds, roulés sur le fond, s’ar- 

Fondiront en s’usant les uns contre les autres, et que les grains 

très petits demeureront presque indéfiniment en suspension sans 

se frotter mutuellement et conserveront ainsi la fraîcheur de leurs 
arètes. 

On procède alors à l'analyse élémentaire. On évalue par les mé- 

thodes de chimie pure la quantité d'acide carbonique, c'est-à-dire 
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de calcaire contenu dans l’échantillon, on note les proportions de 
matière soluble et insoluble dans l’acide chlorhydrique, dans la 
potasse on dose le fer à ses deux degrés d’oxydation ainsi que les 
composants des silicates: silice, alumine, fer, chaux, manganèse, 
magnésie, potasse, soude. Des résultats on conclut le stade de 
décomposition ou, en d’autres termes, la durée approximative de 
l’immersion. > 

Si l’on compare la nature du sédiment avec celle des roches bor- 
dant les rivages et indiquées par les cartes géologiques terrestres, 
on se renseignera sur les lieux d’origine du dépôt marin, la marche, 
la force des courants qui l’ont charrié et le temps de son séjour 
dans l’eau. | 

La géologie sous-marine touche à la zoologie et à la botanique, 
de même que la géologie terrestre touche à la palæozoologie et à 
la palceobotanique. Les dépôts marins sont formés en grande partie 
par des débris organiques animaux et végétaux. Or, un animal et 
un végétal sont de véritables instruments de physique dont les 
indications ne doivent point être négligées. L’un possède la faculté 
de se mouvoir, de venir ou de fuir; l’autre celle d'exister ou de ne 
pas exister, si les conditions du milieu lui sont favorables ou con- 
traires. On comprend donc les relations étroites qui existent entre 
ces conditions de milieu et la présence ou l'absence d'espèces dé- 
terminées animales et végétales. Tout se relie dans la nature, et les 
phénomènes naturels ne sont que des états d'équilibre plus ou 
moins stables, souvent caractérisés par une seule des circons- 
tances élémentaires dont ils sont en réalité l’ensemble. 

Les principaux animaux des dépôts sont les Rhizopodes, les 
Éponges et les Ptéropodes. Les premiers sont les plus communs et, 
parmi eux, ceux de l'ordre des Foraminiferes, dont les carapaces 
amoncelées constituent les couches de calcaire s’accumulant au- 
dessous des flots et destinées sans doute à apparaître à la surface. 
Elles viendront prendre au soleil la place des strates de calcaire 
des époques géologiques formées autrefois par les mêmes procédés 
et qui, chaque jour émiettées par les agents naturels, par la pluie, 
la gelée, la chaleur, dissoutes par les eaux météoriques, réduites 
en poussière impalpable sous le choc d’autres grains minéraux 
chassés par les vents, finissent toutes, après des vicissitudes 
diverses, par se réunir au fond de l'Océan où elles retrouvent en 
quelque sorte une vie nouvelle. Lorsque les conditions d'existence 
des êtres marins seront parfaitement connues, et telle est la tâche 
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commune du naturaliste et du physicien, il suffira au géologue 
océanographe de reconnaître dans un échantillon la présence du 
moindre foraminifère pour étre en état de formuler des conclu- 
sions sur la profondeur de la mer, sa température, sa salure. 
Après eux, et guidé par leurs découvertes, le géologue ordinaire, 
classique, celui qui, dans des conditions plus commodes, étudie, en 
les observant de ses yeux, les couches subaériennes, sera en droit 
de conclure de la présence d'un être analogue dans un terrain 
autre chose que sa présence ; il sera renseigné sur l’histoire de ce 
dépôt, la grandeur de la mer qui le recouvrait il y a des millions 
d'années, la force de ses vagues, sa profondeur, sa température, la 
puissance et la direction de ses courants, jusqu'aux caractères 
chimiques et aux propriétés physiques de ses eaux. 

Les analyses des sédiments serviront à dresser une carte géolo- 
gique. L’idéal d’une science est de se résumer en tableaux ou en 
cartes qui parlent aux yeux et condensent les raisonnements en 
les remplaçant par une affirmation qui porte avec elle la preuve 
matérielle de son exactitude. 

Les cartes résumant les principales lois de l’océanographie sont 
les cartes bathymétriques et les cartes géologiques. 

Les cartes bathymétriques indiquent les profondeurs de la mer; 
elles sont dressées par courbes isobathes ou d'égal niveau sous- 
marin, limites des nouveaux rivages qui borneraient l'Océan si les 
eaux s’abaissaient progressivement. Les aires d’egale profondeur 
sont ordinairement teintées en bleu de nuance d’autant plus foncée 
que la couche d'eau qui les surmonte est plus épaisse. Quelques 
océans ont été assez sondés pour qu'on ait pu les représenter 

ainsi; tels sont l'Océan du Nord, la Baltique, la mer du Nord, 
l'Atlantique septentrional, certaines portions de la Méditerranée. 
On a même essayé de tracer une carte bathymétrique générale du 
globe; malheureusement beaucoup d'espaces sont insuffisamment 
explorés et un plus grand nombre encore n'ont jamais recu un seul 
coup de sonde. Il en résulte d'énormes differences dans le modelé 
du sol. Pourtant les plus sérieux problèmes d’océanographie, la 
circulation océanique, la distribution des dépôts, celle des tempé- 
falures s'appuient sur ces documents. On est réduit à étudier la 
er sur des cartes qui, sauf en peu d’endroits, ne sont pas beau- 
Coup plus précises que ne l’étaient les cartes terrestres il y a plu- 
leurs siècles. Il est douteux qu'avec de telles informations, la 
Geographie, la géologie, la météorologie et la physique du globe 
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progresseraient aujourd'hui comme elles le font. Chacun base ses 
théories sur la forme du fond et il n’est pour ainsi dire pas deux 
cartes donnant la méme topographie. 

Cependant, malgré cette pénurie de documents précis, on est 
en droit de diviser topographiquement le lit de l'Océan en trois 
régions distinctes. La première est celle où pénètrent les rayons 
lumineux et s'étend depuis la surface jusqu’à la profondeur de 
deux cents métres; on lui donne le nom de plateau ou soubasse- 
ment continental. Elle est certainement la plus importante à 
connaître : pour le géographe, parce que les continents commen- 
cent réellement à cette limite; pour le navigateur, parce que son 
navire y court le plus de dangers; pour l'ingénieur, parce que c'est 
le champ de ses travaux; pour le pêcheur, parce que la vie végétale 
et animale y abonde et que, d’ailleurs, il lui est difficile d'atteindre 
au delà les poissons qu’il capture; pour le savant et le naturaliste, 
parce que c’est la zone dans laquelle s’accomplissent les phéno- 
mènes avec leur maximum de variation. 

L'autre région est celle des profondeurs moyennes et la dernière 
celle des abîmes. 

Ces trois régions se distinguent non seulement au point de vue 
topographique, par leur distance à la surface, mais encoré géolo- 
giquement, car elles sont caractérisées par des terrains de nature 
différente. Les sols sous-marins se partagent aussi en trois 
groupes : les dépôts littoraux, profonds et d’abimes. 

Les dépôts littoraux en contact immédiat avec les rivages sont 
des graviers, des sables et des boues. Ces divisions n'ont guère 
qu'une valeur locale ; les classifications purement descriptives, qui 
rendent des services à ceux qui étudient un espace restreint, 
présentent le danger d'être parfois trop généralisées et d'apporter 
alors de la confusion, en engageant à des assimilations forcées et 
que n'autorise pas toujours l’état actuel de nos connaissances. 

Entre 200 et 1,300 mètres, s'étendent les vases vertes: entre 200 
mètres et au delà de 1,300 mètres, les vases bleues. Les unes et les 
autres n'offrent point entre elles de différences importantes ; leur 
coloration est due aux matières organiques qui, par leur décomposi- 
tion, ont réduit les sulfates de l’eau de mer en sulfures de fer oude 
manganèse que l'oxygène de l’eau u ensuite transformés en oxydes. 
La nuance dépend de la phase des phénomènes chimiques. Ces fonds 
se composent en outre de grains quartzeux, de fragments minéraux, 
de restes d'organismes plus ou moins abondants. Les vases vertes 
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sont plus sableuses que les vases bleues; celles-ci renferment plus 
de grains de glauconie, silicate de fer, à proportions variables de 
potasse, de magnésie et d’alumine; elles correspondent à un stade 
de décomposition plus avancé et descendent par conséquent 
jusqu’à un niveau inférieur. Cette formation est la véritable forma- 
tion littorale ou terrigène, suivant l’expression anglaise; elle 
constitue la grande majorité des fonds succédant au plateau conti- 
nental. Accidentellement, dans telle ou telle localité particulière, 
apparaissent d'autres dépôts : les sables et les boues volcaniques 
autour des îles volcaniques, les boues coraillères environ- 
nant les îles de corail, les boues jaunes comme celles qui ont 
donné leur nom à la mer Jaune et qui ne sont autres que le limon, 
charrié par le fleuve Hoang-ho, du loess recouvrant les plaines de 
la Chine, ou enfin les boues rouges ferrugineuses apportées à la 
mer par l’Amazone ou par certains fleuves de la côte occidentale 
d'Afrique. 

Les dépôts profonds sont des vases caractérisées par les dépouilles 
d'animaux vivants qui s’y rencontrent en très grande abondance; 
les vases à globigérines entre 450 et 5,300 mètres sont des couches 
calcaires en voie de formation; les vases siliceuses à ptéropodes 
sétendent jusqu'à 2,500 mètres ; les vases à diatomées se trouvent 
au fond des mers froides dont l’eau est adoucie par la fusion des 
glaces ; enfin les vases siliceuses à radiolaires entre 4,100 et 8,400 
mètres. j 

Les depöts d’abimes sont des argiles grises et rouges en couches 
peu épaisses ou peut-étre méme très dures, car la sonde y pénètre 
à peine de quelques centimètres. Les argiles grises forment la tran- 
sition entre les vases et les argiles rouges, tandis que celles-ci sont 
le dernier degré de modification que puisse atteindre la matière 

minérale immergée soumise aux influences physiques et chimiques 

résultant du contact prolongé avec l’eau de mer. Elles renferment 
des corps cristallisés ; on y a découvert une zéolithe en cristaux 
simples ou macles, la christianite, silicate hydraté d’alumine et de 

Chaux décomposable par l’acide chlorhydrique avec résidu de 

silice, et qu'on rencontre fréquemment aussi en druses dans les 

basaltes et d’autres roches terrestres. On y trouve encore de 

Curieux nodules de couleur brun-marron, composés principale- 
ment d'oxydes de fer et de manganèse concrétionnés en masses 
Mamelonnées autour d’un fragment de matière étrangère, de 

ponce par exemple, servant de noyau. 
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Lorsque les fonds sont suffisamment connus, on en dresse la 
carte géologique, en ayant soin de distinguer chaque variété de 
terrain par une couleur aussi franche et aussi tranchée que 
possible afin de faciliter la lecture. On obtiendra de cette facon les 
lois de distribution des dépôts et sans doute l’explication de phéno- 
ménes à peine soupçonnés aujourd’hui, comme, par exemple, 
certaines déviations anormales du compas, qui ont été reconnues 
dans quelques parages peu profonds, et probablement dues à des 
amas de sables ferrugineux d’origine volcanique. Combinée à une 
carte bathymétrique à même échelle, par une simple superpo- 
sition, la carte géologique servira à déterminer la position d’un 
navire grâce à un seul sondage, car la profondeur et la nature 
du sol seront la double coordonnée indispensable pour fixer un 
point. 

Certes les lois de détail sont encore inconnues et l’avenir réserve 
bien des découvertes dans ce vaste champ de recherches ; 
néanmoins, on possède, dès à présent, des données générales d’une 
vérité indiscutable sur la genèse des fonds marins. 

Les fonds de la mer tirent leur origine des roches terrestres, entrai- 
nées de l’intérieur des continents vers les rivages de l'Océan, soit 
à l’état solide sous forme de fragments de dimensions variées, depuis 
les blocs pesants détachés du sommet de falaises éboulées, jusqu'aux 
poussières les plus fines transportées au loin par les vents, soit à 
l'état de dissolution dans l’eau des fleuves. Ces derniersse mélangent 
aux eaux marineset une partie des dépôts provientindubitablement 
de la précipitation par voie chimique des matières ainsi dissoutes. 
La nature entière tend à descendre, elle semble aspirer au niveau 
le plus bas. Les fragments minéraux, dès qu'ils ont touché le bord 
de l’eau, sont soumis à une triple influence, physique, chimique et 
mécanique. 

L'influence physique est la solubilité. Toute substance est soluble 
et c'est pourquoi la mer renferme en dissolution tous les corps 
connus. Par conséquent il n'est aucune substance minérale dé- 
posée au sein des eaux qui ne s’y dissolve, à la condition toutefois 
que l’eau ambiante n’en soit pas déjà saturée. Même en supposant 
que cet empêchement n'existe pas, il a été démontré expérimen- 
talement que l’usure était très lente et exigeait, pour la disparition 
d'une quantité déterminée de matière, beaucoup plus de temps dans 
l'eau saléc que dans l’eau douce. On explique ce phénomène par 
la presence dans cette dernière d'acide carbonique, tandis que 
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cet acide ne se rencontre pas à l'état de liberté dans l’eau de mer 
qui est basique. 

Les phénomènes chimiques sont très compliqués et loin d’être 
tous élucidés. Malgré d’incroyables difficultés d'analyse, on est à 
peu près fixé sur la composition élémentaire de l’eau de mer ; mais 
on ignore le mode de groupement mutuel des éléments composants 
que viennent troubler et Changer les procédés eux-mêmes que la 
science indique pour les faire reconnaitre. D'une façon générale, 
on est en droit d'affirmer — et la formation de la glauconie en est 
un exemple — que les phénomènes chimiques ont pour effet final 
de décomposer les minéraux immergés et de les transformer en 
combinaisons terreuses ou argileuses extrémement fines et dis- 
posées à obéir aux influences mécaniques les moins violentes. 

Ces dernières chassent continuellement les fragments minéraux 

de la périphérie vers le centre des océans. Des expériences syn- 
thetique sont prouvé qu'au sein d’un liquide, des matériaux meubles 
amoncelés en talus, ne tardaient pas à se disposer en nappe plane 
s'ils étaient soumis à de légers chocs ou à de simples vibrations. 
C'est ce qui s'accomplit au fond des mers: les grains minéraux 
des graviers, des sables et des boues sont étalés au voisinage des 
côtes par le choc direct des vagues ou par le mouvement qu'elles 
communiquent aux couches d’eau sous-jacentes et, dansles abîmes, 
par les secousses de tremblements de terre qui entretiennent le 
globe terrestre dans une sorte de frémissement presque continuel. 
Ainsi se comblent les cavités, et le sol océanique, s'il se 
desséchait, apparaîtrait comme d'immenses plaines légèrement 
ondulées, ressemblant aux prairies de l'Amérique du Nord, aux 
pampas de l'Amérique du Sud, aux steppes et aux toundras des 
régions asiatiques; nulle part on n’apercevrait l’aspect déchiqueté, 
accidenté des régions montagneuses continentales soumises aux 
actions multiples de désagrégation des agents atmosphériques 
contre lesquels sont protégés les fonds marins. 

En definitive, les phénomènes physiques, chimiques et méca- 
niques concordent tous pour aboutir au méme résultat final. Un 
grain minéral, quelles que soient sa forme, sa dimension et sa 
nature, est chassé vers le centre des océans et peu à peu trans- 
brmé en argile, phase ultime de décomposition, état d'équilibre le 
plus stable qu'il lui soit possible de trouver. 

D'autres agents jouent aussi un rôle. Les foraminifères péla- 
giques, les ptéropodes vivant à la surface des eaux, aussitôt après 
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leur mort, descendent lentement en chute verticale et viennent 
ajouter leurs dépouilles aux sédiments inorganiques sous-jacents. 
Telle est l’origine des couches calcaires, siliceuses ou marneuses 
dont les assises s’épaississent suivant la loi d’une addition algé- 
brique où les principaux terınes, positifs ou négatifs, sont, indé- 
pendamment de la qualité et de la quantité de la matière minérale, 
l'abondance des êtres à la surface, la durée de leur chute, la 
profondeur de l'Océan et la solubilité. 

L’induration des dépôts n'a pas été jusqu'à present très étudiée. 
Elle a lieu par voie chimique, quoique les expériences si curieuses de 
M. Spring paraissent indiquer que les énormes pressions des profon- 
deurs possèdent une influence importante sur le phénomène. Doit-on 
attribuer à ce motif l'épaisseur si faible de la couche d’argile rouge 
des abimes, qui n’est peut-étre que l’induration de matériaux 
d’une petitesse infinie sous de pressions dépassant 800 atmo- 
sphères? 

Bien d'autres problèmes attendent encore leur solution. Pourquoi 
les calcaires disparaissent-ils au-dessous de 5,000 mètres environ? 
Le fait semble exact, malgré le petit nombre de preuves recueillies. 
L'absence de l'acide carbonique libre a été mise hors de doute par les 
beaux travaux de MM. Tornoë et Dittmar; il faudrait donc se reje- 
ter sur la solubilité dans l’eau de mer. Or cette solubilité étant très 
faible, on serait amené à penser que la durée d'immersion a été très 
prolongée et que, par conséquent, la chute a été très lente pour que 
la globigérine, partie de la surface, soit réduite à zéro, c'est-à-dire 
disparaisse quand elle atteint 5,000 mètres. Des expériences synthé- 
tiques permettront de formuler une opinion sérieuse. Je m'occupe 
de cette question et je puis affirmer qu'elle est pleine de diffi- 
cultés. 

La constitution des fonds marins touche à une autre question 
d'importance capitale : la circulation océanique verticale dont on a 
admis l’existence, alors que de nombreuses preuves semblent la 
contredire. On a affirmé que sous l’influence de causes diverses, 
dont la principale est la chaleur solaire et l’évaporation qu'elle 
produit à la surface des mers, un courant superficiel chaud se 
dirige de l’équateur vers les régions polaires. L'eau devenant alors 
plus lourde à cause du refroidissement, le courant s’enfonce dans 
les profondeurs, se dirige en longeant le sol sous-marin des pôles 
vers l’équateur et, de là, remonte verticalement pour alimenter 
le courant chaud et fermer le cycle de cette circulation. D'autres 
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courants froids superficiels vont, il est vrai, des pôles à l’équateur. 
mais, on ne sait pour quels motifs, on les juge incapables d’equi- 
librer les courants chauds de direction inverse. Ou bien, au 
contraire, les abimessont-ils dans une immobilité complète, n’éprou- 
vent-ils que des vibrations sur place du genre de celles communi- 
quées par les tremblements de terre, et le cycle de la circulation 
n’existe-t-il qu’à la surface où il se ferme par un équilibre parfait 
des courants chauds et des courants froids superficiels? Le pro- 
blème est d'autant plus intéressant, qu’à son tour il se relie à 
l'économie des climats, à cette science de la météorologie qui est 
l’océanographie de l'atmosphère. Je n’aborderai point la discussion 
si complexe du problème. Cependant la présence dans les abîmes, 
indiquée par la géologie sous-marine, de corps tels quela chris- 
tianite ou les nodules manganésiens solubles dans l’eau de mer, ne 
fournit-elle pas un argument sérieux contre la théorie classique ? 
Et, en effet, dans le cas d’une circulation verticale, si le courant 
inférieur existe, quelle que soit sa lenteur supposée, ces corps 
déposés au contact d’une eau se renouvelant sans cesse, loin 
d'augmenter de volume ou de se créer, disparaitraient. Je laisse 
sous silence bien d’autres motifs tirés de la topographie du sol et de 
la densité des eaux profondes. 


L'ancienne école géologique considérait la géologie comme 
purement descriptive et, encore aujourd’hui, malgré l’importance 
des découvertes récentes et la vive lumière qu'elles ont jetée sur 
l'économie générale des phénomènes naturels, elle a peine à 
connaître qu'obéissant à l'évolution qui transforme les sciences 
naturelles en sciences physiques et chimiques et celles-ci en 
Sciences mathématiques, la géologie est devenue une science 
précise fondée sur l’expérimentation, le chiffre et le nombre. Il est 
bien entendu, d'ailleurs, que l’experimentation elle-même s'appuie 
Sur l'observation ; car elle n'est que l'intervention active de l'homme 
cherchant à arracher à la nature l'explication d'un phénomène 
constaté, c'est-à-dire observé. Mais de courtes observations suffisent 
pour donner matière à de longues expériences. La géologie sous- 
marine n’aura pas à combattre des doctrines vieillies ni à les 
nager, car elles méritent le respect à cause des services qu'elles 
ont rendus autrefois. Malgré tous les perfectionnements apportés 
AUX appareils, un sondage est une opération trop compliquée pour 
être renouvelée au dela des exigences d’une stricte nécessité; le 
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sol sous-marin sera toujours d’une observation pénible, et tout le 
monde ne pourra pas s'occuper de géologie maritime comme tout 
le monde croit pouvoir s'occuper de géologie terrestre. L'avantage 
de n'avoir point à réagir contre le nombre est considérable. La 
géologie océanographique a tout à espérer d’un peu d'observation 
” accompagné de beaucoup d’experimentation. 

Dès à présent, cette science existe, elle est d’une incontestable 
utilité; elle touche aux théories scientifiques les plus importantes 
et en même temps aux questions pratiques de l'intérêt le plus 
immédiat pour les nations. L'Océanographie enseignera à l’homme 
à mieux utiliser et à craindre moins la plus effrayante puissance 
de la nature, celle de l'Océan, aux navigateurs à mieux se diriger 
dans leur route, aux pêcheurs à fournir en plus grande abondance 
un aliment presque aussi indispensable que les fruits de la terre, 
au prix de fatigues et de dangers moindres, — il leur en restera 
toujours assez à affronter. 


, » 


ae 


Lis * 


6° SEANCE — 10 AOUT 1889 


PROCÈS-VERBAL 


La séance est ouverte à neuf heures et demie, sous la présidence 
de S. A. S. le prince ALBERT DE Monaco. 


M. le Président annonce qu'il a été prié de présenter au groupe 
ua ouvrage intitulé Les Courants de l'Atlantique du Nord par M. le 
professeur Pouchet. Un exemplaire de cet ouvrage sera adressé à 
ceux des membres qui en feront la demande. S. A. S. le prince 
héréditaire de Monaco ajoute qu'il croit devoir faire toutes réserves . 
au sujet de cette publication effectuée en dehors de lui, par son 
collaborateur, à l’aide des matériaux communs. Il ne partage pas 
toutes les opinions émises par M. Pouchet dans son ouvrage et il 
& propose d'exposer ses idées personnelles dans un prochain 
mémoire. 

M. VENUKOFF présente au groupe deux cartes hypsometriques de 
la Russie d'Europe, publiées par le général de Tillo en 1884 et 
eu1888. Une nouvelle édition, exécutée en dix couleurs et beaucoup 
plus complète que les précédentes, doit paraître vers la fin du 
mois. Elle donnera les altitudes de 51,000 points au lieu de 19,000. 
M. Venukoff met à la disposition des membres du groupe quelques 
exemplaires de la brochure explicative du général de Tillo sur les 
bases scientifiques de cette carte. 

M. Casparı présente son rapport sur les « Progrès récents 
apportés par l'étude du régime des vents dans la question des 
itinéraires maritimes. » (Question n° 10 du programme. — Voir 
annexe XV.) 

M. Casparı lit ensuite un second rapport sur le « Programme 
d'instructions internationules relatives aux observations qui peu- 
vent être faites à bord. » (Question n° 12 du programme. — Voir 
annexe XVI.) 

Le Journal météorologique contenant certaines observations diffi- 


cilesà bien faire à la mer, et, d'ailleurs, n'ayant pas donné ce qu'on 
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en attendait à la conference de Bruxelles, M. Caspari propose 
comme conclusion : : 


1° Que les renseignements réclamés aux marins se bornent à des 
indications sur le point, sur les courants, sur le baromètre, le ther- 
monmétre sec, l'état de la mer et le temps; 

2° Que i’on demande seulement aux bàtiments de guerre charges 
de missions lointaines des observations plus complétes, en leur 
indiquant un programme des points les plus importants à 
etudier; 

3° Pour que la météorologie nautique fasse de vrais progres, il est 
a desirer que l’on charge certains bätiments de missions scienti- 
fiques spéciales ; oo 

4° Que des recherches nouvelles soient dirigees vers le magne- 
tisme terrestre. 


A l’appui des observations présentées par M. Caspari, M. le Pre- 
. sident ajoute que, sur les navires de commerce, les observations 
météorologiques sont faites souvent d'une manière fantaisiste et 
discontinue. Il vaudrait mieux ne s'adresser qu'à des navires appar- 
tenant à l’État, à de grandes compagnies de paquebots ou à des 
armateurs sérieux. 

Ces observations sont d’ailleurs souvent délicates. Ainsi, dans 
certains cas, l'aiguille du baromètre anéroïde, par exemple, est 
sujette à des oscillations d'une durée de trois ou quatre secondes, 
et de deux ou trois millimètres d'amplitude. 

M. TEISSERENC DE Bort pense qu'il serait fâcheux de supprimer 
complètement le Journal méléorologique et de se contenter d'un 
extrait du Journal de bord. Mieux vaudrait rendre facultatives cer- 
taines observations délicates, comme celles de la densité et du 
thermomètre mouillé. 

M. le Président voudrait qu’à l'exemple de la marine anglaise, on 
‚confiät de bons instruments vérifiés aux capitaines qui en feraient 
la demande. 

M. TEISSERENC DE Bort fait observer que le bureau météorolo- 
gique français remet actuellement aux marins des instruments 
étalonnés et des registres pour observations facultatives. 

L'accord s’etant établi, les conclusions du rapport de M. CaspPari 
sont adoptées. 

M. le lieutenant-colonel Bassor donne lecture du rapport de 
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M. Loewy sur la division décimale du cercle et du temps. (Question 
n° 13 du programme. — Voir annexe XVII.) La conclusion de ce 
rapport est qu'il appartient à l’experience de décider lequel, de la 
circonférence ou du quadrant, il est préférable de choisir comme 
unité. 

M. Caspari rappelle qu’en 1885 une commission a été instituée 
au ministère de l’Instruction publique pour examiner les diverses 
questions que soulève la division décimale des angles et du temps. 
Cette commission n'ayant jamais fonctionné, il se dernande s’il n’y 
aurait pas lieu d'émettre un vœu tendant à provoquer sa réunion; 
mais, sur les observations de plusieurs membres que ce vœu cons- 
tituerait une sorte de mise en demeure peu opportune, il renonce 
a demander un vote. 

M. le lieutenant-colonel BassoT annonce que le Service géogra- 
phique de l’armée a commencé la publication de tables trigonomc- 
triques décimales à huit figures, qui sont une réduction des tables 
de Prony. Pour les besoins de la géodésie de second ordre, on a 
publié une table réduite de logarithmes à cinq décimales, avec 
lignes trigonométriques exprimées dans les deux systèmes, déci- 
mal et sexagésimal. 

M. SaxnGUET dit que le choix de l’unité pour la division décimale 

des angles a une importance capitale dans certaines applications 
topographiques,.comme, par exemple, dans le problème de la loca- 
lisation des immeubles par la définition des sommets des parcelles 
au moyen des coordonnées rectangulaires. Pour ces travaux, l’em- 
ploi du quart de cercle comme unité présente des avantages consi- 
derables. 

N. pe MENDIZABAL TAMBORREL lit une note sur la division deci- 
male des angles (Voir annexe XVIII.) et depose sur le bureau un 
specimen de tables dans lesquelles la circonference est prise pour 
unité. 

M. LaLLemaND donne lecture d'une note de M. le colonel VALDÈS 
sur l'organisation des travaux géodésiques et topographiques au 
Mexique. (Voir annexe XIX.) 

M. Toxpini DE QUARENGHI a la parole pour développer une pro- 

| Position de l'Académie des sciences de Bologne tendant à l'adoption 
da méridien de Jérusalem comme méridien initial et à l'emploi 
universel de l'heure de ce méridien pour les communications télé- 
graphiques internationales. (Voir annexe XX.) Comme conclusion, 
M. Tondini de Quarenghi soumet à l'approbation du groupe un 
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projet de vœu dont le secrétaire donne lecture, et qui est ainsi 
conçu : 


Le premier groupe du Congrès géographique international de 
Paris, 

CONSIDÉRANT : 

1° Que la conférence de Washington a laissé la question encore 
ouverte; 

2° Qu'elle s'est, cependant, prononcée très catégoriquement 
contre tout méridien océanique; 

30 Que, d'autre part, elle a démontré l'impossibilité de tout méri- 
dien initial déterminé par un observatoire national existant; 

4° Enfin, que la science, le commerce et les relations interna- 
tionales réclament également l'unification dans la mesure du 
temps, 

Acceptela transaction proposée par l'Académie royale dessciences 
de Bologne, 

A SAVOIR: 

a) Statu quo pour la marine, l’astronomie, la topographie et la 
cartographie locale; 

8) Double graduation, — d’après le méridien national et le méri- 
dien international — pour la cartographie générale; 

+) Application immédiate de l’heure universelle — conjointement 
avec l'heure locale — à la télégraphie, réservant à l'expérience 
toute application ultérieure; 

3) Choix du méridien initial de Jérusalem qui se recommande 
par des considérations géographiques, historiques, scientifiques et 
pratiques. 

Le premier groupe exprime le vœu qu’une commission interna- 
tionale de délégués dûment autorisés soit instituée par les divers 
gouvernements pour régler les détails de cette transaction et pour 
la miseen pratique de l'heure de Jérusalem, comme heure univer- 
selle, conjointement avec l’heure locale dans la télégraphie, au plus 
tard à partir du {er janvier 1890, et charge la Société de Géographie 
de Paris et l'Académie des sciences de Bologne de faire ensemble 
toutes les démarches nécessaires pour la réalisation de ce vœu. 

A ce propos, M. le Président annonce qu’il a recu du directeur- 
fondateur de l'Union méditerranéenne, empêché d'assister au Con- 
grès, une dépêche, dont le secrétaire donne lecture, priant les 
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membres du premier groupe et la Société de Géographie promo- 
trice du Congrès d’adherer à la proposition formulée par l’Aca- 
démie des sciences de Bologne. 

M. Dezmar MorGan dit qu’en qualité de délégué officiel de la 
Société géographique de Londres, il ne se croit pas autorisé à 
appuyer cette proposition, mais que, pour son compte personnel, 
il serait disposé à s'y rallier si elle était adoptée par le Congrès. 

M. le baron KauLBars fait une déclaration analogue pour ce qui 
regarde la Société impériale russe de Géographie; personnellement, 
il accepterait tout méridien initial qui obtiendrait l'adhésion géné- 
rale de tous les pays. 

M. le baron von SCHWERIN ne voit pas la nécessité d'un méridien 
neutre. Le méridien de Greenwich, employé dans la plus grande 
partie des cartes marines, ayant été adopté à la presque unanimité 
(vingt-deux États contre deux) dans la conférence de Washington, 
il est inutile de chercher un autre méridien initial. 

M. \Vapa appuie cette observation en ajoutant que, depuis le 
ler janvier 1888, le Japon a adopté l’heure de Greenwich. 

M. BOUTHILLIER DE BEAUMONT (annexe XXI) fait ressortir l’uti- 
lité qu'il y aurait à s'entendre pour adopter un méridien initial 

wique et une heure universelle. 

Il présente à ce propos un planisphère, basé sur un nouveau 
systeme de projection, dans lequel la division en longitudes est 
faite de 15 en 15°, soit d’heure en heure, par rapport à un méridien 
initial océanique d’une part, continental d’autre part, et dépourvu 
de tout caractère national. 

M ToNDINI DE QUARENGHI présente divers dispositifs destinés à 
permettre au public de lire à la fois l’heure locale et l'heure uni- 
verselle sur les horloges ordinaires. 

Suivant que l'heure universelle doit être chiffrée de 1 à 24, ou de 

[a XII avant et après midi, le dispositif se compose d’un secteur 
à deux aiguilles, combinées ou non, avec une double graduation du 
cadran. 

M. Casparı tient à faire connaitre que le rapport dont il est 
Fauteur, et qui est visé dans l'argumentation du R. P. Tondini de 
Quarenghi, a été fait au nom de la Commission chargée, en 1884, 
de preparer les résolutions à porter au nom de la France au Con- 
gres de Washington; en particulier, les conclusions de ce rapport 
sont l'expression de l'opinion de la majorilé de la Commission. 
M. Caspari, d'accord avec la minorité, était d'avis de faire une 
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réponse nettement negative; son opinion n’a pas prévalu au sein 
de la Commission, laquelle a pensé faire acte de courtoisie inter- 
nationale en acceptant quelques correctifs, tels que la possibilité 
de l'adoption ultérieure et graduelle d'un méridien neutre, tout en 
adhérant sans réserve aux motifs développés dans le corps du 
rapport. Il persiste à penser que l’unification des longitudes et des 
heures n’a pas assez d’intérét pour la géographie et la science en 
général, pour qu'un Congrès géographique vote la mesure pro- 
posée, qui risque, selon lui, d’aboutir à une confusion nouvelle plutöt 
qu’à une véritable unité ; d’autant plus que le méridien de Jerusalem 
ne satisfait pas a la condition, posée par la Commission, d'être un 
meridien océanique. Pour ces motifs, il votera contre la proposition 
du R. P. Tondini de Quarenghi. 

M. le lieutenant-colonel Bassor exprime le même avis; il ajoute 
que la question ayant surtout un interpt commercial, le groupe 
n’a pas à se prononcer. 

M. BoUTHILLIER DE BEAUMONT dit qu’au point de vue de la géo- 
graphie, de la météorologie et des observations sismiques, par 
exemple, l’utilité'du méridien unique et de l’heure universelle est 
incontestable. ‘ 

M. le Président met aux voix la première partie de la proposi- 
tion de M. Tondini de Quarenghi, tendant à la réunion d’une 
conférence officielle internationale chargée de régler à nouveau la 
question de l'heure universelle. 

Douze membres s'étant prononcés pour et douze contre, M. le 
Président déclare que la proposition n’est pas adoptée, et que, 
dans ces conditions, il n’y a pas lieu à voter sur la seconde partie 
du vœu, relative à l'adoption du méridien de Jérusalem. 

Un membre ayant proposé de porter la question devant le Con- 
grès entier réuni en séance générale, la majorité du groupe se / 
déclare contre cet avis. 

La séance est levée à midi. 





ANNEXE XV 


Progrès récents apportés par l’étude du régime des vents 
dans la question des itinéraires maritimes, 


par M. Caspari, ingénieur hydrographe de la marine. 


A l'époque où Maury posait et résolvait d’une manière générale 

la question des itinéraires maritimes, la navigation à la voile était 
encore en possession de la majeure partie du trafic maritime. Les 
clippers allaient se perfectionnant de jour en jour et leurs hardies 
traversées provoquaient l’&tonnement et l’admiration des marins. 
La vapeur ne pouvait pas lutter avec la voile comme économie; : 
les vitesses obtenues étaient du même ordre; les machines dépen- 
saient beaucoup de charbon pour atteindre des siilages médiocres. 
Depuis lors, la question a changé complètement d'aspect. Le per- 
fectionnement des machines a permis d’abaisser graduellement la 
dépense en charbon : les progrès de la construction ont conduit à 
doubler presque la vitesse normale des paquebots, ceux-ci en 
même temps doublaient leurs dimensions, et forcés, pour complé- 
ter leurs chargements, d’abaisser les frets, attiraient à eux tout le 
trafic des voyageurs et la majeure partie de celui des marchan- 
dises. Le percement de l’isthme de Suez, en provoquant un mou- 
mement considerable dans la mer Rouge où la voile est de peu 
d'utilité, contribuait à développer la flotte des cargo-boats mixtes, 
et le centre de gravité de la marine se déplaçait. Le résultat de 
cette évolution au point de. vue des itinéraires peut se résumer en 
ceci : c'est la route directe par l'arc de grand cercle qui est devenue 
en moyenne la route normale, et c'est autour de cette route di- 
recte qu'oscillent, suivant les saisons, les routes réellement pra- 
tiquées. 


Maury avait fait porter son principal effort sur deux points : le 
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méridien où l’on doit couper la ligne dans l'Atlantique pour éviter 
les calmes équatoriaux, et les routes dans les régions des vents 
généraux d'Ouest, c'est-à-dire sous les hautes latitudes, — Les 
cartes de vents récentes n'ont modifié en rien d’essentiel les 
prescriptions du savant américain sur ces deux points, et elles 
gardent toute leur valeur pour les bâtiments à voiles. — Aujour- 
d'hui même, il se développe encore un trafic actif entre l'Angle- 
terre et l'Australie, par de puissants bâtiments à voiles construits 
en acier, capables d'affronter les grosses mers de l'hémisphère 
austral et de mettre à profit les vents impétueux de ces pa- 
rages. 

Comme il arrive pourtant toujours, les routes, peut-être aven- 
tureuses, de Maury ont été un peu modifiées par la pratique : on 
s'est aperçu qu'à les serrer de trop près on courait des chances 
d’avaries que ne compensait pas le gain sur la durée de la tra- 
versée. 

Tout en conservant le principe on le faisait souvent fléchir dans 
l'application, et après avoir construit, au moyen des cartes des 
vents, les grandes lignes de chaque traversée, on recourait à la 
vérification empirique. 

Les Hollandais ont été les premiers à faire cette vérification 
d’une façon systématique. La méthode qu’ils ont appliquée plus 
spécialement aux voyages des voiliers entre la Manche et le détroit 
de la Sonde et aux traversées des bâtiments mixtes entre Aden et 
Batavia, consiste à fractionner les traversées par quelques points 
de repère intermédiaires, et à comparer la durée des voyages entre 
ces points selon la direction suivie. 

Il ne restait qu’à tirer de cette statistique la région des traver- 
sées minima. C'est ce qu’ils ont fait en éliminant l'effet des diffé- 
rences de vitesse relatives aux divers bâtiments, selon leur puis- 
sance intrinsèque, à l’aide de coefficients convenables. Le résultat 
peut étre caractérisé ainsi, d’après une publication récente 
(Routes pour les navires à vapeur entre Aden et les Indes orientales 
néerlandaises, Utrecht, 1888): 


« Tout ce qu’on peut dire d’une route, déterminée avec le plus 
« grand soin au moyen de données très complètes, c’est qu'en la 
« suivant, on a le plus de chances de faire une traversée rapide. 
« Dans quelques cas la probabilité est très grande, mais il ne peut 
« jamais y avoir de certitude absolue à cet égard. Cependant on 
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‘peut admettre comme certain, qu'en suivant tous la route 
: indiquée comme la plus favorable, les navires parviendront à 
« abréger l’ensemble de leurs voyages et par conséquent la durée 
ı moyenne de leur traversée. » 


Cette appréciation modeste montre bien où en est aujourd’hui 
l'état de la question. Ce sont des probabilités qu'on donne et non 
des certitudes. Un capitaine qui aura trouvé sur la route indiquée 
des circonstances défavorables, ne pourra pas plus accuser le 
principe de la méthode, qu'il n'est permis d’accuser d’erreur les 
cartes des vents, parce qu'on aura trouvé, par exemple, des vents 
d'Ouest dans un carré où les cartes donnent une probabilité de 
95 +/. de vents d’Est. — N'oublions pas d’ailleurs que le vent n’est 
pas le seul facteur qui doive entrer en considération, et qu'à ce 
point de vue la méthode suivie par les Hollandais et qui tient 
compte en bloc de toutes les chances de diverse nature, doit être 
supérieure au résultat d’une première approximation fondée seu- 
lement sur les cartes des vents. — On se souvient encore des polé- 
miques de ce genre auxquelles donnèrent lieu les premières instruc- 

tions de Maury. Des navigateurs consciencieux s’assujettissaient à 

suivre servilement la route tracée sur la carte, n’ayant d'autre 

preoccupation que d’y revenir quand, par cas fortuit, ils s'en étaient 
écartés. On ne s’étonnera pas si ce procédé allongeait les traver- 
ses; mais on peut dire aussi qu’avec le temps, les marins ont 
mieux compris le caractère des prescriptions qui leur étaient don- 
nées. C'est ici qu’intervient, en réalité, le rôle des cartes des vents 
pour abréger les traversées. Lorsqu'un capitaine s’est trouvé rejeté 
hors de la route classique, son objectif ne doit plus être d'y reve- 

Dir par le plus court chemin, mais bien de se servir des cartes des 

vents (et des courants), pour modifier son trajet et supputer les 

Chances de cette route nouvelle. 

Ramené à ces termes, le rôle des cartes des vents est quelque peu 
réduit; il garde néanmoins de l'importance, et la réponse à la 
question qui nous est proposée peut ce me semble se formuler 
ainsi : 

La connaissance des mouvements généraux de l’atmosphère a 
été assez avancée par Maury lui-même, pour que les routes re- 
commandées par lui puissent encore étre considérées, dans leurs 
grandes lignes, comme les plus probables. Les progrès de la science 
en ce qui concerne la direction et l'intensité des vents n’y ont rien 
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ajouté d’essentiel ; mais les cartes ont acquis un plus grand degré 
de certitude, qui permet une évaluation plus exacte des chances à 
ceux qui, en cours de navigation, sont amenés à s’écarter de leur 
route dans un sens ou dans l’autre, en d’autres termes : ce sont les 
capitaines eux-mêmes qui doivent tirer parti des cartes des vents, 
en ne considérant les instructions que comme des indications géné- 
rales. 


Nous avons parlé des chances diverses prises en bloc. Ces chances 
comprennent les courants marins, dont nous n'avons pas de très 
bonnes cartes pour tous les océans; l’état de la mer, qui ne dépend 
pas exclusivement du vent; les brumes, qui peuvent produire des 
retards accidentels; les glaces, pour lesquelles il n'est pas démontré 
que leur mouvement ne varie pas considérablement, non seule- 
ment dans le courant de l'année, mais surtout d’une année à 
l'autre. C'est par ces diverses raisons qu'on peut se trouver forcé 
de changer de route, et comme il est impossible de prévoir a priori 
toutes ces éventualités, l'initiative du capitaine trouvera nécessai- 
rement à s'exercer : c'est alors que les cartes météorologiques lui 
seront d’un grand secours. 


Un autre point de vue de la question est relatif aux tempêtes. A 
l’époque où Maury publiait ses recherches, les cyclones paraissaient 
très localisés; on citait ceux des Antilles et de l'Océan Indien, et 
c'était tout. Aujourd’hui l’on sait qu'en exceptant peut-être la ré- 
sion des alizés du Sud-Est de part et d'autre de l'Amérique meri- 
dionale, il n'est guère de parages où l’on ne soit exposé, plus ou 
moins, à rencontrer des tempêtes tournantes, au moins dans cer- 
taines saisons, et l'on a pu ériger en règle qu'un navigateur aura 
avantage, dès qu'il se trouvera en présence d'un mauvais temps, à 
manœuvrer comme s'il avait affaire à un cyclone. C'est là un fait 
d'expérience parfaitement indépendant des discussions toujours 
pendantes sur la nature et la vraie forme de ces météores. Selon 
qu'on accordera plus de confiance à une théorie ou à l'autre, on 
manceuvrera en conséquence ; mais les règles pratiques ne dépen- 
dent pas autant des théories qu'on veut bien le croire, au moins 
dans la généralité des cas. 

L'essentiel est que la marche ordinaire de ces tempêtes, leur 
distribution géographique, leur fréquence suivant les saisons, leur 
allure générale soient bien connues : c'est ce qui va se perfection- 
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nant tous les jours. Que l'on sache aussi bien reconnaître les signes 
de leur approche, discuter les mouvements du baromètre, sans 
jamais compter trouver une régularité géométrique dans des phé- 
nomènes sujets à tant de perturbations, et en se réservant toujours 
assez de marge pour parer à toutes les éventualités qui peuvent 
résulter de ces irrégularités. A ce point de vue, l'étude des cartes 
synoptiques résultant des observations simultanées nous a beau- 
coup appris, au moins pour l'Atlantique Nord et pour les mers de 
Chine : il est à désirer que ce champ d’études s’elargisse et com- 
prenne toutes les mers fréquentées. 


En définitive, si nous nous en rapportons à la dernière publica- 
tion relative aux itinéraires, savoir à la carte anglaise no 1087, inti- 
tulée : Tracks followed by Vessels with sail and auxiliary steam 
power, et publiée en avril 1888, nous y trouvons un ensemble syn- 
optique des principales routes maritimes ressemblant beaucoup 
aux tracés de Maury; la route moyenne y est marquée, et on laisse 
au navigateur le soin de la discuter lui-même à l’aide des cartes 
des vents et des courants. — Telle nous parait être aussi la vérité 
pratique dans l’état actuel de nos connaissances. 


La 
Sa 


ANNEXE XVI 


Examen du programme d’instructions internationales 
relatives aux observations qui peuvent étre faites à bord, 


par M. Caspar, ingénieur hydrographe de la marine. 





Il y a plus de trente ans aujourd’hui que le lieutenant Maury 
faisait adopter par toutes les nations civilisées un type uniforme 
d'observations météorologiques à la mer. Les résolutions de la 
conférence de Bruxelles, modifiées sur certains points dedétail par la 
conférence de Londres en 1874, ont encore aujourd'hui en quelque 
sorte force de loi. L'expérience a donc été faite en grand : il parait 
possible d’en dégager les principaux résultats et de juger le système 
en lui-même. 

Ce n'est pas exagérer que de dire qu’à l'époque où Maury 
publiait ses premiers travaux, et provoquait ce grand mouvement 
dans toutes les marines, la météorologie générale, malgré les tra- 
vaux d’Arago, de Dove et d'autres savants éminents, sortait à 
peine de l'enfance. L'examen des nombreux matériaux recueillis a 
permis depuis lors d'étudier les grands mouvements généraux de 
l'atmosphère, la nature des perturbations et les lois qui régissent 
leur manifestation et leur propagation ; de perfectionner et préci- 
ser les notions sur les climats océaniques; enfin de tracer des 
routes pour les bâtiments à voiles et à vapeur. 

La météorologie des continents, stimulée par ces progrès, mise 
d’ailleurs par le télégraphe électrique en possession d’un instru- 
ment puissant, sinon d'investigation, du moins d'utilisation immé- 
diate des résultats, profitant d’autre part des progrès de la physi- 
que générale, trouvant enfin dans les observations faites à la mer 
le moyen de relier entre eux les faits relatifs aux divers conti- 
nents, la météorologie générale, disons-nous, est devenue à son 
tour une science qui, si elle n’a pas encore tenu relativement à la 
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prévision du temps tout ce que s'en promettaient Fitz-Roy et 
Le Verrier, n’en fait pas moins bonne figure. 

Le principe posé dès le début était que le nombre des observa- 
tions devait étre aussi grand que possible. On avait foi dans la 
vertu des moyennes pour obtenir ainsi des résultats d’une grande 
précision. On étendait le champ des recherches à toutes les obser- 
vatious météorologiques susceptibles d’être faites à bord. Au 
journal déjà très complet de la conférence de Bruxelles, la confé- 
férence de 1874 à Londres ajoutait encore la notation de la route 
vraie, de la distance parcourue, du cap du navire, de la bande, du 
baromètre anéroide, des nuages supérieurs, etc. 

Ce journal était délivré à tous les bâtiments de guerre ; les 
bâtiments du commerce qui s’offraient pour coopérer à l’œuvre 
générale recevaient un type plus réduit. 

Les observations s’accumulerent bientôt, nombreuses’, et les 
archives des services météorologiques grossirent rapidement. Il 
serait difficile d'évaluer le nombre des journaux météorologiques 
qui ont été remplis chez les diverses nations : la quantité des 
matériaux recueillis depuis trente ans est formidable, mais on ne 
aurait affirmer que les progrès de la science soient en rapport 

avec cette dépense de travail, ni avec celle qu’exige le dépouille- 
ment complet de tous ces registres. 

Cette assertion peut sembler hasardée : nous allons tâcher de 
l'expliquer et de la justifier. 

Il n'est pas rare d'entendre des marins auxquels.on parle du 
journal météorologique vous répondre : Nous avons fait des obser- 
vations continuelles et adressé de nombreux journaux ; mais nous 
ne voyons pas ce qu’on en a fait. 

Il y a dans cette appréciation une part d’injustice, mais elle est 
vraie en partie. Qu’a-t-on fait pour tirer parti de tous les maté- 
liaux consignés dans les journaux météorologiques ? 

Sans doute, les publications ont été nombreuses. Aux Wind and 
current charts, aux Pilot-Charts, etc., de Maury succèdent : les 
cartes des vents de l'amirauté anglaise, plusieurs fois remaniées 
dans leur forme ; celles du service météorologique d'Utrecht ; puis 
chez nous les atlas spéciaux du Brésil (vice-amiral de Chabannes), 
du Pacifique (Le Helloco), les cartes trimestrielles de Brault don- 
nant, avec les directions, les intensités du vent. La construction 
des cartes d’isobares vient vérifier la loi de Buys-Ballot qui, dans 
la pratique, remplace celle de Dove. 
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En méme temps on étudie avec soin les lois des tempétes, on 
précise les notions relatives à la géographie des ouragans, à la 
nature des perturbations atmosphériques ; les éditions successives 
du Barometer Hanual marquent les étapes de ces études et de leur 
utilisation pratique. 

La connaissance des lois de la circulation atmosphérique à la 
surface des océans a fait des progrès véritables : combinée avec les 
travaux de la météorologie continentale, elle a rectifié et complété 
les idées anciennes. 

Les observations simultanées, organisées par les divers services 
météorologiques et étendues à la surface des mers, ont été l’un 
des auxiliaires puissants de ce progrès. Ici le journal météoro- 
logique est hors de cause; c’est un but tout particulier qu'on 
se propose. 

La constance relativement grande des climats marins a été véri- 
fiée et laissera peu à faire à l’avenir dans les mers les plus fré- 
quentées, à moins qu'on ne se mette à étudier des périodes plus 
longues que l’année : et à ce point de vue il y a moins à trouver 
sur mer que sur terre, puisque les perturbations sont moindres et 
que les éléments de cette recherche sont au contraire observés 
‘avec moins de précision. 

Enfin on a complété les cartes de pluies, de brumes et de tem- 
pêtes, sans néanmoins ajouter beaucoup à ce que Maury avait 
donné. 

Un labeur sérieux a doncété effectué, et pourtant la réclamation 
dont nous avons parlé n’est pas vaine : on n'a pas utilisé toutes les 
observations demandées aux marins. 

Nous ferons observer d’abord que les cartes de Direction et 
d’Intensite de Brault ont été dressées, non pas d’après les jour- 
naux météorologiques, mais d’après les journaux de bord de la 
marine militaire, et ces journaux contiennent tout ce qui est 
nécessaire pour tous les travaux que nous avons mentionnés. Force 
et direction du vent, baromètre, thermomètre sec, temps, courants 
et route estimée : pour tous ces points, le journal météorologique 
est la copie, parfois réduite, et souvent inexacte, du journal de 
bord. Aussi notre service météorologique maritime, renonçant à 
obtenir des grandes compagnies de navigation la tenue du journal 
réglementaire, se borne-t-il à leur demander aujourd'hui des 
extraits de leurs journaux de bord, contenant les éléments que 
nous avons cités. 
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Brault a fait également concourir les journaux de bord à com- 
pléter les cartes d’isothermes et d’isobares dressées par les services 
météorologiques de l'étranger : il a entrepris à l’aide des mêmes 
matériaux la construction de cartes des courants de l’Atlantique 
Nord qui ont été terminées par son successeur, M. le lieutenant de 
vaisseau Simart : aucun travail français, à notre connaissance, n'est 
fondé sur le journal météorologique. 

Nous remarquerons que dans la patrie même de Maury semble 
se produire une évolution analogue. Les dernières publications du 
service hydrographique de Washington consistent en des Pilot- 
Charts, donnant d’une façon purement schématique le régime des 
vents, mais enregistrant, d'après les renseignements demandés aux 
journaux de bord, les accidents, les trajectoires d’épaves et de 
bouées en dérive, les coups de vent, etc., et publiées de mois en 
mois. 

En réalité, en France, on n'a tenu aucun compte jusqu'ici des 
nombreuses observations du thermomètre à boule mouillée, de 
l'aréomètre, de la température de la mer, des circonstances de 

temps, etc. | 

Hàtons-nous d'ajouter que le contraire aurait lieu d’etonner. Le 
labeur nécessité par le dépouillement et l’utilisation d'observations 
aussi nombreuses, est encore supérieur à celui qu’exige leur enre- 

fistrement à bord. On est donc allé au plus pressé : on a extrait 
des observations ce qui avait un intérêt pratique immédiat pour 
la navigation, et les autres éléments ont été forcément négligés. — 
À l'étranger même, bien peu de travaux ont été exécutés dans ce 
sens. 

Doit-on s’en plaindre? Nous ne le pensons pas. Il faut bien 
oser le dire, en effet ; ces observations n'ont pas une grande valeur 
et le nombre ici ne peut suppléer à l'insuffisance de la qualité. Il 
est notoire que ce ne sont pas, sauf de très rares exceptions, les 
officiers eux-mêmes qui font et enregistrent les observations, mais 
bien les timoniers. Parfaitement aptes, par le fait de leur edu- 
cation et de leur métier, à observer le temps, le vent, le baromètre, 
ceux-ci n'ont généralement pas les connaissances scientifiques 
nécessaires pour faire de bonnes observations de température, de 
salure. etc., d'autant que l'intérêt immédiat de ces recherches 
échappe au navigateur. La météorologie océanique n'a pas les 
mêmes besoins que la météorologie terrestre. Si dans nos campa- 
gnes la pluie et le soleil jouent un rôle prépondérant, lc marin 
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s'en préoccupe beaucoup moins, car il n’y voit rien qui influe sur 
sa route. Il est au contraire attentif aux moindres variations de 
la brise, et il en tient compte forcément. La brume aussi le préoc- 
cupe infiniment plus que la pluie, la gréle ou la gelée. 

Les observations précises exigent dessoins minutieux, difficile- 
ment compatibles avec les exigences du service à bord. On peut 
donc admettre que de ce fait, et en dehors de l’imperfection des 
instruments, on est exposé à de véritables erreurs systématiques 
que les moyennes ne font pas disparaître. Entre les tropiques, par 
exemple, il y a gros à parier que la température observée et notée 
sera généralement supérieure à celle qu’aurait donnée un thermo- 
mètre-fronde à l'ombre. 

Le fait même de la plus grande constance des éléments donne 
plus d'importance relative aux erreurs. On s'en aperçoit bien 
lorsqu'on essaye de tirer parti des observations faites à l’aréomètre 
ordinaire pour dresser des cartes de densités : les erreurs inhé- 
rentes à l'instrument que l’on ne corrige même pas pour la tempé- 
rature et les erreurs d'observation sont presque du même ordre 
que les quantités mesurées. Le degré d'humidité déduit des 
observations du thermomètre mouillé est généralement très mal 
déterminé. Nous en disons autant de l'observation de la tempéra- 
ture de l’eau de mer, toutes les fois qu'elle diffère sensiblement de 
celle de l'air. 

On voit par là que le grand nombre des observations, loin de 
suppléer à leur insuffisance qualitative, ne sert qu'à masquer 
davantage les détails du phénomène, et que la moyenne a de 
grandes chances d’étouffer ce qui ressortirait d'observations bien 
faites. 

Le baromètre est généralement mieux suivi que les autres 
instruments, parce qu’il est en connexion étroite avec le vent. 
Mais on a dù renoncer depuis longtemps à l'usage exclusif du 
baromètre à mercure, car pùt-on à la rigueur l’observer, ce qui 
est généralement impossible, ses indications seraient toujours 
faussées par les variations de la pesanteur apparente due aux 
mouvements du bâtiment, L'usage du baromètre anéroïde prévaut 
de plus en plus, et, au point de vue pratique, cela se comprend; 
car les indications absolues importent moins que l’étude des chan- 
gements de pression. Mais alors il est de toute évidence qu'on ne 
marche plus aussi sûrement pour la réduction à zéro qu'avec le 
baromètre à mercure, et les indications deviennent de moins en 
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moins aptes à entrer dans une bonne moyenne. Cela est surtout 
vrai du baromètre enregistreur qui s’introduit avec tant d’avan- 
tages pratiques à bord des bâtiments de l'Etat. 


Le journal météorologique contient donc à notre avis des 
colonnes inutiles, et comme tout surcroit de travail tend à faire 


moins bien exécuter ce travail, nous dirions volontiers que ce qui 
est inutile est nuisible. 


Il nous semble aussi qu’il y a un autre inconvénient résultant 
de l’uniformité, ou à peu près, des programmes d'observations pro- 
posés à tous les bâtiments. La conférence de Bruxelles, sous 
l'inspiration de Maury et en vue des besoins de la navigation 
d'alors, s’etait placée au point de vue dominant des bâtiments à 
voiles. Or la navigation à voiles est en train de mourir de sa belle 
mort dans les trois quarts au moins des régions fréquentées. 
Prescrite en général aux bàtiments de guerre pour économiser le 
charbon, elle n'est en fait qu'un accident. Les grands paquebots, 
avec leurs vitesses croissantes, prennent régulièrement la route la 
plus courte : à peine se dérangent-ils légèrement pour un ouragan 
où un typhon : les cargo-boats, tout en tenant davantage compte 
du vent, ne louvoient pourtant plus guère. Les bâtiments à voiles, 

inférieurs comme tonnage, le sont aussi comme personnel, et on ne 
peut plus guére leur demander de bonnes observations. 

Les grands paquebots, bien outillés, auxquels on pourrait 
Sadresser pour cela, donneront, au moins au point de vue de la 
vitesse et de la direction du vent, des résultats de plus en plus 
fautifs; le départ entre la vitesse relative et la vitesse absolue se 
fait avec d'autant moins de certitude que la vitesse d'entraînement 
de l'observatoire est plus grande. A notre avis, on devra compter 


de moins en moins sur le concours efficace de la marine mar- 
chande. | | 


Nous avons déjà dit qu'il ne faut pas compter d’une façon 
absolue sur celui de la marine militaire. Qu'on nous permette 
d'ajouter à cet égard quelques considérations spéciales. 

À quoi servent par exemple les journaux météorologiques de 
l’escadre d'évolutions ? Voilà cinq, six, huit bâtiments qui parcou- 
rent constamment une étendue de mer restreinte, naviguant le 
Plus souvent de conserve. L'ensemble de leurs journaux équivaut 

SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 12 


178 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGKar:.... 


à un seul, et cela pour une région où l’on fait d'excellentes obser- 
vations à terre : on y trouvera par exemple la méme densité de 
l'eau de mer, d’un bout à l’autre de l’année. — Nous en dirons 
autant de tous les bâtiments de station locale. — Quant aux petits 
avisos, à bord desquels le personnel est restreint, on ne peut guère 
leur demander la tenue rigoureuse du registre météorologique : on 
doit s’estimer heureux si l’on y copie fidèlement le journal de bord 
sans y introduire d'erreurs. 

Restent les croiseurs et les transports dont la collaboration sera 
réellement utile : ne convient-il donc pas de borner à eux nos 
exigences ? 

Et si l’on voulait rompre plus résolument encore avec l’unifor- 
mité absolue de programme, on trouverait assurément avantage à 
donner un type spécial et plus complet de journal, accompagné 
d'instructions particulières, aux bâtiments amiraux des chefs de 
divisions navales : ceux-là ont en quelque sorte une mission scien- 
tifique spéciale ; on leur délivre déjà une collection d'instruments 
plus complète; on pourrait leur fournir des instruments plus 
précis que ceux que le règlement attribue à toute la flotte, assuré 
qu’on serait de trouver, parmi les officiers de l'état-major du com- 
mandant en chef, des observateurs ayant plus de loisirs pour cette 
sorte de travaux. 

On pourrait alors leur demander de porter leur attention sur des 
matières nouvelles : sur l'anémométrie, par exemple, en envisa- 
geant aussi la question des mouvements verticaux de l’atmosphère, 
qui commence à solliciter l'attention et dont l'étude générale, à 
bord de tous les navires. ne paraît pas possible. 

Les observations faites à bord d’autres navires serviront tout au 
plus d'exercice pour les observateurs. Nous avons vu ce que vaut 
cet exercice, qui est en réalité un pensum : nous estimons qu’en 
‘ pareille matière, l'exercice est plus propre à émousser l'attention 
et l'intérêt qu'à perfectionner l'observateur. N'oublions pas que de 
nos jours un nombre croissant de questions scientifiques s'imposent 
au marin: il peut être utile de déblayer le terrain et d’elaguer 
celles qui ne sont pas indispensables. 

L'uniformité des programmes se justifiait quand il s'agissait 
d’atteindre un but spécial, tel que l'établissement de cartes de vents 
et de courants. — L'étendue même du champ proposé aux recher- 
ches paraissait être un stimulant : l’expérience n'a pas justifié cet 
espoir.. 
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Que l’on continue donc à demander à tous les bâtiments les 
extraits du journal relatifs au courant, au vent, au baromètre, 
ainsi que les circonstances du temps, coups de vent, etc., et qu’on 
les tienne quittes du reste. 

La marine française est déjà entrée en partie dans cette 
voie. 

Actuellement, les bâtiments pourvus de baromètres enregistreurs 
(et leur nombre croft rapidement) sont dispensés de la tenue du 
journal météorologique. 

En revanche, ils adressent au service hydrographique : 

ie Leurs feuilles hebdomadaires barometriques, avec indication 
du vent, du temps, de la température ; 

2° Une feuille dite de quatre semaines, donnant pour chaque 
jour : la position observée et estimée, la variation du compas, les 
routes, l’état de la mer et les remarques relatives au temps. 

Il est permis d'attendre de bons résultats de cette mesure qui 
allége notablement le travail exigé et permet ainsi de donner des 
résultats plus mùris et mieux observés. 

Mais, à côté de cela, il semble que l’on intéresserait davantage les 
officiers désireux de collaborer aux recherches de physique océa- 
nique si, au lieu de leur donner à remplir un cadre uniforme, on 
appelait leur attention sur le programme des points importants qui 
restent à élucider. 

Un bon mémoire résultant d'observations personnelles et relatif 
à un sujet spécial, a plus de valeur pour la science que le journal 
météorologique le mieux tenu. 

L'empirisme paraît avoir donné en météorologie à peu près tout 
ce qu’on était en droit de lui demander. Dans les autres sciences, 
les praticiens se plaignent quelquefois de l'excès des théories. 
Cest ici, au contraire, le côté faible de la météorologie. Les 
théories sont, il est vrai, nombreuses, mais elles n’ont pas généra- 
lement le caractère de rigueur des autres doctrines de la physique. 
Ce qu'il faut ce sont des théories qui ne se bornent pas à expliquer 
tant bien que mal les faits observés, mais qui permettent d’en 


Prévoir de nouveaux dont la vérification serait proposée aux 
observateurs. 


Si lon met en regard de la stérilité relative des recherches 
fondées uniquement sur les journaux météorologiques, les résultats 
d'un haut intérét obtenus par les expéditions plus spécialement 
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scientifiques, on se convaincra, nous l’espérons, que la division du 
travail s'impose ici. Les recueils d'observations publiés par ces 
expéditions, depuis les anciens voyages (Coquille, Uranie, Astro- 
labe et Zelée, Thétis et Espérance, Vénus, Bonile, Érigone, etc., 
pour ne citer que celles de notre pays) jusqu'aux plus modernes 
(Challenger, Gazelle, Romanche, Talisman, Hirondelle, et tant 
d’autres) : ces recueils, disons-nous, sont infiniment supérieurs 
comme valeur et comme résultats aux monceaux accumulés de 
journaux météorologiques, dès qu'il s'agit d’autre chose que de la 
direction moyenne des vents et peut-être des courants de 
surface. 

Une expédition entreprise en vue d'un objet déterminé donnera 
plus vite et plus exactement ce que l’on cherche que la compilation 
de matériaux nombreux, mais de médiocre valeur. 

C'est donc dans ce sens que nous voudrions voir évoluer la 
météorologie nautique. L'étude porterait alors sur les parties 
les plus intéressantes, car tous les points du globe sont loin 
d’avoir, à cet égard, la même importance : il y a ce qu’on peut 
appeler des points critiques, tels que les grands caps ou les 
passages, qui exigent beaucoup plus d'études que les vastes 
étendues de mer où tout est uniforme. 

Nous ajouterions alors au journal et au programme un article 
un peu négligé jusqu'ici et qui a pourtant une grande importance 
pratique. 

A mesure que la navigation rapide a pris du développement, 
conjointement avec l'usage généralisé du fer et de l’acier dans les 
constructions navales, la question du compas et de ses déviations 
| tend à prendre le premier rang dans les préoccupations du marin. 
Il faut pouvoir régler ses compas fréquemment et se passer au 
besoin d'observations astronomiques pour cet objet. 

La navigation astronomique elle-même se rattache de plus 
en plus à la détermination exacte de l'estime. Il faut tout d'abord 
perfectionner les lochs et les boussoles; la connaissance exacte des 
éléments du magnétisme, déclinaison, inclinaison, intensité hori- 
zontale, devient indispensable. Or les officiers sont assez unanimes 
à se plaindre que les cartes de déclinaisons et d’intensités sont très 
imparfaites. 

Elles résultent souvent d'observations plus ou moins bonnes, 
faites à terre et interpolées pour la mer. Or, on commence à 
s’apercevoir que cela ne suffit pas. De nombreuses anomalies 
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se revelent spécialement dans le voisinage des hauts fonds. 
L'échauffement inégal des coques semble influer sur les deviations. 
Il y aurait à faire dans ce sens tout un programme qui pourrait 
étre proposé aux bàtiments suffisamment outillés pour ces études. 


Conclusions. — Le journal météorologique, contenant certaines 
observations difficiles à bien faire à la mer et n’offrant par son 
uniformité aucun stimulant aux esprits chercheurs, semble n’avoir 
pas donné tout ce qu’en attendait la conference de Bruxelles. Nous 
pensons qu'on peut : 

1. Réduire ce journal aux éléments essentiels que contient chaque 
journal de bord, savoir : le point, le courant, le vent, le baromètre, 
le thermomètre sec, l’état de la mer et le temps en général ; 

2. Demander à certains bâtiments de guerre, spécialement 
outillés à cet effet, des observations plus complètes, mais en atta- 
chant une importance spéciale à la confection d’instructions indi- 
quant les points qui sollicitent l’attention ; 

3. Attendre les progrès ultérieurs .de la météorologie nautique, 
prise dans son acception la plus générale, d’expeditions véritable- 
ment scientifiques, pourvues du personnel et du matériel convena- 
bles, avec un programme bien complet et bien développé; 

4. Parmi les articles de ce programme, un des plus importants 
pour la navigation consiste dans les recherches sur le magnétisme 
terrestre. 


ANNEXE XVII 


Sur la division décimale des angles et du temps, 


par M. Loewy, de l’Institut, sous-directeur de l'Observatoire de Paris. 


Les auteurs du système métrique ont, dès l’époque de sa création, 
songé à étendre la division décimale à la mesure des angles et du 
temps. Leurs efforts, comme l’on sait, n’ont obtenu qu'un succès 
bien incomplet. La construction des grandes tables du cadastre, 
sous la direction de Prony, a constitué un acheminement, le pre- 
mier et le plus important, vers la réforme désirée. Mais cet impor- 
tant travail n'a pas été livré à la publicité, et la division sexagési- 
male est restée d’un usage universel. On ne saurait nier toutefois 
que la graduation décimale du cercle n'ait reçu des applications 
importantes, en particulier dans la mesure de l'arc de méridien 
entreprise par Delambre et Méchain, dans les calculs de la méca- 
nique céleste de Laplace, et dans les triangulations effectuées par 
l'état-major francais. 

La même question s’est représentée à l'époque moderne; depuis 
1870 elle a fait l’objet de discussions nombreuses. La conclusion 
essentielle qui se dégage de tous ces débats est la supériorité mani- 
feste de la nouvelle échelle sur l’ancienne. S’il suffisait de mettre 
en balance la valeur intrinsèque des deux systèmes, et si l’on pou- 
vait faire abstraction des habitudes prises, des instruments et des 
tables qui existent à l’heure actuelle, tous les hommes compétents 
se rallieraient à l'innovation proposée. Tous s'accordent en effet à 
reconnaître qu'elle assurerait une économie de temps, une facilité 
de travail plus grande dans l'exécution des calculs de toute nature. 
Mais, si l'on abandonne le point de vue purement spéculatif, la 
solution pratique s'offre sous un aspect beaucoup plus complexe. 
Le souvenir des difficultés rencontrées par l'établissement si dési- 
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rable du système métrique autorise à douter que l’on puisse rompre 
avec des habitudes universelles et consacrées par une tradition 
séculaire chez tous les peuples civilisés.: On doit méme craindre, en 
troublant l’accord qui existe actuellement, d'introduire dans les 
publications une sorte de dualisme très préjudiciable aux intérêts 
de la science. Faire prévaloir dans l'usage courant la division déci- 
male du temps est une entreprise qui ne paraît offrir aucune chance 
de succès. Les partisans les plus déterminés du système décimal 
sont unanimes à le reconnaître. C'est sur le terrain scientifique que 
la réforme doit être réalisée avant tout et progressivement 
étendue. 

L'application du système décimal étant ainsi limitée, convient-il 
au Congrès de la préconiser auprès des astronomes, des géodésiens, 
des calculateurs; et, en supposant la réponse affirmative, quels 
seraient les moyens pratiques les plus convenables de la faire 
aboutir ? C'est sur le dernier point que les controverses les plus 
vives se sont produites. 

Trois solutions principales ont été mises en avant. Nous allons 
les examiner successivement avec toute l’impartialité possible, 
sins toutefois nous arréter è certains arguments qui, par leur 
nature abstraite et l’absence de toute preuve exacte, semblent 
peu propres à décider la question. Le but principal à atteindre est 
la simplification des calculs. Il convient donc de comparer les 

diverses propositions en se basant sur cette condition fondamen- 
tale. 

La première solution est celle qui a été appliquée par les fonda- 
teurs du système métrique ; elle consiste à fractionner, suivant la 
division décimale, le quart du cercle et le jour, en prenant respecti- 
vement comme unités ces deux grandeurs. 

La seconde, préconisée par MM. d’Abbadie, de Chancourtois, 
Houël et d’autres savants, repose sur l'adoption du quart de cercle 
et du quart de jour comme unités. 

La troisième, dont le défenseur le plus actif a été M. Villarceau, 
réclame comme unités : la circonférence et le jour. 

Demandons-nous d’abord quelle est l’unité la plus avantageuse, 
pour l'exécution des calculs, du quart de cercle ou de la circon- 
férence entière ? Sur cette question, il semble qu'il ne puisse 
exister aucun doute. C’est le quart de cercle qui permet d'opérer 
avec la plus grande facilité. En effet, dans toutes les applications 
des fonctions circulaires à la géométrie et à l'astronomie, on peut 
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limiter l’argument à un quart de cercle. Il arrive à tout instant, 
dans les calculs trigonométriques, qu'on soit obligé d'augmenter ou 
de diminuer un arc donné “d'un quart de cercle, beaucoup plus 
rarement qu'on ait à lui ajouter ou retrancher un nombre entier de 
circonférences. C'est donc la première opération qu'il importe le 
plus de faciliter. A ce point de vue, le quart de cercle est donc 
préférable comme unité à la circonférence entière. 

Pour bien apprécier le poids de cette considération, il convient 
de se rappeler que, dans toutes les branches des sciences appli- 
quées, l’emploi des lignes trigonométriques est continuel. L'éco- 
nomie de temps réalisée chaque fois, si petite qu'on la suppose, 
acquiert par sa répétition à l'infini une grande importance. 

Un autre avantage de l'emploi du quadrant consiste dans une 
commodité plus grande des tables destinées à fournir, pour des 
intervalles réguliers de l'argument, la valeur des fonctions trigono- 
métriques ou de leurs logarithmes. Les tables les plus usitées 
actuellement donnent ces logarithmes avec cinq ou sept chiffres 
décimdux. Dans le premier cas, l'argument doit procéder par 
minutes sexagésimales. Dans le second cas l'intervalle adopté pour 
les arcs est de 10”. En adoptant, comme unité, le quart de cercle, 
on pourrait réduire l'intervalle à 32”,4 pour les tables à cinq figures 
et à 3”,24 pour les tables à sept décimales. Dans cette condition les 
interpolations se trouveraient facilitées, sans qu’il soit nécessaire 
d'accroître notablement le volume des tables. Mais si l’on choisit, 
comme unité, la circonférence, les intervalles précédents vont se 
trouver multipliés respectivement soit par 4, soit par 0,4. Dans un 
cas, les interpolations deviennent laborieuses, plus même qu'avec 
les tables actuelles ; dans l’autre, le volume ou le format des tables 
seraient notablement augmentés, et, par suite, dans la recherche des 
nombres, la perte de temps serait plus sensible. 

Le principe de la mesure du temps réside dans l'étude du mouve- 
ment diurne, et cette étude elle-même se ramène à des mesures 
d’angles. Les tentatives faites par divers physiciens, pour faire 
dépendre la mesure du temps de celle des longueurs par la consi- 
dération du pendule simple ou des ondes lumineuses ne paraissent 
pas devoir amener l'abandon des anciennes méthodes. On ne saurait 
donc considérer la division des arcs d’une manière exclusive, sans 
se préoccuper de celle du temps. Au point de vue logique une pre- 
miére nécessité paraffs’imposer. Si l'on adopte, comme unité, le 
quart de cercle, on dévfa prendre, comme unité de temps, le quart 


ww 


GROUPE I — GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE 185 


de jour. Si l’on choisit le cercle entier comme unité d’arc, on devra 
adopter, comme unité de temps, le jour entier. Dans les deux cas 
les arcs mesurés en astronomie, par l'observation du temps, n’au- 
ront besoin d’aucune conversion. La solution intermédiaire préco- 
nisée par les fondateurs du système métrique exige au contraire 
une multiplication ou une division par 4. Les deux autres systèmes 
sont, comme on le voit, également logiques et également avan- 
tageux pour les astronomes et seraient mème préférables au pre- 
mier s’il n’y avait pas d'autres conditions à remplir. 

Sans méconnaître le lien qui existe entre la mesure des angles et 
celle du temps, on peut dire qu’en dehors de l'étude astronomique 
il y a peu d’intérét à établir entre les deux unités une corrélation 
plutôt qu'une autre. Dans le choix, il ya donc avant tout à faire 
prévaloir les exigences du travail astronomique. En partant de ce 
point de vue special, on reconnait que l’adoption du quart de jour 
comme unité de temps entraine dans l’exécution de certaines 
recherches une difficulté serieuse. Dans beaucoup d’observations, 
on estime l'époque du passage des astres par la methode de l'œil et 
de l'oreille. Si l’on prend pour unité de temps le quart de jour, la 
dix-millième partie de la nouvelle unité serait 25,16, intervalle trop 
grand pour que l’on puisse espérer le fractionner sans erreur sys- 
tématique ou erreur accidentelle notable. On pourrait bien tourner 
la difficulté en faisant battre 1:,08 aux nouvelles pendules astrono- 
niques, on se trouverait ainsi, au point de vue de l'observation, 
dans les conditions ordinaires. Mais la complication qui s’intro- 

duirait de ce chef dans les calculs annulerait presque tout l’avan- 
lage que l’on peut espérer du changement d'unité. On peut supposer 
aussi que, par une éducation spéciale, les astronomes arriveraient à 
fractionner directement et avec une précision suffisante l'intervalle 
de 2,16. C'est à l'expérience de prononcer sur ce point d'une 
manière définitive. Mais, dans le doute, on doit craindre de rendre 
inapplicable une méthode classique, qui constitue toujours pour 

l'astronomie une ressource précieuse. malgré l'emploi fréquent à 

notre époque de l'enregistrement électrique. 

En résumé, l'adoption de la circonférence et du jour, comme 
unités, paraît moins avantageuse au point de vue des calculs et ne 
permettrait pas d'utiliser l'important travail accompli sous la 
direction de Prony. Le choix du quart de cercle et du jour entier. 
comme unités, ne semble pas entièrement logique et donne lieu à 
un calcul de conversion, facile il est vrai, des angles en temps. 


186 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


Enfin l’association du quart de cercle et du quart de jour entraine 
un changement plus grand dans les habitudes, et menace d’apporter 
une entrave sérieuse à l’asffonomie d’observation. Aucune des 
solutions proposées ne paraît donc posséder une supériorité incon- 
testable sur les autres, et il est désirable que les représentants des 
diverses sciences fournissent des arguments nouveaux, propres à 
faire pencher la balance dans un sens ou dans l'autre. 

En vérité, la difficulté de trouver une solution absolument satis- 
faisante provient d’un certain antagonisme inhérent aux données 
initiales du problème. En effet, nous possédons, dans le jour et dans 
la circonférence, deux unités qui sont, pour ainsi dire, fournies par la 
nature, tandis que les fonctions trigonométriques, qui jouent un si 
grand rôle dans toutes les applications, parcourent toute l'étendue 
de leurs valeurs absolues dans le quart de cercle, qui devient ainsi 
la limite naturelle pour l'étendue des tables. 

En s'appuyant sur les arguments déjà connus, il est certain qu'on 
réaliserait un progrès sérieux en adoptant l'une ou l’autre des deux 
solutions qui établissent comme unité de temps le jour. L'avantage 
semblerait moins assuré, si l’on choisissait le quart de jour. S'il 
fallait, dès à présent, prendre une décision, notre préférence serait 
pour la marche suivie par les créateurs du système métrique. 

Quel que soit d’ailleurs le résultat des délibérations, il est hors de 
doute que l'adoption du quart de cercle comme unité d'arc rendrait 
des services sérieux et immédiats dans l'exécution d’un grand 
nombre de travaux. C'est par la propagation des tables fondées 
sur la division décimale qu’on peut préparer l'avènement d’une 
réforme plus complète, embrassant aussi la mesure du temps, et 
vaincre la résistance que suscite une longue habitude. 


ANNEXE XVIII 


Sur la division décimale des angles, la circonférence étant 
prise comme unité, 


par M..bE MENDIZABAL TAMBORREL. 





(Traduction de lespagnol par M. Cu. LaLueano) 


Les sciences sont aujourd’hui tellement vastes qu'il est néces- 
aire d'y apporter toutes les simplifications possibles. La majorité 
des savants s'accorde à reconnaître la supériorité du système 
décimal appliqué à toutes les unités concrètes; il faut donc. 
sefforcer de le faire adopter pour la mesure des angles et du 
temps. 

Cette adoption obligera, il est vrai, à changer les chronomètres 
etles horloges et à refaire la graduation des cercles des instruments; 
mais cet inconvénient est peu de chose en comparaison des grands 
avantages à attendre de cette mesure. 

Pour la division du temps, nous proposons de conserver comme 
unité le jour, auquel on donnerait le nom de TROPE, et de le designer 
par la lettre T. Les subdivisions décimales du jour s’appelleraient 
le DECITROPE, le CENTITROPE..... etc. Pour le public, l'adoption de 
ces nouvelles unités entrafnerait moins d’inconvénients qu’au- 
trefois la substitution du système métrique à l’ancien système des 
poidset mesures, substitution opérée grâce à l'énergie d'hommes 
que l'on ne saurait trop louer. 

Le décitrope différerait peu de deux heures et demie dans le 
Système actuel; le centitrope équivaudrait à peu près à notre 
quart d'heure. 

Relativement à la mesure des angles dans les branches des 
mathématiques appliquées où la mesure du temps n'intervient 
pas, peu importe que l’on prenne pour unité l’angle mesuré par un 
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quadrant, ou celui mesuré par la circonférence entière; en astro- 
nomie il y a, au contraire, un grand avantage à choisir cette 
dernière unité. Comme l’a fait, en effet, remarquer le premier 
M. Villarceau, les ascensions droites exprimees en temps se 
convertissent en arcs dans ce cas, sans autre changement que 
celui du nom de l’unité et sans qu'il soit besoin d’une multi- 
plication par 4. — Cette simplification n'est pas à dédaigner car, 
ainsi quel’a dit fort justement Gauss, « quand il s’agit d’une longue 
série de calculs, toute opération, si simple qu'elle soit, est une 
fatigue et une nouvelle cause d'erreur ». 

Nous proposons de donner à l’angle mesuré par la circonférence 
entière le nom de « GONE » (gonio) et à ses sous-multiples décimaux 
ceux de DECIGONE, CENTIGONE..... MICROGONE (millionième partie de 
la circonférence). | 

La seule difficulté sérieuse à objecter serait la nécessité de cal- 
culer de nouvelles tables avec ces arguments; mais cet inconvénient 
n'existe plus. J'ai, en effet, calculé deux nouvelles tables de. 
logarithmes, l’une, de microgone en microgone, donnant avec huit 
décimales le logarithme des sinus, tangentes, cosinus et cotan- 
gentes; la seconde A cinq décimales, de centimilligone en centimil- 
ligone. Ces deux tables sont actuellement en cours d’impression 


et, je l’espère, seront terminées au commencement de l'année pro- 
chaine. 


ru 


ANNEXE XIX 


Note sur l'organisation des travaux géodésiques et 
topographiques au Mexique, 


par M. le colonel d'état-major Roprico VaLpis. 


En répondant au désir que le groupe mathématique a bien voulu 
mexprimer, sur l'initiative de M. Maunoir, je ne puis que tracer 
ici à grands traits l’histoire de la création, du développement et 
des travaux de la Commission géographique exploratrice du 
Mexique, les documents et renseignements nécessaires me man- 
quant d’ailleurs pour en faire l’objet d’un rapport détaillé. 

Si quelque membre du groupe désirait voir une partie des tra- 
vaux de cette Commission, afin de se rendre compte de la façon 
dont les calculs, levés de plans et dessins ont été exécutés, je serais 
très heureux de mettre sous ses yeux les notes prises sur le ter- 

rain ainsi que les résultats obtenus. 


Ces travaux, — et j'appelle tout particulièrement l’attention sur 
ce point, — sont de la plus rigoureuse exactitude. Les connais- 
sances de l'ingénieur le mettent en mesure de connaitre le degré 
d'approximation qu'il convient de donner aux travaux qui lui sont 
commandés, suivant l'importance de ceux-ci, les besoins auxquels . 
ils doivent répondre et les éléments dont il dispose. 

On voudra donc bien remarquer que cette Commission, — qui a 


“le caractère d'exploratrice, — a pour but de répondre à des néces- 


sites reconnues par le gouvernement suprême de notre Repu- 
blique, et que ses travaux forment la base sur laquelle viendront 
s'appuyer plus tard des travaux de detail dont elle s'occupe actuel- 
lement, du reste, et qui sont indispensables dans les parties de 


notre pays où le nombre des habitants est suffisant pour les com- 
porter. ° 
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La projection de notre carte est calculée d’après le méridien et le 
parallèle moyens de la figure qu'affecte notre vaste territoire. 
Cette projection est polyconique. — Le méridien principal passe 
par la croix de la tour E de la cathédrale de Mexico. 

La Commission dresse ses cartes générales aux échelles de 
1 : 1,000,000, 1: 500,000, 1 : 250,000, et 1,: 100,000; elle prend pour le 
levé du plan de détail des zones les échelles de 1 : 50,000 et de 
1:20,000 et fait usage de l’échelle de 1:5,000 pour le détail des villes. 

Le fractionnement général des cartes de la République se fait 
par feuilles d'une dimension unique (0m 53 X Om 40), quelle que 
soit l'échelle à laquelle ces cartes sont dressées, de sorte qu'il 
existe une relation constante entre toutes les feuilles de deux 
cartes dressées à des échelles différentes. 

La Commission géographique exploratrice fut créée en 1877, sous 
les auspices du général P. Diaz, président de la République, et du 
général Vicente Riva Palacio, ministre des travaux publics, avec 
un personnel limité à cinq personnes. 

En 1879, ce personnel restreint fut augmenté de dix officiers du 
corps spécial d'état-major. De cette époque datent les premiers 
travaux importants de la Commission. 

Plus tard, en 1881, et sous les auspices du général Manuel Gon- 
zalez, président de la République, du général Carlos Pacheco, 
ministre des travaux publics, et du général Geronimo Freviño, 
ministre de la guerre, le personnel fut porté à cinquante per- 
sonnes. Actuellement ce contingent est augmenté ou diminué 
suivant les besoins; le service de la Commission est fait en outre 
par un escadron de guides, se composant de cent hommes, qui lui a 
été adjoint. Des officiers d'infanterie et de cavalerie, connaissant 
la topographie, le levé de plans et le dessin, prennent part aux 
travaux de la Commission. 

La carte de la République repose en général sur des points dé- 
terminés géographiquement. Ces points sont les villes et lieux 
importants, et la distance moyenne entre eux varie de dix-huit à 
soixante kilomètres. C'est sur ce réseau géographique que viennent 
reposer les travaux topographiques. 

On détermine la position des points culminants qui forment le 
réseau géographique, par des travaux de géodésie dans les contrées 
dont l'importance l'exige; mais, en général, étant donné le petit 
nombre de villages dans notre pays, cette détermination se fait par 
observations astronomiques. 
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Pour les travaux géodésiques, on emploie les méthodes connues : 
on fait usage d'instruments dont l’approximation est de i”; pour 
les observations astronomiques, on emploie des instruments de 1” là 
où existent ou peuvent s'improviser des observatoires permanents; 
et on se sert d'instruments de 10” dans les villes et villages dont le 
peu d'importance ne leur permet pas de faire les frais d’observa- 
toires. Les méthodes employées généralement pour les latitudes 
sont la méthode américaine de Talcott et celle des distances zéni- 
thales circumméridiennes, en ayant soin que le nombre et les 
distances zénithales des étoiles observées au Nord soient les mêmes 
que ceux des étoiles observées au Sud. 

Pour le temps, on emploie généralement la méthode des passages 
meridiens et la methode mexicaine de hauteurs égales de deux 
étoiles. Pour les longitudes on se sert du télégraphe. 

Pour les azimuts, on fait usage d'étoiles circumpolaires en ap- 
pliquant en général la méthode mexicaine de hauteurs égales de 
deux étoiles. Les calculs astronomiques se font au moyen de types 
imprimés à cet effet. 

Le maximum d'erreur probable admis pour les points situés astro- 
nomiquement est, en latitude, de 0”, 6 équivalant à 18%, 4 sous la 
latitude moyenne de notre pays. En longitude, on a admis comme 
erreur probable le chiffre de 0”,8 équivalant à 22%, 6 sous la latitude 
moyenne. Cette approximation, à l'échelle de 1 : 100,000, la meil- 
leure de celles employées dans notre carte générale, équivaut à 
(m, 00023, ce qui est à peine appréciable. 

Les altitudes de ces points se déterminent au moyen d’observa- 
tions barométriques et trigonométriques. 

Les triangulations topographiques se font avec des théodolites de 
10”, de 30” et de 1’ et les altitudes de ces sommets se déterminent 
par des observations trigonométriques et hypsométriques. 

Les levés de plans des villes sont faits au moyen de triangula- 
tions et de polygones de détail qui se rattachent à ces dernières, 
selon la méthode employée pour les tracés des chemins. 

Ceux des localités de moindre importance sont faits au moyen 
de la boussole à main, du pérambulateur ct des anéroïdes. Je ferai 
remarquer, à cet égard, qu'il n’est pas rare de parcourir dans 
DOtre pays des distances de douze à seize kilomètres sans trouver 
de villages. 

Pour nos itinéraires ou tracés de chemins dont je viens de parler, 
nous employons un papier qui est la propriété de M. le directeur 
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de la Commission, l’ingenieur Agustin Diaz, et sur lequel sont 
tracés des cercles toncentriques gradués comme des rapporteurs. 
Une échelle de rapport permet de tracer à peu près exactement, 
sur n’importe quel point de la feuille, l’angle construit au moyen 
d’une planchette portative, à une très grande approximation. Le 
tout est fait sur le terrain. 

Le service de la Commission applique la photographie à la ré- 
duction des plans, la lithographie pour leur impression, et la zin- 
cographie pour leur impression et leur conservation, comme aussi 
pour l'impression et la conservation des types de calcul dont j'ai 
parlé tout à l’heure. 

L’étendue de notre territoire mesure environ 1,921,240 kilo- 
mètres carrés; l'étendue relevée de 1877 a 1885 (ce sont les données 
que je possède), atteint 67,840 kilomètres carrés qui forment, à 
l'échelle de 1 : 100,000, trente-deux feuilles terminées, et 84,800 ki- 
lomètres carrés qui forment quarante feuilles, qui étaient en pré- 
paration et qui sont probablement terminées aussi à l’heure 
actuelle. 

Il avait été parcouru à cette date (1885), pour le levé de plans de 
chemins, 9.433 kilomètres. | 

Pendant l’année 1881, la Commission fut augmentée d’une section 
d'histoire naturelle qui, sous les ordres de M. l'ingénieur Fernando 
Ferrari Perez, donne à la Commission une importance très grande 
en faisant connaître la géologie, la faune et la flore de notre 
République. | 

La Commission ayant été formée par le ministère de la guerre 
et des travaux publics sous les ordres de M. l'ingénieur Agustin 
Diaz, colonel d'état-major spécial, je ne crois pas inutile de dire 
qu’il existe des travaux ayant un caractère essentiellement mili- 
taire qui appartiennent exclusivement au ministère de la guerre. 
Ceux qu'on peut voir ici sont du domaine public. 


ANNEXE XX 





Du choix du méridien de Jerusalem pour fixer l’heure 
| universelle, 


par le R. P. Tonprn DE QuaRENGHI, 
délégué de [ Académie royale des Sciences de Bologne (Italie). 


1 — ÉTAT DE LA QUESTION 


L’Académie des Sciences de Bologne a été honorée, par la Société 
de Géographie de Paris, d'une invitation toute spéciale à porter 
devant le Congrès ses vues sur la double question du méridien 
initial et de l’heure universelle. On a bien voulu m’en charger; je 
tiens à constater à quoi est due la presence au milieu de vous 
d'un délégué de cette Académie. Cela dit, et sans d’inutiles exordes, 
voici l'état de la question. 

En octobre 1884, une conférence internationale se réunissait à 
Washington pour y décider la double question du meridien initial 
et de l'heure universelle. Vingt-six Etats y étaient représentés (1). 

Au cours de la discussion, les délégués d'Espagne, de Suède, de la 
Grande-Bretagne, des États-Unis, de la Russie, de l'Allemagne, du 
Mexique, du Brésil déclarèrent (deuxième séance 2 oct.) « qu'ils 
n'avaient aucun pouvoir d'engager leur Gouvernement » (Procès 
verbaux, ed. franc. p. 31). 

À la cinquième séance, celle du 14 oct., M. Janssen, délégué de 
France dit : « Je crois que nous avons tous voté ad referendum ». 
A quoi le Président, Amiral Rogers, répliqua : « Nous avons tous 
Compris que tel était le sentiment de la Conférence » (Id.,p. 115). 





— 


(1) En voici les noms : Allemagne, Autriche-Hongrie, Brésil, Chili, Co- 
lombie, Costa-Rica, Danemark, Espagne, Etats-Unis, France, Grande-Bretagne, 
Guatemala, fMawai, Hollande, Italie, Japon, Sibérie, Mexique, Paraguay, 
Russie, San-Domingo, Salvador, Suède, Suisse, Turquie, Venezuela. 
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L'an dernier le secrétaire d’État du gouvernement de Washington 
me faisait parvenir, par l'entremise de la légation des États-Unis à 
Paris, le texte du Message adressé par le Président Cleveland au 
Congrès, en date du 9 janvier 1888, pour l’engager à faire les de- 
marches nécessaires pour l'approbation des résolutions de la confé- 
rence de Washington. En janvier 1888 elles n'étaient donc pas 
approuvées, pas même par le Gouvernement des États-Unis. Elles 
ne l'ont pas été depuis. 

Diplomatiquement et légalement la question est donc encore 
au même point qu'avant la conférence. 

Ce n'est pas tout: 

Voici de quelle façon l’illustre fondateur et président honoraire 
de la Société géographique de Genève, M. Bouthillier de Beaumont, 
apprécie le résultat de la conférence de Washington (1). Le résultat 
de ces Congrès de Rome (1883) et de Washington (1884) ne saurait 
être adopté, l'approbation « des principaux intéressés lui faisant 
« défaut... La majorité qui a été donnée au Congrès de Washington 
« ne doit être considérée que comme une majorité partielle scienti- 
« fique et non générale, populaire si je puis dire, non celle qui est 
e recherchée et demandée par les congrès scientifiques ». 

L'Allemagne ne se considère pas plus liée que la Suisse par les 
résolutions de Washington. Bien que le méridien de Greenwich 
y obtienne la préférence, j’eus moi-même sous les yeux des cartes 
allemandes fort récentes, portant la graduation de l'ile de Fer. 
(V. Frenzel Carl. Deutschlands Kolonieen. Hannover 1889). Vous 
connaissez tous le récent article du Directeur même des Peter- 
mann Mitteilungen, Dr A. Supan. « Der meridian von Jerusalem » 
(Heft. 7. 1889), où l’illustre géographe se prononce assez favora- 
blement sur la transaction proposée par l'Académie de Bologne. Il 
y aà peine quelques jours, le National zeitung de Berlin résumait 
son article sans un seul mot de blàme. 

Pour ce qui est de l’Angleterre, il est bon de rappeler que nul 
peut-étre ne s’opposa plus énergiquement au choix de Greenwich 
que l’ex-directeur lui-même de cet observatoire, Sir G. B. Airy. 
Voici ses propres paroles : « Presque toute la navigation est basée 
« sur le Nautical Almanac, quì est basé, à son tour, sur les obser- 





(1) De la projection dans la cartographie et de l'heure universelle. Genève 
1888, p. 19. 
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« vations de Greenwich et rapporté au méridien de Greenwich... 
« Moi, cependant, comme directeur de l’Observatoire de Greenwich, 
« je rejette entierement l’idée de baser là-dessus un titre quel- 
« conque de préférence en faveur de son méridien (1). » 

Aussi l’an dernier, quand, au nom et comme délégué de l’Aca- 
demie des Sciences de Bologne, je me hasardai à soumettre ses 
propositions conciliatrices à la British association for the advancement 
of sciences lors de son dernier meeting tenu à Bath, le premier 
groupe du meeting voulut bien nommer une commission pour en 
referer, dont furent aussi membres les Directeurs des deux obser- 
vatoires de Greenwich et de Dublin, M. Christie, et Sir Robert Ball. 

Un peu plus tard, la Manchester literary and philosophical 
Society, une des plus anciennes et des plus influentes sociétés de 
l'Angleterre, voulait bien accepter et insérer dans ses Memoirs and 
proceedings un travail sur la question où je prenais hardiment la 
défense de l’attitude de la France à Washington. 

Partant, non seulement la question est diplomatiquement et 
légalement encore ouverte, mais on la discute encore de fait sans se 
considérer nullement lié par n’importe quelle résolution antérieure. 


Il — ENSEIGNEMENTS A TIRER DE LA CONFERENCE DE WASHINGTON 


Toutefois, si nous sommes libres de reprendre la discussion 
et de travailler, au besoin, pour faire modifier les résolutions 
de Washington, il faut cependant profiter des lecons du passe. 
Or les procès-verbaux de la conférence prouvent à l’évidence 
l'impossibilité morale d'arriver à un accord, soit en choisissant un 
méridien initial déterminé par un observaioire national existant, soit 
en choisissant un méridien initial océanique. Voici les preuves de 
cette double assertion. 

Le rapport sur la conference de Washington, présenté à l’Aca- 
démie des Sciences de Paris par le délégué scientifique de la France 
à Washington, le Dr Janssen, contient, entre autres, les deux pas- 
Sages suivants : 

« Si notre avis, tout scientifique et désintéressé, n’a pas rallié la 
majorité, l'échec n'est pas pour la France, il est pour la science... 
Le méridien (neutre) proposé par la France reste toujours comme 





(1; Lettre au Secrétaire d’État pour les colonies, 18 juin 1879, citée par 
M. Saxprorp FLEMING, dans son ouvrage : Universal or cosmic Time. 
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réprésentant la solution impartiale, scientifique, définitive de la 
question. Nous pensons qu’il y a honneur pour notre pays d’avoir 
défendu cette cause. » 

Quand on s’exprime de cette facon et avec une telle conviction, 
on ne revient plus en arrière, on a brùlé ses vaisseaux. Et à moins 
que la France ne renie son représentant à Washington, la France 
non plus ne reviendra pas en arrière. C'est d’autant plus pour elle 
une question d’honneur, que le délégué du Brésil, le Dr Cruls, n'hésita 
pas à déclarer que « toute mesure votée par la conférence et tendant 
à l'adoption d’un méridien national serait, par le fait même de 
l’abstention de la France, une mesure incomplète ». Aussi faut-il 
remarquer qu’un des plus illustres savants anglais, sir William 
Thompson,tout partisan qu’il se monträt du choix de Greenwich, 
ne put s'empêcher de témoigner, dans une lettre adressée à 
M. Janssen et citée à la conférence (séance du 20 octobre 1884), 
« sa sympathie pour l'attitude désintéressée prise par la France à 
“Washington. » Vous le voyez, les Anglais eux-mêmes se mettent, 
en quelque sorte, de la partie pour l'empêcher d’être inconséquente. 
‘Enfin, pour en finir avec Washington, le délégué de l'Espagne, 
M. Juan Valere, fit à la séance du 13 octobre la déclaration sui- 
vante dont vous saisirez tous la portée : 

« L'Espagne fait cette acceptation (de Greenwich) dans l'espoir 
que l'Angleterre et les États-Unis accepteront, de leur côté, le sys- 
tème métrique comme elle l’a fait elle-même... » Je crois que l’Italie 
est dans le même cas que l'Espagne. 

Qu'il me soit permis, avant de passer aux méridiens océani- 
ques, de vous renvoyer à la loi du 7 messidor an III (21 juin 1795), 
qui créa le Bureau des longitudes. Toute la raison d’être de cette 
création git dans la lutte scientifique entre les deux observa- 
toires de Paris et de Greenwich, d’où l'impossibilité morale pour 
la France de capituler de bon gré devant l’observatoire rival. Du 
_ reste, un seul fait suffirait à prouver les avantages que la science a 
déjà tirés de cette rivalité. En 1884, M. Paul Bert dénonçait publi- 
quement à la Chambre l'infériorité où était tombée, peu à peu, la 
Connaissance des temps, vis-à-vis du Nautical Almanac. Qu'on com- 
pare aujourd'hui les deux éphémérides et qu'on décide, s’il est facile 
ou possible de le faire, laquelle des deux est supérieure à l’autre. 

Maintenant, justice pour tous: j'ai pris la défense de l’atti- 
tude de la France à Washington; voici les raisons justifiant, 
d'autre part, l'attitude des vingt-deux Etats qui s'y prononcèrent 
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en faveur de Greenwich. Elles se résument toutes en celle-ci, 
qu'on ne songea à proposer comme méridien neutre qu’un méridien 
initial océanique. C'était l’époque où, par une de ces épidémies 
d'opinion dont l’histoire nous offre tant d'exemples, le méridien de 
Behring jouissait d'une sorte de faveur universelle; le délégué scien- - 
tifique de la France crut pouvoir s'y appuyer pour amener une 
conciliation : il se trompa, mais qui pourrait lui en vouloir ou seu- 
lement l'en blàmer? 

Mis en demeure, par les Anglais et les Américains, de se prononcer 
clairement sur ce qu'il entendait par méridien neutre, « Voulez-vous, 
« dit M. Janssen, un exemple frappant de ce qui différencie un 
« méridien neutre d’un méridien national? Pour sortir de la con- 
+ fusion qui régnait en géographie au commencement du xvule siè- 
«cle, à cause de la multiplicité des premiers méridiens alors 
« employés, un Congrès de savants réunis à Paris par les soins de 
: Richelieu pour déterminer un premier méridien unique, fixa son 
« choix sur la pointe la plus orientale de l'ile de Fer. C'était un 
« méridien n'ayant l'attache d'aucune capitale, d'aucun observatoire 
«national et, par conséquent, neutre ou, si vous le voulez, purement 
« géographique. Plus tard, le père Feuillet, envoyé en 1724 par 
«Académie des sciences pour déterminer la longitude exacte du 
«point initial, ayant donné le chiffre de 19° 55’ 3” à l’ouest de Paris, 
‘le géographe Delisle, pour simplifier, adopta le nombre rond de 

‘ 20° et, comme je le disais tout à l'heure, cette altération changea 

» complètement le caractère de ce premier méridien; il cessa d'être 

‘neutre et ne devint plus, ainsi qu'on l'a dit avec raison, que le méri- 

« dien de Paris déguisé. Les Anglais notamment ne l'adoptèrent 

: jamais. Voilà, messieurs, la difference entre un méridien neutre 

‘etun méridien de nation. » 

En rendant hommage d'abord à la rare loyauté d'un pareil lan- 
Gage, j'ai à peine besoin de faire remarquer que l'exemple invoqué 
par M. Janssen frappait d'avance tous les méridiens océaniques. 
En effet, tout méridien océanique ne pouvait étre déterminé que 
Par sa distance effective d’un observatoire national ; on ne manqua 
pas d'observer qu'ils se trouvaient tous, au fond, dans le même cas 
que le méridien de l’île de Fer. Sans rappeler les détails de la dis- 
cussion, je ne crois point me tromper en affirmant, d’après les 
procès-verbaux de la conférence, d’abord que, si la France eût pro- 

posé un méridien neutre continental pouvant se déterminer lui- 
même. à l'aide du télégraphe, indépendamment de tout observatoire 
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national, le choix de Greenwich n'eut pas été emporté à une si 
grande majorité ; ensuite que le vote des vingt-deux Etats qui se 
prononcèrent pour Greenwich n’a pas été porté contre le principe 
lui-même de la neutralité du méridien initial, mais plutôt contre 
une neutralité représentée par un méridien océanique et choisi 
d’après des considérations purement géographiques. 

Il se produisit, pendant la discussion, un incident qu'il est utile 
de relever. Déjà, quelques années auparavant, le célèbre astronome 
russe, le Dr Struve, dans un mémoire adressé à l’Académie des 
Sciences de Saint-Pétersbourg, avait suggéré, comme mesure con- 
ciliatrice, qu'on choisit l’antiméridien de Greenwich. M. Sandford 
Fleming, le promoteur si méritant de l'unification de l'heure en 
Amérique, et délégué d'Angleterre pour le Canada, crut devoir 
rappeler cette proposition. Non seulement les autres délégués 
anglais protestèrent, mais le délégué français aussi ne voulut point 
s’y rallier. En effet la difficulté n'était point écartée. L’antiméridien 
de Greenwich étant déterminé par sa distance au méridien natio- 
nal anglais, il était tout aussi bien Greenwich déguisé que le mé- 
ridien de l’île de Fer est Paris déguisé. Mais le même argument 
s’applique aussi à l’antiméridien de tout autre observatoire national 
déjà existant. La liste est longue des observatoires nationaux 
qu'il faudrait faire éviter à Pantiméridien de Behring, si on ne 
veut point que la France, après s'être opposée avec tant d'éclat 
au choix d’un méridien déterminé par un observatoire digne rival 
de celui de Paris, capitule devant un Behring, simple prête-nom 
d'un observatoire scandinave, allemand ou italien de deuxième, troi- 
sième ou quatrième rang. 


II — LA TRANSACTION DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES DE BOLOGNE. 


Passant maintenant à la transaction proposée par l'Académie 
que j'ai l'honneur de représenter, je crois devoir observer qu'elle 
est presque mot à mot la même qu'on trouve consignée dans le 
rapport de M. Caspari, rédigé au nom de la commission française 
pour l’unificationdes longitudes et des heures au mois d’aoüt 1884 (f). 


(1) Voir pour s’en convaincre l’extrait de ce rapport cité dans mon 
article : Le méridien inilial et l'heure universelle, inséré dans la Revue fran- 
caise des colonies et de l'étranger, 15 juillet 1889 (p. 78). 
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Cette commission demandait le statu quo dans la marine, l’astro- 
nomie, la topographie et la cartographie locale, limitait l’unifi- 
cation des longitudes à la cartographie géographique générale et, 
tout en gardant, bien entendu, l’heure locale, elle suggérait l’uni- 
fication des heures d'après un méridien ayant un caractère réel 
dinternationalité au profit de la télégraphie, des observations 
météorologiques, physiques, magnétiques et sismiques. Sur tous et 
chacun de ces points, l’Académie de Bologne se rallie entièrement à 
l'avis de la commission française de 1884. Elle se borne à suggérer 
en plus, ce qui, du reste, répond à un désir assez général, 
qu'on introduise dans la cartographie géographique générale, 
l'usage d’une double graduation: l’une d’après le méridien national, 
l'autre, en rouge ou en pointillé, d’après le méridien international. 
On ne saurait certes l’en blämer, surtout si l’on songe que, de cette 
façon, l’enseignement de la géographie servirait à rappeler l’accord 
qui doit toujours exister entre l'amour de la patrie et celui de 
l'humanité. 

Le seul point où, profitant des lecons que nous donne la conférence 
de Washington, l’Académie des sciences de Bologne n’a pas accepté 
les conclusions de la commission francaise de 1884, concerne le choix 
duméridien initial. Vingt-deux états s’&tant prononcés moins encore 
en faveur du méridien de Greenwich que contre tout méridien 
oeéanique et déterminé par des considérations purement géogra- 
phiques, il devenait évident que, pour obtenir qu’on renoncät à 

Greenwich, il fallait proposer un méridien qui, non seulement fut 

neutre, non seulement pùt se déterminer exactement sans besoin 

d'aucun observatoire, non seulement offrit les conditions les plus 
favorables au point de vue de la science, mais se recommandat en 

Outre par un ensemble de considérations qui le désigneraient teut 

particulièrement à l'acceptation de tous les Etats civilisés. Le 

méridien de Jérusalem paraft réunir toutes ces conditions ; voici, 
en tout cas, beaucoup d’arguments en sa faveur. 


IV — ConsIpERATIONS EN FAVEUR DU MERIDIEN de JÉRUSALEM 


Et, d'abord, le méridien de Jerusalem est éminemment neutre. Au 
centre des trois grands continents de l’ancien monde et sur la 
grande route internationale qui, d’ici peu, unira l’Europe etl’Afrique 
septentrionale avec l’Asie, Jerusalem est une ville oü, comme on 
l'a fort bien remarqué, toutes les civilisations, toutes les natio- 
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nalités et tous les cultes do l'Orient et de l'Occident se donnent éga- 
lement rendez-vous. En outre, le méridien touche à toutes les cinq 
parties du globe. Il coupe une portion #e l’Europe, de l'Asie et de 
l'Afrique, dans sa partie continentale, et traverse, à l’antimeridien, 
l’ancienne Amérique russe et l’Archipel français des Tuamotu en 
Océanie. — La Russie, la Turquie, l'Égypte, l'Angleterre, l'Alle- 
magne, le Portugal, les États-Unis et la France y sont tous repré- 
sentés. Quant à l'Italie, elle n’en est pas éloignée et, par Massaouah 
et Keren, pourrait l’atteindre avant longtemps. 

Jérusalèm est placée sur la ligne télégraphique qui va d'El 
Arisch à Lattaquié et se trouve déjà reliée télégraphiquement avec 
l’Europe et l'intérieur de l’Asie. La longitude a été déjà mesurée à 
plusieurs reprises, la dernière fois par M. Vignes. (V. Connaissance des 
Temps de 1868). Rien de plus facile en tout cas, que de la contrôler 
à l’aide du télégraphe. Voilà, partant, un méridien parfaitement 
déterminé, et sans l’attache d'aucun observatoire national. 

Au point de vue scientifique, je remarquerai tout d'abord que le 
méridien de Jérusalem a tous les avantages de celui de Behring 
sans en avoir les inconvénients. Son antiméridien n'est, au fond, 
que le méridien de Behring transporté seulement un peu vers 
l'Est pour lui faire traverser une terre habitable, où l’on puisse 
construire un ou plusieurs observatoires,— et cette terre habitable 
est précisément celle où lechangement de date avait déjà lieu sous 
la domination russe et où il continue aussi d’avoir lieu, au moins 
partiellement, même depuis qu'elle a passé sous la domination des 
États-Unis. — Il est aussià remarquer quele méridien de Jérusalem 
traverse des terres appartenant à toutes les zones, si l’on excepte la 
zone glaciale antarctique. Orilest des phénomènes, surtout météoro- 
logiques, qui sont particuliers à certaines zones seulement,et il y a 
tout avantage, pour la simplicité des calculs et des constatations, 
à pouvoir les étudier dans des observatoires placés le long du 
méridien initial, origine, soit des heures, soit des longitudes. 
En ce qui regarde particulièrement les phénomènes magnétiques, 
on ne saurait nier que des observatoires spéciaux, situés dans la 
zone glaciale, soit sur le méridien au nord de la Russie, soit sur 
l'antiméridien au nord de l'Alaska, pourraient amener, vu le peu de 
distance du pôle, à d'importantes découvertes. D'autre part, il 
est admis que c'est un avantage pour l'observatoire de Paris sur 
celui de Greenwich d'être plus rapproché de l’Equateur, ou, ce qui 
revient au même, plus éloigné du point d’indétermination des longi- 
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tudes. Il s’ensuit qu’à ce point de vue, la situation d’un observa- 
toire international qu’on érigerait à Jérusalem serait plus avan- 
tageuse que celle de n’importe quel observatoire européen. Ajou- 
tons la position élevée de Jérusalem, à huit cents mètres au-dessus 
du niveau de la mer, ce qui garantit la pureté de l’atmosphère et 
fait de cette ville, comme l’observait naguère la Revue britannique, 
un véritable sanatorium pour toutes les régions voisines, et un 
séjour agréable pour la race européenne qui s'y acclimate on ne 
peut mieux. Enfin, pour en finir avec les observatoires et les 
considérations d'ordre scientifique, tous savent qu'il arrive 
souvent des phénomènes astronomiques qui ne sont visibles 
qu'à certaines longitudes et à certaines latitudes; et tous savent 
aussi que la réduction du calcul des heures et des longitudes n'est 
pas si simple qu'elle puisse se faire à la hâte sans crainte 
d'erreurs. Voilà pourquoi un méridien, se prétant à l'établissement 
d'une suite d’observatoires le long d’un arc de 92°, depuis 
le 68° N. jusqu’au 24° S. dans sa partie continentale, de plusieurs 
observatoires le long de son antiméridien dans l'hémisphère boréal 
et, enfin, d’un dernier observatoire également sur l’antiméridien au 
beau milieu du Pacifique et dans l’hémisphère austral, me parait 
se recommander tout particulierement aux savants. 
De fait, l’antimeridien de Jérusalem coupe exactement, ainsi 
quon peut le constater sur les cartes marines francaises et 
anglaises, l’île de Tahanea, ile habitable et habitée, possédant trois 
bonnes passes praticables aux grands bätiments, un très bon 
mouillage au sud du Lagon, et quiest située tout près de Fakarava, 
chef-lieu de l'archipel des Tuamotu et siège de la résidence. 
Ces renseignements, je les tiens de l'ancien gouverneur lui-même 
des possessions françaises en Océanie, M. Chessé, et en y appelant 
votre attention, je ne fais que m'acquitter d’une mission dont vient 
de me charger, au nom de l'Académie de Bologne, son président, 
M. le professeur Ruffini. Dans une lettre récente, après avoir re- 
levé les importants avantages que la science pourrait tirer d’un 
observatoire situé à l’antiméridien et dans l’hémisphère austral, le 
professeur Ruffini ajoute que l’Académie de Bologne serait heu- 
reuse qu’une pareille tâche fut confiée à la France. 
Des considérations d’un autre ordre, mais nullement à dédaigner, 
sont les suivantes : | 
Le choix de ce méridien ménage une compensation au senti- 
ment religieux des populations orthodoxes pour l'abandon. tôt ou 
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tard inévitable, et réclamé par tous les savants, du calendrier 
Julien, en même temps qu'il diminue les difficultés de la transition 
en donnant à ces populations l’avantagé, assez considérable, que 
la difference de date, amenée par l'adoption d’un point de départ 
unique dans la mesure du temps, serait pour elles presqu’imper- 
ceptible. — Ce choix serait aussi une compensation à la Turquie 
pour sa noble initiative, lorsque, dès 1872, son délégué à la Confé- 
rence télégraphique internationale de Rome demanda l'application 
de l'heure d’un méridien unique à la télégraphie. Aussi il y a, me 
paraît-il, tout intérêt à encourager l’Asie à prêter son concours 
aux progrès de la Science. Le choix d’un méridien déterminé par 
la situation d’une ville asiatique et nommé d’après elle remplirait 
d'autant plus ce but, que le directeur de l’observatoire météorolo- 
_ gique de Constantinople, Coumbary-Effendi, n’a pas hésitéà déclarer, 
eu un document publié avec l’assentiment de l'ambassade ottomane 
à Paris, que le choix de Jérusalem, loin de rencontrer des difficultés, 
flatterait l'amour-propre national ottoman.— Je rappelle également 
à ce propos que l'Union douanière méditerranéenne, dont les adhé- 
rents se comptent par milliers et représentent presque toutes les 
nationalités et tous les cultes de l’Europe, de l’Asie et de l’Afrique, 
a mis en tête de son programme « l'application immédiate de 
l'heure universelle à la télégraphie internationale et l’adoption du 
méridien de Jérusalem, proposé au monde savant par l’Académie 
des Sciences de Bologne, comme méridien initial international ». 
C'est la meilleure réponse aux craintes d’éveiller ou de léser des 
susceptibilités religieuses. 

Le méridien de Jérusalem possède, en outre, une sorte de droit 
historique. — J’observerai d'abord. en passant, que le calendrier 
israélite actuel, réformé au ıve siècle par Rabbi Hillel Hanassi, 
est basé pour sa lunaison (mo/ed) initiale, et conséquemment pour 
toutes ses lunaisons, sur le méridien de Jérusalem. — Je rappelle- 
rai, ensuite, que, pendant tout le moyen age et d'après les idées 
cosmographiques qui prévalurent jusqu'à la découverte de l’Ame- 
rique, Jérusalem était considéré comme le centre de la terre; et, 
dès qu'on introduisit dans la cartographie l'usage des méridiens. 
on le trouve placé sur le méridien central, point de départ, par 
conséquent, des longitudes Est et Ouest. — Mais l'argument à la 
fois historique et scientifique, sur lequel l'Académie des sciences 
de Bologne appelle tout particulièrement votre attention, c'est que 
toute notre chronologie est basée, elle aussi, sur le méridien de 


GROUPE I — GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE 203 


Jérusalem. Dès que toutes les nations les plus civilisées ont accepté, 
ne füt-ce que par convention, l'ère chrétienne, elles ont par là 
méme accepté, — ne füt-ce que par convention, — de la faire dater 
d'un événement historique, arrivé, à quelques secondes près, à 
minuit de Jérusalem, la naissance de Jésus-Christ. Les croyances 
religieuses personuelles ne sont, ici, nullement en cause. A moins 
de refuser un commencement à notre chronologie, on doit admet- 
tre qu’elle commence à minuit de Jérusalem. Aussi, par un hasard 
fort heureux pour la science, si des savants ont discutéet discutent 
encore sur l’année de la naissance de Jésus-Christ, tous, cependant. 
s'accordent à l’admettre comme arrivée, à quelques secondes près, 
sous le méridien de Jerusalem et à minuit de cette ville. L’Expo- 
sition elle-même, qui a lieu en ce moment à Paris, et ce Congrès 
lui aussi, témoignent de ce fait; ils ne s’appelleraient point Expo- 
sition et Congrès de 1889, si l’on ne s'était point accordé à les consi- 
derer comme arrivés en l’année 18890 à partir de la naissance de 
Jésus-Christ. 

Partant, si le premier jour de notre chronologie a commencé à 
minuit de Jerusalem, il s'ensuit que chaque nouveau jour de notre 
chronologie commence également à minuit de Jérusalem. D'où il 
suit que, si l'on choisit un autre méridien initial et une autre heure 
initiale que le méridien et l'heure de cette ville, il y aura toujours 
discordance entre le jour de notre chronologie et ce jour de con- 

vention qu'on appellera « universel ». Or, est-il dans l'intérêt de la 
science et de l'unification d'augmenter les discordances? 

Du reste, le premier qui, à ma connaissance, ait appelé l’atten- _ 
ton sur cette solution éminemment scientifique de la ques- 
tion qui nous occupe est un Francais, M. Frédéric Romanet du 
Caillaud. Je me permets de vous renvoyer aux comptes rendus de 
la Société de Géographie de Paris pour 1874. Après lui et indépen- 
damment de lui, les délégués de la Société de Géographie de Ge- 
neve, MM. Salomon, de Morsier et de Laharpe, firent valoir le 
mème argument au Congrès géographique international qui se 
tint à Paris l’année suivante, 1875. Je remarque, à ce propos, que 
M. Salomon, le premier des signataires du mémoire présenté au 
Congrès, se déclare ancien officier de la marine française. La pro- 
position du méridien de Jérusalem a donc une origine française 
et suisse à la fois. Enfin, permettez-moi de constater que la propo- 

sition de Jérusalem a été aussi mentionnée, bien qu’aussitöt écar- 
tée, à la conférence de Washington (séance du 2 oct. 1884), et que 
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l'argument tiré de la chronologie y fut soutenu, tout en étant 
appliqué par erreur au méridien de Rome, par le délégué de 
l'Espagne, M. Ruiz el Arbol, attaché naval de la légation espagnole 
à Washington. Voici ses propres paroles : 


« Cette méthode du calcul unique de l'heure existe déjà, quoique 
nous ne nous Cn servions pas, aussi bien que le méridien uni- 
versel qui a été tacitement choisi par presque toutes les nations 
civilisées, c'est-à-dire par toutes celles qui ont adopté le calen- 
drier Julien, avec ou sans la correction grégorienne. Aussi la 
moindre modification du système actuel ne comporte rien moins 
qu'une réforme chronologique que je ne suis pas certain qu'il soit 
bon d'introduire ou de recommander et que je doute méme qui 
puisse être reçue avec une approbation unanime et cordiale... 
Nous changerions la manière chronologique de compter qui est 
aujourd’hui universelle et je maintiens que nous n'avons aucun 
« droit scientifique ou historique de faire ce changement maintenant. » 
(Procès-verbaux, séance du 20 oct., éd. franc., p. 160-161.) 


A 


a 


Que put-on répondre à cet argument ? Qu'il arrivait trop tard; 
on avait déjà voté pour Greenwich, on ne pouvait plus y re- 
venir. 

Cela pouvait étre vrai à Washington en 1884, mais cela n’est 
plus vrai pour nous. Il n’est jamais trop tard pour reconnaître 
qu'on a agi sans aucun droit, ni scientifique ni historique, en votant 
pour que le jour « universel » commencät à minuit de Greenwich 
au lieu de minuit de Jérusalem. 

Voici, maintenant, le vœu que je me permets, Messieurs, de sou- 
mettre à votre approbation. 

Suit le projet de vœu. (Voir au procès-verbal de la séance du 
10 août.) : 


ANNEXE XXI 


Utilité de l’adoption d'un méridien initial et d’une heure 
| universelle, 


par M. BourHILLIER DE Beaumont 


—_——————È@_—_> co 


L’obligation de simplifier et d’unifier les procédés graphiques 
que peut employer, je dirai méme, que doit employer la géogra- 
phie dans ses projections, s’est toujours fait sentir davantage avec 
les congrès internationaux. On a vu là, par l’exposition des pro- 
duits multiples de la géographie technique, que cette science, 
si cosmopolite dans ses origines et dans son but, devant naitre de 
l'accord de tous pour donner le résultat le plus utile à tous, était 
loin de répondre et de satisfaire à cette proposition, à cause de la 
variété de ses modes de representation. 

La position faite aux longitudes, bien différente de celle acquise 
aux latitudes, a été et est encore un obstacle à une représentation 

uniforme, similaire de valeur entre ces coordonnées, bases uniques 
et essentielles dans nos développements généraux de cartographie. 
La latitude en effet, facile à comprendre, s’apprend aussi sans 
Peine et reste dans le souvenir. Comme base fixe d'appréciation, 
Comptée sur un quart de cercle avec peu de divisions, elle part 
d'un point fixe, l'équateur. La longitude, au contraire, faiblement 
déterminée, à cause de son bien plus grand nombre de divisions 
(le double, puisqu'elle se compte sur une demi-circonférence) est 
facilement laissée de côté par le lecteur et même souvent par 
le géographe. Elle n'indique pas une position fixe et ne saurait 
être appréciée souvent qu'après des calculs, car elle ne procède pas, 
comme la latitude, d’un point fixe, mais est soumise à l'usage 
de quelques méridiens principaux comme points de départ. 

Cependant la connaissance de la longitude prend toujours plus de 
valeur et sa fixation plus d'importance dans les progrès de la géogra- 

phie de nos jours. La météorologie, l’hydrographie, la sismologie 


206 CONGRES INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


nous montrent la nécessité, pourleurs études particulières, de baser 
d'une manière fixe cette importante coordonnée qui, grâce à leurs 
travaux, sera peut-être bientôt un des facteurs importants de 
la climatologie et des découvertes de la géographie physique. 

Toutes les sciences se joignent à la géographie pour demander 
avec elle la fixation de la longitude, en dehors de toute acception 
de valeur et de position d’observatoires, de sentiment national, 
d'après une base scientifique qui régisse par sa position natu- 
relle, neutre et centrale, tous les éléments qui doivent converger 
vers elle. 

Ces éléments fixés sur une base répondant aux exigences des 
sciences physiques et géographiques, celles-ci s'unissent aussi pour 
demander l’expression de la longitude par les heures du jour cosmo- 
polite et leurs fractions, afin que, soit les distances, soit les temps 
parcourus, soient donnés simultanément. Chaque chiffre d’heure 
deviendra le chiffre donnant la longitude ou la position fixe d’un 
méridien, dans le jour universel. L’heure contenant 15 degrés, par- 
tant de 0 heure, ou point du jour, ce sera 15° pour 1 heure, 30° pour 
2 heures, 45° pour 3 heures, 60° pour 4 heures, ainsi de suite 
jusqu'à 180° pour midi. De même, en continuant après midi: 15° pour 
1 heure, 30° pour 2 heures, 45° pour 3 heures, ainsi de suite jusqu'à 
360° ou minuit. Chaque méridien, comme chaque point du globe, 
recevant son heure fixe, a sa position dans le jour qui lui 
donne aussi sa distance relative par son chiffre dans la suite des 
24 heures. 

Cette division par 15° n'est pas nouvelle. Elle a été déjà préco- 
nisée et son emploi offre bien quelques avantages entr’autres, pour 
les latitudes, de noter spécialement les parallèles de 30°, 45° et 75°, 
qui sont géographiquement importants. — La sous-division par 5° 
représente celle de 20 minutes pour les longitudes. — D'autre 
part celles-ci, les longitudes, par cette division de 15 en 15°, obtien- 
nent l'avantage cherché de diminuer leur nombre et de présenter 
des positions plus nettes et plus faciles à comprendre, soit à lire, 
soit à retenir par la mémoire. 

Mais pour que cette division du jour cosmopolite par l'heure (ou 
par degrés qui peuvent être notes également) ait sa valeur réelle, 
scientifique, il faut qu'elle prenne naissance avec le jour sur 
un point déterminé des continents, comme leur point extrême 
de contact ou de séparation, de telle sorte qu'après avoir suivi le 
mouvement diurne de la terre, elle revienne à ce point à minuit en 


GROUPE I — GÉOGRAPHIE MATHÉMATIQUE 207 


ayant partagé l'espace parcouru sur la sphère en deux parties 
égales par son milieu, c’est-à-dire midi. 

Partant de ce centre des continents, ce méridien de midi, véri- 
table médiateur, donnera dans une moitié de sa circonférence, 
comme méridien continental, central, le plus grand parcours sur 
terre ferme, tandis que, par l’autre moitié de sa circonférence, son 
anti-méridien, ou méridien de minuit, il ne touchera que le 
point extrême de la côte américaine au détroit de Behring, au cap 
du prince de Galles et traversera tout l'Océan Pacifique comme 
méridien maritime sans couper aucune terre. 

Avec sa position fixe, bien définie et caractérisée, ce méridien cen- 
tral, médiateur, m’a permis, après de longs travaux, d'arriver à un 
développement général de la sphère, comme planisphère, la repré- 
sentant par une figure d’ensemble produite par une seule et 
simple loi de géométrie appliquée également aux longitudes et aux 
latitudes, donnant par l'expression de son canevas l'appréciation 
d'ensemble de la surface de la terre la plus rationnelle et la mieux 
motivée. Les parallèles et les méridiens sont les cercles inscrits 
sur les droites des cônes, comme cordes, avec l’Equateur et le 
méridien central médiateur comme centres. 

L'expression de sphéricité donnée par cette figure géométrique 
est si naturelle, que j’ai souvent entendu cette exclamation de 

surprise à la première vue de ce planisphère : Oh! c'est cela! La 
sphere, se présente comme une boule ou une pomme, coupée par 
le milieu, dont les deux moitiés seraient réunies sur elles-mêmes. 

D'autre part. la construction en est si simple, qu’avec une règle 
et un compas, tout élève peut faire sa carte sur le moment mème 
pour ses études ou pour son examen. Sa carte muette lui est aussi 
trés utile pour suivre les indications du maitre et les noter. De 
même, tout homme intelligent peut lui-même facilement établir 
son Canevas, pour l'inscription de ses observations ou pour l’etude 
de quelque sujet particulier qui, par sa généralité, réclame une 
projection d'ensemble. 

Après vous avoir ainsi présenté en quelques mots cette nouvelle 
projection si naturelle dans sa forme et sa construction (que j'ai 
voulu à dessein laisser dans toute sa simplicité, qui est à mes yeux 
un de ses grands avantages), je ne m’étendrai pas sur l'usage qui 

peut en être fait en toute occasion comme canevas géographique 
et comme établissement de l'heure universelle pour les sciences de 
physique terrestre, la géographie, la pédagogie, les horaires de 
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chemins de fer, etc., etc., bien plus avantageusement qu'avec la 
projection de Mercator ou toute autre. Je ne reviendrai pas non 
plus sur les divers méridiens qui ont été proposés, aux congrès 
internationaux, basés sur des considérations qui ne regardent pas 
l'heure universelle, mais le temps local. 

Je dois dire seulement à ce propos, qu'en 1875, plusieurs mem- 
bres de la Société de Géographie de Genève étant venus au grand 
Congrès de Paris expressément pour présenter le choix du méri- 
dien de Jerusalem, je ne me trouvais pas disposé à leur faire 
concurrence en présentant ce méridien central qui portait encore 
le nom de méridien de Behring, et de leur faire opposition, ne 
trouvant pas au méridien de Jérusalem, alors comme aujourd’hui, 
la base scientifique et cosmopolite qui doit caractériser tout méri- 
dien international. Ce fut seulement à Rome, l’année suivante, au 
mois de février 1876, que j’eus l'honneur de présenter à la Société 
italienne de Géographie, comme membre honoraire, et en séance 
extraordinaire, le méridien passant par le détroit de Behring, en 
exposant et faisant ressortir les considérations favorables qui le 
déterminent, soit physiques, soit géographiques, soit internatio- 
nales. 

Plus tard, je le fis valoir au Congrès de Paris de 1878 (géo- 
graphie commerciale), où il recut un si chaleureux accueil de votre 
illustre Cortambert. En 1880 à Nancy, puis en 1881 à Venise, 
enfin aujourd’hui en 1889 à Paris, où après trente années de tra- 
vaux géographiques, je puis encore vous le représenter à nouveau, 
mais sous un autre nom et surtout sous une forme nouvelle qu'il 
y a deux ans à peine j'ai pu achever de lui donner. Le premier, 
inscrit sur la projection de Mercator, errait avec elle à droite et à 
gauche sans pouvoir constituer ou déterminer une fin ou un com- 
mencement de figure. Le second crée un développement nou- 
veau de la sphère avec une figure géographique rigoureusement 
encadrée et déterminée comme planisphère. Je tiens encore à 
répéter ce que j'ai dit aux Congrès internationaux et ce que j'ai 
publié à plusieurs reprises, entr’autre dans mes mémoires en 1888, 
que l'adoption d'une base des longitudes ne touche en rien à la 
cartographie nationale faite sur les méridiens nationaux, au 
contraire, la cartographie spéciale sur les méridiens nationaux a 
sa valeur et son mérite propre qu'il est nécessaire de lui conserver, 
même en l'encourageant ; et ces travaux rentreront tout naturelle- 
ment dans la graduation générale par les traits qui expriment les 
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heures et les minutes du temps universel, tandis qu'elles seront 
notées sur la carte nationale par les degrés de son méridien. Ainsi 
l'adoption d'une base unique pour les longitudes ne doit pas 
changer les productions cartographiques auxquelles chaque Etat 
est habitué, en y introduisant seulement la graduation de l’heure 
universelle qui se distingue bien facilement de toute autre par son 
chiffre et sa valeur. Le marin trouvera dans ces cartes nationales, 
tout en suivant l’heure universelle qui lui donne son point sur le 
globe, bien plus de détails sur les pays, les plages, les contrées 
qu'il aborde, que la cartographie générale ne saurait lui en fournir. 
Que le navigateur consulte des cartes, à grande échelle, anglaises, 
francaises, japonaises, chinoises, russes, amérciaines, pourvu 
qu'elles soient liées par l'heure universelle, il aura raison. 

Je ne répéterai pas ce que j'ai déjà publié, au sujet des télégra- 
phes et du service que l’heure universelle rendrait à la télégraphie 
et aux chemins de fer si toutes leurs stations portaient le chiffre de 
l'heure universelle, en montrant combien l'application au com- 
merce et à la science serait utile d'autre part. Un simple second 
cadran à la montre pour l’heure universelle donnerait au voyageur 
la possibilité de se conformer partout au rapport de l’heure univer- 
selle avec l'heure locale, de façon à ce que le chemin de fer emploie, 
dans ses horaires, également l’heure universelle et l’heure locale, 


et que celle-ci reste dans chaque endroit l’heure de son mouve- 
ment local. 
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GROUPE II 


GEOGRAPHIE PHYSIQUE 


(Géologie générale, Géographie zoologique et botanique, Météorologie, Climatologie 
et Géographie médicale) 


SÉANCE DU 5 AOUT 
PROCES-VERBAL (1) 


Président : M. J.-V. MENDES GUERREIRO, 
Ingénieur, vice-président de la Société de Géographie de Lisbonne. 


M. le Dr Mane, médecin sanitaire du gouvernement français à 
Constantinople, présente un mémoire sur : La Peste épidémique 
dans les temps anciens et pendant les cinquante derniéres années 
(1840-1889). Il en lit les conclusions (voir pièce annexe J). 

Par suite à cette lecture, M. Ch. FAURE, secrétaire et bibliothé- 
caire de la Société de Géographie de Genève, demande quelle est 
l'aire de la dissémination géographique de la peste. 

M. MAHÉ répond qu'il n'a traité la question qu’au point de vue 
médical. La peste ne règne que dans les pays peu civilisés et elle se 
trouve limitée aux populations qui ne se déplacent pas; elle 
est exclusive à l’ancien continent, et elle éclate soudainement après 
une incubation de trois à cinq jours. Le Congrès doit émettre le 
vœu de provoquer l'envoi d’une mission pour l’étudier en Orient. 

M. Ca. Faure demande si les mesures prises par le gouver- 
nement francais en Algérie, en vue d'interdire le pèlerinage de la 
Mecque, ont donné des résultats pour circonscrire le fléau. 

M. le Dr Mané : Les Musulmans ne peuvent pas échapper à 
lasurveillance administrative, parce que, pour avoir l'autorisation 
de se rendre au pélerinage de la Mecque, il faut justifier de la 

possession d’une somme de 1,000 francs et ensuite avoir un répon- 
dant; de plus, l'embarquement ne peut se faire qu'à bord des 


(1) Les procès-verbaux des séances du groupe II ont été rédigés par 
M. J. Grrarp, secrétaire du groupe. 
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navires francais. Il n’y a que peu de pèlerins qui s’échappent par 
la voie de terre, voie très peu facile. 

M. le Dr BLEICHER, vice-président de la Société de Geographie 
de l'Est, présente un ouvrage : « Les Vosges », qu'il vient de 
publier dans la série de la Bibliothèque scientifique contemporaine. 
(Voir pièce annexe II.) 

M. Cu. FAURE adresse à M. Bleicher les questions suivantes: 
Les Vosges ont-elles été habitées avant la dernière période 
glaciaire ? A-t-on trouvé des débris industriels ? Est-il possible de 
rattacher les phénomènes glaciaires reconnus dans les Vosges 
à ceux de la chaine du Jura ? Existe-t-il des blocs erratiques 
n’appartenant pas à la période glaciaire ? 

M. le Dr BLEIcHER : On n'a retrouvé aucun indice de la présence 
de l'homme jusqu'à l’époque de la pierre polie ; aux temps quater- 
naires la région était couverte de hêtres, ce qui est prouvé par les 
amas de charbon de ce bois dans les stations romaines. Ensuite 
on n’a découvert la présence d’aucun bloc erratique. 

M. VÉLAIN ajoute qu'il a été reconnu que la formation du sol des 
Vosges est detritique; on y trouve des blocs de porphyrite et des 
blocs épais de granit porphyroide. Il n’y a aucun rapport entre 
cette formation et celle du massif des Alpes. 

M. CH. Faure fait un rapprochement entre la construction 
des habitations de la Suisse romande, dont on attribue les premiers 
éléments à la race burgonde, et celles des montagnes des Vosges, 
qui seraient caractéristiques de la race lorraine. 

M. Y. Wapa, ingénieur au ministère de l'Intérieur du Japon et 
délégué au Congrès, fait une communication sur l'organisation des 
études sismologiques au Japon. (Voir pièce annexe III.) 

LE PRÉSIDENT, comparant l'absence des microsismes dans le 
voisinage des volcans et leur fréquence sur les bords de la mer, 
d'après les observations qui viennent d'être relatées, les considère 
comme pouvant être attribués à la pénétration de la marée dans 
des fissures souterraines inconnues; ils y produiraient l'effet de 
fontaines intermittentes dont les eaux, se vaporisant par la chaleur 
interne, détermineraient de légères explosions. 

M. MARTIN FERREIRO confirme la cause des microsismes par l’infil- 
tration des eaux dans les profondeurs souterraines. Il cite le gouffre 
de la vallée de Zaffaraya, sur la côte d’Andalousie, où les eaux s’en- 
gouffrent sans qu'on puisse suivre leurstraces.En contact avec la cha- 
leur interne, elles peuvent provoquer des mouvements sismiques. 
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ANNEXE I 


Conclusions du Mémoire de M. le Dr Mahé sur la peste 
épidémique dans les temps anciens et pendant les cin- 
quante dernières années (1840-1889). 


I. — La maladie appelée namtar par les Chaldéens, qui exista 
probablement en Egypte dans une haute antiquité, plus tard à 
Athènes et en Grèce, maladie dont l’existence absolument certaine 
remonte au moins au e siècle avant notre ère, et qui devint le 
terrible fléau du xive siècle en Asie et dans l'Europe qu'elle mit en 
coupe réglée jusqu’à la fin du xvirre siècle, la peste enfin, puisqu'il 
faut l'appeler par son nom, est allée en diminuant depuis le commen- 
cement du xixe siècle, mais elle n’est point encore éteinte ni près de 
seteindre. Après une accalmie de quelques années, de 1845 à'1855, 

cette maladie épidémique a été signalée à des intervalles plus 
ou moins éloignés dans les principales régions suivantes, de 1855 

à 1889 inclusivement. 

Dans la Cyrénaique, sur la côte Nord d'Afrique ; 

Dans l’Assyr, district enclavé en Arabie, entre le Hedjaz et le 
Yémen et où elle existe à l'heure présente; 

Dans la Mésopotamie ou plus exactement dans l’ancienne Baby- 
lonie ou Irak-Arabi; 

Dans le Kurdistan persan et dans les provinces nord-occidentales 
de la Perse, ainsi que dans celles du Nord-Est et même du Sud- 
Ouest ; 

En Russie d’Europe dans la province d’Astrakan, où elle fut im- 
portée de la ville persane de Recht; 

Dans le Turkestan russe et surtout dans le district de Merv ; 

Dans Afghanistan, à Candahar ; 

Dans le Nord de l’Indoustan; 

Enfin, dans le Yunnan, au Nord du golfe du Tonkin, et généra- 
lement dans l’Empire chinois. 

On peut comparer ces apparitions de la peste bubonique, dissé- 
minées dans le temps et dans l'espace, a des manifestations inter- 
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mittentes analogues à celles de certains volcans dont les périodes 
d'activité sont courtes relativement aux périodes de silence; mais 
dont la même cause permanente ne se révèle pas moins de temps 
à autre et ne s'est pas éteinte jusqu'à nos jours. Donc, après une 
période de repos, la peste a repris, depuis une quarantaine d’an- 
nées, une activité nouvelle. 


II. — L’aire ou l'habitat de la peste bubonique, jadis très étendue, 
puisqu'elle embrassait toute l’Europe, le Nord de l'Afrique et à 
peu près l’Asie entière, sauf l'Inde et l’Indo-Chine méridionales, 
s'est rétrécie dans les temps modernes. Cependant elle possède 
encore des localisations, rares et périodiques, il est vrai, de nos 
jours, depuis le littoral septentrional de l'Afrique jusqu’au golfe du 
Tonkin, soit sur plus de 90° en longitude, et elle a compté comme 
points extrêmes en latitude: l’Assyr par 19° 18’ de latitude N. et 
Uetlianka par 47° environ, points séparés par près de 30 degrés. 


III. — Un fait remarquable, qui découle de la distribution géo- 
graphique de la peste dans les temps anciens comme dans les 
temps modernes, c'est que, sauf peut-être en deux ou trois endroits, 
la grande maladie épidémique n'a jamais franchi, en descendant 
vers le Sud, le tropique du Cancer qui lui a servi, pour ainsi dire, 
de barrière de ce côté. Il est probable que la cause de cette limita- 
tion est surtout la chaleur élevée, car tous les faits connus tendent 
à démontrer l'influence restrictive et coercitive des températures 
élevées sur la marche de la peste qui, dans les pays chauds, se 
suspend et s’arréte devant une chaleur atmosphérique de 40° à 45° c. 

Quoi qu’il en soit, la peste bubonique est une maladie spéciale, 
exclusive à l'hémisphère septentrional du vieux continent : jamais 
elle n’a été constatée, ni sous l'Équateur, ni dans l’hémisphère 
austral, ni en Amérique. Sous ce rapport, comme sous bien d’au- 
tres, elle fait contraste avec le choléra et la fièvre jaune. 


IV. — La maladie actuelle est bien la même terrible maladie des 
temps passés qui fut le grand fléau du vieux monde pendant des 
siècles, qui mit en coupe réglée l'espèce humaine et qui, d'un seul 
coup, en quelques années, coùta à l'Europe, au xiv? siècle, le tiers 
ou le quart de ses habitants. Elle frappe sur de bien moins vastes 
étendues, mais elle tue proportionnellement autant de malades. 
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V.— De nos jours, les apparitions rares et intermittentes de la 
peste permettent de comprendre comment les épidémies actuelles 
sont des survivances, ou mieux des réviviscences, des épidémies 
anciennes. 


Contagieuse, ou plus exactement transmissible, la peste mo- 
derne ne se propage ordinairement qu'à des distances assez res- 
treintes allant de 10 à 50, 100 et parfois 200 kilomètres. Cependant 
il y a eu deux exceptions mémorables à cette règle : d’une part, la 
transmission de la peste de l’Irak-Arabi à la province persane de 
Chuster en 1876, et de l’autre, la transmission de la peste de Recht 
a Astrakhan à travers la Caspienne; puis d’Astrakhan à Uetlianka. 
Ces deux irradiations se firent à de grandes distances. 


VI. — Dans la situation actuelle des localisations de la peste, et 
comme conséquences pratiques de sa répartition géographique, il 
nous importe de savoir ce que nous devons craindre et ce que 
nous devons faire vis-à-vis des petits foyers pestilentiels connus. 

D’abord, le plus voisin, celui de la Cyrenaique, est en sommeil 
depuis quinze ans. Le foyer de l’Assyr est enclavé dans des monta- 
goes sauvages et isolées; ceux du Kurdistan persan, de l’Irak-Arabi 
et du pays des Turkomans sont à surveiller avec la plus grande 
vigilance. Il en est de méme des petites localisations pestilentielles 
du Sud de la Chine, surtout du golfe du Tonkin, qui sont limitro- 
phes de nos possessions asiatiques de l’Indo-Chine. 


ANNEXE II 


Note de M. Bleicher sur son ouvrage « Les Vosges » 


Le sol, ses habitants végétaux, animaux, humains, tels sont : 
les sujets que M. Bleicher a passés en revue, se préoccupant tou- 
jours et partout de la recherche des origines. 

L'auteur a envisagé la chaîne des Vosges dans son unité, en 
essayant de synthétiser, dans la mesure du possible, l'immense 


Na 
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quantité de documents francais et allemands dont il lui a fallu 
tenir compte. 

Dans un premier chapitre consacré à la géographie physique, à la 
géologie, à la minéralogie de la chaîne, il a de plus envisagé, avec 
des données nouvelles, le problème de la destruction de la chaine, 
ce qui l’a amené à étudier le modelé de ses reliefs. A ce sujet il est 
à remarquer que l’auteur insiste sur la pluralité des époques gla- 
ciaires, tout en s’élevant contre la tendance qu'ont eue cer- 
tains géologues de voir partout dans les Vosges des phénomènes 
glaciaires. 

Le chapitre de la météorologie vosgienne est une œuvre de 
condensation due à la plume de M. Millot, chargé du cours de mé- 
téorologie à la Faculté des sciences de Nancy. 

Pour la faune, la flore, l’ethnographie, l'archéologie préhisto- 
rique, ses principaux collaborateurs ont été M. l’abbé Fettig, qui a 
bien voulu résumer ses observations sur la faune entomologique 
des Vosges, et M. le professeur Pfista, auquel il doit l'étude de la 
limite des langues dans le massif. 

M. Bleicher fait remarquer, que dans le chapitre consacré à 
l'origine, au développement, aux modifications de la faune vos- 
gienne, il a pu suivre, depuis les temps quaternaires jusqu’à nos 
jours, l'évolution des mammifères, des mollusques en particulier, 
grâce à des renseignements et documents nouveaux. 

Pour la flore, qui a été traitée au même point de vue, il a insisté 
sur l'historique de la botanique et fait voir que les botanistes 
vosgiens modernes ont une tendance marquée à s'occuper de 
cryptogamie, et que, à son avis, le dépopulation des Vosges en 
bonnes plantes commence à se faire sentir. 

Pour l'archéologie, l’ethnographie vosgienne, M. Bleicher a 
puisé dans les matériaux pour une étude préhistorique de l’Al- 
sace et il y a ajouté des données nouvelles relatives au versant 
lorrain. 

En terminant, il déclare que, sans ces collaborations multiples, 
sans le modeste bulletin de la Société d'histoire naturelle de Col- 
mar, sans les publications si remarquables de la Commission géo- 
logique d’Alsace-Lorraine, il n'aurait jamais osé songer à une 
synthèse de ce genre, malgré les nombreuses années qu'il a pas- 
sées à étudier les Vosges sur les deux versants. 
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ANNEXE III 


Rapport sur les tremblements de terre du Japon, 
par M. Y. Wana, ingénieur, attaché au Ministère de l’Intérieur du Japon. 


En présentant ce rapport sur les phénomènes sismiques observés 
au Japon pendant les trois dernières années 1885-1887, je n'ai pas 
l'intention d’entrer dans des discussions très délicates sur les 
causes de ces phénomènes, ni d'exposer les relations des tremble- 
ments de terre avec les phénomènes météorologiques, mais sim- 
plement d’énoncer les résultats acquis par nos sismologistes et 
ls moyens employés pour cette investigation, afin de répondre 
aux questions 15, 17 et 18 du programme. 

Pour qu’on se rende bien compte de mon rapport, je l'ai divisé 
en trois parties : Organisation du système sismométrique ; 
méthodes et instruments employés, résultats obtenus pendant les 
années 1885-1887. | 


I. — ORGANISATION DU SYSTÈME SISMOMÉTRIQUE 


L'observatoire météorologique central du Japon, qui dépend du 
département de géographie au Ministère de l'Intérieur, possédait 
déjà, dès l’année 1876, un sismographe de Palmieri qui indique 
automatiquement l'intensité, la direction ou mieux le sens, le 
temps et le caractère des tremblements de terre ; mais les observa- 
tions n'étaient prises qu’à Tokio, capitale de l’empire. Ce n'est 
qu'en l'an 1884 que l’on a organisé le systeme régulier des obser- 
vations sismométriques, systeme heureusement provoqué par 

Feminent géologue anglais, M. Milne, professeur à l’Université de 
Tokio. On a construit des appareils très simples qu'on a confiés 
aux stations météorologiques les plus importantes et on a délivré 
des carnets d'observations dans toutes les communes, soit aux 
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instituteurs de nos écoles, soit enfin à des volontaires. Voici 
modele du carnet adopte : 


‘+ 





CARNET DES TREMBLEMENTS DE TERRE ANNÉE... NOMBRE. . 





| 


Lieu où l'on a senti 


Localité la secousse. 





Année, mois, jour, 
Date, ‘heure theure, minute, se- 
conde (temps local). 


Intervalle du com- 
Durée mencement à la fin 
de la secousse. 


En huit directions 





Direction vraies : N, NE. E, 
E, S, SO, 0, NO. 
. Très faible, faible, 
Intensite forte, trés forte. 
Horizontal, vertical 
Caractère jou accompagné de | 





sons. 


compris dans les co- 
Remarques !ionnes précédentes 

sera relaté avec soin 

dans cette colonne. 


| 

| 

| 

| 

Ce qui n’est pas | 

| 

{ 

| 

Rapporteur | Domicile et nom. | 

| 

Des indications horaires de ces carnets, il ressort que le maxi! 

d'activité a lieu vers trois heures du matin, et le minimum 

onze heures; c’est pendant la nuit que les tremblements de terre 
le plus fréquents. 


Étendue des surfaces ébranlées. 


La surface totale ébranlée en 1885 a été de 19,800 myriam 
carrés ; en 1886, de 13,800; en 1887, de 20,100. En divisant ch 
surface par le nombre des secousses, on trouve que la su 
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moyenne ébranlée par chacune est d'environ 38 myriamètres 
carrés. . 

La surface totale du Japon étant d’environ 3800 myriamétres 
carrés, chaque tremblement de terre ébranle la centiéme partie de 
l'empire. 

Pour l’étendue moyenne ébranlée par jour, et suivant le mois, 
on a le relevé suivant : 


Janvier | Pévrier | Mars | Avril | Mai | Juin | Juillet | Août | Sept. | Octobre | Nov. |Deeemb. 





my.q. | my. q. |my. q.|my. q.|my. q.|my. q.|my. q.|my. q.|my. q.| my.q. Imy. q.| my. q. 


48 | 40 | 20 | 44 | 34 | 35 | 46 | 33 | 44 38 | 26 | 33 


Quoique le mois de mai soit souvent fréquenté par les tremble- 
ments de terre, il n’en est pas moins vrai que la surface ébranlée 
est moins vaste; c’est le mois de janvier qui présente le plus 
d'amplitude. | 


Parties les plus ébranlées. 


Les parties les plus ébranlées sont celles situées du côté de 
Océan Pacifique par rapport aux grandes chaînes de montagnes 
qui parent, pour ainsi dire, le Japon en deux versants et, entre 
autres, les plaines de Mousashi et de Hidati, dont la formation est 
quaternaire ; puis viennent les parties à formations de roches 
volcaniques. Il est à remarquer ici que les environs des volcans ne 
Sont pas précisément les parties les plus sujettes aux tremblements 
de terre. ’ 
Direction des tremblements de terre. 

Relativement aux directions des trembleınents de terre, nous ne 
citerons qu’un cas observé par le sismographe de l’Observatoire 
central. 


¥-8 |880-NNE| S0-NE |080-ENE| E-0 |ESE-ONO| SE-NO |SSE-NNO| Inconnus 


29 57 67 101 SI 70 322 





Ce qui montre que les tremblements de terre ont principalement 
la direction ESE-ONO, du moins à Tokio. 
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II. — MÉTHODES ET INSTRUMENTS EMPLOYES 


Les instruments fournis aux stations météorologiques sont de deux 
sortes, selon l'importance de leur situation par rapport à l’activité 
sismique. Les plus simples sont les sismographes Milne, qui con- 
sistent en une calotte sphérique en plomb suspendue par un fil très 
fin. A son milieu s’adapte, par une articulation, une aiguille dont 
l'extrémité très effilée vient buter contre une plaque de verre noircie 
sur laquelle on a tracé préalablement les quatre points cardinaux. Si 
donc l'instrument est ébranlé par une secousse, la masse de plomb 
restant sensiblement immobile, la plaque de verre noircie se 
déplace suivant le sens du tremblement de terre. On a ainsi des 
traces du mouvement que l’on peut mesurer au compas en faisant 
des réductions proportionelles à la longueur des bras de l’articula- 
tion. Les autres sortes de sismographes employés dans les stations 
météorologiques sont les mêmes en principe que ceux qui viennent 
d'être cités ; seulement, ces instruments appelés Bracket-sismo- 
graphes sont plus précis et donnent l'heure du commence- 
ment de la secousse, la durée, l'amplitude et le sens du mou- 
vement d’oscillation. Il serait trop long de donner ici les details de 
construction de ces instruments; je renvoie ceux qui désirent les 
connaître aux «transactions of the seismological society of Japan, » où 
l'on trouvera des explications très complètes données par l’inven- 
teur, M. Milne. 

Quant aux instruments usités à l’observatoire, il y en a aussi 
de deux sortes : les uns servant pour apprécier les petites oscilla- 
tions du sol; les autres pour mesurer avec précision le temps, le 
sens, l’amplitude des tremblements de terre. Les instruments pour 
observer les trépidations sont les niveaux & bulle d’air et le tromo- 
metre de M. Milne. 

Deux niveaux à bulle d’air dehaute précision sont posés à angle 
droit N S, E O sur une plate-forme en pierre surmontant:un pilier 
en briques profondément enfoncé dans le sol; la salle, dont le 
plancher est découpé naturellement pour laisser passer le pilier, 
comme le pilier des instruments astronomiques, est maintenue à 
une température à peu près égale, ou du moins sans changements 
brusques de température. On note huit fois par jour les indica- 
tions des bulles d'air. 

Le tromometre que nous employons n’est autre que le sismo- 
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graphe simple de M. Milne rendu plus sensible par l’agrandisse- 
ment des bras d'articulation de l’aiguille suspendue au- dessous de 
la calotte; la seule différence consiste dans le mode d’enregistre- 
ment des oscillations. La partie inférieure de l’aiguille, qui est 
mise en communication avec un courant électrique, est à une 
petite distance d’un disque métallique relié lui-même à l’un 
des pôles d’une pile électrique. 

Dans ce petit intervalle passent deux bandes en papier dirigées 
NS, EO, et qui sont enroulées sur des treuils muspar un mouve- 
ment d’horlogerie. 

Tant que le courant passe, l’étincelle est lancée entre ces deux 
parties métalliques, l'aiguille et le disque, et perce les deux 
bandes de papier de traits rectilignes; mais, a la moindre oscilla- 
tion, les traits disparaissent et on a des traces très irrégulières sur 
les deux bandes de papier. A l'observatoire de Tokio, on a disposé 
l'appareil de manière que l’étincelle passe à cinq minutes d’inter- 
valle. Si au moment où le courant électrique passe, il y a une 
petite oscillation dans le sens NS, la bande de papier NS. porte 
des traces de brùlure de formes très irrégulières. Ce tromomètre 
est tellement sensible, que la parole voisine seule suffit pour 

donner des traces d’oscillations. 

L'instrument sismographique dont nous nous servons aujour- 
d'hui est celui du système Gray-Milne, décrit dans le récent traité 
«Earthquake « de M. Milne, et construit à Glascow sur l'indication 
de ce savant. IL donne automatiquement le temps, la composante 
horizontale et la composante verticale du mouvement sismique. 
On peut calculer avec ces données l'amplitude, la vitesse 
maximum et l'accélération maximum des mouvements du sol. 


II. — RÉSULTATS OBTENUS PENDANT LES ANNÉES 1885-1887. 


Le nombre des cas de tremblements de terre constatés pendant 

les trois années 1885, 1886 et 1887, dans tout le Japon, excepté les 
Îles extrémes Kouriles et Lieou-Kieou, ainsi que l’intérieur de Yéso, 
monte à 1437, soit 479 par an, ou 1,31 par jour. Sur ces 1437 obser- 
vations, 123 secousses ont été fortes, c’est-à-dire que tout le monde 
les a ressenties, que les objets posés sur les tables se sont déplacés 
quelque peu, ou que les liquides contenus dans des vases ouverts 
ont débordé ; 815 secousses ont été faibles, c'est-à-dire telles qu'on 
les a senties à peine ; et 1,000 ont été très faibles, c'est-à-dire per- 
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ceptibles seulement pour les personnes très attentives ou pour les 
sismographes, soit en tout 1,938 secousses. 


Classification mensuelle. 


Les 1,437 cas classés, suivant les mois de l’année, donnent le 
tableau suivant : 


Janvier | Février | Mars | Avril | Mai | Jain | Juillet | Aoù | Sept. | Octobre | Nev. [Dicenbii 


111 | 141 | 116 | 104 | 169 | 114 | 106 | 111 | 129 | 94 | 104 | 138 


L'activité sismique a son minimum au mois d'octobre ; de là 
elle va en augmentant jusqu'en décembre, pour decroitre un peu 
en janvier; puis elle augmente de nouveau au mois de février & 
va en diminuant jusqu’au mois d'avril, pour atteindre son maxi- 
mum en mai. En les groupant par saison, on trouve : 


HIVER PRINTEMPS ETE AUTOMNE 
390 389 331 327 


On voit donc qu'en hiver et au printemps les tremblements de 
terre sont plus fréquents que dans les autres saisons. 

Au carnet des tremblements de terre est jointe une instruction 
imprimée qui contient vingt articles, dont la traduction ne peut 
trouver place ici à cause de sa longueur. Le carnet est toujours 
double, de manière que le rapporteur puisse conserver la copie 
après avoir envoyé l'original par la poste. 

Nous estimons que les carnets sont distribués en nombre suffi- 
sant dans tout l'empire. Par suite des démarches officielles 
très sérieuses faites par le directeur du département géographique 
auprès des préfets, le nombre actuel de nos collaborateurs s'élève 
à plus de 600. Les carnets, toujours envoyés à bref délai à notre 
observatoire,doivent étre souvent corrigés au moyen des documents 
plus précis fournis par les stations météorologiques au nombre de 
33, et les phares au nombre de 48. Bien que les carnets ne fournis- 
sent pas des résultats aussi exacts qu'on pourrait le souhaiter, ils 
suffisent pour donner une idée de la fréquence des tremblements 
de terre avec les temps, les saisons, les localités, et même l’étendue 
de la surface ébranlée. 
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SÉANCE DU 6 AOUT 
‘ PROCÈS VERBAL 


Président: M. Martin FERREIRO, 


. Secrétaire général de la Société de Géographie de Madrid. 


En prenant le fauteuil de la présidence, M. MARTIN FERREIRO 
remercie ses collègues de l'honneur qu’ils ont voulu faire à la 
Société de Madrid qu’il représente au Congrès. 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion sur les trem- 
blements de terre. Question 18. Organisation d'un système dobser- 
vations sismiques méthodiques fournissant des données précises et com- 
parables entre elles, qui permettent une étude vraiment scientifique des 
tremblements de terre. 

M. le CoLoneL BLANCHOT propose de faire des démarches auprès 
des dffecteurs de certains observatoires, tels que celui du Pic du . 
Midi, pour obtenir leur adhésion et réclamer ensuite le concours 
de l'administration compétente. 

M. CH. VÉLAIN ajoute que la question d'entreprendre ces études 
a été discutée à l’Institut de France au mois de février 1887 ; on a 
même pourvu l'Observatoire de Paris d’un sismographe. 

M. Cu. FAURE fait ressortir l'avantage qu’il y aurait à poursuivre 
ce genre d'études conjointement avec la Suisse, où un service, du 
principalement à des observateurs de bonne volonté, fonctionne 
depuis quelques années. 

M. JuLEs GirarD, se ralliant à cette proposition, pense qu’il y 
aurait lieu de limiter cette organisation au Midi de la France, dans 
la région Sud-Est, la plus voisine de la Suisse et de l'Italie et, par 
conséquent, du massif des Alpes. On pourrait faire des ouvertures 
au Service météorologique, afin qu'il voulüt bien placer dans 
chacune des stations situées dans la région indiquée, un appareil 
sismographique d’un modele uniforme. En rattachant la sismo- 
graphie à la météorologie, on éviterait une organisation dis- 
pendieuse. 

M. Y. Wana fournit des indications sur le principe de l’organi- 
sation sismologique au Japon, où elle est rattachée à la météo- 
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rologie. Les tremblements de terre avec dégats sont fréquents; 
mais les microsismes se produisent plusieurs fois par jour. Les 
instruments dont ont fait usage donnent de bons résultats : les 
directeurs d’observatoires y sont libres de choisir les instruments 
qu’ils préfèrent. 

M. LE PRÉSIDENT rappelle les travaux sismiques entrepris par le 
gouvernement espagnol à Manille où le champ d'action est fécond 
pour les observations. 

M. HENRI DE SAUSSURE, président de la Société de Géographie 
de Genève fait une communication sur l'étude des microsismes 
dans les Alpes. 

Les tremblements de terre peuvent être dus à des causes 


complexes, telles que l’ébranlement des masses minérales par - 


l'expansion des gaz; dans ce cas il se produit des désastres à la 


surface. Mais il existe dans les massifs”montagneux des couches: 


tendres qui ont une propension à se voiler ou à se fendre subite- 


ment, ce qui produit un choc dont la vibration se transmet à grande 


distance. Un petit mouvement moléculaire peut prendre une 
certaine amplitude. Les études qui se poursuivent en Suisse ont 
trait à ce genre de vibrations. Ces phénomènes se produisent 
d'une façon fantaisiste, due probablement aux couches super- 
ficielles plus ou moins sensibles aux mouvements vibratoires; ainsi 
un sol sablonneux devient un obstacle. Il est difficile d'obtenir des 
observations précises dans les différentes stations établies. 

Quand elles sont centralisées à l'Observatoire de Berne, on y 
trouve des anomalies fréquentes. On peut comparer cet effet de 
rupture des couches internes au fendillement de la glace des lacs 
par effet de dilatation; quand elle casse par la force d'expansion, 
il se produit une vibration, un craquement. Pour l'étude des micro- 
sismes, il est nécessaire d’avoir des stations multipliées le plus 
possible ; on peut se servir d'appareils très simples. M. de Saussure 
cite celui qu’il avait imaginé au Mexique; il consistait en un plat 
chargé de sable, au-dessous duquel un stylet marquait sur une 
couche de sable fin les mouvements de ce pendule. 

M. le CoroneL BLANcHOT reprend la question 17 : Relation des 
tremblements de terre avec la constilution géologique des régions 
ébranlées. Il existe d’autres agents qui provoquent des secousses; 
telle est la modification de la cristallisation. Dans les régions 
calcaires la pénétration de l’eau delite les roches et use les parois ; 
l'équilibre se trouve détruit, et un affaissement se produit. 


& 
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M. CH. VELAIN ajoute que ce genre d’affaissement a été constaté 
plusieurs fois dans les régions calcaires. 

M. JuLrs GIRARD : Cette théorie a été confirmée par un fait expé- 
rimental accidentel. On a ressenti en 1885 à Sunderland, en Angle- 
terre, des secousses légères et des ébranlements répétés. Elles 
donnèrent lieu à de nombreuses interprétations sur leur origine. 
Sunderland est située sur un massif de craie magnésienne de cent 
à cent cinquants mètres d'épaisseur contenant des fissures. On a 
foré des puits pour alimenter la ville d'eau potable pompée par 
des machines à vapeur. Cette eau contient une livre de craie par 
4.500 litres; quinze mètres cubes de craie dissoute sont ainsi 
pompés tous les jours. Cet affouillement constant produit des 
cavités dont le plafond s'effondre et provoque des vibrations à la 
surface. 

M. te colonel BLancxo® signale le fait de la disparition d'une 
montagne au Mexique, par ce motif que, le sol y reposant sur une 


. “masse fluide, il s'est produit une dislocation subite de la croûte 


superficielle. 

M. le PRÉSIDENT mentionne parmi les causes connues de pertur- 
bation souterraine un gouffre qui se trouve sur le côté oriental de 
Mindanao. Tl consiste en un puits de cing à six mètres de diamètre 
d'où l’eau s'écoule pendant la marée descendante ; le phénomène 
n'a pas été expliqué ; on peut cependant le rapprocher des kata- 

vothra de Grèce, où l’eau s’engouffre dans des conduits souterrains 

pour former plus loin des fontaines. 

M. le Dr BLEICHER, sans insister sur les tremblements de 
terrelocaux, signale les tassements qui se manifestent dans les 
régions minières, par suite de l’effondrement des cavités artifi- 
cielles Aux environs de Nancy, plusieurs de ces tassements se 
sont produits dans des proportions assez considérables. 

M. Cn. VÉLAIN considère l’existence reconnue d'un épicentre 
comme la caractéristique de ce qui est effectivement un trem- 
blement de terre. Il est le point initial d’où est partie la secousse; 
il semble étre le résultat d’une action géodynamique telle que 
l'expansion de gaz souterrains. Les expériences de géologie dyna- 

mique faites dans les laboratoires confirment cette hypothèse. 

M. le colonel BLancHOT regarde l’action chimique des eaux sur 
certaines roches comme un agent dynamique momentané dont les 
facteurs sont encore à déterminer. 

M. Y. Wapa a déjà signalé les régions littorales du Japon comme 
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étant les plus ébranlées par les microsismes. L'origine serait 
donc sous-marine; il y a dans ce fait un champ d'investigations à 
poursuivre. Il attire ensuite l'attention sur l’éruption volcanique du 
Bandai, dans l'ile de Niphon, en août 1888, à la suite de laquelle il 
s'est produit un curieux phénomène d’explosion. Au moment où 
l’eruption a commencé, le niveau d’un lac voisin a subitement 
baissé; l’eau, probablement infiltrée dans des fissures incandes- 
centes, s'est subitement vaporisée et une partie de la montagne 
s'est soulevée. Ce phénomène peut se rapprocher de l'explosion 
de Krakatau, dans le détroit de la Sonde. 

M. ALEXANDRE DE GRÉGORIEV, Secrétaire général de la Société 
impériale russe de Géographie, donne des informations sur les 
essais d'observations sismiques faits en Russie depuis quelques 
années; le nombre des observations s'élève à 30,000. Devant le 
mouvement d’impulsion donné à ces études, il demande des rensei- 
gnements sur les meilleurs moyens pour organiser un système 
d'observations méthodiques. 

M. Cu. VÉLAIN se met à la disposition de M. Alex. de Grégoriev, 
pour lui montrer les instruments sismologiques mis à l’étude au 
Collège de France et lui fournir les renseignements necessaires. 

M. le colonel BLancHOT répond à la question 16 : Préciser la 
nature des actions qui ont créé les montagnes et déterminé le relief 
général du sol. 11 ne craint pas de passer pour un novateur en 
géologie en réfutant les théories admises en général pour expliquer 
le soulèvement des montagnes. Il ne croit pas que la croûte ter- 
restre soit le résultat du refroidissement de la matière fluide. La 
matière solide n’est pas parvenue à la superficie; les liquides se 
sont superposés et les matières gazeuses ont enveloppé l'ensemble. 
Il ya donc eu formation de trois enveloppes : solide, liquide et 
gazeuse. 

La masse fluide a été projetée au dehors pour être ensuite con- 
vertie en croûte terrestre; l'ouverture principale de projection 
parait avoir été située au pôle nord. De ce point la matière vis- 
queuse s'est épanchée sur la croùte sous-jacente; d'où la super- 
position des couches géologiques formant les continents par expan- 
sion, sous les formes diverses que nous leur connaissons. Des vallées 
de fracture ont été produites dans la masse fluide ou pàteuse par un 
effet de cristallisation de cette masse. Si l’on examine attentivement la 
constitution des vallées, on voit que leurs fractures ont une relation 
directe avec le mouvement d'expansion; en outre, tous les continents 
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de la coloration rouge des eaux du fleuve du Congo. Les sédiments 
déposés par le fleuve a son embouchure ont une teinte toute diffé- 
rente. Jusqu'alors l’examen chimique et physique de cette eau n’a 
révélé aucun indice sur ce phénomène. Il a été attribué à la nature 
des roches formant le lit du fleuve; mais il a été reconnu qu’etant 
d'origine volcanique, celles-ci ne sont pas soumises à l'érosion. 

M. GUERREIRO objecte que certaines roches poreuses, surtout 
les roches alvéolaires, ne laissent pas facilement reconnaître 
leur caratère. Il cite l'exemple de la nature des pierres em- 
ployées aux travaux hydrauliques du Havre; l'analyse seule a 
pu déterminer le caractère d’une roche sédimentaire métamorphique 
très dure qui avaitété prise au début pour calcaire. Il considère les 
roches du Congo comme étant d'une nature sédimentaire, fait qui 
serait confirmé par l'absence de roches volcaniques sur toute la côte 
occidentale d'Afrique; on ne rencontre celles-ci qu’à une grande dis 
tance de la mer, dans les plateaux intérieurs. 


SÉANCE DU 7 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Président : M. le Dr G.-A.-F. MOLENGRAAFF, 
professeur à l'Université d'Amsterdam. 


En prenant le fauteuil, le président remercie ses collègues de 
l'honneur qu'ils font à l’Université d'Amsterdam qu’il représente. 

M. le baron H. von SCHWERIN lit la note suivante sur la confi- 
guration et les dénivellations de la côte occidentale d'Afrique : 


J’aborde ici un des chapitres les plus intéressants de la géographie phy- 
sique, c'est-à-dire ce qu’on appelait jusqu'ici « les oscillations lentes du 
sol ». Il s'agit des mouvements lents séculaires de la limite des mers et des 
continents. Je m’abstiendrai de toutes conclusions hasardées et je ne vous 
ferai part que de mes propres observations, que j'ai eu l’occasion de faire 
en visitant une foule de points de la còte occidentale de l’Afrique depuis 
Cameroun jusqu’au Cunéné. L’histoire des oscillations lentes du sol 
compte, comme nous le savons, trois périodes : 

4° Celle où l’on croyait que le niveau de la mer s’abaissait ou s'élevait, 
le sol étant pour les peuples « le symbole de l’immuable »: 
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2° Celle où l’on admettait les soulèvements ou abaissements progressifs 
du sol lui-même ; 


3° La période de la réaction, où l'on convient qu’on s’est trop hàté en 
tirant des conclusions. 


Les mouvements du sol observés en differents endroits de la terre ont 
presque toujours causé des contestations. Les uns ont cru pouvoir constater 
un abaissement de la côte là où les autres croyaient trouver un soulève- 
ment au même endroit. Tel est, par exemple, le cas des côtes de la Prusse, 
de ia Hollande, de la Patagonie occidentale, etc., etc. Tout est donc actuel- 
lement mis en doute. Tout ce que nous savons pour le moment, c’est que 
nous ne savons rien de précis. Quant à l’Afrique, la carte de la côte occi- 
dentale a jusqu'ici porté la légende désespérante : « pas d'observations ». 
Le problème est extrêmement compliqué. Nous trouvons partout de nom- 
breuses causes d'erreur. Surtout on n’a pas assez distingué les variations 
horizontales de la limite de la terre et de la mer de eelles qui doivent 
vraiment être attribuées à un mouvement vertical. Ni le recul d'un rivage 
rongé par les vagues et les courants, ni les accroissements graduels d’une 
plage ne doivent être considérés comme preuve de la dépression ou de 
l'élévation d’une contrée.. La côte occidentale de l'Afrique nous présente, à 
première vue, une distribution très capricieuse des mouvements ondula- 
toires du sol. Nous trouvons ici une série de phénomènes locaux de diffé- 
rents aspects. Au Gabon, par exemple, la mer semble envahir la cöte. Les 

rives de l'embouchure du Congo sont actuellement rapidement détruites par 
les vagues et le courant du fleuve; à d’autres endroits de la côte il nous est 
permis de constater de considérables atterrissements, la formation de lan- 
gues de terre et de nouvelles plages ; des deltas sont répartis sans aucun 
ordre. Selon nous, tout cela ne prouve nullement qu'un mouvement vertical 
de la côte ait eu lieu dans l’un ou dans l’autre sens. Il faut se mettre en 
garde contre ces phénomènes qui ne prouvent rien de bien précis. Les 

Cartes et documents anciens indiquent à plusieurs endroits de la côte de 

l'Afrique des fles où l'on trouve maintenant des presqu’iles. On a voulu voir 

là une preuve de soulèvement de la côte. Selon nous, cela ne prouve abso- 
lument rien. Ou les cartes sont mauvaises, ou nous n’avons ici que de 
simples phénomènes d'atterrissement. L'étude de l’embouchure du Congo 
est beaucoup plus intéressante. Je crois pouvoir démontrer à l’aide de vieux 

ents, que les rives et les îles du bas fleuve n'ont en général nulle- 

Ment changé d’aspect depuis la fin du xv° siècle jusqu’à nos jours. Mais, à 

Notre époque, un mouvement tout nouveau et inconcevable s'y manifeste. 

Les vagues de la mer et le courant du fleuve détruisent rapidement les îles 

et lesrives de l'embouchure. D'explication je n’en trouve pas. Toute cette 

contrée est très remarquable. Nous trouvons au fond de la mer,comme con- 
tinuation de l’axe de l'embouchure du Congo, un chenal d’une très grande 
profondeur, qu’on peut suivre à des centaines de kilomètres en mer. C'est 
le même phénomène que « le gouf » du Cap-Breton. Nous trouvons aussi 
des formations semblables devant les embouchures du Gange et de l’Indus, 
ainsi qu'au fond du golfe de Benin et près de Petit-Bassam dans la Guinée 
supérieure. Comment expliquer ces vallées sous-marines et pourquoi sont- 
elles toujours situées au fond des golfes, au point le plus rentrant des échan- 
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crures des rivages. Je ne connais aucune explication plausible, et il serait 
désirable qu’un prochain congrès s’occupat de cette question excessivement 
intéressante. La partie la plus méridionale de la côte entre Mossamedes et 
le fleuve Orange est une côte vraiment mystérieuse. Les phénomènes de 
réfraction sont tels que la navigationen est rendue extrêmement difficile et 
dangereuse; l'atmosphère, la terre et la mer, tout se confond parfois com- 
plétement. Mais, en plus, nous constatons ici de vrais changements surve- 
nus à la côte, changements qui sont absolument inexplicables. Ainsi le port 
d’Ogden situé par 20057’ de latitude sud, découvert et minutieusement 
décrit en 4822, a maintenant complètement disparu. Seuls, dix rochers en 
indiquent encore la position. Qu'est-il survenu ici? y trouverons-nous 
quelques conclusions pour un mouvement vertical de la côte ? je n’oscrais 
l’affirmer. 

Mais si je rejette tous les indices indirects: formation de lagunes, de 
langues de terre et de deltas, atterrissements, déviations des fleuves, 
ensablement des ports, par lesquels on a tàché de démontrer des mouve- 
ments oscillatoires verticaux de la côte occidentale de l’Afrique, j'ai moi- 
même trouvé des preuves directes, tout à fait indiscutables, qu’un tel mou- 
vement s’est vraiment produit durant la période géologique actuelle. A Pinda, 
un peu au sud du célebre cap Negro, à peu près par 16° de latitude sud, au 
sommet d’une falaise d’une hauteur d'environ quatre-vingts mètres, on 
remarque des couches considérables de conglomérats argileux contenant de 
grandes quantilés de coquillages appartenant à des espèces de notre 
époque qui vivent encore dans la mer au pied de la falaise. 

La falaise de Pinda s’est-elle lentement soulevée, ou est-ce la mer qui 
s’est retirée ? 

En tous cas, les coquillages cités indiquent qu'à l’époque géologique 
actuelle la mer s'est trouvée en contact avec le dessus de la falaise. 

Je suis d’avis que c'est en général au mouvement de la mer qu'il faut 
attribuer les phénomènes des oscillations lentes des rivages. 

La mer s’avance ou se retire, s'élève ou s’abaisse aux différents points de 
la même côte, ce qui nous fait croire qu’à un endroit la côte s'abaisse tandis 
qu'elle s'élève plus loin. 

En ce qui concerne spécialement l'Afrique, je suis d’avis que générale- 
ment, c’est la mer qui se retire. Il semble ainsi que les rivages de 
l’Afrique méridionale se soulèvent lentement. 

Si j’osais indiquer ce que je crois être la cause de ce phénomène, je 
nommerais le desséchement de l'Afrique méridionale, qui s'accentue— il me 
semble — de plus en plus de nos jours. 

En perdant son humidité, la masse du continent perd beaucoup de son 
poids ; par conséquent, l’attraction exercée par le continent sur l’océan est 
diminuée en même proportion. 

La mer se retire donc de la côte occidentale d’Afrique. 

De plus, le continent, allégé d’un poids considérable, s'élève comme le pla- 
teau d'une balance qu’on allège; ainsi se produit un double mouvement de 
bascule. . 

Je ne vous cacherai cependant pas que je suis le premier à reconnaitre 
tout ce que cette hypothese peut avoir de risqué. 
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M. Cu. FAURE, à propos des dépressions sous-marines indiquées 
par M. von Schwerin, rappelle celle qui a été signalée par 
M. Forel à l’entrée du Rhône dans le lac Léman. On avait d'abord 
supposé que les différences de densité produisaient des tourbillons 
qui tendaient à creuser l'embouchure des fleuves ; mais il a été 
démontré dans une étude sur les lacs suisses que les sédiments 
se superposent toujours, fait qui exclut l’idée de l'érosion sous- 
marine. 

M. JOLIEN THOULET confirme cette observation ; l'érosion n'existe 
que sur les côtes, par les courants de surface. Le mouvement des 
eaux de la mer tend à répartir également les sédiments et les ma- 
tieres livigiées. Il a pu s’en convaincre, d'abord par des recherches 
de géologie expérimentale concernant la destruction des talus for- 
mes de sédiments légers, et ensuite par l’examen des fonds voisins 
des cOtes de Terre-Neuve, où les dépressions tendent toujours à se 
combler par un nivellement naturel. 

M. von SCHWERIN n'a pas cru possible d'admettre que la vallée 
sous-marine de l’embouchure du Congo soit due à l'érosion, 
puisque la marée, dont la hauteur dépasse à peine un pied et demi, 

ne peut créer un courant assez fort pour opérer ce déblai. Il 
exclut donc toute idée de creusement. 

M. H. DE Saussure partage l’opinion des géologues qui considè- 
rent que si les vallées ont pu étre creusées dans les terrains les 
plus résistants, par les eaux descendant des continents, le même 
effet a dù se produire pour ces vallées sous-marines. Elles ne se- 

raient que la prolongation des vallées continentales submergées à 

l'époque actuelle. Cette explication entraînerait nécessairement 
l'hypothèse d'un affaissement du littoral. 

M. M. FERREIRO se rallie à cette démonstration; il cite la décou- 
verte, sur la côte d’Espagne, de la prolongation sous-marine de 
plusieurs vallées; mais, sur d’autres points, le contraire se produit; 
l'embouchure du Guadalquivir se comble et donne naissance à des 
marécages ; on a des repères qui permettent de déterminer, pour 
l'embouchure de l’EÉbre, un atterrissement de plusieurs kilo- 
métres depuis la période romaine. Au surplus, la question reste 
toujours obscure. 

M. H. von ScHWERIN appliquant les observations qui précèdent 

à l'embouchure du Congo, dit que ce fleuve n'a pas de delta qui 
puisse fournir un chronométre géologique pour déterminer la 
différence de niveau. Mais, dans ses investigations, il a découvert à 
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quatre-vingts metres au-dessus du niveau de la mer une éminence 
sur laquelle il existe des amas de coquillages, dont les représen- 
tants existent encore à l'état vivant dans les mers environnantes.. 
Il faudrait en conclure que la mer se retire et que la terre s’avance 
dans la mer. Il appuie ensuite l’affaissement du littoral de la côte 
occidentale d’Afrique sur un desséchement lent et progressif du 
continent africain; les fleuves débitent moins d’eau; et quelques- 
uns des anciens cours d’eau de l’Afrique du Nord, ceux dont la 
trace subsiste encore dans le Sahara, par exemple, ont entièrement 
disparu. On arriverait ainsi à conclure qu’il existe un mouvement 
de bascule, dans lequel la côte occidentale serait progressivement 
submergée. 

M. CH. FAURE estime que l’hypothèse du desséchement de 
l'Afrique ne doit être appliquée qu’à une certaine zone, la zone inter- 
tropicale où le soleil exerce le plus son influence calorique; 
ailleurs, dans la partie australe, le pays est abondamment arrosé, 
au dire des voyageurs. 

M. H. DE SAUSSURE : Les causes de transformation des continents 
ne sont pas encore bien connues. Il est manifeste qu'il existe une 
attraction de la mer; mais, avant de généraliser cette théorie, il 
faut obtenir des documents exacts sur des phénomènes particuliers. 

Ainsi, dans les travaux du percement de l’isthme de Corinthe, en 
cours d'exécution, on a découvert à la hauteur maxima de l’isthme, 
à quatre-vingts mètres au-dessus du niveau de la mer,des bancs de 
sable coquillier renfermant des fossiles dont les représentants 
identiques vivent encore dans les parages de l’isthme. Cette décou- 
verte indique donc que l'isthme s’est soulevé au-dessus de la mer. 

Une semblable preuve d’exhaussement du sol existe en Afrique; 
la rencontre de représentants de la faune marine contemporaine 
dans les dépressions sahariennes établirait l’existence d’une com- 
munication peu éloignée avec le bassin méditerranéen. 

Les faits d’exhaussement et d’affaissement ont été constatés sur 
un grand nombre de points, notamment sur les cötes. Ces mouve- 
ments de plissements sont incessants, mais ils sont aussi insen- 
sibles. Les causes en sont mal définies et il est important de les 
rechercher. 

Aussi, les membres du groupe II expriment le vœu que la ques- 
tion soit reportée à l’étude du prochain Congrès; les personnes 
compétentes seront invitées à se préparer à la solution du pro- 
blème. 
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ANNEXE IV 


Mémoire relatif aux questions 20 et 21 du programme, 
par M. Edouard BLanc. 


I. FORMATION DES PLATEAUX APPELÉS HAMADAS. 


Le n° 20 du programme proposé par le Congrès porte sur le sujet 
suivant : Détermination de la part qui revient aux agents d’erosion 
dans le modelé du sol. Après les divers travaux géologiques, tous 
les jours plus nombreux et plus parfaits, qui ont été publiés dans 
le cours de ces dernières années, il reste bien peu de chose à ajouter 
en ce qui concerne la théorie des érosions dans les pays européens, 
surtout si l’on veut se borner à considérer les caractères généraux 
de ces phénomènes, et ne pas entrer dans des détails par trop 
locaux. 

Mais, en dehors de ces pays où le rôle des actions hydrologiques 
et atmosphériques a été étudié avec tant de soin, il est d'autres 
Contrées où ces actions s’exercent d’une manière différente, ou du 
moins dans des conditions et dans des proportions différentes, par 
Suite de circonstances météorologiques particulières. Dans ces con- 
trées, moins étudiées que les nôtres, la part qui revient aux divers 
agents d’érosion n’est pas la même, et il en résulte des formations 
géologiques toutes spéciales. C'est sur l'une de ces formations 
que je voudrais donner quelques détails. 

Dans les régions sahariennes, où l'humidité de l’air est extréme- 
ment faible et où les précipitations atmosphériques sont réduites à 
leur minimum, les érosions faites par les eaux, du moins pendant 
la période actuelle, sont peu marquées, bien que l'extrême dessica- 
tion des terrains et l’absence de tout manteau végétal protecteur 

rendent le sol particulièrement attaquable par le ruissellement, 
lorsque, de loin en loin, il se produit des pluies. Mais la rareté de 
celles-ci fait qu'en somme les érosions par le ruissellement sont peu 
importantes ; et, quant à l'érosion par les cours d'eau, elle s'est 
manifestée sur une très grande échelle dans ces régions à une 
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époque géologique peu antérieure à la nôtre, mais elle n’a plus au- 
jour@hui qu'un rôle secondaire. 

Si l'action des eaux, tant pluviales que courantes, est, dans les 
régions dont il s’agit, bien moindre qu'en Europe, en revanche il 
n'en est pas de même de l'action des vents. Cette dernière, qui 
est assez insignifiante sur les terrains européens, quelle que soit 
leur nature, et qui ne produit chez nous que quelques phénomènes 
locaux de création de dunes et d’usure de roches, prend ici une 
importance considérable. Il en résulte des formations particulières, 
qui n'ont pas d’équivalent dans nos pays. 

L'intensité de l’action du vent sur les terrains de la zone saha- 
rienne doit étre attribuée à deux causes, à savoir: 1° le desséche- 
ment excessif du sol, qui rend celui-ci friable, quelle que soit sa 
composition chimique, et qui permet au vent de dégrader non 
seulement les terrains siliceux, mais méme les terrains argileux ou 
gypseux: en Europe, ces derniers, étant toujours imprégnés d’hu- 
midité, se présentent à l'état plus ou moins päteux, de sorte que 
les courants atmosphériques ne peuvent en entraîner les particules; 
2° l'absence ou la discontinuité de la végétation qui, ne formant 
pas, comme dans nos climats, un revêtement continu, n'empêche 
plus le vent d'entamer directement les terrains. Cette seconde cir- 
constance, le manque de végétation, est d’ailleurs une conséquence 
de la première, le desséchement. Au desséchement naturel vient 
parfois se joindre une autre cause accessoire, la destruction arti- 
ficielle, par le fait de l’homme ou de ses troupeaux, de la rare 
végétation qui persiste spontanément dans quelques endroits. 
Mais, en général, le grand desséchement saharien, résultant de 
phénomènes liés à la météorologie générale du globe, suffit à lui 
seul pour réduire la végétation à l’état où nous la voyons. 

Sans énumérer ici toutes les formations géologiques dues à 
l'action des vents, telles que les dunes, les gours, les roches 
striées, etc., je demande la permission de signaler à l'attention de 
l'assemblée une formation spéciale, qui couvre aujourd'hui de très 
grandes surfaces dans le Sahara : je veux parler des hamadas. Les 
hamadas constituent actuellement la plus grande partie des pla- 
teaux ou des hautes plaines, de même que les sables tendent de 
plus en plus à envahir les parties basses, et leur mode de création 
ne paraît pas avoir été expliqué jusqu’à présent d'une manière 
complète. | 

L'aspect de ces plateaux est tout à fait particulier. et nous 
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n’avons rien en Europe qui les rappelle. Ils sont a peu près hori- 
zontaux : parfois ils le sont absolument, d’autres fois ils présentent 
simplement des reliefs très adoucis. Leur surface est couverte 
de pierres plus ou moins anguleuses, dont la grosseur et la com- 
position minérale sont trés variées, mais qui ont un caractère 
commun, la dureté, toujours assez grande et parfois même très 
grande, quand par exemple il s'agit de silex. Ces pierres ne sont 
pas des cailloux roulés et elles n'ont évidemment pas été apportées 
par les eaux : en effet, habituellement elles ne sont pas arrondies 
et, en outre, on les trouve même sur des crêtes et en des endroits 
plus élevés que les terrains environnants. De plus, leur mode de 
répartition à la surface du sol est spécial, comme nous le verrons 
tout à l'heure, et n'est pas celui que donnerait l'apport par les eaux. 
ll est impossible par conséquent d’assimiler ces formations à celles 
que l’on connaît en Europe et qui leur ressemblent à première vue, 
par exemple à celle qui a constitué la plaine de la Crau, jonchée 
de galets arrachés aux Alpes. 

Dans les hamadas, la forme des pierres n’est pas ronde, ou ne 
l'est que rarement,et souvent leurs aspérités ne sont pas émous- 
sées. 

Ce qu'il faut remarquer surtout, c'est que cette couche de pierres 
na qu'une épaisseur uniformément égale au diamètre de l’un de 

ss éléments constituants, quelle que soit d’ailleurs la grosseur de 

caux-ci ; et cette grosseur est très variable. Sous cette couche 
on trouve des terrains variés, mais formés le plus souvent, 
tantöt de grès ou de poudingucs tendres, tantôt de gypse ou de 
mames gypseuses, plus rarement de calcaires tendres. Dans ces 
terrains sous-jacents on retrouve habituellement, à l'état disséminé, 
des fragments, des rognons, ou des blocs de pierre plus dure, 
semblables à ceux qui couvrent la surface de la hamada dans la 

Partie considérée. 

Cette singulière formation géologique peut paraître, à première 
vue, assez difficile à expliquer. On la comprend pourtant facile- 
ment si l'on se rappelle que, dans le Sahara, l'extrême sécheresse 
qui rend le sol friable, et l'absence de revétement superficiel de 
nature végétale, permettent à l’action des vents de prendre une 
importance dont les contrées européennes ne nous offrent aucun 
exemple. 

On peut dire en général que, dans les régions sahariennes, au 
point de vue des formations géologiques modernes, l’action des 
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eaux superficielles, telle que nous la concevons dans la géologie 
européenne, est remplacée par les actions éoliennes agissant à sec. 

Dans nos climats, les principaux agents continentaux d’érosion 
et de transport sont l'eau des pluies et celle des rivières : ici c'est 
le vent qui remplace ces deux agents. Certaines parties du Sahara, 
surtout les régions de montagnes et de plateaux, sont, depuis un 
très grand nombre d'années, desséchées et balayées par les vents 
qui en ont érodé la surface. Ceux-ci ont emporté tous les maté- 
riaux provenant de cette désagrégation, tant que leurs éléments ne 
dépassaient pas une certaine grosseur, la grosseur maxima au delà 
de laquelle ils ne peuvent plus être déplacés par les courants d'air. 
Mais les pierres plus grosses et plus dures, qui existaient à l'état de 
blocs, de bancs fragmentés, ou de rognons disséminés dans les ter- 
rains dont il s’agit, sont restés sur place, et peu à peu l’ensemble 
de la surface du sol s’est usée et abaissée jusqu'au moment où ces 
pierres ont formé une couverture complète, protégeant le terrain 
sous-jacent contre l’action ultérieure du vent. A ce moment l’éro- 
sion a cessé de se produire et le terrain s est trouvé avoir une sur- 
face à peu près horizontale, ou, dans d'autres cas, une surface qui 
reproduit, en les atténuant beaucoup, les reliefs du terrain primitif. 
C'est ce qui explique que le lit de pierres n'ait qu’une épaisseur 
uniforme et partout égale en général au diamètre de l’un de ses 
éléments, ce qui n’arriverait certainement pas si ces pierres avaient 
été transportées là par les eaux ou par toute autre action naturelle. 

Il peut arriver, en des points isolés, que la carapace protectrice 
soit constituée par plusieurs épaisseurs de pierres superposées. 
C'est lorsque les blocs étaient très rares et inégalement répartis 
dans le terrain disparu, de telle sorte qu'entre la surface primitive 
et la surface actuelle il a pu se trouver, en certains points, plu- 
sieurs blocs situés dans la même projection verticale, tandis que, 
sur d'autres verticales voisines, il n’en existait qu’un seul. 

Quand les pierres étaient peu nombreuses et l'altitude du 
terrain érodé assez forte par rapport aux endroits voisins, l’usure 
a pu continuer jusqu’à ce que l’horizontalité parfaite ait été obte- 
nue. Dans ce cas la carapace pierreuse est souvent incomplète, 
les éléments ayant manqué pour la constituer. 

Quand, au contraire, les pierres étaient très abondantes dans le 
terrain primitif, ou quand des accidents orographiques existaient 
aux abords du plateau balayé, de manière à lui constituer un abri à 
un moment donné, souvent le phénomène s’est arrêté avant que le 
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relief primitif ait été complètement nivelé, la carapace de pierres 
étant constituée entièrement, ou bien la surface entamée étant 
abaissée jusqu'à la limite d'abri fournie par les hauteurs voisines. 
En somme, il s’est produit ici, sous l'action des vents, quelque 
chose d'analogue à la formation des aiguilles ou demoiselles dans les 
terrains friables des Alpes; seulement l’origine du phénomène est 
aérienne au lieu d’être pluviale, et les pédoncules qui supportent 
les blocs, incessamment usés, n’ont qu'une existence temporaire et 
s'écroulent sans cesse jusqu'à ce que les pierres qui les couron- 
naient finissent par se toucher toutes et former un banc continu. 
Oa peut d’ailleurs avoir une démonstration directe de la théorie 
que nous venons de donner pour expliquer la formation de ces ter- 
rains. Si, par un procédé artificiel, par exemple avec un ràteau, on 
enlève les pierres sur une certaine surface de hamada, qui doit être 
suffisamment étendue pour donner prise au vent, le sol s’entame de 
nouveau sous l'érosion, et l’action géologique, qui se trouvait sus- 
pendue par la présence de cette cuirasse de pierres, recommence. 
Ceci est une expérience que j'ai faite directement et dont j'ai suivi les 
effets pendant plusieurs années consécutives sur des places d’essai 
spécialement choisies, dans le sud de la Tunisie et de l’Algérie. 

Accessoirement, d'autres preuves directes concourent encore à 
la même démonstration. Telles sont celles qui résultent du mode 
de déchaussement des dykes de roches dures qui se trouvaient pri- 
mitivement encaissés dans les terrains érodés. Telles sont encore 
celles qui ressortent de l'étude de la striation des grands blocs 
rocheux restés en place, ou de la configuration des gour, gros 
témoins de roches dures ou tendres, mais en général homogènes, 
quiont été isolés par les remous du vent, et dont les formes singu- 
lières ont été souvent décrites. 

À ce propos, je signalerai,en passant, une application pratique et 
très intéresssante à laquelle m'ont conduit les expériences que je 
Viens d'indiquer. On sait que, dès 1885, le Gouvernement tunisien, 
devançant en cela l'Algérie, résolut d'entreprendre la fixation des 
dunes et des sables qui menaçaient les oasis et les centres de 
population du sud de la Régence, en leur appliquant les méthodes 

par lesquelles on a réussi en France à fixer les dunes riveraines du 
golfe de Gascogne, ou des méthodes dérivées de celles-ci. Je fus 
chargé de ce travail, dans lequel j'eus le bonheur, après trois 
années d'efforts, d'obtenir un succès assuré, grâce au dévouement 
et à l'énergie de mes collaborateurs. Dans cette tâche je rencon- 
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trai, comme il fallait le prévoir, diverses difficultés spéciales & la 
région et d'ordre varié; elles m’obligérent nécessairement à modi- 
fier en bien des points les méthodes suivies en France et à 
inventer, au fur et à mesure des besoins et des circonstances, des 
procédés nouveaux. Entre autres difficultés pratiques, l'une des 
principales provient de la pénurie en certains matériaux pour les 
ouvrages : le pays ne les produisait pas et il ne fallait pas songer à 
les faire venir de France, vu la distance des transports et la quan- 
tité des approvisionnements nécessaires. 

On sait qu'en France les travaux de fixation des dunes consom- 
ment une énorme quantité de branchages divers, tant pour la 
construction et l'entretien des palissades et des clayonnages propre- 
ment dits, que pour la confection del’ouvrage spécial appelé couver- 
ture. La couverture consiste en branches disposées de manière à 
joncher et à abriter complètement la surface du sol, dans le but d’ob- 
tenir pendant un temps suffisant, deux ou trois ans par exemple, la 
stabilité provisoire de cette surface jusqu’au moment où les semis 
et les plantations qu'on y a faits ont pris assez de force pour 
se protéger eux-mêmes et assurer la fixation ultérieure du terrain. 
En effet, si l’on ne prenait pas cette précaution préalable, les jeunes 
semis seraient, dans les premiers temps de leur existence, balayés 
ou enterrés dans le mouvement des sables que provoquerait 
l’action du vent. Or, en France, on réussit toujours, avec plus ou 
moins de difficultés, à se procurer les matériaux nécessaires à 
l'exécution des ouvrages qui viennent d'être indiqués, bien que 
cela exige souvent de grands sacrifices pécuniaires (1). Mais, dans Ics 
régions désertiques de l’Afrique, où la végétation arborescente est 
à peu près nulle en dehors des oasis, où les surfaces à fixer sont 
considérables, et où l’ardeur du soleil consume rapidement les 
matériaux mis en œuvre et en nécessite le remplacement fréquent, 
il n'est souvent pas possible de se procurer l’approvisionnement 
indispensable. C’est à peine si la totalité des matériaux que l'on 
peut rassembler à grands frais suffit à la construction des clayon- 
nages proprement dits. J’eus alors l’idée de remplacer dans cer- 





(1) Pour la fixation des dunes de la Coubre, entre l'embouchure de la 
Gironde et celle de la Seudre, il a fallu, pour assurer l'approvisionnement 
en matériaux de couverture, construire une ligne de chemins de fer spé- 
ciale, voie large, qui fonctionne d'une manière permanente et dont l’unique 
rôle est d'apporter sans cesse des matériaux pour les travaux. 
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tains cas la couverture végétale par une couverture minérale artifi- 
cielle, c’est-A-dire par une carapace de pierres assez grosses pour 
ne pas étre déplacées par le vent, et assez petites pour ne pas 
mettre obstacle à la végétation. 

Ce systéme est celui que j’ai adopté ou indiqué pour plusieurs 
travaux de fixation de terrains actuellement en cours d’exécution 
aux abords des grandes oasis du Djérid. On transforme ainsi 
les surfaces en voie de dégradation en des sortes de hamadas 
artificielles, et on leur donne, au moins provisoirement, une fixité 
relative. 

Les grés siliceux faiblement agrégés, comme il y en a beaucoup 

dans le Sahara, ou les poudingues a grains siliceux et à ciment 
tendre, sont au nombre des terrains quis’entament le plus facile- 
ment sous l’action du vent; et comme ils renferment souvent 
des blocs ou des galets de quartz, de lydite, ou de roches siliceuses 
plus ou moins chargées de fer, il en résulte que les hamadas sont 
fréquemment couvertes de ces cailloux, habituellement reconnais- 
sables à leur couleur noiràtre, parfois rougeàtre. D’autres fois, plus 
rarement, ils sont blancs ou translucides quand ils sont formés de 
quartz sans traces de fer. 

Ces cailloux quartzeux, provenant de grès ou de poudingues, 
sont moins anguleux que les autres ; souvent même ils sont tout à 
fait arrondis. Ceci provient de ce qu’à une époque géologique anté- 
rieure à la nôtre, avant l’agglutination des dépôts sédimentaires 
qui ont formé les grès dans lesquels ils étaient inclus, ils avaient 
déjà été roulés par les eaux. Mais cette forme arrondie est indé- 
pendante de la constitution moderne de la hamada. 

D'autres terrains très fréquents dans le Sahara et que le vent en- 
tame également avec une grande facilité quand ils sont desséchés, 
ce sont les marnes gypseuses et les argiles. Quand le sous-sol est 
formé de tels terrains, ce sont généralement des morceaux de 
calcaire ou de gypse carbonaté assez dur, plus ou moins anguleux. 
qui couvrent la surface de la hamada. 

Enfin, quand le sous-sol est formé de roches crayeuses ou méme 
de calcaires plus ou moins durs, comme cela arrive quelquefois, 

la couche superficielle de la hamada est constituée le plus souvent 

par des silex primitivement inclus dans ces calcaires, ou parfois 
par des fragments de calcaire plus dur. 

Les hamadas à cailloux ferrugineux forment des plateaux d’un 
aspect noirätre ou rougeatre. Elles sont souvent appelées par les 
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indigenes hamadas rouges (hamadat-el-homra). Leur sous-sol est 
généralement gréseux. Les hamadas à blocs calcaires forment ce 
que l’on nomme des hamadas blanches ou grises (hamadat-ez-zerga). 
Leur sous-sol est ordinairement marneux ou gypseux. 

Toutefois il existe souvent une couche superficielle formée d'un 
mélange de ces deux sortes de blocs, c’est-à-dire que l’on rencontre 
des blocs siliceux et ferrugineux plus ou moins arrondis, mélangés 
à des blocs calcaires anguleux, le tout reposant sur un sous-sol 
gypseux ou marneux. Ce cas se présente lorsqu'un banc de grès de 
faible épaisseur, superposé autrefois au banc de marne ou de 
gypse, a été entièrement détruit par l'érosion éolienne et n’est plus 
représenté que par les galets siliceux ou ferrugineux qui s’y trou- 
vaient. 

Le cas inverse, celui d’une couverture mixte reposant sur un 
sous-sol gréseux, se présente aussi, mais plus rarement. 

J'ai rapporté d’Afrique des échantillons de blocs provenant de 
ces diverses sortes de hamadas et je les tiens à la disposition des 
membres du Congrès qui désireraient les examiner. 

Les hamadas ont souvent une grande étendue, et il en est qui 
sont assez vastes pour constituer de véritables régions géographi- 
ques. Les plus connues sont la Hamada-el-Homra, ou grande 
Hamada rouge, qui s’étend au sud-ouest de la Tripolitaine et qui 
limite les sables de l’Erg oriental du côté du sud-est; la Hamada de 
Tinghert, qui lui fait suite du coté du sud-ouest, la Hamada de 
Mourzouk, le Tanezrouft, etc. Pour prendre des exemples plus au 
nord, dans des régions plus connues, les plateaux gypseux de la 
Tunisie centrale, l’Aarad méridional, et la région comprise entre 
l’Aarad et le Nefzaoua, etc., sont aussi des hamadas. Ce sont. des 
hamadas calcaires ou gypseuses. Dans la méme région, le Draa 
Tozeryia, c'est-à-dire le plateau qui s'étend d’El Oudian à Nefta et 
qui forme l’isthme entre le Chott Rharsa et le Chott Djerid, nous 
offre un exemple de hamada siliceuse, à cailloux petits et arrondis, 
provenant d’anciens grès ou d’anciens poudingues. 


II. NOTES SUR LA FORMATION DE CERTAINES SURFACES PLANES DE 
GRANDE ÉTENDUE. 


Comme conséquence de la formation des hamadas et, en général, 
des érosions opérées à sec sur les parties hautes des contrées saha- 
riennes, il faut signaler d’autres formations, également spéciales 
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aux mémes régions, et qui sont, celles-là, des formations de 
depöt. | 

Depuis longtemps on a dit et constaté que les dunes de sable du 
Sahara étaient constituées par des matériaux empruntés par érosion 
aux plateaux gréseux de la même contrée. Mais les plateaux saha- 
riens ne sont pas tous composés de grès: au contraire, il s'en faut de 
beaucoup qu’il en soit ainsi. La plupart d’entre eux sont constitués 
par des calcaires ou des marnes gypseuses, parfois même par du 
gypse à peu près pur, et plus ou moins encaissé dans des argiles. 
Les matériaux arrachés par le vent à des terrains de ce genre, s'ils 
sont allés se déposer dans des contrées où il pleut quelquefois, 
peuvent avoir été agglutinés de nouveau et former des terrains. 
récents en apparence, compacts et ressemblant beaucoup, à pre- 
mière vue, à des bancs en place. Par suite des obstacles terrestres 
ou des remous atmosphériques, ils ont formé parfois des amoncel- 
lements ; d’autres fois, au contraire, ils se sont étalés uniformé- 

ment de manière à constituer des plaines. 

Ilya là une formation qui a beaucoup d’analogie avec celle de 
la terre jaune ou less de la Chine. Elle est caractérisée, en Afrique, 
par une stratification très confuse, par l'absence complete de 
pierres, et par la présence de coquilles terrestres telles que des 
keliz, qui existent encore à l’état vivant dans la contrée. A défaut 
de pierres apportées, il s’y trouve parfois des concrétions cristal- 
lines de gypse, de constitution récente. 

Des exemples du dépôt en amas se voient notamment sur la 
lisière d’un très grand nombre d'oasis, où les palmiers constituent 
une cause d'arrêt pour les matériaux pulvérulents, et en même 
lemps un abri qui les soustrait à l’action alternative des vents 
contraires, cause habituelle du dépôt à surface horizontale. Ces 
dépôts en amas, contigus aux oasis, sont parfois, au Nefzaoua par 
€xemple, de grandes dunes arénacées : c’est le cas le plus fréquent 
et le plus connu. Mais, quand leurs éléments ne sont pas quartzeux 
et que les pluies ultérieures les ont cimentés, ils peuvent former 
des monticules. On observe des exemples très nets de ce cas 
sur la lisière occidentale des petites oasis d’El Aouinet, non 

loin de l'Oued Melah, dans la Tunisie méridionale. 

Au contraire, d’autres fois, ces dépôts, tombant sur les côtes de 
mers sans profondeur, ont fait peu à peu reculer le rivage en for- 
mant des atterrissements, comme ceux qu’aurait pu produire une 
action marine ou fluviale. 
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Telle est l’origine de la plupart des atterrissements qui ont comblé 
les anciens ports romains de la cöte orientale de Tunisie, sous 
l’action combinée du sirocco, chargé de poussières, venant du Sud- 
Quest, et du vent d’Est-Nord-Est, qui alterne avec lui dans cette 
region. La plaine de Gabès ou de Menzel, par exemple, s’etend 
maintenant à trois kilomètres à l'Est, c'est-à-dire au large, de 
l'emplacement où l'on croit qu'a été l'ancienne Tacape; et on peut 
encore aujourd'hui suivre les progrès de ces atterrissements par 
lesquels tous les ans la côte s’avance progressivement. Le mode 
de constitution de cette plaine est rendu manifeste par une couche 
presque continue de poteries et de débris romains qui semble avoir 
. été déposée au fond d’un ancien golfe, et qui existe sous toute la 
plaine de Menzel, à une profondeur uniforme de trois ou quatre 
mètres environ au-dessous de la surface actuelle, sous l'argile 
gypseuse à grains très fins qui s’est déposée depuis cette époque. 
Il ne peut être question ici d’atterrissements purement marins, le 
niveau du sol actuel étant supérieur de plusieurs mètres à celui de 
la mer, et, d'autre part, aucune submersion par des eaux fluviales 
ne peut avoir eu lieu dans cette localité depuis l’époque romaine. 

Ces dépôts pulvérulents arrachés par les vents aux plateaux 
sahariens ont donc pu, dans certains cas. former non pas des 
dunes, mais des plaines. 

Il est encore un autre cas où des dépôts arénacés, provenant de 
l'érosion des parties hautes du Sahara ou d’autres déserts analo- 
gues, ont formé non pas des dunes, mais des surfaces planes ; c'est 
quand ils se sont déposés en couche mince et uniforme sur une 
surface déjà plane par elle-même et d'origine chimique, par exem- 
ple sur la surface saline d'un chott. 

Telle paraît être l’origine de la curieuse région appelée le Rogaa 
que j'ai eu l’occasion de parcourir et d'étudier en 1887, après l’avoir 
entrevue une première fois en 1886. Cette plaine qui, suivant ses 
deux diamètres principaux, mesure quatre-vingt-dix kilomètres de 
l'Est à l'Ouest, et cinquante kilomètres du Nord au Sud, s'étend 
dans le sud-ouest de la Tunisie et le sud-est de la province de 
Constantine : elle est coupée en deux par la limite hypothétique 
de l'Algérie et de la Tunisie. 

Malgré son étendue, elle a passé à peu près inapercue des géo- 
graphes d'Algérie, ou du moins elle n’a fait l'objet d'aucune men- 
tion particulière, bien que son aspect soit tout spécial. Cette circons- 
tance tient à ce qu’elle ne se prolonge pas jusqu'à la cuvette du chott 
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Melrirh, beaucoup mieux connu et plus anciennement étudié que 
le chott Djerid. Au sud du chott Melrirh, les dunes et les 
sables de l'Erg s'avancent jusqu'à la rive méridionale du chott, ce 
qui a fait admettre a priori qu'il devait en être de même dans le 
bassin du chott Djerid. Il n’en est rien : à partir de la latitude 
orientale de 5° 10’, les dunes s’avancent beaucoup moins loin vers 
le Nord et laissent entre elles et ce dernier chott un espace libre, 
occupé en majeure partie par la plaine en question. 

Une autre cause qui a contribué à dérober cette région aux 
recherches, c’est que, en longeant la rive sud-ouest du chott 
Djerid (qui d'ailleurs n’a été levée par le service de topographie 
militaire qu’en 1885 et dont la carte n'a été terminée qu’en 1887), 
on ne voit pas cette plaine, masquée par une région aride, gyp- 
seuse et ondulée, que l'on nomme le Djebile, et qui la sépare de 
cette partie du chott. 

Au reste, le Rogaa n'a été jusqu'à présent traversé dans toute sa 
largeur que par deux voyageurs européens, M. Teisserenc de Bort 

et moi. Nous l’avons traversé, l’un de l'Ouest à l'Est, et l’autre de 
TBst à l'Ouest. 

Dans toute cette plaine il n'existe ni un ravin, ni une colline, ni 
aucun accident de terrain quelconque. L’horizontalité est absolue et 

ine s'y trouve aucun point de repère visible. On est forcé de s'y 
diriger à la boussole, comme en pleine mer. Nulle part on n'y 
trouve d'eau superficielle, soit courante, soit stagnante, ni de source 
aparente. Le sol est formé, dans sa partie supérieure, de sable 
Perméable et meuble, dont l’épaisseur varie habituellement d’un 
à quatre mètres. Mais presque partout, à une profondeur de cing à 
sept mètres, il existe sous ce sable une nappe d’eau saumätre, con- 
tinue, et comprise entre deux bancs compacts de gypse impur et 
confusément cristallisé. On atteint facilement cette nappe au moyen 
de puits. Ceux-ci permettent à une population, d’ailleurs clairsemée, 
de parcourir cette plaine, du moins pendant la majeure partie de 
l'année. Les nomades qui conduisent leurs bestiaux dans cette région 
sont les Ghouaoud, les Adara, les Throud et les Souafa : on 

comprend souvent la plupart d’entre eux sous la dénomination col- 
lective de Gherib. 

Il est facile de constater que le banc de gypse supérieur, celui qui 
recouvre la nappe d'eau, est en continuité avec la croûte saline qui 
constitue actuellement le chott Djerid et qu’elle lui est identique 
comme composition chimique. 
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C’est en effet une erreur généralement accréditée que de croire 

que la croùte des chotts est formée uniquement ou principalement 
de sel marin. Le sel marin y existe, ainsi que les divers sels que 
l’eau de mer laisse habituellement comme résidu de son évapora- 
tion, mais le gypse en est la matière dominante. A côté du sel 
marin, qui forme dans les grands chotts des bancs importants, 
reconnaissables à leur couleur blanche, et à côté des divers sels 
localisés en des places restreintes, il existe des étendues beaucoup 
plus grandes où la surface du chott est formée de petits cristaux 
jaunätres, d'où résulte une apparence complètement analogue à 
celle d’un banc de sable. Si l'on s'en tient à une observation super- 
. ficielle ou faite de loin, on croit avoir affaire, soit à un mélangede 
sable et de sel marin, soit même à du sable pur. Mais un examen un 
peu attentif montre que ces cristaux sont solubles, bien qu’ils le soient 
fort lentement, et qu'ils sont formés non de quartz, mais de poly- 
halite (sulfate hydraté de chaux, de potasse de soude et de magnésie 
avec traces d'oxyde de fer). En outre, contrairement à ce qui aurait 
lieu s’il s'agissait de sable, ces terrains jaunes sont généralement les 
parties les moins solides du chott. En dessous d’eux il existe sou- 
vent un espace vide ; c'est dans un vide de ce genre qu’il m'est arrivé 
personnellement (au mois de mars 1888) non loin de Bir-en-Nouni, 
de tomber avec mon cheval, après avoir passé au travers de la 
croûte sur laquelle j'avais cru pouvoir me risquer sans danger. 

Il y a donc là, non pas un dépôt sableux, mais une croûte cris- 
talline qui paraît s'être formée, sous l’action de la chaleur solaire, 

à la surface d'une eau sursaturée de sels, et s'être ensuite épaissie 
de haut en bas, par sa face inférieure, à la façon de la glace. Cette 
explication est beaucoup plus satisfaisante que celle qui a généra— 
lement cours et qui consiste à admettre que des grains de sable ont 
pu étre jetés par le vent à la surface du liquide et s'y maintenir enm 
équilibre, soit par des phénomènes capillaires, soit en formant de=s 
sortes de voûtes, de manière à constituer une pellicule qui ensuite 
aurait supporté des dépôts ultérieurs, d'origine éolienne, s’accu- 
mulant de bas en haut. Cette seconde théorie, fondée sur des obser- 
vations faites dans les /eltes du sud-ouest de la France, paraît diffi- 
cilement applicable à des surfaces aussi étendues que celle des 
chotts africains. 

La formation des chotts eux-mêmes est un problème intéressant, 
qui est loin d’être entièrement élucidé et qui rentre aussi dans la 
question n° 21 du programme du Congrès. 
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Quand ce dépôt salin s’est effectué, comme cela a eu lieu pour la 
plupart des petites sebkhas, dans une cuvette peu profonde, rapi- 
dement desséchée et où le dépôt s’est appliqué sur le fond primitif, 
en contact direct avec lui, la question est très simplifiée et on peut 
expliquer le phénomène, d’une façon immédiate, par la précipitation 
et l'évaporation. 

Mais il en est autrement lorsque la croûte s’est formée, comme 
dans les grands chotts, à la surface d’une eau plus ou moins pro- 
fonde, qui parfois a disparu ensuite en laissant un vide, et qui par- 
fois a persiste, du moins partiellement. Il peut même y avoir alors 
en certains endroits plusieurs croùtes superposées, et séparées les 
unes des autres par des intervalles vides. 

Nulle part cette formation ne peut étre mieux étudiée que dans 

les grands chotts de la Tunisie méridionale, le chott Djerid et le 
chott Fedjedj, et je crois, après examen sur place, que l’explication 
la plus plausible est celle que je viens de donner plus haut. J'ai 
rapporté des échantillons du sel précité, à apparence sableuse, qui 
forme la majeure partie du fond des chotts, et j'ai ’honneur de les 
mettre à la disposition des membres de l’assemblée qui pourront 
désirer les examiner. 

De véritables dépôts arénacés peuvent se former ultérieurement 
par-dessus la croûte cristalline, et s’accroitre de bas en haut par 
apport atmosphérique. La plaine du Rogaa en est un exemple, et 
les chotts actuels, dans le voisinage de leurs rives, sont parsemés 
de petits monticules de sable qui n'ont pas d’autre origine. Ces 
monticules, sur lesquels la végétation s'installe, ne disparaissent 
jamais, s'accroissent sans césse, et finissent par devenir confluents, 
de manière à former une fausse rive qui se substitue à la berge 
primitive du chott. | 

On voit donc comment, à la suite de la formation cristalline du 
chott proprement dit, se sont formées par dépôt éolien des plaines 
telles qu'est aujourd'hui le Rogaa (1). On voit aussi que la partie 
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(1) 1 se peut d'ailleurs que dans certaines parties de cette même plaine 
les bancs de gypse qui avoisinent la nappe aquifère aient une origine dilfe- 
rente et encore plus récente. Ils peuvent s'être formés dans le sable par 
concentration des principes salins contenus dans l'eau qui monte par cıpilla- 
rité. Ce phénomène serait analogue à celui auquel on atiribue la formation 
de l'alios dans les Landes; la composition chimique de la matière déposée 

serait scule différente. (Note de l’auteur.) 
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superficielle du terrain peut, dans ces plaines, étre formée d’élé- 
ments trés variés, car elle est constituée par des matériaux pulvéru- 
lents, d'une composition chimique quelconque, n'ayant pas d'autre 
caractère commun que leur légèreté, qui ont été apportés par le 
vent et étalés par lui à la surface de la croûte saline préexistante. 

Cette formation ne peut, naturellement, se produire que dans des 
localites spéciales, et surtout dans des conditions climatériques 
spéciales, à savoir dans des climats désertiques très chauds et très 
secs; et elle est elle-même subordonnée à une formation spéciale à 
ces régions, celle de la croûte cristalline des cholls ou des sebkhas. 

Ce singulier mode de formation par les agents atmosphériques 
n’a pas, que je sache, été décrite jusqu'à présent, du moins comme 
s’appliquant à de grandes surfaces. C’est pourquoi je le décris et 
je le signale comme pouvant donner lieu à la constitution de sur- 
faces planes de grande étendue. 


SÉANCE DU 8 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Président : M. Henri pe SAUSSURE, 
Président de la Société de Géographie de Genève. 


M. Cu. FAURE, voulant compléter sa pensée au sujet de la dis- 
cussion sur l’aflaissement des embouchures du Congo, soutenu par 
M. H. von Schwerin, annonce qu'il vient à l’instant de recevoir des 
documents relatifs à ce sujet. Une lettre, qui lui a été adressée de 
cette région, a subi un retard de trois mois, dû à l’inondation pério- 
dique à laquelle sont soumis les abords du fleuve. Cette submersion 
se produit tous les ans à l’époque de la mousson, qui retarde l’ècou- 
lement des eaux du fleuve. Or, une telle inondation périodique 
n'est pas un indice de desséchement pour le littoral de l'Afrique: 
ainsi qu'il avait été dit à la séance d'hier. 

M. le colonel BLancHOT prend la parole sur la question 20: Déter- 
miner la part qui revient aux agents d'érosion dans le modelé du sol. 
Cette question est plutôt du domaine de la géographie physique 
que de celui de la géologie; car l'érosion engendre la destruction, 
tandis que la géologie s'occupe de la constitution du sol. L’action 


~ 
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des eaux météoriques doit être considérée comme étant le principal 
agent destructeur, puisqu'elle est cause de la dénudation du sol en 
produisant trois effets : 1° dissolution des parties non adhérentes; 
2° détérioration de la croùte rocheuse; 3° action chimique sur les 
parties friables. 

L'action des eaux dans les montagnes a pour effet principal de 
provoquer des avalanches. Soit qu'il y ait fonte de neiges ou emma- 
gasinement lent des eaux d’infiltration, les couches superficielles 
décollées de leur surface adhérente, se mettent en mouvement, 
entrainant avec elles des masses de matériaux qui, tombant dans 
les vallées, laissent des espaces dénudés où la végétation ne peut 
plus se reconstituer. Les déboisements opérés dans les montagnes, 
avec un acharnement croissant, contribuent à provoquer cette 
dénu@ation. En remplaçant les surfaces boisées par des pâturages, 

on a privé les couches superficielles de leur adhérence au sous-sol 

rocheux, puisqu’iln’y a plus de feutrage formé par l’enchevétrement 
des racines ; il en résulte, sur les parties inclinées, des coulées de 
terre végétale. 

L'orateur cite certaine vallée des Pyrénées, d'une longueur de 
deux kilomètres, dont le thalweg horizontal est un ancien fond de 
lac, ayant conservé tous ses sédiments; on y a reconnu plus de 
quatre-vingts érosions, sous formes de glissements de terrain, 
provenant en grande partie de versants affectés aux pâturages et 
coastituant un éboulement de plusieurs milliers de mètres cubes 
descendus des montagnes. C’est ainsi que la vallée de la Garonne 
est en voie de destruction, si l’on ne remédie pas à la dénudation 
des pentes en les reboisant. 

L'action chimique due aux agents atmosphériques met les roches 
anuet délite les parties schisteuses. Plusieurs pics des Pyrénées 
sont devenus inaccessibles depuis quelques années, à cause de 
l'effrittement qui produit des morceaux innombrables que les pluies 
eutrainent jusqu’au fond des vallées. 

Donc, les modifications de la surface de la terre dues à l’érosion 
n'affectent pas le modelé en général, mais changent la physiono- 
mie superficielle. Ainsi les plateaux calcaires de l'Aveyron ont été 
dénudés par les agents combinés de l'érosion. 

M. J. TuouLer fait observer que l'administration des forêts 
n'est pas indifférente à cette question. Il a constaté directement 
dans les Vosges que, pour remédier à cet état de choses, on replante 
les essences forestières les plus aptes à réparer les déboisements 


248 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


naturels ou artificiels et que, de plus, on établit des barrages dans 
les vallées menacées par l’érosion. 

M.J. Thoulet ajoute accessoirement que la gelée intervient aussi 
comme un agent puissant de destruction ; l’eau s’infiltrant dans les 
crevasses, méme les plus légères, provoque des explosions de 
rochers. Dans sa mission à Terre-Neuve, il a reconnu que les roches 
de la côte méridionale, ainsi divisées en fragments innombrables, se 
trouvaient mélangées aux blocs de glace littorale qui leur servaient 
de véhicule pour être transportées en mer; en fondant, elles lais- 
saient échapper ces débris de la côte, dont l'accumulation constitue 
le banc de Terre-Neuve. Ainsi se trouve réfutée l'opinion acceptée 
jusqu'ici de la formation de ce banc par les matériaux contenus 
dans les icebergs descendant du pôle par le courant du Labrador. 

M. BouTHILLIER DE BEAUMONT dit que non seulement le déboi- 
sement des pays de montagnes a pour conséquence directe l'érosion 
des roches mises à découvert, mais que les forêts provoquent la 
condensation qui crée les sources; leur suppression cause la séche- 
resse et la stérilité. Il reconnaît qu'il est difticile d'empêcher, même 
par des lois sévères, les propriétaires de défricher les parties qui 
peuvent produire de l'orge ou de l’avoine, cultures plus produc- 
tives. Ensuite l'établissement des chemins de fer, permettant de 
transporter facilement les bois, est venu porter préjudice à la con- 
servation des régions boisées. 

M. le président fait connaître les coutumes qui régissent le can- 
ton d’Argovie (Suisse) ; il y est interdit de déboiser, à moins de 
contracter l'obligation de replanter dans un délai de trois ans la 
surface déboisée ; cette obligation, fidèlement remplie, a produit de 
bons résultats. Le sol, remué et fertilisé par la culture, est favorable 
aux nouvelles plantations. Appliquée sur une échelle restreinte, 
cette disposition a été favorable au reboisement. 

M. V. GUERREIRO a constaté que l'administration des forêts s’est 
activement occupée du reboisement dans les Pyrénées; il a visité 
certains travaux remarquables. Mais, afin de peser sur l’opinion 
publique, pour annuler les entraves que l'administration rencontre 
de la part des populations des montagnes, il croit opportun de 
demander au Congrès géographique d'émettre un vœu destiné à 
assurer la conservation des forêts dans les montagnes et le reboi- 
sement des parties dénudées. 

M. V.Guerreiro dépose sur le bureau un vœu ainsi formulé : 
« Le Congrès international de géographie, reconnaissant que le 
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déboisement sans méthode en général, surtout dans les montagnes, 
produit des érosions profondes qui détruisent les cultures, altèrent 
le régime des cours d’eau et changent méme les conditions hygro- 
métriques des climats régionaux, émet le vœu que, le reboisement 
étant le seul moyen de parer à ces inconvénients, on déploie les plus 
grands efforts pour qu'il soit mis en pratique méthodiquement et 
d'une façon efficace par les gouvernements et administrations 
locales, et invite les Sociétés de Géographie à faire une propagande 
active par la voie de la presse pour que les populations acceptent de 
bon gré toutes les mesures administratives qui tendent à ce but. » 
M. le colonel BLANcHOT, tout en se ralliant à ce vœu, érfonce aussi 
le sien : « Le Congrès, reconnaissant que les érosions, dénudations 
ou désagrégations qui modifient la surface de la terre d’une façon 
préjudiciable à tous les intérêts et si pleine de dangers, ont pour 
cause le déboisement, émet le vœu que l'initiative privée individuelle 
et les gouvernements fassent, sans retard, tous leurs efforts et pren- 
nent les mesures les plus efficaces pour rétablir l'assiette forestière 
détruite. » 

Sur la proposition de M. le président du groupe I (Géographie 
mathématique), il est convenu à l'unanimité que le groupe II se 
jindra au groupe I dans la séance du 9 août, afin d'entendre les 
communications portées à un ordre du jour commun sur l’océano- 
graphie, les courants marins, le régime des vents, etc. 


ANNEXE V 


Repports entre l'humidité du sol et l'impaludisme 
à Souk-el-Arba, 


par M. le docteur Canton, 


Médecin alde-major des hôpitaux militaires de Tunisie, membre correspondant de la 
Société de Géographie de Lille, membre titulaire de la Société géologique du Nord. 





Ayant eu l'occasion de passer près d’un an à Souk-el-Arba, 
dans le poste réputé le plus insalubre de la Tunisie au point de 
vue de l'impaludisme, j'ai cru intéressant de grouper et de pré- 
senter au Congrès un ensemble de faits qui ajouteront peut-être 
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quelque intérêt à la question. Mon but n'est pas plus élevé et je me 
contenterai d'exposer brièvement ces documents. 

Le poste de Souk-el-Arba est placé au centre d’une plaine aussi 
malsaine qu'elle est fertile. Les montagnes qui l’entourent la 
transforment en une vaste cuvette, humide l’hiver, surchauffee en 
été. Cette plaine est recouverte, dans toute son étendue, par 
une épaisse couche d’alluvions formant à la surface du sol un 
revétement difficilement perméable aux précipitations atmosphé- 
riques. 

Cette contrée est une des plus humides de la région et, en hiver, 
il n'y a, pour ainsi dire, pas de jour sans pluie. Enfin, la pente y est 
presque nulle, et on trouve en de nombreux points des dépressions 
sans issue, où l’eau s'accumule durant plusieurs mois. 

Pluies abondantes, sol imperméable et sans pente, cela suffit 
pour donner une humidité considérable durant huit mois de l’an- 
née. La chaleur venant s'ajouter à ces facteurs, les causes néces- 
saires à l’éclosion de l'impaludisme se trouvent réunies. 

J'ajouterai que la Medjerdah, rivière sujette à des crues subites 
et considérables, durant lesquelles elle dépose une vase abon- 
dante sur ses rives, passe à quelques pas du camp, à quelques 
mètres du village. 

Enfin, à six kilomètres de là, est un vaste marais presque à sec 
en été et que l’on accuse d’être un des principaux agents de l’im- 
paludisme à Souk-el-Arba. 

Si l'on compare entre eux les trois facteurs qui ont été incri- 
minés, on écarte tout d'abord le dernier. 

Les connaissances actuelles sur le mode de transport du germe 
de la malaria ne permettent pas d'admettre que le marais ait 
quelque action sur la constitution médicale de Souk-el-Arba. 

Quant à la Medjerdah, quelque dangereux que paraisse son voi- 
sinage, je ne pense pas que son influence soit bien néfaste. Plu- 
sieurs bourgs, établis dans la plaine ou dans des plaines situées 
dans des conditions analogues : Béja, Ghardimaou, etc., paient, 
comme Souk-el-Arba, un fort tribut à la fièvre paludéenne et ils 
ne sont pas cependant voisins de la rivière. Le détachement de 
pontonniers établi sur les bords mêmes de la Medjerdah, et dont 
un homme est toujours de planton, la nuit, dans une hutte de joncs 
adossée à la berge, n'a pas fourni, durant son dernier séjour, au 
moment des pluies, un seul cas de fièvre. Les années précédentes, 
les cas qui s'y sont présentés ont été extrêmement rares. 
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Ces faits s'expliquent d'une façon assez satisfaisante, si l’on 
considère le grand poids du germe de l’impaludisme et la hauteur 
des berges de la Medjerdah, qui est de sept à huit mètres. 

Reste donc la première cause à invoquer : l’abondance des 
pluies qui, vu le manque d’inclinaison et de perméabilité du sol, 
rend sa surface perpétuellement humide pendant les mois de pluie. 

Aussi les rues du village sont-elles, durant l'hiver, pleines 
d’une boue épaisse; la circulation y est presque impossible et les 
voitures s'y enfoncent littéralement jusqu'à l’essieu. 

La population civile présente, par suite, de nombreux cas d’im- 
paludisme; mais les habitants, connaissant la nature de leur 
affection, ne font pas appel au médecin, à moins de cas graves. 
Ils vont acheter de la quinine. Il est donc difficile de se faire une 
idée exacte de la morbidité dans l'élément civil. 

En ce qui concerne l'élément militaire, les observations remon- 
tant déjà à près de trois ans ont pu être beaucoup plus précises et 
fournissent d’utiles renseignements. 

Lors de l'installation du camp, la fièvre sévissait avec une grande 
intensité. Les routes n’y étaient ni empierrées ni bordées de 
rigoles ; un large et profond fossé, autour du camp, recueillait et 
gardait l’eau jusque durant les grandes chaleurs. On ne doit donc 
plus s'étonner de ce qu’en 1886-87, la compagnie du train ait pré- 
senté 1,280 cas de maladies parmi lesquels l’impaludisme figurait au 
premier rang. C'était au point que pas un seul homme ne put, à 
un moment donné, faire son service, et qu'on dut faire soigner les 
bêtes par un détachement de zouaves. L'autorité militaire, juste- 
ment émue d'un tel état de choses, prit immédiatement des me- 
sures pour améliorer la situation: on combla le fossé, on planta 
des eucalyptus autour du camp, on suréleva et on empierra les 
routes, on borda celles-ci de rigoles d'écoulement. 

Le résultat de ces travaux ne se fit pas attendre; en 1887-88, le 
nombre des malades était déjà moindre (1161). L'existence, à la 
compagnie, de beaucoup d'anciens paludéens a empêché cepen- 
dant la diminution d'être d'abord bien sensible. Ce n'est qu'après le 
départ d’une grande partie de ceux-ci et l'arrivée d’un contingent 
nouveau que la morbidité diminua considérablement et que, de 
561 hommes traités antérieurement pour impadulisme, le chiffre 
s’abaissa en 1888-89 à 384. En même temps, les accès sont moins 
longs et moins violents, et 22 d'entre eux ont été traités à l’infir- 
merie ou à l'hôpital au lieu de 92. 
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BET STATISTIQOQUE 


SÉANCE DU 5 AOUT 
PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. LEVASSEUR, membre de l'Institut. 


En ouvrant la séance, M. le Président propose de désigner un 
Viceprésident francais et deux vice-présidents étrangers. Les 
membres présents consultés nomment vice-présidents MM. Meu- 
rand, président de la Société de Géographie commerciale de Paris. 
le lieutenant-général Wauvermans, président de la Société royale de 
Géographie d'Anvers, et le colonel Francois Coello, président de la 
Société de Géographie commerciale de Madrid. M. Cravoisier, 
&trétaire général de la Chambre des négociants-commissionnaires 
de Paris, est nommé secrétaire du groupe. Le Président propose 
ensuite de fixer comme suit l’ordre du jour des séances : 

Mardi 6 août, on traitera des questions inscrites sous les numé- 
0s 47, 48 et 49 du programme; 

Mereredi 7 aoüt, le numéro 50; 

deudi 8 août, les numéros 51, 52 et 53; 

Vendredi 9 août, les numéros 54, 55 et 56: 

Samedi 10 août, le numéro 57et les questions qui pourront venir 
à la suite, 

Cetordre du jour est adopté à l’unanimite. 

Le Président donne la parole à M. Peyret pour une communica- 
ton sur la colonisation et l’immigration dans la République Argen- 

une, (Voir annexe I.) 
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M. le PRÉSIDENT félicite M. Peyret de sa communication et fait 
remarquer que la République Argentine est devenue actuellement 
le centre principal de l'immigration partant d'Europe. Il pose 
ensuite la question suivante: 

Comment, dans les statistiques, la République Argentine compte- 
t-elle ses immigrants? Lorsque des passagers arrivent a Buenos- 
Ayres, ne sont-ce pas seulement les passagers de deuxième et 
troisième classe qui sont comptés comme immigrants ? 

M. Carrasco répond affirmativement ; mais encore faut-il, pour 
qu'on les enregistre comme immigrants, qu’ils demandent à être 
débarqués pour le compte du gouvernement. Les immigrants 
venant en première classe sont comptés comme passagers. 

M. Torres Campos désire, pour éviter l’insuccès des immigrants, 
que des hommes compétents comme MM. Carrasco et Peyret don- 
nent des conseils pratiques à ceux qui seraient disposés à se rendre 
dans la République Argentine. 

M. EnkA CAVALIERI appuie cette motion. Si beaucoup de paysans 
émigrent pour ce pays, c'est qu'on leur assure qu'ils pourront 
devenir propriétaires et qu'ils auront une indépendance com- 
plete. | 

M. Carrasco promet de donner ces renseignements dans la séance 
de demain. 


La séance est levée à onze heures et demie. 
4. 
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En ouvrant la séance, M. le Président propose de désigner un 
vice-président francais et deux vice-présidents étrangers. Les 
membres présents consultés nomment vice-présidents MM. Meu- 
rand, président de la Société de Géographie commerciale de Paris, 
le lieutenant-général Wauvermans, président de la Société royale de 
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Mardi 6 aoüt, on traitera des questions inscrites sous les nume- 
ros 47, 48 et 49 du programme; 

Mercredi 7 aoüt, le numéro 50; 

Jeudi 8 aoùt, les numéros 51, 52 et 33; 

Vendredi 9 aoüt, les numéros 54, 55 et 56; 

Samedi 10 août, le numéro 57et les questions qui pourront venir 
a la suite. 

Cet ordre du jour est adopté à l’unanimité. 

Le Président donne la parole à M. Peyret pour une communica- 
tion sur la colonisation et l'immigration dans la République Argen- 
tine. (Voir annexe 1.) 
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M. le PRÉSIDENT félicite M. Peyret de sa communication et fait 
remarquer que la République Argentine est devenue actuellement 
le centre principal de l'immigration partant d'Europe. Il pose 
ensuite la question suivante : 

Comment, dans les statistiques, la République Argentine compte- 
t-elle ses immigrants? Lorsque des passagers arrivent à Buenos- 
Ayres, ne sont-ce pas seulement les passagers de deuxième et 
troisième classe qui sont comptés comme immigrants ? 

M. Carrasco répond affirmativement ; mais encore faut-il, pour 
qu'on les enregistre comme immigrants, qu’ils demandent à être 
débarqués pour le compte du gouvernement. Les immigrants 
venant en première classe sont comptés comme passagers. 

M. Torres Campos désire, pour éviter l’insuccès des immigrants, 
que des hommes compétents comme MM. Carrasco et Peyret don- 
nentdes conseils pratiques à ceux qui seraient disposés à se rendre 
dans la République Argentine. 

M. Enea CAVALIERI appuie cette motion. Si beaucoup de paysans 
émigrent pour ce pays, c'est qu'on leur assure qu'ils pourront 
devenir propriétaires et qu'ils auront une indépendance com- 
plete. 

M. Carrasco promet de donner ces renseignements dans la séance 
de demain. 

La séance est levée a onze heures et demie. 


ANNEXE I 


Communication sur la colonisation et l'immigration dans 
la République Argentine, 


par M. ALEXx18 PEYRET, 


Professeur au collège national de BuenosAyres, 
Président de la Société de protection des immigrants francais, Délégué de la République 
Argentine et de la province d'Entre-Rios à l'Exposition Universelle. 


Si j'avais pensé devoir prendre la parole dès la première 
séance, j'aurais préparé mon sujet. Quoi qu’il en soit, je vais parler 
de la République Argentine et des efforts qui y ont été faits en 
matière d'immigration et de colonisation. Cette question est très 
importante pour le monde entier ; elle touche à cette autre ques- 
tion que je trouve formulée dans notre programme : l’unité écono- 
mique du globe. Cette unité sera précisément réalisée par l’immi- 
gration et la colonisation de toutes ses parties ; telle est du moins 
mon opinion. | 

Dans la Plata, les efforts pour produire l'immigration remontent 
à plus de soixante ans, car ils sont contemporains des premiers 
jours de l'Indépendance. En 1810, le pays, qu’on appelait jusqu'alors 
la vice-royauté de Buenos-Ayres, résolut de s’affranchir du joug 
colonial. On sait qu'à cette époque Napoléon avait envahi l’Espagne 
pour y établir un prince de sa famille et que le peuple espagnol 
protestait, les armes à la main, contre cette intrusion violente d’une 
dynastie étrangère. Les Américains en firent autant, invités qu'ils 
étaient d’ailleurs par la junte des patriotes réfugiée à Cadix. Parmi 
les membres du gouvernement qu'ils instituèrent en cette circons- 
tance, figurait un homme qui était appelé à jouir d’une grande célé- 
brité dans la République Argentine, et dont le nom est bien connu 
en Europe. Cet homme, Bernardino Rivadavia, pensa, dès le premier 
moment, à introduire l’immigration étrangère, parce que le pays 
était peu peuple. La vice-royauté de Buenos-A yres, ou, pour mieux 
dire, la République Argentine, est six à sept fois plus étendue que la 
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défendre son pouvoir contre les tentatives des unitaires, dit : 
« Rosas est malade, il faut lui donner le moyen de rétablir sa santé 
en lui rendant le repos dont il a besoin. La province d’Entre-Rios, 
dont je suis le représentant et le capitaine-général, reprend la part 
de souveraineté qu'elle lui avait déléguée pour représenter la 
République devant les puissances étrangères, et demande l’accom- 
plissement des promesses stipulées dans les traités antérieurs, 
c’est-à-dire la constitution des provinces argentines sur les bases 
de la fédération. » 

Pour comprendre ceci, il faut savoir que le général Rosas n'était, 
à proprement parler, que le gouverneur de l’unique province de 
Buenos-Ayres, et que les autres provinces lui avaient délégué la 
représentation extérieure du pays devant les gouvernements étran- 
gers. Il n'était nullement président de la Confédération, comme il 
est arrivé aux chancelleries européennes de l'appeler dans les docu- 
ments diplomatiques. Mais il prétendait être le champion de l'in- 
dépendance américaine qu'il défendait, disait-il, contre les empiéte- 
ments de l'étranger, et c'est là ce qui faisait sa force et son prestige 
auprès des masses ignorantes. 

Le pronunciamiento d'Urquiza (mai 1851) fut suivi d'une véritable 
croisade, d’une coalition à laquelle prirent part le Brésil, les Orien- 
taux ou Uruguayens qui luttaient à Montevideo contre Rosas et 
contre son lieutenant, l’ex-président Oriba, les provinces d’Entre- 
Rios et de Corrientes, enfin tous les unitaires proscrits ou poursuivis 
par le dictateur de Palermo (résidence de Rosas aux environs de 
Buenos-Ayres). Le résultat de l'expédition fut la levée du siège 
de Montevideo et la déroute de Rosas lui-même qui se réfugia en 
Angleterre, où il est mort longtemps après, à Southampton. 

L’obstacle avait disparu; il s'agissait maintenant de constituer le 
pays. Un publiciste bien connu en Amérique, Alberdi, envoya du 
Chili, où il était réfugié, une constitution à base fédéro-nationale, si 
je puis m’exprimer ainsi. C'était une transaction entre le système 
unitaire et le système fédératif, c'est-à-dire entre les deux prin- 
cipes politiques qui avaient agité, ensanglanté pendant quarante 
ans les provinces argentines, affranchies du joug espagnol, mais 
incapables d'arriver à un état normal. Dans ce projet de constitu- 
tion il y avait un gouvernement général, national, et des gouver- 
nements locaux, provinciaux. Le gouvernement général s’occupait 
des affaires d'intérêt général; par exemple, il était chargé de 


l'administration de l'armée, de la marine, de la guerre, des doua- 
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value considérable ; et que, par conséquent, il importait que la 
société, que l’Etat ne se dépouillât pas de cette plus-value en faveur 
des spéculateurs qui accaparaient les terrains, s’appropriant ainsi 
une richesse qu'il fallait réserver pour les générations futures et 
pour l'immigration étrangère. Il avait établi à cet effet une loi 
qu’il désignait sous le nom de bail emphyteotique; il voulait que 
tous les vingt ou trente ans on fit un nouveau bail emphytéotique 
avec les possesseurs de la terre. De cette manière l’Etat aurait eu 
à sa disposition de grandes ressources, des revenus considérables 
qui lui auraient permis de supprimer les autres contributions et 
d'entreprendre de grands travaux d'utilité publique et d’ameliora- 
tion sociale. 

Les projets de Rivadavia échouèrent par suite des événements 
politiques dont le résumé serait en dehors de mon sujet. Je me 
bornerai donc à dire que Rivadavia, alors président de la République, 
crut devoir donner sa démission. Cette mesure devint le signal de 
la guerre civile qui amena au pouvoir le général Rosas. Celui-ci se 
proclama dictateur et fut armé des pouvoirs absolus, ce qu’on appe- 
lait somme du pouvoir public. Il eut la disposition de tout : des per- 
sonnes, des biens, de la vie et même de l'honneur des citoyens. 

Étant ainsi investi d’une autorité illimitée, il ajourna indéfini- 
ment la question, non seulement de l'immigration, mais de la 
constitution politique du pays. A toutes les demandes qu'on lui 
adressait à cet effet, il répondait invariablement que le moment 
n’était par encore venu, que le pays n'était pas mur pour cela. 
Rivadavia avait voulu établir la forme unitaire; il avait échoué 
devant la résistance des provinces qui voulaient conserver leur 
autonomie locale. Les partisans de la forme fédérative avaient 
donc triomphé ; ils avaient porté Rosas au pouvoir, mais c'est en 
vain qu'ils réclamaient la réalisation de leur programme. 

Tous les ans, Rosas renouvelait la comédie de l'empereur 
Auguste et donnait sa démission, disant qu'il était fatigué du pou- 
voir, que sa santé ne lui permettait pas de continuer; il se préten- 
dait malade, bien qu'il se portàt admirablement — il est mort 
octogénaire en Angleterre — et, quand il voyait que sa popularité 
baissait, il suscitait des guerres étrangères pour se maintenir au 
pouvoir, comme font tous les dictateurs. 

Un jour cependant qu'il se disait trop fatigué pour conserver ses 
fonctions, il fut pris au mot. Le général Urquiza, gouverneur de 
la province d’Entre-Rios, qui avait contribué plus que personne à 
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Je regrette de ne pas avoir la Constitution sous les yeux, pour 
donner lecture de toutes les dispositions favorables dans le sens 
que j’indique. Dans son préambule, la Constitution fait appel à 
tous les hommes du monde entier qui seraient disposés à venir 
habiter le territoire ; elle prescrit au gouvernement de ne mettre 
obstacle d'aucune façon à l’entrée de l'étranger qui vient pour 
travailler, exercer son industrie, apporter au pays son intelligence 
et son activité; elle va plus loin, elle prescrit d'encourager, de 
fomenter, de promouvoir directement l’immigration étrangère par 
des primes, par des récompenses, par des concessions, etc... C'est 
pourquoi l'on a vu le gouvernement aborder lui-même des entre- 
prises de colonisation, faire avec plus ou moins de succès ce qu'on 
a appelé la colonisation artificielle, afficielle. 

Malheureusement l'établissement définitif de la constitution poli- 
tique devait rencontrer des résistances : la chute de Rosas n'avait 
pas mis fin aux dissensions civiles des contrées de la Plata. Ce n’est 
que depuis une dizaine d'années que la question politique, dégagée 
des agitations armées, a été définitivement résolue, lorsque la ville 
de Buenos-Ayres a été déclarée capitale fédérale. Depuis lors 
Buenos-Ayres est, comme Washington, une ville placée sous la 
direction immédiate du Gouvernement national, tandis qu’aupara- 
vant elle était chef-lieu de province et donnait l'hospitalité à ce 
gouvernement. Désormais les gouvernements locaux n’y ont abso- 
lument rien à faire. Par conséquent, les tiraillements ont disparu et 
les conflits sont devenus impossibles. | 

En outre, le territoire fédéral, qui ne comprenait d'abord que la 
ville proprement dite de Buenos-Ayres, a été étendu par l'annexion 
des localités qui l'entourent, telles que Belgrono et San-José de 
Flores. Cette mesure a assuré pour toujours la vie de la République 
Argentine en donnant au pouvoir général la force qui lui avait 
manqué jusqu'alors. | 

Les agitations politiques dont je viens de parler n'avaient pas 
empêché ds faire des essais de colonisation. 

En 1853, M. Lelong vint faire une visite à la République Argen- 
tine; et, de même que le docteur Brougnes, qui était également 
venu à la Plata, il passa avec la province de Corrientes des contrats 
de colonisation, lesquels, par suite de circonstances trop longues à 
raconter, ne donnèrent pas les résultats qu'on pouvait en attendre. 
Cependant, ces efforts n'ont pas été perdus. Il est resté de la tenta- 
tive de M. Brougnes deux centres de population agricole, l’un aux 
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nes, des postes et télégraphes, de la représentation extérieure, 
c'est-à-dire que c'était lui qui représentait la Confédération devant 
l'étranger. 

D'autre part, chaque province avait sa constitution particulière 
qui déterminait les attributions et la sphère d'action du gouverne- 
ment local; mais il fallait qu'elle fût ratifiée par le Congrès national 
pour qu'il n’y edt pas de discordance avec la loi suprême. 

L'auteur de cette constitution s'était inspiré des idées de Riva- 
davia quant aux questions économiques, je veux dire en matière 
de colonisation et de peuplement. Alberdi devait à Rivadavia son 
éducation première, car il*faisait partie d'un certain nombre de 
jeunes gens que cet homme d'État avait appelés des provinces à 
Buenos-Ayres pour les élever, parce qu'il reconnaissait la néces- 
sité de former des hommes qui manquaient dans la nouvelle 
République. Alberdi, il faut le dire hautement, a répondu digne- 
ment à l’aspiration de Rivadavia; il est l’auteur d'ouvrages fort 
remarquables, de commentaires sur la Constitution, qui mériteraient 
de franchir les frontières de la patrie et d'être traduits en francais. 
Alberdi est comme le Tocqueville de la République Argentine. 

Dans les Bases, qui servent de préambule à son projet de consti- 
titution, Alberdi déclarait qu’il serait impossible de lui assurer une 
durée, si l’on n’augmentait pas la population du pays. Il est clair 
qu'il ne peut pas y avoir d'institutions politiques dans un pays 
presque désert; le désert exclut le progrès, la liberté, toutes les 
institutions de la sociabilité humaine. 

Alberdi ajoutait : «Si nous attendons que la population augmente 
par sa loi d'accroissement normal, cela nous mènera trop loin. Or, 
il y a en Europe des gens qui n'ont pas de terre à eux, pas d’ins- 
truments de travail, qui sont malheureux, déshérités; appelons-les, 
faisons-les venir à nous par tous les moyens possibles. » Et il for- 
mula ainsi sa pensée : « En Amérique, gouverner c’est peupler. » 
Toute la constitution d’Alberdi roule sur cette pensée fondamentale: 
le peuplement du pays par tous les moyens. 

Ea vertu de ce principe fondamental, l'étranger qui arrive dans 
la République Argentine est admis à tous les emplois; il n'a pas 
besoin d’abdiquer sa nationalité ; il n’a pas besoin de se faire natu- 
raliser ; et, supposant qu'il prenne ce parti, il est pendant dix ans 
exempté du service militaire : ce n’est qu'après ce laps de temps 
qu'il peut y étre astreint. C’est donc un grand avantage qu’on 
lui accorde. 
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province de Santa-Fé. Outre de grandes exploitations agricoles, il y 
existe de grands magasins. Lors de l’excursion que j'eus à faire dans 
cette province, l’an dernier, le représentant de la Banque nationale 
me dit qu'il considérait la colonie San-Carlos comme offrant de 
plus sérieuses garanties que la colonie Esperanza elle-mème. 

Ensuite, nous avons vu se réaliser le phénomène que j'appellerai — 
l'immigration spontanée. Un Suisse, nommé Bodenmam, qui 
habitait la colonie Esperanza, eut l'idée de faire un voyage en 
Europe. Tous ses compatriotes lui demanderent naturellement 
comment ca allait là-bas, si on y était heureux; enfin, ils lui 
adressèrent toutes les questions que vous pouvez imaginer. Il faut 
croire que les réponses furent favorables ; car, en s'en retournant, 
il emmena plusieurs familles qui fugent le noyau de la colonie San- 
Géronimo. A Esperanza, à San-Carlos il y avait des protestants et 
des catholiques qui ne marchaient pas toujours d'accord. Les ca- 
tholiques, du moins une partie, allèrent s'établir à San-Géronimo. 

Le gouvernement de Santa-Fé vint à l'aide de ce colon voyageur 
et lui fournit les moyens de renouveler ses voyages, c'est-à-dire 
d'amener chaque fois de nouvelles familles qui venaient donner 
de l'extension à la colonie. 

Ce fut alors que les propriétaires de Santa-Fé comprirent l’im- 
portance que la colonisation donnait à leurs terres. 

Une lieue carrée (la lieue carrée dans la République Argentine, 
a cinq mille mètres de côté, soit deux mille cinq cents hectares) 
qui auparavant ne valait que mille piastres, arrivait par l'effet de 
la colonisation, à en valoir trente, quarante, quatre-vingt mille. 

On se mit donc à diviser et à subdiviser la terre en carrés, en 
damier, en échiquier, et à livrer ce terrain aux émigrants, en leur 
donnant des facilités pour le paiement. Ce procédé eut les meilleurs 
résultats : il arriva de nombreuses familles qui vinrent peupler le 
territoire désert de la province de Santa-Fe. 

Ainsi lancé, le mouvement de la colonisation ne devait plus 
s'arrêter, malgré les difficultés suscitées par les circonstances 
politiques du pays. 

M. Nicasio Orono, nommé gouverneur de la province en 1865, 
donna par ses mesures sur la législation agraire, une impulsion 
décisive à l'immigration et à la colonisation. 

Les gouverneurs qui lui succédèrent continuèrent tous à mettre 
en pratique le précepte politico-économique d’Alberdi cité plus 
haut : « En Amérique, gouverner c’est peupler ». 
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Vers 1870. une compagnie anglaise, concessionnaire du chemin 
de fer de Rosario à Cordoba, s’engagea à coloniser les terrains de 
toute la ligne. Rosario est une ville qui n'existait pas encore en 
quelque sorte en 1852. Ce n'était qu’une station de pêcheurs et de 
caboteurs, les règlements maritimes ne permettant pas aux 
navires d'outre-mer de remonter les fleuves de la République 
Argentine, d'aller au delà du port unique, au-dessus de Buenos- 
Ayres. 

Mais, par suite du conflit qui s’eleva entre la Conferation et 
cette province qui ne voulait pas accepter la constitution de 1853, 
il s'établit une concurrence commerciale entre Buenos-Ayres et 
Rosario. Ce fut alors que le gouvernement de la Confédération, établi 
à Parana par suite de la sécession de Buenos-Ayres et présidé par 
le général Urquiza, imagina d'établir des droits différentiels, ce 
qui veut dire que tout navire qui avait touché Buenos-Ayres 

était frappé de droits plus élevés que s’il n’avait pas abordé ce der- 

nier port. Cette mesure donna une grande importance à Rosario, 
parce qu’elle eut pour conséquence d'attirer le commerce direct 
dans cette ville et de nombreux capitaux des maisons de Buenos- 

Ayres qui y établirent des succursales. 

En même temps, par l'établissement du chemin de fer, il arriva 
que onze des provinces méditerranéennes se trouvèrent littoralisées, 
suivant une expression qu'on a créée là-bas. Je veux dire que, 
depuis lors, elles sont en communication facile et directe avec 
Rosario. Autrefois, une charrette à bœufs mettait deux ou trois 
Mois pour aller de Buenos-Ayres aux confins de la République 
Argentine; c'était une véritable expédition, car fréquemment il 
fallait engager des luttes avec les Indiens. Chaque soir, à chaque 
halte les charrettes étaient disposées de manière à former une 
espèce de fort ; les bouviers, les domestiques, les péons se mettaient 
au milieu de ce retranchement et plusieurs hommes montaient la 
garde jusqu'au jour. En dehors de ces ennuis, il y avait la question 
des douanes : à l'entrée de chaque province il fallait payer de nou- 
veaux droits qui finissaient par décupler la valeur de la marchan- 
dise. Aujourd’hui, heureusement, cet état de choses a disparu : la 

Constitution de 1853 a supprimé les douanes à l’intérieur, et la voie 

ferrée a rapproché les distances. 

Revenant à la compagnie anglaise, j'ajouterai qu’elle a construit 
on chemin de fer de quatre-vingts lieues de long et qu'on lui a 
accordé en toute propriété une lieue carrée de chaque côté de la 
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province de Santa-Fé. Outre de grandes exploitations agricoles, il y 
existe de grands magasins. Lors de l’excursion que j'eus à faire dans 
cette province, l’an dernier, le représentant de la Banque nationale 
me dit qu'il considérait la colonie San-Carlos comme offrant de 
plus sérieuses garanties que la colonie Esperanza elle-même. 

Ensuite, nous avons vu se réaliser le phénomène que j'appellerai 
l'immigration spontanée. Un Suisse, nommé Bodenmam, qui 
habitait la colonie Esperanza, eut l'idée de faire un voyage en 
Europe. Tous ses compatriotes lui demandèrent naturellement 
comment ca allait là-bas, si on y était heureux; enfin, ils lui 
adressèrent toutes les questions que vous pouvez imaginer. Il faut 
croire que les réponses furent favorables ; car, en s'en retournant, 
il emmena plusieurs familles qui furent le noyau de la colonie San- 
Géronimo. A Esperanza, à San-Carlos il y avait des protestants et 
des catholiques qui ne marchaient pas toujours d'accord. Les ca- 
tholiques, du moins une partie, allèrent s'établir à San-Géronimo. 

Le gouvernement de Santa-Fé vint à l'aide de ce colon voyageur 
et lui fournit les moyens de renouveler ses voyages, c'est-à-dire 
d'amener chaque fois de nouvelles familles qui venaient donner 
de l'extension à la colonie. 

Ce fut alors que les propriétaires de Santa-Fé comprirent l’im- 
portance que la colonisation donnait à leurs terres. 

Une lieue carrée (la lieue carrée dans la République Argentine, 
a cinq mille métres de côté, soit deux mille cinq cents hectares) 
qui auparavant ne valait que mille piastres, arrivait par l'effet de 
la colonisation, à en valoir trente, quarante, quatre-vingt mille. 

On se mit donc à diviser et à subdiviser la terre en carrés, en 
damier, en échiquier, et à livrer ce terrain aux émigrants, en leur 
donnant des facilités pour le paiement. Ce procédé eut les meilleurs 
résultats : il arriva de nombreuses familles qui vinrent peuplier le 
territoire désert de la province de Santa-Fé. 

Ainsi lancé, le mouvement de la colonisation ne devait plus 
s'arrêter, malgré les difficultés suscitées par les circonstances 
politiques du pays. 

M. Nicasio Orono, nommé gouverneur de la province en 1865, 
donna par ses mesures sur la législation agraire, une impulsion 
décisive à l'immigration et à la colonisation. 

Les gouverneurs qui lui succédèrent continuèrent tous à mettre 
en pratique le précepte politico-économique d’Alberdi cité plus 
haut : « En Amérique, gouverner c’est peuplier ». 
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Vers 1870, une compagnie anglaise, concessionnaire du chemin 
de fer de Rosario à Cordoba, s’engagea à coloniser les terrains de 
toute la ligne. Rosario est une ville qui n’existait pas encore en 
quelque sorte en 1852. Ce n’était qu’une station de pécheurs et de 
caboteurs, les règlements maritimes ne permettant pas aux 
navires d’outre-mer de remonter les fieuves de la République 
Argentine, d’aller au delà du port unique, au-dessus de Buenos- 
Ayres. 

Mais, par suite du conflit qui s'éleva entre la Confération et 
cette province qui ne voulait pas accepter la constitution de 1853, 
il s'établit une concurrence commerciale entre Buenos-Ayres et 
Rosario. Ce fut alors que le gouvernement de la Confédération, établi 
à Parana par suite de la sécession de Buenos-Ayres et présidé par 
le général Urquiza, imagina d'établir des droits différentiels, ce 
qui veut dire que tout navire qui avait touché Buenos-Ayres 
était frappé de droits plus élevés que s’il n'avait pas abordé ce der- 
nier port. Cette mesure donna une grande importance à Rosario, 
parce qu'elle eut pour conséquence d'attirer le commerce direct 
dans cette ville et de nombreux capitaux des maisons de Buenos- 
Ayres qui y établirent des succursales. 

En même temps, par l'établissement du chemin de fer, il arriva 
que onze des provinces méditerranéennes se trouvèrent littoralisées, 
suivant une expression qu'on a créée là-bas. Je veux dire que, 
depuis lors, elles sont en communication facile et directe avec 
Rosario. Autrefois, une charrette à bœufs mettait deux ou trois 
mois pour aller de Buenos-Ayres aux confins de la République 
Argentine ; c'était une véritable expédition, car fréquemment il 
fallait engager des luttes avec les Indiens. Chaque soir, à chaque 
halte, les charrettes étaient disposées de manière à former une 
espèce de fort; les bouviers, les domestiques, les péons se mettaient 
au milieu de ce retranchement et plusieurs hommes montaient la 
garde jusqu'au jour. En dehors de ces ennuis, il y avait la question 
des douanes; à l'entrée de chaque province il fallait payer de nou- 
veaux droits qui finissaient par décupler la valeur de la marchan- 
dise. Aujourd’hui, heureusement, cet état de choses a disparu : la 
constitution de 1853 a supprimé les douanes à l'intérieur, et la voie 
ferrée a rapproché les distances. 

Revenant à la compagnie anglaise, j’ajouterai qu’elle a construit 
un chemin de fer de quatre-vingts lieues de long et qu'on lui a 
accordé en toute propriété une lieue carrée de chaque côté de la 
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En resume, toute la rive du Parana, depuis la ville de Santa-Fé 
jusqu’a Formosa, est & peu pres colonisée ou sur le point de 
l'être. 

Il me reste à parler de la colonisation dans la province d'Entre 
Rios. 

Je me bornerai à dire que le gouvernement national, installé à 
Parana après la révolution de septembre 1852, qui avait déterminé 
la sécession de la province de Buenos-Ayres, jeta les fondements 
de la colonie appelée Villa Urquiza, à trois ou quatre lieues au 
nord de cette capitale, sur les bords du Rio Parana. Cette colonie 
fut étendue par les gouvernements provinciaux. D'autres colonies 
ont été fondées aux environs par la municipalité ou par des com- 
pagaüies particulières. Actuellement le département du Parana est 
devenu un district à peu près entièrement agricole. 

En 1857, le général Urquiza, président de la Confédération 
Argentine, mais agissant comme simple particulier, fonda à ses 
frais la colonie San-José sur les rives de l'Uruguay, avec des 
immigrants qui étaient destinés primitivement à la province de 
Corrientes. C'était, ainsi qu'il a été dit, M. Lelong qui avait passé ce 
contrat; mais, comme il tarda plusieurs années à envoyer les 
colons, le gouvernement provincial considéra le contrat comme 
périmé. Quand les colons se présentèrent, celui qui les conduisait 
ne sachant que faire de cette centaine de familles — suisses et 
savoisiennes — eut l’idée de s’adresser au général. Celui-ci les 
accueillit et les placa sur une de ses estancias, — on nomme ainsi 
les grands établissements destinés à l'élevage du bétail. 

Plus tard, le général fit venir d'Europe deux cents autres familles 
qui reçurent en partie les avances de passage; puis l'immigration 
spontanée ne tarda pas à se produire, entraînée vers ce foyer d’at- 
traction; car la meilleure propagande en faveur de la colonisation 
est celle que font les colons eux-mêmes quand ils sont satisfaits de 
leur position dans leur nouvelle patrie. 

Après la mort du général, son œuvre de colonisation a été con- 
tinuée par sa veuve, qui a établi aux environs de sa résidence, entre 
le palais de San-José et la ville de Conception de l'Uruguay, l’im- 
portante colonie à laquelle elle a donné le nom de Caseros, en com- 
mémoration de la victoire remportée en 1852 par le général sur les 
troupes du dictateur Rosas. 

Dans cette même province d’Entre-Rios, le gouvernement natio- 
nal a fondé, sur des terres cédées par la province, les colonies 
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Alvear et Villa Libertad; la première sur les bords du Parana, la 
seconde sur les bords de l'Uruguay. C’est un cas de colonisation 
officielle, le gouvernement ayant fait aux colons toutes les avances 
nécessaires. 

Dans la province de Buenos-Ayres il ne faut pas oublier la colo- 
nie du Baredaro, qui a été aussi une fondation improvisée comme 
San-José. Les immigrants qui l'ont créée n'étaient pas destinés à 
cette localité. Ils étaient un peu partis à l'aventure ; mais la muni- 
cipalité du Baredaro eut la généreuse idée de les recevoir et de leur 
remettre des terres. C’étaient des Suisses laborieux et économes ; 
ils ont parfaitement réussi. On cite cette colonie comme une des 
plus prospères de la République Argentine. 

Actuellement la colonisation est partout à l’ordre du jour dans 
toute la République; tout le monde cherche à coloniser, à déve- 
lopper l'agriculture. En dehors des colonies proprement dites, 
chaque localité, chaque, municipalité cède des terres aux immi- 
grants avec la plus grande facilité, de sorte qu'on peut considérer 
chaque village comme un centre de colonisation. Toutefois, les pro- 
vinces qui appellent le plus de gens et qui offrent le plus d’avanta- 
ges naturels, sont évidemment celles du littoral : celles de Buenos- 
Ayres, d'Entre-Rios, de Santa-Fé et de Corrientes. L’Entre-Rios 
surtout a une position admirable, gràce aux deux grands fleuves 
qui l’enserrent et qui sont accessibles aux navires de fort tonnage, 
grâce à la variété de ses terrains sillonnés par un nombre considé- 
rable de cours d’eau et à l’abondance de ses foréts. Il ne lui man- 
quait que des voies de communication pour développer tous ses 
germes de prospérité ; elle va les avoir. Elle a commencé à cons- 
truire des chemins de fer, comme on fait d’ailleurs dans toutes les 
parties de la République. Chaque station, chaque gare devient 
rapidement un centre de population, un village, une colonie; et 
quand cela ne se fait pas spontanément, la loi oblige les propriétaires 
du terrain à coloniser, ou elle les exproprie à cet effet. Le chemin de 
fer est donc essentiellement colonisateur. 

Comme une des mesures qui tendent & favoriser, à protéger le 
mouvement colonisateur, je dois indiquer la création d’un departe- 
ment spécial qui se rattache au Ministère de l'Intérieur et qui 
est divisé en deux sections : l’une concernant l'immigration 
et l’autre la colonisation. C'est un bureau qui a beaucoup à faire; 
il a notamment à s'occuper du logement des immigrants. Ces der- 
niers sont logés et hébergés gratuitement pendant cinq jours, 
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traverse l'Océan pour peupler les nouvelles contrées; et, lorsque 
plus tard les progrès de la géographie démontrent l’existence 
d'un monde entier enclavé dans le Pacifique, ces émigrations 
s’accentuent et donnent naissance à différents peuples, voire même 
à des nations dont quelques-unes ont déjà atteint au plus haut degré 
de prospérité, tandis que d’autres sont encore dans ia période de 
leur création. 

A l'époque contemporaine, on remarquera encore que les faits 
sociaux les plus remarquables que puisse offrir à notre étude la 
géographie économique et statistique se trouvent en grand partie 
dans les mouvements d’émigration qui ont lieu parmi les grandes 
masses humaines. | 

Daos le dernier siècle seulement, ces mouvements ont pris de 
telles proportions qu'ils donnèrent naissance à un grand nombre 
de peuples, et ils se continuent de nos jours avec une telle rapidité 
et une telle intensité que quelques-uns de ces peuples se sont 
élevés déjà au rang des plus puissants; et il est facile de prévoir 
qu'une chose analogue arrivera pour d'autres peuples dans un 
‘temps assez rapproché, en méme temps que de nouveaux peuples 
se forment qui viendront à leur tour prendre leur place au milieu 
des grandes masses humaines. 

Nous avons ainsi l’Amerique du Sud et du Nord où existent des 
masses qui se développent avec une rapidité dont on ne retrouve 
point d'exemple dans l’histoire ; l'Océanie où se forment d’impor- 
tants centres humains, là où, jusqu'à nos jours, n'existait que le 
désert ; nous avons enfin l’Afrique, la région mystérieuse de l’anti- 
quité, qui livre chaque jour ses secrets aux savants et aux explo- 
rateurs pressés d’arracher aux ténèbres et à la barbarie de vastes 
territoires pour leur donner en échange la lumière de la civilisa- 
tion, en formant des colonies européennes sur les anciens déserts. 

Presque toutes les nations européennes ont pris part à ces entre- 
prises de colonisation, fondant chacune de nombreuses colonies 
qui sont aujourd'hui plus ou moins florissantes ; et toutes, sans 
exception aucune, ont contribué au repeuplement au moyen de 
leurs enfants, qui se sont dispersés sur tous les points de la terre, 
en apportant, soit avec leur langue, soit avec leurs connaissances 
et leur travail, le nom et l'influence de leur patrie proportionnel- 
lement à leur nombre vis-à-vis de l’émigration des autres na- 
tions. 

Que signifient maintenant ces faits qui se produisent au com- 
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mencement de l'histoire, ces déplacements continus d’individus et 
même de peuples d’une région à l’autre ? 

C'est à l'étude de leurs causes probables et de leurs conséquences 
réelles que nous allons réserver ces pages. 

La science a déjà découvert et démontré que le hasard ou les cir- 
constances fortuites n'existent pas, et que tout dans la nature, 
depuis les astres qui se meuvent dans l’espace jusqu'aux atomes 
dont se forment les corps, obéit à des lois immuables que l’homme 
découvre quelquefois, ou qu’il ignore presque toujours, mais qui 
nen sont pas moins réelles et agissent avec une parfaite régu- 
larité. 

La géographie, l’économie politique et spécialement la statistique, 
en étudiant ces problèmes, peuvent nous révéler les causes de 
femigration et de l'immigration et nous faciliter par conséquent 
l'étude d’une question aussi importante, puisque de ces phénomènes 
dépendent le développement et le progrès d’une grande partie de 
l'humanité. 

Ces antécédents connus, nous pouvons dès lors formuler notre 
pensée et soutenir la thèse à laquelle nous avons réservé notre 
étude. 

Nous croyons que l’&migration et l'immigration sont, dans les 
sociétés humaines, ce que sont les courants d’eau et le vent dans la 
masse gazeuse qui enveloppe la terre : le rétablissement d'un équi- 
libre troublé par la différence de pression sur deux points d’une même 
masse liquide ou gazeuse. 

Mais si le fait est le même, les causes en sont complètement dif- 
férentes : dans les courants aériens ou liquides, opère la force de 
la gravitation, tandis que les courants humains sont en raison 
directe des facilités ou des difficultés de pourvoir à leur subsis. 
tance, 


Le premier cas est soumis à une loi physique, et le second à une 
loi économique. 

L'eau et l’air changent de position suivant les différences de 
pression en se dirigeant vers la pression la plus faible, en vertu de 
l'action de la gravité ; les masses humaines, oppressées dans les 
Pays d'une population condensée, se meuvent suivant les moyens 
d'existence que ces pays leur procurent, elles se dirigent égale- 
ment vers la pression la plus faible et vers les régions qui, de con- 
ditions égales, ont une population moindre et leur offrent par con- 
séquent de plus grandes facilités pour subsister. Cette loi sociolo- 
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la statistique de l’émigration étrangère en France. (Voir 
annexe LV.) 

M. Brau DE SAINT-POL Lis, à propos de la communication qui a 
été faite au commencement de la séance sur l’émigration fran- 
caise au Canada, fait observer que la France peut, sans inconve- 
nient, fournir à l'étranger des hommes instruits, médecins, avocats, 
ingénieurs, contremaitres, et aussi des capitaux. Mais faire des 
vœux pour qu'une société qui appelle des cultivateurs francais à 
l'étranger réussisse, c’est faire des vœux pour le dépeuplement de 
nos campagnes, qui ne se dépeuplent que trop. 

M. Joux LELONG répond que les villes attireront toujours 4 
elles les habitants des campagnes par l’appät d'un gain plus rémuné- 
rateur. Il en est de même pour l'émigration des cultivateurs, soit 
vers le Canada, soit vers la République Argentine. Il ne faut pas 
empêcher les Français d’aller se créer de bonnes situations à l’etran- 
ger. 

M. Brau DE SAINT-PoL Lias, passant à l’article 48 du programme, 
expose l'utilité de la topographie pour la colonisation. Soit qu'on 
veuille exploiter des mines ou faire de l’agriculture, il faut se 
préoccuper d'établir des voies de communication, des fossés de 
drainage, etc. En outre, certaines cultures ne sont possibles qu'à 
des altitudes déterminées. Or tout cela exige des études topogra- 
phiques. 

M. HENNEQUIN, comme Président de la Société de topographie, 
appuie ces conclusions, et ajoute qu'il existe une école de topogra- 
phie où les jeunes gens qui se destinent aux missions scientifiques 
reçoivent des éléments de topographie suffisants pour Jever les 
pays qu'ils seront appelés à parcourir et donner des renseigne- 
ments exacts sur l’état des lieux. | 

La séance est levée à onze heures et demie. 
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tuées contre la loi sociologique ont disparu, ne laissant, pour la 
plupart, dans l’histoire qu’un souvenir lointain sans aucune trace 
materielle de leur existence. 
Les Romains fondèrent des colonies sur toute la surface du 
globe qu'ils connaissaient; mais, malgré l’étonnante puissance de 
cet empire, celles qui avaient été fondées dans des pays qui, mal- 
gré leur fertilité et leurs richesses, avaient un climat impropre à 
leurs colonisateurs, ne purent se perpétuer. Un fait analogue se 
produisit plus tard pour les Arabes qui disparurent de l’Europe, 
ainsi que les arbres des zones tropicales disparaissent quand ils sont 
transplantés dans des terrains que la neige recouvre chaque 
année. De toutes les nombreuses émigrations et fondations de 
colonies effectuées contre la loi sociologique, il n’y en a aucune 
qui ait pu subsister et qui ait tardé à disparaître, sinon immé- 
diatement, tout au moins après quelques générations. On en a 
un remarquable exemple en Égypte ; là où de nombreuses nations 
avaient dominé pendant des siècles, les colons ne laissèrent aucune 
trace de leur passage. La race native, ces fellahs qui construisirent 
les pyramides, et dont on retrouve le type dans les momies de leurs 
sépulcres et les dessins gravés sur leurs monolithes, prédomine 
toujours. 

Mais comme le résultat est différent lorsque les émigrations 
s'effectuent d’après la loi sociologique ! La race saxonne, en se 
dirigeant vers l'Australie et le nord de l’Amérique, a pu se dévelop- 
per d'une telle manière qu’elle a formé des peuples et des nations 
dont les habitants sont, aujourd'hui, beaucoup plus nombreux 
Que ceux de la mère patrie. La race latine peuplant le centre et le 
sud de l'Amérique a posé les bases d’un avenir tellement considé- 
rable qu'il est impossible d’en calculer la portée, mais qui sera 
suffisant, comme tout le fait prévoir, pour transporter au nouveau 
monde le siège de la civilisation future. 

Quelle est la cause de résultats si différents? Nous la trouvons 
dans l'application ou la violation des lois naturelles qui président 
au développement des sociétés. 

Grecs et Romains, Arabes et Goths, nations anciennes et peuples 
modernes ont toujours vu périr leur essais de colonisation et dis- 
paraître leurs émigrations et leurs races lorsqu'ils ne tinrent aucun 
compte des lois naturelles, et allèrent coloniser ou dirigèrent leurs 
Courants d'émigration là où le climat n’est point favorable et où 
la lutte pour la vie rencontrait des obstacles que l'homme ne peut 
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éviter; en un mot, et pour continuer la comparaison avec le monde 
physique, lorsqu’ils violèrent la loi de gravitation, en dirigeant les 
Courants en sens contraire aux forces qui les réclament. 

Au contraire, lorsque les peuples et les gouvernements se sont 
conformés à ces lois, lorsque les courants d'émigration se dirigè- 
rent vers des climats en harmonie avec les races qui devaient les 
habiter et vers des territoires comprenant l'ensemble des circons- 
tances qui facilitent la lutte pour la vie, il se forma de nou- 
veaux et vaillants peuples, dotés de toutes les conditions nécessaires 
pour prospérer et dont beaucoup se sont déjà élevés au plus haut 
rang parmi les nations civilisées. 

On en a de remarquables exemples dans les États-Unis, qui de 
trois millions d'habitants ont atteint en un peu plus d'un siècle 
soixante millions, et dans toute l Amérique centrale et méridionale, 
qui marcherapidement à l'accroissement de sa population. L’Austra- 
lie,qui se trouve dans des conditions analogues, qui était presque in- 
connue il y a un siècle, forme déjà un noyau puissant, qui ne tardera 
pas à se transformer en une des plus grandes masses humaines. 
Tout cela malgré l'éloignement de ces régions, séparées de l’Eu- 
rope par le quart ou la moitié de la circonférence terrestre, c’est- 
à-dire par la plus grande distance qui se puisse rencontrer. 

Tandis que l'Amérique et l'Australie se peuplent rapidement 
malgré leur éloignement, l'Afrique, cette vaste région du globe 
située à deux pas de l’Europe, avec laquelle elle se touche presque 
en certains points extrêmes, ce continent connu depuis l'antiquité 
la plus reculée, berceau d'une civilisation dont les monuments 
grandioses font encore notre étonnement, ce vaste territoire dans 
lequel presque toutes les nations européennes établirent leurs 
premières colonies en y envoyant leurs armées et en s’efforçant à 
tout prix de former de nouveaux peuples, est et restera probable- 
ment réfractaire à tous ces efforts, devenant le tombeau des races 
qui, violant les lois naturelles, se sont acharnées à sa conquête. 
Vingt siècles d'expérience ont déjà démontré que la conquête de 
l'Afrique par l'élément européen est une impossibilité à laquelle 
s’obstinerent vainement, à toutes les époques, différentes nations. 
Une partie de l'Asie est habitée par une plus grande population 
qu’elle ne peut en nourrir dans l'état actuel des connaissances et 
des nécessités humaines ; l'Europe a atteint déjà le maximum de sa 
population ; il existe donc sur tout l’ancien continent une énorme 
pression qui comprime tous les êtres humains qui y vivent. 
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mencement de l'histoire, ces déplacements continus d’individus et 
même de peuples d’une région à l’autre ? 

C'est à l'étude de leurs causes probables et de leurs conséquences 
réelles que nous allons réserver ces pages. 

La science a déjà découvert et démontré que le hasard ou les cir- 
constances fortuites n'existent pas, et que tout dans la nature, 
depuis les astres qui se meuvent dans l’espace jusqu'aux atomes 
dont se forment les corps, obéit à des lois immuables que l’homme 
découvre quelquefois, ou qu’il ignore presque toujours, mais qui 
n'en sont pas moins réelles et agissent avec une parfaite régu- 
larité. 

La géographie, l'économie politique et spécialement la statistique, 
en étudiant ces problèmes, peuvent nous révéler les causes de 
l’emigration et de l'immigration et nous faciliter par conséquent 
l'étude d’une question aussi importante, puisque de ces phénomènes 
dépendent le développement et le progrès d’une grande partie de 
l'humanité. 

Ces antécédents connus, nous pouvons dès lors formuler notre 
pensée et soutenir la thèse à laquelle nous avons réservé notre 
étude. 

Nous croyons que l’émigration et l'immigration sont, dans les 
sociétés humaines, ce que sont les courants d’eau et le vent dans la 
masse gazeuse qui enveloppe la terre : le rétablissement dun équi- 
libre troublé par la différence de pression sur deux points d’une même 
masse liquide ou gazeuse. 

Mais si le fait est le même, les causes en sont complètement dif- 
férentes : dans les courants aériens ou liquides, opère la force de 
la gravitation, tandis que les courants humains sont en raison 
directe des facilités ou des difficultés de pourvoir à leur subsis. 
tance. 

Le premier cas est soumis à une loi physique, et le second à une 
loi économique. 

L'eau et l'air changent de position suivant les différences de 
pression en se dirigeant vers la pression la plus faible, en vertu de 
l’action de la gravité ; les masses humaines, oppressées dans les 
pays d’une population condensée, se meuvent suivant les moyens 
d'existence que ces pays leur procurent, elles se dirigent égale- 
ment vers la pression la plus faible et vers les régions qui, de con- 
ditions égales, ont une population moindre et leur offrent par con- 
séquent de plus grandes facilités pour subsister. Cette loi sociolo- 
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ou de mort : devant une nécessité aussi absolue, toutes les lois et 
toutes les précautions qui peuvent étre prises inconsidérément par 
les législateurs ou les gouvernements, pour empêcher l’émigration, 
deviennent complètement inutiles. L’homme qui cherche sa 
liberté, qui aspire à une position meilleure, trouve toujours le 
moyen d'échapper à sa sujétion, et, plus ou moins tard, dans n’im- 
porte quelle circonstance, il réalise son désir. Je dis cela en prenant 
en considération les grandes masses et non un fait individuel ou 
isolé. Les entraves deviennent donc inutiles, puisqu'elles n’attei- 
gnent pas le but qu'on se propose, mais l’obtiendrait-on même 
dans une occasion déterminée, serait-ce pour cela un bien? 

En aucune mauiére! La masse humaine, retenue, augmente par 
sa seule présence la pression qu’elle supporte; il s'établit une con- 
currence acharnée entre l'offre et la demande du travail; les sa- 
laires baissent, la lutte pour la vie réclame un suprême effort et le 
phénomène se termine, soit par l'explosion, soit par la mort: 
c'est-à-dire par le rétablissement de l'équilibre troublé, rétablisse- 
ment toujours dù à la disparition de ia cause, à la sortie de 
l’homme qui voulait abandonner son pays, soit qu'il parte vers 
d'autres régions, soit qu'il ait trouvé son tombeau dans sa patrie. 
Eh bien! qu'aura obtenu la société avec ses lois et ses entraves ? 
Rien! Mais non : elle aura obtenu le châtiment que la nature im- 
pose à ceux qui violent ses lois; elle aura provoqué des catastro- 
phes de toutes sortes et, en dernier résultat, elle aura conduit à la 
mort une partie de ses enfants. 

En plus des considérations que nous pouvons appeler d’ordre 
purement physique, il y en a également, et de très importantes, 
d'ordre moral et social. Les temps de l’obscurantisme sont passés ; 
nous sommes du siècle du progrès et de la déclaration des droits de 
l'homme transformée en lois positives dans tous les pays civilisés. 
L’on nous a appris que l’autorité et la loi ont pour unique objet 
de protéger et garantir l'individu et la société, mais non point 
d’établir sur eux, en aucune manière, la tyrannie, ni d’entraver 
leurs libertés. 

Cela étant ainsi, au nom de quels droits une loi ou une adminis- 
tration pourrait-elle mettre des entraves au mouvement d’émi- 
gration? Que deviendraient les éternels principes de la justice, si 
une loi ou une administration, faisant pression sur la liberté indi- 
viduelle, disait à l'émigrant : reste! Au nom de quel principe ou 
de quelle convenance publique ou privée, pourrait-elle dire au 
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prolétaire, au travailleur qui émigre : « Tu es ici soumis à une 
pression qui te devient intolérable, la concurrence t’öte tout cou- 
rage et t'empéche de gagner ton pain ou d’améliorer ta situation; 
tu ne peux soutenir une famille; tu es donc réduit à vivre seul 
ou à t'abandonner au vice; mais tu veux chercher ton amélioration 
et ta félicité en te dirigeant vers ces contrées où la terre est à bas 
prix, où la subsistance abonde, où tu as l'espérance d'un avenir 
meilleur et d'où tu pourras aider ceux que tu laisses dans ton pays 
par l'envoi de l'excès de production de tes bras: eh bien, non! tu 
. testeras ici! Tu seras toute ta vie condamné à trainer la chaîne de 
ta misère, à perdre jusqu'à l'espérance d’améliorer ton sort et à 
devenir à ton tour l’oppresseur de ceux qui t’environnent et à qui 
tu feras une concurrence désespérée. » 

Ce langage n'est-il pas la négation de tous les droits, le renver- 
sement complet, dans les nations, de la glorieuse trilogie formée 
par la liberté, l'égalité et la fraternité? C'est justement ce qui doit 
arriver chaque fois que l'on s’efforcera d'éviter les mouvements 
d'émigration et c'est ce qui arrive déjà, bien que sur une petite 
échelle, dans tous les pays qui, sans opposer une barrière infran- 
chissable aux mouvements d'émigration, tâchent d’en arrêter 
l'élan par différents obstacles légaux ou administratifs. Personne 
ne peut être meilleur juge de ses propres convenances que soi- 
même; aucun gouvernement ni aucune administration ne peuvent 
savoir mieux que l'intéressé quelles sont ses nécessités et ses con- 
venances, personne mieux que lui ne peut trancher la question. 
Prétendre le contraire, c’est donner une tutelle tyrannique à qui 
n'en a pas besoin ; tutelle qui condamne à l’inertie et à la désespé- 
rance celui qui a assez d'ardeur pour marcher à la conquête d'un 
meilleur avenir. Ne touchons donc pas au libre arbitre, à la liberté 
individuelle et au droit positif que chaque être humain a de dis- 
poser de lui-même. Qu'il reste, qu'il sorte; qu'il évite ou qu'il 
Parure n'importe quel territoire, on peut être sir que toutes 
les lois qui veulent s'opposer aux courants naturels ne prévau- 
dront jamais. 

Ea résumant le résultat de ce travail, nous pouvons formuler 


une loi positive, simple expression de la loi naturelle, que traduit 
le vœu suivant : 


Les Jouvernements ne doivent point mettre d’entraves au mouvement 
d'émigralion. 
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éviter; en un mot, et pour continuer la comparaison avec le monde 
physique, lorsqu'ils violèrent la loi de gravitation, en dirigeant les 
Courants en sens contraire aux forces qui les réclament. 

Au contraire, lorsque les peuples et les gouvernements se sont 
conformés à ces lois, lorsque les courants d'émigration se dirige- 
rent vers des climats en harmonie avec les races qui devaient les 
habiter et vers des territoires comprenant l'ensemble des circons- 
tances qui facilitent la lutte pour la vie, il se forma de nou- 
veaux et vaillants peuples, dotés de toutes les conditions nécessaires 
pour prospérer et dont beaucoup se sont déjà élevés au plus haut 
rang parmi les nations civilisées. 

On en a de remarquables exemples dans les États-Unis, qui de 
trois millions d'habitants ont atteint en un peu plus d’un siècle 
soixante millions, et dans toute l'Amérique centrale et méridionale, 
qui marcherapidement à l’accroissement de sa population. L’Austra- 
lie,qui se trouve dans des conditions analogues, qui était presque in- 
connue il y a un siècle, forme déjà un noyau puissant, qui ne tardera 
pas à se transformer en une des plus grandes masses humaines. 
Tout cela malgré l'éloignement de ces régions, séparées de l'Eu- 
rope par le quart ou la moitié de la circonférence terrestre, c’est- 
à-dire par la plus grande distance qui se puisse rencontrer. 

Tandis que l'Amérique et l'Australie se peuplent rapidement 
malgré leur éloignement, l'Afrique, cette vaste région du globe 
située à deux pas de l’Europe, avec laquelle elle se touche presque 
en certains points extrêmes, ce continent connu depuis l'antiquité 
la plus reculée, berceau d'une civilisation dont les monuments 
grandioses font encore notre étonnement, ce vaste territoire dans 
lequel presque toutes les nations européennes établirent leurs 
premières colonies en y envoyant leurs armées et en s'efforçant à 
tout prix de former de nouveaux peuples, est et restera probable- 
ment réfractaire à tous ces efforts, devenant le tombeau des races 
qui, violant les lois naturelles, se sont acharnées à sa conquête. 
Vingt siècles d'expérience ont déjà démontré que la conquête de 
l'Afrique par l'élément européen est une impossibilité à laquelle 
s’obstinerent vainement, à toutes les époques, différentes nations. 
Une partie de l’Asie est habitée par une plus grande population 
qu'elle ne peut en nourrir dans l'état actuel des connaissances et 
des nécessités humaines ; l'Europe a atteint déjà le maximum de sa 
population ; il existe donc sur tout l’ancien continent une énorme 
pression qui comprime tous les êtres humains qui y vivent. 
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Nous avons sous les yeux tous les faits désirables et en aussi 
grand nombre que possible qui prouvent l’existence de cette pres- 
sion et nous en font souffrir les conséquences : socialisme, commu- 
nisme. Les milliers de mots différents qui existent dans toutes les 
nations de l’ancien monde pour désigner un certain ordre de phé- 
nomènes sociaux ne sont que la traduction de la même idée, la 
révélation du méme fait : la population a atteint en Europe, et 
spécialement dans certains pays, une densité telle que la pression 
occasionnée sur toute la masse sociale réagit sur elle-méme, en 
produisant toute cette série de phénomènes. Mais cette pression 
n’est point équilibrée partout. Tandis que l’Europe pléthorique 
voit s'augmenter le nombre de ses habitants sans avoir l'espace 
suffisant pour les asseoir tous au banquet de la vie, l’Amérique 
et l'Australie, immenses, naturellement riches et dotées de 
toutes les conditions pour leur peuplement, présentent de grands 
vides ou pour mieux dire un défaut, un manque de pression, qui 
donne libre essor au courant d’emigration de la même manière 
que se produisent les courants atmosphériques dans la nature. 

Voilà quelles sont les causes de l'émigration. L’on peut donc en 
déduire qu'il est aussi inutile que dangereux de vouloir y mettre 
des entraves. Inutile, parce que l’homme ne peut, malgré tous ses 
efforts, se moquer des lois naturelles qui s’accomplissent irrémis- 
siblement, punissant toujours d’une manière fatale et inévitable 
ceux qui prétendent s’y opposer. Dangereux, parce que les entraves 
que les lois ou les gouvernements peuvent opposer au phénomène 
social de l'émigration, augmentant tout d’abord la pression hu- 
maine avec toutes ses conséquences lamentables, donnent lieu à 
ces grands bouleversements qui se constatent dans l'histoire, pages 
de sang et de feu, qui ne se produisirent que sous une trop forte 
pression, occasionnant des explosions comme celles des gaz trop 
comprimés par rapport à la résistance du récipient. N'oublions 
pas ceci : que toutes les grandes catastrophes de l'histoire ont 
été uniquement et exclusivement produites par la conséquence 
plus ou moins immédiate, mais nécessaire, du paupérisme, de la 
misère, de la tyrannie, en un mot de l’excès de pression sur les 
masses humaines condensées dans des territoires trop restreints 
pour les contenir. 

L'homme émigre donc de son pays lorsque, n’y trouvant pas la 
satisfaction de ses besoins, il s'aperçoit qu’il en existe un autre qui 
lui offre les avantages qu'il recherche. C’est une question de vie 
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disposer d’une grande étendue de terrains, s’adonne, par exemple, 
à la culture du blé, il en produit une telle quantité qu'il occasionne 
une baisse sur cet article, fait naître l'exportation et rend à ses 
frères, sous forme de blé ou de pain, l’aide et les soins qu’exigea 
son existence. Ce fait est tellement évident qu'il suffit d’une seule 
. considération pour le démontrer. Supposons un instant que la 
nombreuse population de l'Amérique du Nord et du Sud, ainsi 
que celle de l’Australie (venue entierement d’Europe sous forme 
d’émigration), ferme un jour toutes ses portes, empêchant l’expor- 
tation du blé récolté, qu’arriverait-il? L’Europe s’en ressentirait 
d'une telle manière que la valeur du blé augmenterait immédiate- 
ment, engendrant une crise terrible sur les prolétaires. Eh bien! 
ce qui se produit sur une immense échelle, pour le total de la 
population émigrée d’Europe, se produit également en petit, pour 
chacun de ses coopérants, ce qui suffit pour démontrer la vérité de 
notre affirmation. 

Le développement du commerce d’une nation qui a pour origine 
l’emigration, est un des phénomènes les plus importants et un des 
avantages les plus remarquables que nous offre l’émigration; 
toutes les statistiques démontrent que la somme totale du com- 
merce des nations augmente à mesure que sont numériquement 
plus importantes les relations et les transactions de leurs peuples. 
La navigation, le commerce maritime plus spécialement, doivent 
une grande partie, sinon la totalité de leurs progrès, au dévelop- 
pement de la richesse occasionnée par l’échange de la population 
qui donne lieu à l’échange des produits. Les nations dont le com- 
merce maritime a augmenté le plus rapidement sont celles qui ont 
mis le moins d’entraves au mouvement d’émigration, se confor- 
mant ainsi aux lois naturelles qui sont également celles de la 
justice et qui résultent peut-étre de celles de la convenance. 

Au contraire, les peuples dont les lois restrictives ont arrété les 
courants d’emigration, dans n’importe quel sens, se sont trouvés ou 
se trouvent sinon en décadence, du moins dans une période d'arrêt. 
Il suffit, pour s’en convaincre, de jeter un regard sur les nations 
de l’Asie qui, malgré leur immense territoire et leur énorme popu- 
lation, ne peuvent égaler, ni en richesses, ni en civilisation, ni en 
puissance, d’autres nations européennes beaucoup plus petites. 
* C’est de plus une erreur, et une grave erreur sociologique, de con- 
sidérer que l'importance des nations augmente en tenant unique- 
ment compte du nombre de leurs habitants. Non, ce n’est pas 


GROUPE III — GÉOGRAPHIE COMMERCIALE 281 


prolétaire, au travailleur qui émigre : « Tu es ici soumis à une 
pression qui te devient intolérable, la concurrence t’öte tout cou- 
rage et t'empéche de gagner ton pain ou d'améliorer ta situation; 
tu ne peux soutenir une famille; tu es donc réduit à vivre seul 
ou à t'abandonner au vice; mais tu veux chercher ton amélioration 
et ta félicité en te dirigeant vers ces contrées où la terre est à bas 
prix, où la subsistance abonde, où tu as l'espérance d'un avenir 
meilleur et d'où tu pourras aider ceux que tu laisses dans ton pays 
par l'envoi de l'excès de production de tes bras: eh bien, non! tu 
resteras ici! Tu seras toute ta vie condamné à traîner la chaîne de 
ta misère, à perdre jusqu’à l'espérance d'améliorer ton sort et à 
devenir à ton tour l’oppresseur de ceux qui t’environnent et à qui 
tu feras une concurrence désespérée. » 

Ce langage n'est-il pas la négation de tous les droits, le renver- 
sement complet, dans les nations, de la glorieuse trilogie formée 
par la liberté, l'égalité et la fraternité? C'est justement ce qui doit 
arriver chaque fois que l’on s’eflorcera d'éviter les mouvements 
d’emigration et c'est ce qui arrive déjà, bien que sur une petite 
échelle, dans tous les pays qui, sans opposer une barrière infran- 
chissable aux mouvements d’&migration, tàchent d’en arrêter 
l'élan par différents obstacles légaux ou administratifs. Personne 
ne peut être meilleur juge de ses propres convenances que soi- 
même; aucun gouvernement ni aucune administration ne peuvent 
savoir mieux que l'intéressé quelles sont ses nécessités et ses con- 
venances, personne mieux que lui ne peut trancher la question. 
Prétendre le contraire, c’est donner une tutelle tyrannique à qui 
n'en a pas besoin ; tutelle qui condamne à l’inertie et à la désespé- 
rance celui qui a assez d’ardeur pour marcher à la conquête d’un 
meilleur avenir. Ne touchons donc pas au libre arbitre, à la liberté 
individuelle et au droit positif que chaque être humain a de dis- 
poser de lui-même. Qu'il reste, qu’il sorte; qu'il évite ou qu'il 
parcoure n'importe quel territoire, on peut être sùr que toutes 
les lois qui veulent s'opposer aux courants naturels ne prévau- 
dront jamais. 

En résumant le résultat de ce travail, nous pouvons formuler 
une loi positive, simple expression de la loi naturelle, que traduit 
le vœu suivant : 


Les gouvernements ne doivent point mettre d'entraves au mouvement 
d'émigration. 
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III 


LES PAYS D’EMIGRATION ET D'IMMIGRATION 


Avantages offerts par la République Argentine à l'immigration européenne. 


Si l’on a lu attentivement le paragraphe premier de cette étude, 
l'on en aura déduit comme conséquence logique que tous les pays 
d’émigration seront ceux qui se trouveront avoir une grande po- 
pulation par rapport aux capacités productives de leur sol, et dans 
lesquels deviennent chaque jour plus difficiles les moyens de 
subsistance; au contraire, les pays d'immigration seront ceux qui 
auront une population restreinte et de plus grandes capacités pro- 
ductives, par rapport aux précédents. Chaque fois que ces condi- 
tions se réaliseront ou se reproduiront, les courants humains 
s'établiront en vertu de la même loi qui, dans la nature, fait des- 
cendre dans les vallées les eaux qui se trouvaient sur les hauteurs, 
et diriger l'air vers les points où se produit la raréfaction; et cela 
durera autant qu'il sera nécessaire, jusqu’a complet rétablissement 
de l'équilibre. 

Sans doute, en nous reportant à la capacité productive du sol et 
à la densité de sa population, nous comprenons dans cette énon- 
ciation un énorme ensemble de circonstances qui peuvent varier 
presque à l'infini, et qui toutes tendent au même but. Ainsi, l’une 
des premières conditions pour que des courants d'immigration 
s’établissent avec succès, est que le climat du pays choisi soit ap- 
proprié aux besoins de la vie de celui qui va l’habiter et de ses 
descendants. Si cela ne se réalise point, si les races qui habitent 
les climats froids prétendent coloniser l’Afrique ou l'Inde, si les 
habitants des rives du Gange ou de la Perse veulent peupler les 
steppes glacials de la Sibérie, la nature, qui ne perd jamais ses 
droits, intervient directement, et, en plus ou moins de temps, mais 
toujours à coup sûr et fatal, produit la catastrophe. C’est ce qui 
s'est produit pour toutes les tentatives de colonisation de l'Afrique 
et de l'Inde par les races européennes. 

Mais, même lorsque le climat aura été bien choisi, ce qui pour- 
tant est une des conditions du succès, cela ne suffira pas pour 
l'assurer ; il faut de plus que la densité de la population soit suf- 
fisamment faible afin que l’immigrant trouve des facilités pour 
cultiver et pour exercer toutes les industries; qu'il se trouve pro- 
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tégé par les lois, par la population et par les coutumes; et, en 
outre, que ce soit un pays suffisamment libre pour ne point mettre 
d'entraves à l’exercice de ses facultés, et assez civilisé pour 
le protéger efficacement par la justice. Le succès ne serait point 
encore certain, si d'autres conditions, moins importantes, mais 
également très utiles, manquaient. Toutes pourraient exister, que 
l'immigrant pourrait se trouver dans un désert fertile, mais dans 
lequel il ne trouverait personne avec qui échanger les produits de 
son industrie; ou bien le défaut de moyens de transports faciles et 
à bon marché pourrait stériliser tous ses efforts etempécher un suc- 
cès que l’existence des autres conditions semblaient devoir assurer, 
Une fois que se trouve réuni tout cet ensemble de circonstances 
favorables, les courants d’émigration s'établissent avec la même 
sûreté que les courants atmosphériques, avec la même force que 
celle qui leur correspond suivant la différence de pression qui 
leur donne naissance. On voit alors le rapide accroissement de 
peuples inconnus auparavant; on voit s'élever des nations qui 
étonnent le monde par leurs progrès, et se former de nouvelles 
sociétés et de nouvelles masses humaines, destinées à constituer 
des centres de civilisation : tels sont actuellement les États-Unis, 
l'Australie et la République Argentine. 
les pays qui se trouvent aujourd’hui relativement dans les 
meilleures conditions pour recevoir l'émigration sont donc ceux 
de l'Amérique du Sud dont la population est encore d'une très 
faible densité et dont le climat ressemble davantage à celui de 
l'Europe; l’Australie, le Canada, les Etats-Unis et la République 
Argentine sont dans même cas. 
Dans le tableau suivant sont consignés les renseignements relatifs 
aux principaux chiffres de ces pays. 











SUPERFICIE 


PAYS en 
kilométrescarrés 


HABITANTS 
par 
kilom. car. 


POPULATION 
absolue 
















| |: Per 9.331.360 53.500.000 5.7 
Australie...................... .| 5.625.201 3.050.000 0.5 
République Argentine............ 2.894.257 3.750.000 1.3 
Canada.......................... 8.301.503 4.300.000 0.5 
8.337.218 14.000.000 1.7 
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Les Etats-Unis ont donc une population relative assez forte par 
rapport aux autres pays; le vide commence à se remplir, et le gou- 
vernement de cette nation a déjà commencé à mettre des obstacles 
à l’entrée des émigrants. Le Brésil a un climat si chaud, que, 
malgré ses richesses naturelles et son immense superficie, il est 
difficilement habitable pour les races européennes. Quant au 
Canada, il se trouve dans des conditions analogues, mais pour des 
causes diamétralement opposées, non par excès, mais par dé- 
faut de la température: le froid éloigne l’émigrant. 

Restent donc, dans les meilleures conditions, l’Australie et la 
République Argentine, pays qui recoivent un puissant courant 
d’émigration et qui progressent avec une grande rapidité. 

Par ses conditions spéciales, l’Australie est et sera pour long- 
temps, avec le Canada et les États-Unis, le principal point de mire 
de l’émigration anglaise qui trouve dans ces pays sa langue, ses 
coutumes et même jusqu'à son propre gouvernement, comme cela 
arrive dans les deux premiers états. 

La République Argentine est devenue un des points les plus 
importants de l’émigration des nations du centre et du sud de 
l'Europe qui y trouvent, non seulement un climat offrant de 
grandes ressemblances avecle leur, mais encore toutes les facilites 
que peut offrir l’existence de grandes masses d’habitants de leur 
propre nationalité. Ce pays, d’une immense superficie, d'un climat 
doux, doté par la nature de toutes les richesses qui procurent le 
bien-étre de l'homme, est donc destiné à former dans l’avenir une 
grande nation de race latine, capable de rétablir dans le monde 
l'équilibre qui commence à se perdre par l'étonnant développement 
de la race anglo-saxonne dans l’Amérique du Nord et l'Australie. La 
République Argentine offre de nombreux avantages, en plus grand 
nombre que d’autres pays actuels d’immigration, à ceux qui la choi- 
sissent. Le territoire est immense, et sa population si faible qu'elle 
doit se multiplier une trentaine de fois pour atteindre la densité 
moyenne de l’Europe. Son climat, vu la grande étendue de son 
territoire, varie, depuis la température moyenne de 5° centigrades, 
que nous pouvons appeler le froid de la Patagonie et de la Terre 
de Feu, jusqu'à celle de 220 dans le Chaco, qui est la temperature 
la plus élevée. L’habitant de l’Europe, qui émigre dans la Répu- 
blique Argentine, peut choisir le climat sous lequel il désire habiter. 
Il trouvera toujours un climat semblable à celui de sa patrie, de 
quelque pays qu'il soit. La terre fertile et vierge offre des facilités 
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pour toutes les productions(ses montagnes renferment tous les mine- 
rais), de sorte qu'elle laisse le champ libre à toutes les industries. 
Le clim&t est sain, il n'existe aucune maladie épidémique et l’eau se 
trouve en abondance de tous côtés, le pays étant arrosé par quel- 
ques-uns des fleuves les plus puissants du monde, tels que la Plata, 
le Parana et l'Uruguay. Les conditions physiques sont donc par- 
faitement remplies pour satisfaire aux nécessités de l’immigration. 
Voyons maintenant les conditions sociologiques. Le pays est régi 
par les institutions les plus libérales, au point de vue du système 
républicain ; il n’y a point de prérogatives de naissance ni de 
noblesse ; tous les habitants sont égaux devant la loi qui protège 
efficacement les droits de chacun; il existe, dans la loi et dans les 
coutumes, une entière liberté de conscience, de commerce et de 
transports. Ceux-ci peuvent s’effectuer par de nombreux fleuves 
navigables et par un immense réseau de chemins de fer. Le pays 
possède aujourd'hui huit mille kilomètres en exploitation,et le nom- 
bre augmente chaque jour. En ce qui touche aux conditions intel- 
lectuelles et morales, elles se trouvent également remplies par l’exis- 
tence dans le pays d’une race vigoureuse et intelligente, par le grand 
développement de l’instruction primaire et par l’esprit d’ordre et 
de paix qui règne, d'une manière inaltérable, sur tout le territoire. 
Toutes les conditions nécessaires pour faire de la République 
Argentine un pays apte à recevoir l’immigration sont si complète- 
ment remplies, que l’on en trouve probablement peu d’exemples 
dans l'histoire des grands mouvements de population. C'est ainsi 
QUè nous voyons cet ensemble de circonstances produire son effet 
naturel, De toutes les nations européennes et spécialement de race 
latine, Italie, Espagne, France, Belgique, Suisse, se dirige un puis- 
sant courant d’immigration qui étend l’influence et augmente le 
commerce de la mère patrie avec la République Argentine, en 
même temps qu’il comble le vide de son immense territoire. Et cet 
ensemble de circonstances est tellement favorable que méme les 
mations de la race anglo-saxonne, qui ont pour point de mire de 
leur émigration l'Australie et toute l'Amérique du Nord, commen- 
cent à diriger vers la République Argentine leurs premiers cou- 
rants qui s'augmentent chaque jour. Ainsi l’Angleterre, qui, de 
1857 à 1867, avait seulement fourni deux cents immigrants annuels, 
en envoie de nos jours quinze cents; l’Autriche et l’Allemagne qui, 
à cette époque, donnaient à peine à la République Argentine une 
centaine d’immigrants, en envoyèrent dans ces dernières années de 
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III 


LES PAYS D’EMIGRATION ET D'IMMIGRATION 


Avantages offerts par la République Argentine à l'immigration européenne. 


Si Pon a lu attentivement le paragraphe premier de cette étude, 
l'on en aura déduit comme conséquence logique que tous les pays 
d’emigration seront ceux qui se trouveront avoir une grande po 
pulation par rapport aux capacités productives de leur sol, et dans 
lesquels deviennent chaque jour plus difficiles les moyens de 
subsistance; au contraire, les pays d'immigration seront ceux qui 
auront une population restreinte et de plus grandes capacités pro- 
ductives, par rapport aux précédents. Chaque fois que ces condi» 
tions se réaliseront ou se reproduiront, les courants humains 
s’etabliront en vertu de la même loi qui, dans la nature, fait des- 
cendre dans les vallées les eaux qui se trouvaient sur les hauteurs, 
et diriger l’air vers les points où se produit la raréfaction; et cela 
durera autant qu'il sera nécessaire, jusqu’à complet rétablissement 
de l'équilibre. 

Sans doute, en nous reportant à la capacité productive du sol et 
à la densité de sa population, nous comprenons dans cette énon- 
ciation un énorme ensemble de circonstances qui peuvent varier 
presque à l'infini, et qui toutes tendent au même but. Ainsi, l’une 
des premières conditions pour que des courants d'immigration 
s’établissent avec succès, est que le climat du pays choisi soit ap- 
proprié aux besoins de la vie de celui qui va l'habiter et de ses 
descendants. Si cela ne se réalise point, si les races qui habitent 
les climats froids prétendent coloniser l'Afrique ou l'Inde, si les 
habitants des rives du Gange ou de la Perse veulent peupler les 
steppes glacials de la Sibérie, la nature, qui ne perd jamais ses 
droits, intervient directement, et, en plus ou moins de temps, mais 
toujours à coup sûr et fatal, produit la catastrophe. C'est ce qui 
s'est produit pour toutes les tentatives de colonisation de l'Afrique 
et de l'Inde par les races européennes. 

Mais, méme lorsque le climat aura été bien choisi, ce qui pour- 
tant est une des conditions du succès, cela ne suffira pas pour 
l'assurer ; il faut de plus que la densité de la population soit suf- 
fisamment faible afin que l’immigrant trouve des facilités pour 
cultiver et pour exercer toutes les industries; qu'il se trouve pro- 
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tégé par les lois, par la population et par les coutumes; et, en 
outre, que ce soit un pays suffisamment libre pour ne point mettre 
d'entraves à l’exercice de ses facultés, et assez civilisé pour 
le protéger efficacement par la justice. Le succès ne serait point 
encore certain, si d'autres conditions, moins importantes, mais 
également très utiles, manquaient. Toutes pourraient exister, que 
limmigrant pourrait se trouver dans un désert fertile, mais dans 
lequel il ne trouverait personne avec qui échanger les produits de 
son industrie ; ou bien le défaut de moyens de transports faciles et 
à bon marché pourrait stériliser tous ses efforts etempécher un suc- 
cès que l’existence des autres conditions semblaient devoir assurer. 

Une fois que se trouve réuni tout cet ensemble de circonstances 
favorables, les courants d’&migration s’établissent avec la même 
sûreté que les courants atmosphériques, avec la même force que 
celle qui leur correspond suivant la différence de pression qui 
leur donne naissance. On voit alors le rapide accroissement de 
peuples inconnus auparavant; on voit s'élever des nations qui 
étonnent le monde par leurs progrès, et se former de nouvelles 
sociétés et de nouvelles masses humaines, destinées à constituer 
des centres de civilisation : tels sont actuellement les États-Unis, 
l'Australie et la République Argentine. 

Les pays qui se trouvent aujourd'hui relativement dans les 
meilleures conditions pour recevoir l’émigration sont donc ceux 
de l'Amérique du Sud dont la population est encore dune très 
faible densité et dont le climat ressemble davantage à celui de 
l'Europe ; l'Australie, le Canada, les Etats-Unis et la République 
Argentine sont dans même cas. 

Dans le tableau suivant sont consignés les renseignements relatifs 
aux principaux chiffres de ces pays. 


SUPERFICIE HABITANTS 
POPULATION 
en par 


kilomètrescarrés|  #bsolue kilom. car. 


| Etats-Unis 9.331.360 53.500.000 5.7 
1 Australie.....................,. .| 5.625.201 3.050.000 0.5 
| République Argentine............ 2.894.257 3.750.000 1.3 
| 8.301.503 4.300.000 0.5 
i Brésil........... cerca rcrreciooose 8.337.218 14.000.000 1.7 





292 CONGRES INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


Célibataires... esse. 66 % 
Mariés........................... 32 » 
Veufs ............................ 2 » 

Total..................... i 00 °'o 
Lettrés. .......................... 63 . 
Illettrés.......................... 37 » 

Total 0 0 10000000 0 è 0000 0 0 000 1 00 o/ 0 


Les professions étaient représentées dans les proportions sui- 
vantes : 


Agriculteurs ................,..... 60 9% 
Journaliers............,.......... 9 .» 
Menuisiers ....................... 3 . 
Charpentiers..................... 2 " 
Domestiques ..................... 2 > 
Professions diverses............. . 13 x 
Sans profession................... 11 » 

Total..................... 100 


En ce qui concerne la distribution dans la République Argentine 
de toute cette masse d’immigrants, elle s'opère avec facilité; la 
province de Santa-Fé étant la plus avancée en agriculture recoit le 
plus fort contingent (34 °/o de l’immigration placée par le Bureau 
de l’agriculture) ; le reste se distribue en progression décroissante 
entre Buenos-Ayres (30 0/0), la capitale (11 0/.), et les autres se 
répartissant en moindres proportions. 


V 


RESUME 


Les résultats de ce travail peuvent étre resumes dans les propo- 
sitions suivantes, que nous soumettons respectueusement à la 
considération du Congrès de géographie. 


I° — L'émigration et l'immigration ont, dans l’ordre sociolo- 
gique, la même cause que, dans l’ordre physique, les courants 
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pour toutes les productions (ses montagnes renferment tous les mine- 
rais), de sorte qu'elle laisse le champ libre à toutes les industries. 
Le climat est sain, il n'existe aucune maladie épidémique et l’eau se 
trouve en abondance de tous côtés, le pays étant arrosé par quel- 
ques-uns des fleuves les plus puissants du monde, tels que la Plata, 
le Parana et l'Uruguay. Les conditions physiques sont donc par- 
faitement remplies pour satisfaire aux nécessités de l’immigration. 

Voyons maintenant les conditions sociologiques. Le pays est régi 
par les institutions les plus libérales, au point de vue du système 
républicain ; il n’y a point de prérogatives de naissance ni de 
noblesse ; tous les habitants sont égaux devant la loi qui protège 
efficacement les droits de chacun; il existe, dans la loi et dans les 
coutumes, une entière liberté de conscience, de commerce et de 
transports. Ceux-ci peuvent s'effectuer par de nombreux fleuves 
navigables et par un immense réseau de chemins de fer. Le pays 
possède aujourd'hui huit mille kilomètres en exploitation,et le nom- 
bre augmente chaque jour. En ce qui touche aux conditions intel- 
lectuelles et morales, elles se trouvent également remplies par l’exis- 
tence dans le pays d'une race vigoureuse et intelligente, par le grand 
développement de l'instruction primaire et par l'esprit d'ordre et 
de paix qui regne, d’une manière inaltérable, sur tout le territoire. 

Toutes les conditions nécessaires pour faire de la République 
Argentine un pays apte à recevoir l’immigration sont si complete- 
ment remplies, que l’on en trouve probablement peu d'exemples 
dans l’histoire des grands mouvements de population. C’est ainsi 
que nous voyons cet ensemble de circonstances produire son effet 
naturel. De toutes les nations européennes et spécialement de race 
latine, Italie, Espagne, France, Belgique, Suisse, se dirige un puis- 
sant courant d'immigration qui étend l'influence et augmente le 
commerce de la mère patrie avec la République Argentine, en 
même temps qu’il comble le vide de son immense territoire. Et cet 
ensemble de circonstances est tellement favorable que même les 
nations de la race anglo-saxonne, qui ont pour point de mire de 
leur émigration l'Australie et toute l’ Amérique du Nord, commen- 
cent à diriger vers la République Argentine leurs premiers cou- 
rants qui s’augmentent chaque jour. Ainsi l'Angleterre, qui, de 
1857 à 1867, avait seulement fourni deux cents immigrants annuels, 
en envoie de nos jours quinze cents; l'Autriche et l'Allemagne qui, 
à cette époque, donnaient à peine à la République Argentine une 
centaine d’immigrants, en envoyèrent dans ces dernières années de 
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L’émigration versle Caucase, l'Amérique du 
Nord et la Palestine, 


par M. METZGER, 





Il est intéressant d'étudier quelques-unes des raisons qui ont 
amené l’émigration sur une vaste échelle. 

L'année de disette 1817 vit environ 12,000 émigrants se rendre au 
Caucase et dans l'Amérique du Nord. 

Rumelin chiffre le nombre des émigrants wurtembergeois, de 
1812 à 1842, vers l'Amérique du Nord, à 60 et 70,000, et de 1842 à 
1861 à 200,000. Le professeur Hartmann prétend que, de 1852 à 
1870, il y en eut 300,000 et de 1871 à 1880, à peu près autant. 
Depuis cette époque, le nombre n’a pas diminué. Beaucoup quitté- 
rent leur pays natal pour cause de religion, entre autresles sépara- 
tistes en 1817. Les événements de 1848 éloignèrent également 
beaucoup de gens. 

Le mouvement religieux avait pris des proportions considérables 
au début de notre siècle et s’ajoutait aux conséquences de la 
Révolution, des guerres incessantes, des réformes de toute 
sorte. Les idées philosophiques et sociales nouvelles pénétraient 
rapidement dans toutes les classes de la population et formaient un 
contraste marqué avec les principes antérieurs. 

L'émigration vers le Caucase était surtout motivée par les pro- 
phéties (entre autre celles du pasteur Friedrich de Wingerhausen 
en 1800), disant que le dernier combat contre l’Antéchrist se 
livrerait en Orient). La mauvaise récolte de 1816 vint donner 
à ce mouvement une nouvelle impulsion qui fut encore augmen- 
tee par la liberté d’émigrer accordée par le roi Guillaume à son 
avènement au trône. 

Dans ces circonstances, les intéressés dans la question con- 
sidéraient comme une véritable intervention de la Providence 
l'offre de l’empereur de Russie, Alexandre Ier, de terres dans le 
sud de son empire, à des colons allemands industrieux, et l’assu- 
rance que tous les cultes y seraient respectés et protégés. 
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Pendant ces trente-deux années, ont pénétré dans le pays, par la 
voie d'outre-mer, étant classés par nationalités, 990,192 immi- 
grants; et par la voie de Montevideo, 384,605, dont les nationalités 
n'ont pas été classées, ce qui donne un total de 1,374,797 personnes. 
Il est de plus entré comme passagers de première classe 
250,000 personnes, ce qui donne un total général de 1,624,797 indi- 
vidus qui contribuèrent à augmenter la population du pays. 

Les différentes nationalités étaient représentées dans cette immi- 
gration par les nombres suivants ; 











—= 

| NATIONALITÉS | QUANTITÉ PROPORTION *l 

| Italiens.......................os.es.o. 616.086 65.25 

| Espagnols.............................. 144.654 44.61 

| Français.....................,........e. 91.759 9.27 
Anglais................................. 22.952 2.31 

| Suisses..................0........c.e. 18.072 1.82 

i Autrichiens............................. 16.768 1.69 

| Allemands..........................s... 15.271 1.54 
Belges................,...,.......e.... 7.645 0.78 

| Divers... ...cccccccccsccccccsccccescteas 26.985 2.73 

| 990.192 

i Entrés par la voie de Montevideo, sans 

| spécification.................,........ 384.605 

| Passagers de 1" classe.................. 250.000 


Total................. 1.624.797 100.00 


Il en résulte que 92 °/. de l’immigration totale sont composés 
d'immigrants de race latine, tandis qu'il reste seulement 8°/ à 
répartir entre les autres races européennes, car, en fait d’Asiati- 
ques et d’Africains, il n’en existe point dans la République. Dans 
l'immigration aux Etats-Unis, 96 °/o correspondent à la race anglo- 
saxonne, et il se produit un fait analogue, bien qu'en proportions 
un peu différentes, pour celle qui se dirige au Canada et à l’Aus- 
tralie. De ce fait résulte qu’actuellement la République Argentine 
est le plus vaste champ qui s'offre à l’emigration de la race latine. 
Les principaux caractères de l'émigration entrée dans la Répu- 
blique Argentine, se démontrent dans le tableau suivant : 


Hommes ......................... 77.37 Yo 
Femmes. ............... soso. 22.63 > 
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celui des arbres fruitiers 12,000. Les impöts produisaient 6,100 rou- 
bles par an. 

Quoique ces chiffres prouvent un bien-étre relatif, il est bon de 
signaler que l’esprit routinier et l’aversion du progrès propres à 
ces colons ont été un empêchement sérieux pour tirer du sol tout 
le profit qu’il aurait été capable de rendre. A ceci il faut ajouter 
le manque d'institutions publiques propres à développer le bien- 
être social, ainsi qu’une direction supérieure éclairée et influente. 


II — EMIGRATION VERS L’AMERIQUE DU NORD 


L’émigration des harmonistes, vers l'Amérique du Nord, fut 
inaugurée par Johann Georg Rapp de Iptingen qui, après avoir 
voyagé dans ces contrées, s'y fixa définitivement avec sa famille ct 
ses partisans, en 1803, pour y créer un culte en rapport avec son 
ideal. Il fut bientôt suivi de 700 autres adhérents sous la conduite 
de Reichert qui débarquèrent en 1804 à Baltimore et à Philadel- 
phie. En 1805, Rapp réussit à leur faire signer à tous un traité par 
lequel toutes les fortunes, s’elevant ensemble à 20,000 dollars 
environ, devenaient la propriété commune, de même que les biens 
et le fruit du travail. 

Mais quelques-uns des signataires de ce traité en sentirent 
bientôt le poids et se séparèrent de la communauté, sous la 
conduite de Heller, pour fonder la colonie de Blumenthal. 

Rapp se retira plus tard avec les siens dans l’Indiana pour y 
créer une nouvelle colonie où il attira beaucoup de W urtember- 
geois, en 1817, pendant la disette. Cette colonie se développa rapi- 
dement et fut vendue en 1874, pour un demi-million de dollars, au 
socialiste écossais Robert Owen. 

Rapp retourna en Pensylvanie et y fonda la colonie Economy qui 
prit également un rapide essor. I] en resta le patriarche jusqu'à la 
fin de ses jours, préchant deux fois par semaine. Rapp se considé- 
rait comme un envoyé de Dieu, et annoncait que sa volonté était 
celle de l’Étre suprême; c'est ce qui explique sa domination absolue 
sur les personnes et les propriétés de ses adhérents. Sans admettre 
les théories socialistes, il avait cherché à réaliser l’idéal des com- 
munautés primitives, tout en accumulant lui-même des capitaux, 
ce qui était peu en rapport avec ses prédications sur le retour 
prochain du Christ. Son passage a été semblable à celui de certains 
météores dont il ne reste aucune trace. 
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Uff Allemagne les persécutions contre les séparatistes et les 
Weetaires continuaient. Friedrich Fuchs, un de leurs plus grands 
Partisans, avait déjà été menacé de la prison plusieurs fois. On se 
hätait donc de prendre ses passeports pour la Russie ; et, en 
tembre 1816, plus de trente familles descendirent le Danube et 
rent aux environs d'Odessa. Peu de temps après, de nou- 
Wauz;gourants d’émigration s'organisèrent; les frères Koch de 
Marbach établirent méme, sous le titre de Bruderliche Auswan- 
derungsharmonie der Kinder Gottes, une association à laquelle se 
foignirent bientôt environ 130 familles. Cette première association 
Rb-tarda pas à être suivie d’une foule d'autres. 
=Au printemps de 1817 eut lieu le fameux départ d’Ulm pour se 
rendre par Vienne à Odessa, en passant par la Hongrie, la Vala- 
chie et la mer Noire. Le début ne fut pas heureux; onze cents 
personnes furent enlevées par la maladie pendant le voyage et la 
quarantaine à Ismaïla. La mortalité était si grande que les cer- 
sueils manquérent et que les morts furent ensevelis en masse. Ce 
[ait découragea beaucoup de gens. 

Mais Alexandre Ier promit l'exemption de l'impôt pendant dix ans 
pt des privilèges importants pendant les dix années suivantes, ce 
qui amena 130,000 émigrants dans les provinces méridionales de 
la Russie; ils établirent des colonies jusqu'à Tiflis au Caucase et 
ouvrirent ainsi la route à leurs successeurs. 

Dans ces colonies du Caucase, on vit bientôt apparaître des 
Spohniens, disciples de Spohn qui assignait Jérusalem comme 
véritable but à l'émigration. Ceux-ci réussirent en 1842 à conduire 
362 personnes vers la Palestine, mais la caravane fut arrêtée 
par des Cosaques. Cet événement eut pour conséquence l’institu- 
tion d'une église mieux organisée, ayant à Tiflis son siège central 
reconnu par le gouvernement. 

Ces communes d’emigrants eurent également à souffrir de la 
-uerre entre la Russie et la Perse en 1826, de la peste en 1829, du 
holéra en 1830; mais, à partir de cette époque, leur bien-être n’a 
fait que progresser. Même les guerres entre les Russes et les Turcs 
n’ont pas eu pour elles de conséquences fächeuses. 

Le pasteur Schrenk nous dit qu'après un demi-siècle d'existence 
elles comptaient 3078 habitants, presque autant de femmes que 
d'hommes, formant 662 familles qui possédaient 683 maisons, 
2,009 chevaux et plus de 5,000 têtes de bétail. 

Le nombre des ceps ou pieds de vignes dépassait deux millions, 
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Il est intéressant d'étudier quelques-unes des raisons qui ont 
amené l’émigration sur une vaste échelle. 

L'année de disette 1817 vit environ 12,000 émigrants se rendre au 
Caucase et dans l'Amérique du Nord. 

Rumelin chiffre le nombre des émigrants wurtembergeois, de 
1812 à 1842, vers l'Amérique du Nord, à 60 et 70,000, et de 1842 à 
1861 à 200,000. Le professeur Hartmann prétend que, de 1852 à 
1870, il y en eut 300,000 et de 1871 à 1880, à peu près autant. 
Depuis cette époque, le nombre n’a pas diminué. Beaucoup quittè- 
rent leur pays natal pour cause de religion, entre autres les sépara- 
tistes en 1817. Les événements de 1848 éloignèrent également 
beaucoup de gens. 

Le mouvement religieux avait pris des proportions considérables 
au début de notre siècle et s’ajoutait aux conséquences de la 
Révolution, des guerres incessantes, des réformes de toute 
sorte. Les idées philosophiques et sociales nouvelles pénétraient 
rapidement dans toutes les classes de la population et formaient un 
contraste marqué avec les principes antérieurs. 

L'émigration vers le Caucase était surtout motivée par les pro- 
phéties (entre autre celles du pasteur Friedrich de Wingerhausen 
en 1800), disant que le dernier combat contre l’Antéchrist se 
livrerait en Orient). La mauvaise récolte de 1816 vint donner 
à ce mouvement une nouvelle impulsion qui fut encore augmen- 
tee par la liberté d'émigrer accordée par le roi Guillaume à son 
avènement au trône. 

Dans ces circonstances, les intéressés dans la question con- 
sidéraient comme une véritable intervention de la Providence 
l'offre de l’empereur de Russie, Alexandre Ier, de terres dans le 
sud de son empire, à des colons allemands industrieux, et l’assu- 
rance que tous les cultes y seraient respectés et protégés. 
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En Allemagne les persécutions contre les séparatistes et les 
sectaires continuaient. Friedrich Fuchs, un de leurs plus grands 
partisans, avait déjà été menacé de la prison plusieurs fois. On se 
hâtait donc de prendre ses passeports pour la Russie ; et, en 
septembre 1816, plus de trente familles descendirent le Danube et 
s'établirent aux environs d'Odessa. Peu de temps après, de nou- 
veaux courants d'émigration s’organisérent; les frères Koch de 
Marbach établirent même, sous le titre de Bruderliche Auswan- 
derungsharmonie der Kinder Gottes, une association à laquelle se 
joignirent bientöt environ 130 familles. Cette première association 
ne tarda pas à être suivie d’une foule d’autres. 

Au printemps de 1817 eut lieu le fameux départ d'Ulm pour se 
rendre par Vienne à Odessa, en passant par la Hongrie, la Vala- 
chie et la mer Noire. Le début ne fut pas heureux; onze cents 
personnes furent enlevées par la maladie pendant le voyage et la 
quarantaine à Ismaïla. La mortalité était si grande que les cer- 
cueils manquèrent et que les morts furent ensevelis en masse. Ce 
fait découragea beaucoup de gens. 

Mais Alexandre Ier promit l'exemption de l'impôt pendant dix ans 
et des privilèges importants pendant les dix années suivantes, ce 
qui amena 130,000 émigrants dans les provinces méridionales de 
la Russie; ils établirent des colonies jusqu'à Tiflis au Caucase et 
ouvrirent ainsi la route à leurs successeurs. 

Dans ces colonies du Caucase, on vit bientôt apparaître des 
Spohniens, disciples de Spohn qui assignait Jérusalem comme 
véritable but à l'émigration. Ceux-ci réussirent en 1842 à conduire 
362 personnes vers la Palestine, mais la caravane fut arrêtée 
par des Cosaques. Cet événement eut pour conséquence l’institu- 
tion d’une église mieux organisée, ayant à Tiflis son siège central 
reconnu par le gouvernement. 

Ces communes d’émigrants eurent également à souffrir de la 
guerre entre la Russie et la Perse en 1826, de la peste en 1829, du 
choléra en 1830; mais, à partir de cette époque, leur bien-être n’a 
fait que progresser. Même les guerres entre les Russes et les Turcs 
n'ont pas eu pour elles de conséquences fâcheuses. 

Le pasteur Schrenk nous dit qu'après un demi-siècle d'existence 
elles comptaient 3078 habitants, presque autant de femmes que 
d'hommes, formant 662 familles qui possédaient 683 maisons, 
2,009 chevaux et plus de 5,000 têtes de bétail. 

Le nombre des ceps ou pieds de vignes dépassait deux millions, 


296 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


celui des arbres fruitiers 12,000. Les impôts produisaient 6,100 rou- 
bles par an. 

Quoique ces chiffres prouvent un bien-être relatif, il est bon de 
signaler que l'esprit routinier et l’aversion du progrès propres à 
ces colons ont été un empêchement sérieux pour tirer du sol tout 
le profit qu'il aurait été capable de rendre. A ceci il faut ajouter 
le manque d'institutions publiques propres à développer le bien- 
être social, ainsi qu’une direction supérieure éclairée et influente. 


II — EMIGRATION VERS L’AMERIQUE DU NORD 


L’emigration des harmonistes, vers l'Amérique du Nord, fut 
inaugurée par Johann Georg Rapp de Iptingen qui, après avoir 
voyagé dans ces contrées, s’y fixa définitivement avec sa famille ct 
ses partisans, en 1803, pour y créer un culte en rapport avec son 
idéal. Il fut bientôt suivi de 700 autres adhérents sous la conduite 
de Reichert qui débarquèrent en 1804 à Baltimore et à Philadel- 
phie. En 1805, Rapp réussit à leur faire signer à tous un traité par 
lequel toutes les fortunes, s’élevant ensemble à 20,000 dollars 
environ, devenaient la propriété commune, de même que les biens 
et le fruit du travail. 

Mais quelques-uns des signataires de ce traité en sentirent 
bientôt le poids et se séparèrent de la communauté, sous la 
conduite de Heller, pour fonder la colonie de Blumenthal. 

Rapp se retira plus tard avec les siens dans l’Indiana pour y 
créer une nouvelle colonie où il attira beaucoup de Wurtember- 
geois, en 1817, pendant la disette. Cette colonie se développa rapi- 
dement et fut vendue en 1874, pour un demi-million de dollars, au 
socialiste écossais Robert Owen. 

Rapp retourna en Pensylvanie et y fonda la colonie Economy qui 
prit également un rapide essor. I] en resta le patriarche jusqu'à la 
fin de ses jours, préchant deux fois par semaine. Rapp se considé- 
rait comme un envoyé de Dieu, et annoncait que sa volonté était 
celle de l'Étre suprême; c'est ce qui explique sa domination absolue 
sur les personnes et les propriétés de ses adhérents. Sans admettre 
les théories socialistes, il avait cherché à réaliser l'idéal des com- 
munautés primitives, tout en accumulant lui-même des capitaux, 
ce qui était peu en rapport avec ses prédications sur le retour 
prochain du Christ. Son passage a été semblable à celui de certains 
météores dont il ne reste aucune trace. 
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(M. Turquan présente un certain nombre de cartes dont plusieurs 
montrent la répartition des étrangers en France; ces cartes ont 
été dressées par le service de la statistique générale de France et 
elles figurent toutes à l'Exposition au palais des Arts libéraux.) 

Voici la proportion de la répartition des Anglais en France : 
plus la carte est rouge, plus il y a d’Anglais, et plus les départe- 
ments qui ont cette teinte se rapprochent de l’Angleterre. Il n'y a 
d'exception que pour les villes commerçantes ou les villes de santé 
ou de plaisir. C'est ainsi que dans le sud de la France on compte 
beaucoup d’Anglais à Pau, à Nice et en Savoie. 

Voici maintenant l’état de l'immigration des Belges en France, 

d'aprés les résultats du dernier denombrement. 

Les Belges sont à peu près en ce moment au nombre d'un demi- 
million. Ils se tiennent principalement dans le département du 
Nord et dans celui des Ardennes. 

Si l'on compare deux dénombrements successifs, on peut remar- 
quer que le nombre des étrangers s'accroît dans certains départe- 
ments, qu'il reste stationnaire dans d’autres et qu'il a un peu dimi- 

nué dans quelques-uns. Les ouvriers employés aux travaux 
Publics et aux récoltes ont légèrement déserté certains départe- 
ments pour se fixer dans d’autres. On remarque que tout le long 
de l'Atlantique, les étrangers se sont très sensiblement accrus. Au 
total, il y a en France : 100,000 Allemands, 79,000 Espagnols, près 
de500,000 Belges, 40,000 Anglais, 265,000 Italiens et 80,000 Suisses. 

Il y a des départements où l'immigration a augmenté d’une 
icon incroyable. C’est ainsi que dans l'Hérault le nombre des 
Espagnols a plus que décuplé depuis vingt ans. 

ll est facile de se rendre compte de l’état de l'immigration pour 
les hommes et pour les femmes en comparant les résultats du der- 
nier dénombrement qui distingue le sexe des étrangers recensés. On 
a calculé que, pour 100 femmes appartenant à l'Amérique du Nord 
e à l'Amérique du Sud, il y a 104 hommes de la même nationalité. 

Quant aux Belges et aux Hollandais, pour 100 femmes, il y a 
110 hommes; pour 100 femmes de l'Espagne et du Portugal, il ya 
127 hommes; 132 hommes pour les Russes, 133 pour les Italiens, 

177 pour les Anglais et les Autrichiens, et enfin, pour les Asiati- 
ques, les Chinois, Japonais ou Indous, 328 hommes contre 100 
femmes. 


C'est à Marseille qu'on trouve le plus d'étrangers originaires des 
Echelles du Levant et de l'Asie. 
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En 1860, quatre jeunes gens furent envoyés en Palestine dans le 
but d’y trouver des occupations intellectuelles, tout en se mettant 
au courant de la situation du pays, mais des difficultés de toute 
sorte les obligèrent bientôt à revenir. 

La Société religieuse dite des Deutschen Tempels fit, aussi & cette 
époque, des tentatives de colonisation en Palestine, mais elle ne 
réussit pas mieux qu’en Amérique et dans la Russie méridionale. 
En 1868, ses représentants Hoffmann et Constan-Hardegg se ren- 
dirent & Constantinople pour traiter avec le gouvernement turc 
qui ne voulait entendre parler de rien. Ils réussirent cependant à 
faire venir une centaine d’immigrants qui se répartirent entre 
Jaffa, Kaïfa, Beyrouth et Jérusalem. Ces colonies progressèrent 
jusqu'en 1878, époque à laquelle elles atteignirent l'apogée de leur 
prospérité, grace à des efforts inouis qui ne reçurent aucun se- 
cours du dehors. On a essayé depuis de leur donner une nouvelle 
impulsion par des réformes, des institutions et des réglementations 
de toute sorte. | 

Au début de cette colonisation, plus de 30 °/. des immigrants 
périrent de la fièvre ; mais, avec une volonté de fer, les survivants 
réussirent à se fixer sur cette terre si belle en apparence et si peu 
hospitalière en réalité. Sous ce rapport, ces colons méritent la 
sympathie de tous ceux qui connaissent le pays et les difficultés 
avec lesquelles on est obligé de lutter pour s'y installer et y pour- 
voir à son existence. 

Ceux qui désirent se mettre au courant des détails relatifs aux 
progrès et à l'état actuel de ces colonies en Palestine, corsulteront 
avec fruit, les ouvrages suivants : 


Zeitschrift des deutschen Palestina Vereins depuis 18,8. 

Warte des Tempels depuis 1845. 

La carte des environs de Jaffa, par Ch. Hoffmann et le Dr Franz, 
publiée dans Bedecker's Palestina. 1876. 

La carte du Dscholan de G. Schumacher à Kaifa, avec le texte 
dans le Zeitschrift des deutschen Palestina Vereins. 1886, t. IX, 
fasc. 3et 4. 

Across Jordan, an Exploration and Survey. Londres, Richard 
Bentley and son. 1886. 

Dans le Zeitschrift des deutschen Palestina Vereins, le professeur : 
Saein a donné un apercu complet de tout ce qui a paru en Alle- 
magne sur la Palestine. 


ANNEXE IV 


Communication sur la statistique de l'immigration étran- 
gere en France, 


par M. Tunquax, chef du bureau de la Statistique générale en France. 


Repondant à la demande du Comité d’organisation du Congrès, 
je parlerai d'abord de l'immigration étrangère en France; et je 
donnerai ensuite quelques renseignements sur le nombre des 
Français à l'étranger. 

On sait que, de tout temps, le nombre des étrangers en France 
a été très grand; seulement on manque d'indications précises sta- 
tistiques sur ce qu'était ce nombre il y a quelques centaines d’an- 
nées, il y a même un siècle. 

Pendant la Renaissance, ils ont été attirés par les rois de France 
qui leur confiaient des travaux spéciaux ; ainsi les étrangers de 
marque, les hommes qui s'étaient distingués dans les travaux 
artistiques, littéraires ou autres, furent retenus, eux et leur famille, 
par les avantages qu'on leur fit dans notre pays; ils y ont fait 
souche. 

Plus tard, dans la période troublée de la Révolution et de l’Em- 
pire, les étrangers sont malheureusement venus en France, les 
armes à la main. Quoi qu'il en soit, on peut dire qu'au xixe siècle 
"immigration en France a commencé vers 1815. Mais il est impos- 
sible de savoir le nombre des étrangers qui sont entrés pacifique- 
ment, de 1815 à 1850, parce qu’un dénombrement imparfait ne per- 
mettait pas de distinguer la nationalité des recensés. 

C'est en 1851 qu'on a recensé la première fois les étrangers en 
France, c’est-à-dire qu'on a distingué la nationalité des habitants. 
A cette époque, on comptait 380,000 étrangers, soit à peu près 1 °/, 
de la population totale. 

Dix ans après, en 1861,le nombre d’etrangers recensés attei- 
znait un demi-million, ce qui constituait 1,33 °/o. 
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tableaux d'un modèle uniforme et envoyés à Paris. Du récolement 
de ces bulletins sont sortis les résultats statistiques dont voici 
quelques extraits. 

On a compté en tout à peu près 400,000 Francais à l'étranger. 
Ce chiffre se décompose ainsi : l'Europe en compte 200,000; l'A fri- 
que, 20,000; l'Amérique du Nord, 120,000; l’Amerique du Sud, à 
peine 30,000, résultat très interessant parce qu'on s’attendait à voir 
là un nombre considérable de nos compatriotes; l’Asie, 15,000 
l'Océanie, à peine 3,000. Voici pourquoi on trouve dans l’Amérique 
du Sud fort peu de Français. Parmi nos compatriotes qui vont 
s'établir en Amérique, il en est un certain nombre qui, sans renier 
la mère patrie, se tiennent autant que possible à l'écart du consu- 
lat et ne s’y présentent que lorsqu'ils ont besoin d'argent pour 
retourner en France. Quand on vient trouver un de ces Français 
pour un motif qui ne lui plait pas, pour qu'il mette la main à la 
poche, il dit : « Je ne suis pas Français, je suis Américain ». Quand 
l'Amérique vient lui demander des charges, il se récrie qu'il est 
Français, qu’il n'est pas Américain. C'est très commode d’échap- 
per aux charges d’un pays ou d’un autre; mais il est certain qu’un 
grand nombre de Français habitant l'Amérique ont échappé de 
cette manière au dénombrement des Français à l'étranger. Voilà 
pourquoi cette idée préconçue qu'il devait y avoir au moins 200,000 
Français à La Plata a abouti à un mécompte et qu'on n’en a trouvé 
qu'une trentaine de mille à peine dans toute Amérique du Sud. 

Pour le détail des Français établis à l'étranger par pays, je me 
bornerai à renvoyer aux documents officiels qui sont affichés depuis 
le commencement de l'Exposition, dans la salle XI du Trocadéro, 
et je me contenterai de vous dire qu’il y a proportionnellement 
plus de Français en Suisse que de Suisses en France; plus de Fran- 
çais en Belgique que de Belges en France. En général, les pays qui 
comptent le plus de Français sont ceux qui sont près de la France; 
c'est ainsi que l'Italie, la Suisse, la Belgique, l'Espagne comptent 
presque les 200,000 Français qu'on a recensés en Europe. En Alle- 
magne, on en trouve fort peu; en Russie, quelques centaines. 

Sur la manière d'effectuer les dénombrements, quelques consuls 
ont écrit des lettres excessivement intéressantes dont des extraits 
paraitront dans le travail qui centralisera cette enquête, mais qu'il 
serait trop long de signaler ici. Les Francais à l’etranger qui ont 
fait l’objet de bulletins individuels ont été distingués par sexe, par 
âge, par état civil, par nombre d'enfants, par famille pour ceux 
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qui étaient mariés, par profession et par condition sociale de pa- 
trons, d'employés, d’ouvriers ou domestiques. Je me bornerai à 
dire quelle est la répartition des Francais par sexe, par âge et par 
état civil. 

Pour figurer la population en France par sexe, âge et état civil, 
on trace une ligne verticale et, de chaque côté, on place une série 
de rectangles dont la largeur est proportionnelle à l’effectif de la 
population de chaque âge. Cette figure doit être plus large à la 
base (nombre d'enfants) qu'au sommet, où les rectangles représen- 
tent le nombre des vieillards. | 

On figure de la même manière le nombre des Francais à l’etran- 
ger. L’axe sépare le sexe féminin du sexe masculin, et la population 
est empilée âge par âge, de cinq en cinq ans, depuis la naissance jus- 

qu'à cent ans, dans chacun des rectangles horizontaux ;. la surface est 
teintée en vert clair pour les célibataires, en vert foncé pour les 
mariés et en noir pour les veufs. 

Sur cette figure,on voit qu’il y a égalité entre les enfants du sexe 
féminin et ceux du sexe masculin, mais cette égalité cesse d'exister 
Pour les adultes. 

Ilya un nombre respectable d'hommes mariés ; mais, comme ce 
nombre est plus élevé que celui des femmes mariées, on en a con- 
clu que beaucoup d’entre eux ont laissé leur famille en France. 

Lors du dénombrement en France, on avait émis des plaisante- 
Ties d'un goût assez douteux, en disant qu'on avait trouvé plus de 
femmes mariées que d'hommes mariés; l'équilibre se trouve rétabli 
ici, où l'on compte plus d'hommes mariés que de femmes. 

Le doyen de nos compatriotes à l'étranger habite l'Allemagne: il 
à Quatre-vingt-quinze ans. 

Il n'ya pas de veuves ; elles reviennent généralement en France. 

On a classé aussi, au Ministère du Commerce et de l'Industrie, les 
Français habitant l'étranger, d'après leur département d'origine. 
On Pensait que de cette statistique naîtrait un enseignement très 
intéressant: et je crois que, malgré le peu de Français qui ont 
déclaré leur lieu de naissance, on est arrivé à un résultat assez 
satisfaisant. 

Je déposerai sur le bureau du Congrès cinq cartes établies d’apr&s 
C€S Statistiques; on y a rapporté aux départements d'origine, non 
seulement les Francais qui habitent l'Europe, mais encore ceux 
qui sonten Asie, en Afrique, dans les deux Amériques et en Océa- 

nie. Une carte récapitulative indique les départements d'origine 
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Si on examine la proportion des étrangers par rapport à la popu- 
lation totale de chaque département, on trouve que ce n'est pas 
dans les départements où il y a le plus d'étrangers en nombre 
absolu, qu'ils sont en proportion plus considérable. Par exemple, 
les Alpes-Maritimes comptent pour 100 personnes de la population 
totale, 11 à 20 étrangers, le Nord 18, les Bouches-du-Rhône 1f, la 
Seine ne vient qu'en septième ligne et montre une proportion 
de 7 0/0. 

Si on considère la nationalité allemande à Paris, on voit qu'elle 
compte à peine pour 2 °/,; cette proportion varie suivant les quar- 
tiers. Ainsi, à la Villette, elle est de 5 °/. ; c'est surtout, après ce 
quartier, du côté de Belleville et de la gare de l'Est qu'on trouve 
le plus d’Allemands à Paris. Les étrangers de nationalité suisse à 
Paris se trouvent plutôt du côté de l’estde Paris, exactement comme 
les étrangers de nationalité italienne se trouvent du côté du sud- 
est de Paris. (On peut faire cette même remarque sur la carte 
générale de la France.) Quant aux Anglais, ils sont presque tous 
du côté des Champs-Elysées. En un mot, les étrangers se tiennent 
de préférence ici, à proximité de la gare où ils sont arrivés, absolu- 
ment comme en France ils se tiennent du côté de la frontière qu'ils 
ont dù traverser. 

En ce qui concerne les étrangers nés en France, il a paru inté- 
ressant d’en rechercher le nombre. Dans le département du Doubs. 
ils dépassent 59 °/. ; ainsi sur 100 étrangers il y en a 60 qui sont nés 
sur place; dans le département de l'Hérault, il y en a 54 ; dans les 
Ardennes, 53 ; dans le Nord, 48. Vous voyez combien on peut pré- 
sumer que les étrangers tendent à se fixer en France et combien 
une loi militaire qui déclarerait français tout étranger né en France 
donnerait d'hommes adultes à notre pays. Mais cette question est 
en dehors de mon sujet. 

J'arrive rapidement aux professions des étrangers. Comment 58 
manifeste, en France, l’activité commerciale et industrielle des 
étrangers ? il est presque impossible de le savoir pour les départe- 
ments. Cette statistique a été faite pour la Seine seulement. Ici 
l’ebenisterie, par exemple, occupe 32,000 personnes, dont 5,000 étran- 
gers, soit de 15 à 20 0/. Viennent ensuite les fumistes et les ramo- 
neurs qui comptent 20 °/, d'étrangers ; les peintres vitriers, déco- 
rateurs, les ouvriers des bâtiments, 14°/o; les tailleurs, 15 °/. ; les 
professeurs spéciaux, 14 °/oj je passe sur les plus faibles. Je crois 
qu’étant donnée la lenteur avec laquelle la population française s'ac- 


SÉANCE DU 7 AOUT 
PROCES-VERBAL 


Prösidence de M. le Dr BLEICHER, 
Vice-Président de la Société de géographie de l'Est. 


MM. le colonel BLancHOoT, vice-président de la Société de Géo- 
graphie de Tours ; Du Fier, secrétaire général de la Société royale 
belge de Géographie ; le docteur Minas, chef de section à la Société 
de Géographie de Lisbonne, prennent place au bureau. 

Le procès-verbal de la séance du 6 août est lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question 48. 

M. Carrasco estime que, d’après l'expérience acquise dans 
la République Argentine, le système de colonisation libre est le 
meilleur. Au début, il est bon que le gouvernement intervienne 
pour attirer les immigrants ; mais, une fois l'impulsion donnée, la 
liberté et l'initiative individuelle suffisent. En conséquence, l’ora- 
teur soumet au Congrès un vœu ainsi formulé : 

« Le Congrès reconnaît que la colonisation libre est le meilleur 

système de colonisation ». 

M. le PRÉSIDENT a constaté, en Algérie, que la colonisation libre 
donne, en effet, de meilleurs résultats que la colonisation officielle; 
cependant il lui semble que le vœu présenté par M. Carrasco pré- 
juge un peu la question. 

M. Peyrer déclare qu’un essai de colonisation officielle fait dans 
la République Argentine en 1853 a donné des résultats qui étaient 
loin d'être satisfaisants. On a essayé ensuite de la colonisation par 
compagnies qui aurait pu réussir si la spéculation n'était venue 
s’en mêler. Il est préférable que l’État remette directement la terre 
aux colons, sans leur faire d’avances. C'est le système en vigueur 
aux Etats-Unis, et ce pays lui doit le grand essor qu'y a pris la 

colonisation. Mais il est utile que l'État se réserve des terres pour 
en faire des propriétés communales. 

M. Denis GuiLLoT, délégué de la Société de Geographie commer- 

ciale du Havre, ne croit pas qu’il y ait lieu d'adopter le vœu pré- 
senté par M. Carrasco. A son avis, il ya autant de systèmes de 
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colonisation qu'il y a de besoins à satisfaire. Dans la République 
Argentine, il s’agit d'un peuple qui colonise chez lui; la situatior 
n'est pas la même pour un peuple qui colonise hors de chez lui. 

M. GROMIER pense qu'un congrès international doit émettre un 
vœu d'une portée internationale. MM. Jean Dupuis et Ernest Millot 
ont fait de grandes choses au Tonkin par la colonisation libre. Les 
formalités officielles ne font que gêner les colons et l'initiative 
privée sera toujours la meilleure colonisatrice. 

M. HENNEQUIN partage cette opinion. 

M. le colonel BLANCHOT croit cette théorie dangereuse. Laisser 
une colonie s’administrer librement serait risquer de la laisser 
s'engager dans des entreprises pouvant avoir de graves consé- 
quences pour la métropole. 

M. Carrasco annonce qu'il a modifié la forme de son vœu et que, 
d'accord avec M. Denis Guillot, il présente la rédaction suivante : 

« Le congrès, sans entrer dans l'examen des conditions politiques 
qui imposent aux États des procédés différents de colonisation, se 
prononce pour le principe de la liberté. » 

Le vœu ainsi rédigé est mis aux voix et adopté. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question 49 relative à 
la migration à l'intérieur des États. 

M. le colonel BLANCHOT expose que la migration à l’intérieur des 
Etats se produit sous l'influence de diverses causes dont certaines, 
basées sur des considérations géologiques, échappent souvent à 
l'observation. Les terrains calcaires se dépleuplent au profit des 
terrains granitiques. Cela tient à ce que les terrains granitiques se. 
conservent, parce qu'ils sont imperméables aux eaux, tandis que 
les terrains calcaires se détruisent par la perméabilité de la roche 
et se dessèchent. Une autre cause, c’est la destruction des forêts 
par l'homme. C'est ainsi qu'on voit la région des Causses déserte, 
tandis que la région du Cantal, qui est granitique, est très peuplée. 

M. le PRÉSIDENT exprime le doute que la région des Causses ait 
jamais été boisée. Y a-t-il des données historiques qui permettent 
de le supposer ? 

M. ie colonel BLancHoT réplique que le déboisement se produit 
lentement et sans que l'histoire puisse en faire mention. C’est ainsi 
que le Bocage se transforme sous nos yeux. On peut citer telle 
montagne des Pyrénées, actuellement dénudée comme un œuf, où 
l’on sait qu'il existait naguère une forêt de chénes admirable. Dans 
les terrains granitiques on retrouve des traces de l’ancienne végé- 
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tation, tandis que dans les pays calcaires on n’en retrouve pas, 
parce que les eaux ont tout emporte. 

M.TURQUAN objecte à la théorie de M. le colonel Blanchot que 
la Bretagne, bien que terre granitique, ne se peuple pas par immi- 
gration. 

La Champagne ne recoit pasd’immigration, tandis que l’Aveyron 
et les départements voisins voient leurs populations augmenter 
malgré les émigrations. 

La vérité, c'est que les campagnes se dépeuplent au profit des 
villes dont les populations s’éteindraient sans cela, car le nombre 
des décès y est plus grand quecelui des naissances. Les causes des 
diminutions et des accroissements de population doivent étre cher- 
chées dans les circonstances économiques, les grands travaux 
publics, l'élévation des salaires, la crise agricole. 

M. BARBIER croit que l’&migration tient à l'épuisement du sol et 
au fractionnement de la propriété. Aujourd’hui le propriétaire ne 
peut plus vivre sur sa terre; il est obligé d'hypothéquer et devient 
la proie de l’usurier. Il serait désirable qu'on pùt reconstituer la 

grande exploitation et la combiner avec la propriété pour faire de 
l'agriculture rationnelle. 

M. Turquan dit que Voltaire et Montyon se plaignaient déjà de 
la dépopulation des campagnes. D'autre part, le service militaire 
ÿ contribue beaucoup aussi en retenant dans les villes les hommes 
Qui ont fini leur service ; ces hommes se marient tard et c’est une 
des causes de la diminution de la natalité en France. 

M. le PRÉSIDENT fait observer quele service militaire existe dans 
d'autres pays, sans que la natalité y soit en décroissance. 

M. TURQUAN répond que, dans ces pays, on se marie de bonne 
heure, 

D'ailleurs, certains faits économiques peuvent modifier les résul- 
lats: ainsi, en Bretagne, le service militaire est le même qu’en 
Normandie et cependant on y trouve beaucoup plus d'enfants ; cela 
tient à ce que la population y est plus pauvre eta besoin de plus 
de bras. 

M. HenNEQUIN dit que c’est le développement de l'instruction et 
du bien-être qui fait décroître la population. Plus un peuple est 
malheureux et ignorant, plus il a d'enfants. 

M. Turquan objecte que, dans le nord de la France et la Belgi- 
que, les enfants pullulent, et ce sont des contrées où l'instruction 
est trés développée. : 
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de tous les Francais qui ont été recensés dans les cinq parties du 
monde. C’est dans le nord de la France, en Bretagne, puis dans les 
Basses-Pyrénées, en Corse et dans les Alpes, que l’on compte le 
plus d’emigrants francais. Il est aussi curieux de voir que c'est la 
Bretagne qui fournit le plus d’émigrants à l’Asie; le bassin du 
Rhône fournit le plus d’emigrants en Afrique, tandis que l’A méri- 
que recoit surtout les personnes de Paris, de la Savoie, de la Corse, 
des Pyrénées et de tout le bassin de la Garonne en général, c’est- 
à-dire de Toulouse, de Bordeaux et de Bayonne. 

La carte récapitulative montre qu'il y a un échange constant 
d’emigrants et d’immigrants entre les départements frontières et 
les pays voisins. Quant au centre de la France, il ne donne pas 
d’émigrants, mais il ne reçoit pas non plus d’immigrants. 


SÉANCE DU 7 AOUT 
PROCES-VERBAL 


Présidence de M. le Dr BLEICHER, 
Viee- Président de la Société de géographie de l'Est. 


MM. le colonel BLancHOT, vice-président de la Société de Géo- 
graphie de Tours; Du Fier, secrétaire général de la Société royale 
belge de Géographie ; le docteur MiLasi, chef de section à la Société 
de Géographie de Lisbonne, prennent place au bureau. 

Le procès-verbal de la séance du 6 août est lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question 48. 

M. Carrasco estime que, d’après l’expérience acquise dans 
la République Argentine, le système de colonisation libre est le 
meilleur. Au début, il est bon que le gouvernement intervienne 
pour attirer les immigrants ; mais, une fois l’impulsion donnée, la 
liberté et l'initiative individuelle suffisent. En conséquence, l’ora- 
teur soumet au Congrès un vœu ainsi formulé : 

« Le Congrès reconnaît que la colonisation libre est le meilleur 
système de colonisation ». 

M. le PRÉSIDENT a constaté, en Algérie, que la colonisation libre 
donne, en effet, de meilleurs résultats que la colonisation officielle; 
cependant il lui semble que le vœu présenté par M. Carrasco pré- 
juge un peu la question. 

M. Perret déclare qu’un essai de colonisation officielle fait dans 
la République Argentine en 1853 a donné des résultats qui étaient 
loin d'être satisfaisants. On a essayé ensuite de la colonisation par 
compagnies qui aurait pu réussir si la spéculation n'était venue 
s'en mêler. Il est préférable que l’État remette directement la terre 
aux colons, sans leur faire d’avances. C'est le système en vigueur 
aux États-Unis, et ce pays lui doit le grand essor qu'y a pris la 
colonisation. Mais il est utile que l'État se réserve des terres pour 
en faire des propriétés communales. 

M. Denis GuiLLOT, délégué de la Société de Géographie commer- 
ciale du Havre, ne croit pas qu’il y ait lieu d'adopter le vœu pré- 
senté par M. Carrasco. A son avis, il y a autant de systèmes de 
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M. le PRÉSIDENT propose de passer à la discussion de la ques- 
tion 50 : Des lois naturelles, économiques et historiques qui prési- 
dent à l’accroissement ou au declin des villes. 

M. TURQUAN communique le résultat des calculs effectués par le 
service de la statistique sur l’accroissement de la population 
urbaine et la diffusion de la population rurale en France. 

Dès 1846, on a pris comme type d’une commune urbaine celle 
dont la population agglomérée est de plus de 2,000 habitants. Depuis 
cette époque, la population rurale reste stationnaire à près de 
24 millions d'habitants ; la population urbaine s'est élevée de 8 mil- 
lions à 13 millions. Il est facile d’en conclure qu'en 1920, la popula- 
tion uriaine sera égale à la population rurale. En Angleterre, la 
population rurale est considérablement dépassée par la population 
urbaine. 

M. Carrasco dit que, dans la République Argentine, la popula- 
tion des villes augmente aussi plus rapidement que celle de la cam- 
pagne. 

M. TuRQUAN ajoute qu'il en est de même dans tous les pays. 

M. Carrasco fait remarquer que, dans la République Argentine, 
la colonisation se fait par les chemins de fer. On y construit des 
ligues qui n’aboutissent à aucune ville ; dès que la ligne est termi- 
née, les habitants arrivent et s’etablissent. 

M. le Dr WunxmaLEN, délégué du gouvernement néerlandais, 
dépose sur le bureau une brochure concernant la déportation dans 
les Indes occidentales et orientales. 

La séance est levée. 
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école de la masse rocheuse sur laquelle elle est appuyée. Survient 
XQ incident atmosphérique, météorologique, une chute d'eau consi- 
Grable, cette chute d'eau prend cette masse de neige et de terre 
Qui est déjà à moitié dégagée de la surface rocheuse et l’entrafne. 
n'est, au sommet, qu’un amas de quelques mètres cubes; mais 
bientôt. en glissant, cette masse s’accroit dans des proportions 
SOuvent prodigieuses et arrive comme un ouragan dans la vallée, 
en produisant des ravages effroyables. 

On voit fréquemment, en effet, des avalanches qui, au départ, 
v'étaient que de deux à trois mètres cubes de matériaux, entraîner 
dans leur parcours des centaines de mètres cubes de terre et de 
pierre en laissant, par places, la roche absolument nue. Lorsque 
ces faits se produisent sur plusieurs points, la montagne finit par 
se dénuder, et il arrive même généralement que les plaines sont 
menacées par la destruction de la montagne. 

Je citerai par exemple une vallée des Pyrénées dans laquelle se 
sont produites en un seul jour quatre-vingts érosions formant 
autant de cônes de déjection sur une longueur de 1800 mètres seu- 
lement; la largeur de la vallée est à peu près d’un kilomètre. Ces 
quatre-vingts érosions ont amené avec leur quatre-vingts cônes 
de déjection 80 mille mètres cubes de matériaux sur une vallée qui 
était très riche en pâturages, et le fond de la vallée s’est recouvert 
de débris rocheux qui l'ont rendue impropre à toute espèce de 
pâture. 

Les populations sont coupables de ces actes de destruction. 

Autrefois, des règlements très sagement entendus déterminaient 
dans toutes les communes des pays montagneux le nombre de 
têtes de bétail qu'on pouvait faire vivre dans un canton, et ce 
nombre était fixé en raison de ia capacité de production du canton. 
Maintenant, la spéculation a fait modifier tout cela; certains indi- 
vidus louent dans la plaine des troupeaux qu'ils conduisent dans la 
montagne pendant la saison d’été ; ils paient pour le pâturage une 
somme infiniment petite, et ils touchent, après, une forte somme, 
parce qu'ils raménent des troupeaux gras. On voit ainsi chaque 
année dans certains départements des troupeaux de dix mille têtes 
causer des dégâts considérables, non seulement parce qu'ils dévo- 
rent, mais parce qu'ils piétinent. Rien ne détruit la, montagne 
comme le piétinement des animaux. Les Anglais, qui sont très 
pratiques, ont pris dans l'île de Chypre des mesures pour préserver 
la surface forestière de cette île. 
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M. PEYRET signale les régions situées au sud de Buenos-Ayres 
comme offrant de grandes ressources pour la pêche. On y trouve 
surtout énormément de pingouins. 

M. le PRÉSIDENT propose de passer à la question suivante : con- 
séquences économiques du déboisement et du reboisement. Il 
constate que cette question a dejà figuré à l'ordre du jour de plu- 
sieurs congrès; elle préoccupe à juste titre au point de vue de 
l’ensablement des rivières et à celui de la dépopulation des vallées 
et des hautes montagnes. 

M. le colonel BLANCHOT. — J'ai étudié non seulement théori- 
quement, mais pratiquement, cette question du reboisement, et 
j'estime qu'elle est, au point de vue économique, politique et social, 
de la plus grande importance. 

L'homme a malheureusement, surtout depuis quelques années, 
une tendance immodérée à ne pas se contenter du revenu que la 
nature lui a donné, à attaquer le capital, à détruire le fonds; et 
c’est ce qu'il fait en détruisant l'assiette forestière qui recouvre la 
terre. 

Cette question, ébauchée hier en parlant du dépeuplement de 
certains pays, va être reprise d’une façon plus large. 

Le déboisement se produit naturellement sous l'action cupide 
de l'homme, qui ne se rend pas compte qu'une fois les éléments de 
conservation de la surface terrestre enlevés, le sol qui le fait vivre 
est livré sans défense et sans protection à l'action constante et 
destructive des agents atmosphériques. 

Les premières victimes de ce travail inconséquent de l'homme 
sont les montagnes dont la destruction se produit de la manière 
suivante : 

Une surface rocheuse, squelette de la montagne, est recouverte 
d'une certaine quantité d’humus, de terre végétale, friable, sur 
laquelle poussent de l'herbe, des broussailles et enfin de grandes 
végétations arborescentes. Cette végétation arborescente, par ses 
racines cramponnées à toutes les fissures, à toutes les aspérités de 
la masse rocheuse, fixe la partie de terre dans laquelle elle vit. Si 
ces arbres sont détruits, survient la destruction successive des 
broussailles, et il ne reste plus que Vherbe. Or, lorsque après 
l’hiver des brises tièdes venant de régions plus chaudes amollissent 
la couche de neige plus ou moins épaisse qui recouvre le sol et en 
fondent même une partie, cette neige fondue penetre lentement 
dans la masse de terre. lui donne une consistance pâteuse et la 
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décolle de la masse rocheuse surlaquelle elle est appuyée. Survient 
un incident atmosphérique, météorologique, une chute d'eau consi- 
dérable, cette chute d’eau prend cette masse de neige et de terre 
qui est déjà à moitié dégagée de la surface rocheuse et l’entraîne. 
Ce n'est, au sommet, qu’un amas de quelques mètres cubes; mais 
bientôt. en glissant, cette masse s’accroit dans des proportions 
souvent prodigieuses et arrive comme un ouragan dans la vallée, 
en produisant des ravages effroyables. 

. On voit fréquemment, en effet, des avalanches qui, au départ, 
n'étaient que de deux à trois mètres cubes de matériaux, entraîner 
dans leur parcours des centaines de mètres cubes de terre et de 
pierre en laissant, par places, la roche absolument nue. Lorsque 
ces faits se produisent sur plusieurs points, la montagne finit par 
se dénuder, et il arrive même généralement que les plaines sont 
menacées par la destruction de la montagne. 

Je citerai par exemple une vallée des Pyrénées dans laquelle se 
sont produites en un seul jour quatre-vingts érosions formant 
autant de cônes de déjection sur une longueur de 1800 mètres seu- 
lement; la largeur de la vallée est à peu près d’un kilomètre. Ces 
quatre-vingts érosions ont amené avec leur quatre-vingts cônes 
de déjection 80 mille mètres cubes de matériaux sur une vallée qui 
était très riche en pâturages, et le fond de la vallée s’est recouvert 
de débris rocheux qui l'ont rendue impropre à toute espèce de 
pâture. 

Les populations sont coupables de ces actes de destruction. 
Autrefois, des règlements très sagement entendus déterminaient 
dans toutes les communes des pays montagneux le nombre de 
têtes de bétail qu'on pouvait faire vivre dans un canton, et ce 
nombre était fixé en raison de la capacité de production du canton. 
Maintenant, la spéculation a fait modifier tout cela; certains indi- 
vidus louent dans la plaine des troupeaux qu'ils conduisent dans la 
montagne pendant la saison d'été ; ils paient pour le pâturage une 
somme infiniment petite, et ils touchent, après, une forte somme, 
parce qu'ils ramènent des troupeaux gras. On voit ainsi chaque 
année dans certains départements des troupeaux de dix mille têtes 
causer des dégâts considérables, non seulement parce qu'ils dévo- 
rent, mais parce qu'ils piétinent. Rien ne détruit la montagne 
comme le piétinement des animaux. Les Anglais, qui sont très 
pratiques, ont pris dans l'ile de Chypre des mesures pour préserver 
la surface forestière de cette île. 
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Ils ont interdit d’une manière absolue l’existence de la chèvre, 
parce que la chèvre est la destructrice par excellence de la forét. 

Bien que traitant à un point de vue international la question de 
la destruction forestière, je crois d'autant plus intéressant de faire 
ressortir les inconvénients du déboisement, que beaucoup de nos 
confrères ont la bonne fortune d’appartenir à des régions encore 
privilégiées, à des régions qui ont conservé la parure et le man- 
teau protecteur que la nature leur a donnés. Pour ceux de nos 
confrères qui habitent ces régions-là, il est de la plus haute impor- 
tance de conserver leurs foréts; quant à nous, habitants de la 
vieille Europe, qui avons laissé détruire sur trop de points nos 
foréts, il faut faire tous nos efforts pour les rétablir. Les gouverne- 
ments ont bien des lois, des règlements ayant pour objet de proté- 
ger et de conserver cette assiette forestière; malheureusement, ces 
règles ne sont pas toujours appliquées et les effets s’en font sentir 
bien rarement. 

Je citerai encore les Pyrénées, parce que, dans certaines parties 
de cette région montagneuse, la lutte de la population contre l’ac- 
tion protectrice du gouvernement ou contre les travaux de l’admi- 
nistration forestière est plus accentuée que dans les Alpes et le 
massif central. 

L'administration forestière a entrepris une œuvre remarquable, 
dont l'objet est de préserver le sol par le reboisement. Dans ce but, 
elle tâche d'arrêter la destruction produite par les érosions déjà 
existantes, en faisant ce qu’elle appelle des barrages, en canalisant 
les torrents produits par les avalanches, travaux gigantesques qui 
transforment en étages successifs les flancs de beaucoup de mon- 
tagnes. Encore doit-elle lutter contre cette population qui détruit 
la forêt pour avoir une assiette de pâturages plus considérable, et 
qui ne manque pas, chaque fois qu'elle le peut, de détruire les 
arbres qu'on a fait pousser avec beaucoup de peine. En certain 
point de la région pyrénéenne, l'administration forestière a été 
obligée de battre en retraite devant la population et de ne pas con- 
tinuer les travaux commencés. C'est là un fait des plus regrettables, 
parce qu’en donnant satisfaction à la population des montagnes, 
on arrivera à causer des préjudices énormes à la population des 
plaines. En somme, que peut retirer la population des montagnes 
de ces pâturages? la nourriture de quelques bêtes à cornes, de 
quelques moutons. Mais la plaine représente la vraie richesse agri- 
cole : la vigne et la culture des céréales. Or, quand la montagne 
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aura complètement perdu sa protection, les inondations devien- 
dront de plus en plusterribles (elles le sont déjà assez), et les plaines 
en subiront, pendant bien des années, les conséquences deplora- 
bles. N’est-il pas injuste de donner satisfaction aux besoins des 
petites populations des montagnes au détriment des grandes et 
riches populations des plaines? 

Vu le résultat du déboisement, je formulerais, à un point de vue 
international, un vœu qui vient d'être émis d'une façon presque iden- 
tique dans un autre groupe qui avait à son ordre du jour une 
question connexe à celle-ci. Voici ce vœu : « Le Congrès interna- 
tional, considérant que le déboisement de la surface du sol produit 
et produira les conséquences les plus désastreuses à tous les points 
de vue, physique, économique et météorologique, émet le vœu le 
plus formel pour que les nations qui ont encore la fortune de pos- 
séder l'assiette forestière protectrice de leur sol fassent tous leurs 
efforts pour la conserver, et que les autres nations, chez lesquelles 
cette assiette forestière est gravement atteinte, prennent les mesu- 
res les plus urgentes et les plus efficaces pour la rétablir. » 

M. Carrasco ajoute qu'au fur et à mesure qu’on augmente la 
superficie des bois, non seulement les pluies deviennent plus fré- 
quentes, mais encore elles sont mieux réparties. 

M. le colonel BLANCHOT dit que la disparition des arbres modifie 
radicalement la climatologie d'une région. Par exemple, si une 
forêt de 10 à 15 mètres de hauteur reçoit une chute de pluie durant 
dix minutes, pas une goutte d'eau n'arrive à la surface du sol; cette 
masse d'eau est retenue par la surface feuillue qui est bien cent 
fois la surface de la projection de l'arbre; elle reste soumise à 
l’evaporation, en sorte que la végétation rend à l'atmosphère l’hu- 
midité qu'elle en reçoit. Si on supprime l'arbre et qu'à la place de 
la projection de ses rameaux, on n’ait plus qu'une surface rocheuse 
ou terreuse, la même quantité d'eau n'a plus à mouiller que la 
centième partie de la surface primitive; par conséquent, il n’y 
aura plus que la centième partie de la masse d’eau qui restera en 
contact avec l'atmosphère ; le reste s’infiltrera ou coulera. Si l’on 
étend ce raisonnement à une surface considérable, on conçoit qu'il 
en résulte une sécheresse désolante. L'Afrique n'a pas toujours 
été déserte; ce que nous appelons le désert a été boisé, et alors il 
y tombait de la pluie; maintenant qu'il n’y a plus d'arbres, la 
pluie est devenue excessivement rare; les brises du Sud sont des- 
séchées, et, comme la sécheresse entraîne la sécheresse, peu à peu 
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le désert prend la place de régions très fertiles. Il en est de même 
en Norvège : si l'on continue l’exploitation effrénée des magnif- 
ques foréts de ce pays, dans vingt ans on n’y trouvera plus de pins. 
Les conditions climatériques seront alors transformées et, de même 
que le Sahara est devenu un désert brülant, la Norvège sera vouée 
à une sécheresse glacée. 

M. CRAVOISIER déclare que legouvernement suédois s'est ému des 
conséquences du deboisement de ses forêts ; la diète suédoise a voté 
plus de trois cent mille francs pour le reboisement. 

Le vœu présenté par M. le colonel Blanchot est mis aux voix et 
adopté. 

M. MENDES GUERREIRO, ingénieur de première classe, délégué de 
la Société de Géographie de Lisbonne, demande à revenir sur les 
questions 51, 52 et 53 du programme. Tout d'abord, il désire don- 
ner quelques renseignements sur les ressources qu'offre le bassin 
du Zambèze au point de vue des combustibles minéraux. Il y a, 
sur les falaises mêmes de ce fleuve, d'importants gisements de 
houille; les canonnières portugaises utilisent ce combustible, mais 
on n’a pu encore l’exploiter, à cause des difficultés que présente la 
navigation du Zambèze. 

En ce qui concerne la question 52, il y a lieu de signaler une 
région sur la côte occidentale d'Afrique où l’on trouve en abon- 
dance une espèce de poisson qui se rapproche beaucoup de la 
morue. Les Portugais exploitaient jadis cette région qui est située 
au sud de Dakar, et l'on y trouve encore des vestiges de la péche- 
rie qu'ils avaient établie ; elle a été abandonnée au commencement 
du xvire siècle. Ce poisson n’est pas tout à fait de la morue; mais, 
une fois salé, il en a l'apparence et se conserve très bien. Une com- 
pagnie française a tenté de reprendre cette exploitation, mais elle 
n'a pas réussi parce qu'elle n’a pas pris toutes les précautions vou- 
lues contre la chaleur et contre le manque d’eau potable. Cette 
pêcherie présente de grands avantages pour les navires revenant 
de Terre-Neuve qui peuvent y continuer leur pêche pendant les 
mois d'hiver. 

Au sujet du reboisement, M. Mendes Guerreiro vient de présen- 
ter au groupe II un vœu à peu près semblable à celui de M. le 
colonel Blanchot, mais il n’est pas exact que le déboisement dimi- 
nue la pluie. Les grandes pluies ne sont pas produites par des éva- 
porations dans une région partielle du globe, mais par la conden- 
sation des vapeurs que le soleil fait monter, non seulement des 
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lacs et des rivières, mais surtout des mers tropicales. Cette masse 
d'eau s'élève dans la partie haute de l'atmosphère où elle se divise 
et produit ce que les météorologistes appellent les courants polai- 
res. Les vents alizés se trouvent en contact avec la partie infé- 
rieure des courants polaires et produisent des contre-courants ali- 
zés ; cette partie des courants polaires descend vers le 30° degré et 
produit des pluies qui semblent générales. L'autre partie des 
courants polaires va jusqu’en Suede (ou au Japon); ils s'y déchar- 
gent petit à petit de la quantité d'humidité dont ils s'étaient chargés 
près de l’Equateur; quand ils arrivent vers la Sibérie, ils sont à 
peu près sans eau. Continuant son mouvement de translation, l’air 
descend vers la mer Noire ou la mer Caspienne, se dirige vers 
l'Arabie, et quand il revient vers le Sahara, c'est-à-dire vers 
l'Équateur, il est complètement desséché. Voilà pourquoi le Sahara 
ne peut pas étre boisé. Toutefois, le reboisement n’en est pas 
moins un élément d’humidite très sensible et surtout un élément 
de captation des vapeurs d'eau qui fertilisent le sol. 
_ M. Carrasco admet la théorie générale qui vieat d'être exposée ; 
mais il n'en est pas moins vrai que l’utilisation des pluies est en 
rapport avec l'existence des forêts. | 

M. MENDES GUERREIRO est d'accord avec M. Carrasco sur ce point, 
mais l'application au Sahara n'est pas exacte. 

M. Epovarp BLaxc a la parole pour une communication sur la 
question 5! du programme. (Voir Annexe V.) 

La séance est levée à onze heures trente. 
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Nous voyons d’ailleurs encore aujourd'hui les traces des lits cam 
cours d'eaux antérieurs à la période actuelle, et nous savons quar-__ 
une époque géologique encore peu reculée, le Sahara était ur _ 
régiog soumise à un régime atmosphérique extrêmement humidéil 
Il n’y a donc pas de raison pour que le climat en ait été sec plum 
qu'humide pendant la période houillère, beaucoup plus ancienee zw 
que celle sur la grande humidité de laquelle nous avons des donne « 
incontestables. 

Or il paraît prouvé aujourd’hui, d’après les travaux de M. Grea rcme 
Eury, de M. Fayol, et de leurs continuateurs, que les dépôts «Sie 
houille sont des formations de deltas, produits à la suite de phéna—- 
mènes de transport, à l'embouchure des fleuves, pendant la périocamle 
permo-carbonifère. Il est donc naturel de chercher si, sur le pou" 
tour de ces flots granitiques ou gneissiques du Sahara central, il 
n’existerait pas des gisements de houille analogues aux nombreumassl 
petits bassins houillers qui forment une ceinture autour du platea U 
central francais. J’entends ici l’expression plateau central franca is 
„ dans le sens géologique, qui est, comme on sait, plus étendu quest 
| son acception géographique ordinaire. 

L'état actuel de nos connaissances ne nous permet pas de pre= 
ciser sur quels points du Sahara devront porter les recherches 
futures; cependant nous pouvons, d'après ce qui précède, indique==#! 
les zones où il y aura lieu de les faire. Ces zones sont celles qui 
entourent immédiatement le pied des escarpements du Ahagga —F 
du plateau d'Aîr, du Tasili des Adzjer et de leurs contreforts. | 

Du moins c'est au pied de ces pentes que les terrains carbonæ= 2 
fères peuvent être représentés. 

Je sais bien qu’en trois points, comme en fait foi la carte géol_—‘ 
gique de M. Rolland (1), on a constaté le contact direct du terra — 3 
devonien fossilifere avec le terrain crétacé également caractériz— = 
par ses fossiles. Le premier de ces contacts a été observé dans 
vallée de l'Oued Guir par le docteur Lenz, au lieu appelé Khrenne=#4 
le second à Serdelès, non loin de Rhat. par M. Duveyrier, enfin 
troisième par Barth, un peu au sud de l'Oued Haeran, en Trip > 
taine, par 10° 40’ de longitude. Les deux premiers contacts ont IE E” 
entre le dévonien et le crétacé moyen, le dernier a lieu entre E ni 
dévonien etle crétacé inférieur. Cela prouve assurément que suse ! 








LL  _F--orT T_T" ——__———___ 


(1) Cf. G. Rottanp, Carte géologique du Sahara. Échelle 15.000.000, 1886 — 
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<>es points les étages intermédiaires, parmi lesquels figure le terrain 
ermo-carbonifère, font défaut; mais il n’y a pas de raison pour 
qu’il en soit de même partout, car le Sahara est grand et ce ne sont 
Za, en somme, que trois points isolés. D'ailleurs, même en ces 
points, les étages intermédiaires peuvent exister, mais sans affleurer 
actuellement, et ils peuvent être simplement masqués par un affais- 
sement intermédiaire comme âge entre leur formation et le début 
de la période crétacée. 

En outre, la carte du Sahara oriental, dressée par Zittel, d'après 
les travaux des géologues et des voyageurs allemands, figure, en 
les comprenant dans l'étage des grès nubiens, tout un ensemble de 
terrains constituant une formation très étendue, que divers géolo- 
gues allemands considèrent comme étant crétacée, mais que d’au- 
tres regardent comme des terrains permiens. 

Et puisque, en tout ce qui concerne cette partie de l'Afrique, nous 
en sommes encore réduits aux inductions et aux données éparses, 
je demande la permission d'apporter ici une de ces données indi- 
rectes à l'appui du problème qui nous occupe. 

On sait que les Touaregs portent généralement au bras. droit ı un 
Iracelet de pierre qui est placé à demeure entre le deltoide et le 

Diceps, et qui, en même temps qu'il sert d'ornement, leur est utile 
aussi, dit-on, pour tirer de l’arc et pour donner plus de force aux 
Coups de sabre qu'ils veulent asséner. Ces bracelets sont assez rares 
et i nous est difficile de nous en procurer, attendu que la matière 
n'en existe pas dans toute l'étendue du pays où ils sont en usage; 
En second lieu parce que leurs porteurs n'en font pas commerce et 
Congatent difficilement à s’en défaire, enfin surtout parce que, 
J Usqu’s présent, nos relations avec les Touaregs ont été fort rares 
€t n'ont pas été de nature à comporter des relations commerciales 

F'aciles, 

M. Duveyrier; qui mieux que personne aujourd'hui connaît le pays 
Touaregs et leurs mœurs, et qui a eu le bonheur, jusqu’à pré- 

Sent unique, de pouvoir séjourner longtemps et pacifiquement parmi 

Eux, nous a donné l’idée dela rareté de ces objets.’ Dans son livre; 

Où il nous a rapporté sur ce peuple tant de détails intéressants, 

Duveyrier, après avoir indiqué l'usage de ces bracelets, ajoute 

Wiln’a pas pu parvenir à s’en procurer un pour ses collections (1). 


KT eetrengperenetneenereenp 


(I) CL Duvevrign. Les Touaregs du Nord, p. 393. 
SCIENCES GEOGRAPHIQUES 21 


322 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


J'ai été plus heureux que lui à cet égard et j'ai pu, il y a deur_s 
ans, me procurer un de ces bracelets, que je mets sous les yeux de = 
membres du groupe. 

Il est d'autant plus difficile de se procurer un de ces objets quar 
leurs porteurs ne les dtent pas. Ils les mettent à leurs bras à l'âæ __ 
où ils commencent à pouvoir se servir de leurs armes, et ensuite = 
leur devient impossible de les retirer. Lors même qu'ils voudraie — | 
s'en dessaisir, ils ne le pourraient donc pas. Il est nécessaire, = 
général, pour s'en procurer un, d'attendre que le propriétai = 
meure, ou bien de lui couper le bras. 

Il est inutile d'exposer ici à la suite de quelles circonstances 
est possible de devenir possesseur d’un bracelet comme celui qu 
voici : ce serait sortir du cadre de cette communication et heurte="" 
peut-être des préjugés que je respecte. Je me borne à le dépose" 
sur le bureau en le mettant à la disposition de tous les membresdæ " 
Congrès qui désireraient l’examiner, soit au point de vue ethn 
graphique, soit au point de vue minéralogique. 

A ce dernier point de vue, qui est celui qui nous occupe en ce 
moment, il présente une particularité : il est fait d’une roche 
ophiolitique qui, autant qu'on en peut juger par son aspect, pao 
raît appartenir au groupe des serpentines de la série dite ancienne. 
Or, on sait que l’&panchement des roches de cette espèce a atteint. 
en Europe, son maximum pendant la période permo-carbonifére— 
Il y a donc des probabilités pour que la roche sédimentaire en— 
caissant cette roche éruptive appartienne à l'étage permo-carbo- 
nifere. Le lieu le plus septentrional d'extraction de cette roche se 
nomme Tchodait-tan-Hebdjan. Cette localité, qui a été signalée 
déjà par M. Duveyrier, se trouve sur la ligne de Rhat à Msalah, à 
peu près à mi-distance entre ces deux points, par 4°30’ de longitude 
Est et 26° de latitude Nord, au pied des pentes méridionales du 
Tasili des Adzjer. 

Un autre lieu d’extraction, qui m'a été signalé par renseigne- 
ments, se trouverait beaucoup plus au Sud, dans la partie orientale 
du pays d’Air, chez les Aouelimmiden, c’est-à-dire dans le bassin 
fluvial du Niger. 

Je sais que les conditions géologiques qui viennent d'être énu- 
merces, ct qui paraissent se trouver réunics dans les parties du 
Sahara dont je parle, ne suffisent pas pour qu'il y ait nécessaire- 
ment des gisements de houille. Il ne suffit pas qu'il existe des flots 
de terrains antérieurs à la période houillere et que ces flots solent 
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ces points les étages intermédiaires, parmi lesquels figure le terrain 
permo-carbonifère, font défaut; mais il n'y a pas de raison pour 
qu'il en soit de même partout, car le Sahara est grand et ce ne sont 
là, en somme, que trois points isolés. D'ailleurs, même en ces 
points, les étages intermédiaires peuvent exister, mais sans affleurer 
actuellement, et ils peuvent étre simplement masqués par un affais- 
sement intermédiaire comme âge entre leur formation et le debut 
de la période crétacée. 

En outre, la carte du Sahara oriental, dressée par Zittel, d'après 
les travaux des géologues et des voyageurs allemands, figure, en 
les comprenant dans l'étage des grès nubiens, tout un ensemble de 
terrains constituant une formation très étendue, que divers géolo- 
gues allemands considèrent comme étant crétacée, mais que d’au- 
tres regardent comme des terrains permiens. 

Et puisque, en tout ce qui concerne cette partie de l'Afrique, nous 
en sommes encore réduits aux inductions et aux données éparses, 
je demande la permission d'apporter ici une de ces données indi- 

rectes à l’appui du problème qui nous occupe. 

On sait que les Touaregs portent généralement au bras droit ı uri 
bracelet de pierre qui est placé à demeure entre le deltoide et le 
biceps, et qui, en même temps qu’il sert d'ornement, leur est utile 
aussi, dit-on, pour tirer de l’arc et pour donner plus de force aux 
coups de sabre qu’ils veulent asséner. Ces bracelets sont assez rares 
et il nous est difficile de nous en procurer, attendu que la matière 
n’en existe pas dans toute l'étendue du pays où ils sont en usage; 
en second lieu parce que leurs porteurs n’en font pas commerce et 
consentent difficilement à s'en défaire, enfin surtout parce que, 
jusqu'à présent, nos relations avec les Touaregs ont été fort rares 
et n'ont pas été de nature à comporter des relations commerciales 
faciles. 

M. Duveyrier, qui mieux que personne aujourd'hui connaît le pays 
des Touaregs et leurs mœurs, et qui a eu le bonheur, jusqu’à pré- 
sent unique, de pouvoir séjourner longtemps et pacifiquement parmi 
eux, nous a donné l'idée de la rareté de ces objets.’ Dans son livre; 
où il nous a rapporté sur ce peuple tant de détails intéressants, 
M. Duveyrier, après avoir indiqué l'usage de ces bracelets, ajoute 
qu’il n’a pas pu parvenir à s’en procurer un pour ses collections (1). 





(1) Cf. Duvgraıen. Les Touaregs du Nord, p. 393. . 3 
SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 21 
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J'ai été plus heureux que lui à cet égard et j'ai pu, il y a deux 
ans, me procurer un de ces bracelets, que je mets sous les yeux des 
membres du groupe. _ 

Il est d’autant plus difficile de se procurer un de ces objets que 
leurs porteurs ne les Ôtent pas. Ils les mettent à leurs bras à l'âge 
où ils commencent à pouvoir se servir de leurs armes, et ensuite il 
leur devient impossible de les retirer. Lors même qu'ils voudraient 
s'en dessaisir, ils ne le pourraient donc pas. Il est nécessaire, en: 
général, pour s'en procurer un, d'attendre que le propriétaire 
meure, ou bien de lui couper le bras. 

Il est inutile d'exposer ici à la suite de quelles circonstances il 
est possible de devenir possesseur d’un bracelet comme celui que 
voici : ce serait sortir du cadre de cette communication et heurter 
peut-être des préjugés que je respecte. Je me borne à le déposer 
sur le bureau en le mettant à la disposition de tous les membres du 
Congrès qui désireraient l’examiner, soit au point de vue ethno- 
graphique, soit au point de vue minéralogique. 

A ce dernier point de vue, qui est celui qui nous occupe en ce 
moment, il présente une particularité : il est fait d’une roche 
ophiolitique qui, autant qu'on en peut juger par son aspect, pa- 
raît appartenir au groupe des serpentines de la série dite ancienne. 
Or, on sait que l’épanchement des roches de cette espèce a atteint, 
en Europe, son maximum pendant la période permo-carbonifère. 
Il y a donc des probabilités pour que la roche sédimentaire en- 
caissant cette roche éruptive appartienne à l'étage permo-carbo- 
nifère. Le lieu le plus septentrional d'extraction de cette roche se 
nomme Tchodait-tan-Hebdjan. Cette localité, qui a été signalée 
déjà par M. Duveyrier, se trouve sur la ligne de Rhat à Msalah, à 
peu près à mi-distance entre ces deux points, par 4°30’ de longitude 
Est et 26° de latitude Nord, au pied des pentes méridionales du 
Tasili des Adzjer. 

Un autre lieu d'extraction, qui m'a été signalé par renseigne- 
ments, se trouverait beaucoup plus au Sud, dans la partie orientale 
du pays d’Air, chez les Aouelimmiden, c’est-à-dire dans le bassin 
fluvial du Niger. 

Je sais que les conditions géologiques qui viennent d’étre énu- 
mérées, et qui paraissent se trouver réunies dans les parties du 
Sahara dont je parle, ne suffisent pas pour qu'il y ait nécessaire- 
ment des gisements de houille. Il ne suffit pas qu'il existe des ilots 

de terrains antérieurs à la période houillere et que ces flots soient 
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:ntoures de terrains plus récents. Il ne suffit pas que ces parties 
sontinentales aient été parcourues, pendant la période houillere, 
Jar des fleuves capables de former à leurs embouchures des atter- 
"issements. Ii faut encore que, pendant cette période, se soient 
‘rouvées réunies des conditions spéciales de climat et de végéta- 
ion, permettant la croissance abondante, puis le charroi par les 
2aux et enfin l’enfouissement de certaines plantes dans des condi- 
tions déterminées. 

Pendant longtemps on a cru que ces conditions n'avaient pu 
être réunies que dans les zones froides ou tempérées du globe. 
Mais la récente découverte de dépéts houillers importants dans des 
régions chaudes, telles que le sud de la Chine ou le bassin du 
Zambèze, montre que les houilléres ont pu se former dans toutes 
les diverses zones de la surface terrestre, pourvu qu'il y ait eu 
l'humidité nécessaire; et cette humidité a existé dans la région 
qui nous occupe. | 

En résumé, je signale comme régions où il y aura lieu de porter 
nos recherches futures : le pied des pentes méridionales et orien- 
tales du plateau d’Ahaggar, les plaines qui avoisinent immédiate- 
ment les parties orientales et méridionales du pays d’Air, peut-être 
même le pied des escarpements septentrionaux du Mouïdir, qui 
est plus près de nous, et enfin la base de l’escarpement méri- 
dional du Tassili des Adzjer, au cas où la formation de la fracture 
qui sépare ce plateau du massif granitique du Ahaggar serait an- 
térieure à la fin de la période carbonifère, question géologique qui 
n’est pas encore élucidée. 

L'accès de ces pays nous est encore interdit aujourd’hui, mais 
il faut espérer qu'ils seront un jour ouverts à la civilisation euro- 
péenne. 

Si I'Nypothèse que je viens d’exposer, relativement aux gisements 
de houille de cette partie de l'Afrique, se réalise, il en résultera un 
appoint considérable en faveur des chemins de fer transsahariens 
dont l’exploitation et la construction seront également faci- 
litées. 


SEANCE DU 9 AOUT 1889 


PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. BRETTMEYER, 
Vice-Président de la Société de Géographie de Lyon. 


MM. PAUL ARMAND, secrétaire general de la Société de Géogra- 
phie de Marseille; le docteur PAULITSCHEE, délégué de la So- 
ciété I. et R. de Géographie de Vienne, et le docteur TiMMERMAN, 
délégué de la Société R. néerlandaise de Geographie, prennent 
place au bureau. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

_ M. le PRÉSIDENT dépose sur le bureau un planisphère commer- 
cial, œuvre de M. Valérien Groffier, et propose d'adresser à l’au- 
teur les remerciements du Congrès. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question 54 : musées 
industriels et commerciaux. M. LOURDELET, vice-président de la 
Société de Géographie commerciale de Paris, qui devait traiter 
cette question, étant absent, la parole est donnée à M. BELLET sur 
la question 55. (Voir annexe VI.) 

M. le PRÉSIDENT remercie M. Bellet de sa remarquable commu- 
.nication sur un sujet que lui-même a étudié de très près, son père 
ayant été le promoteur de la canalisation du Rhône. Un point do- 
mine les autres considérations : la jonction du Rhône avec les 
ports de Marseille et de Cette. La difficulté est le percement de la 
Nerthe. Dans un congrès, organisé par M. Brettmeyer en 1876, 
sous la présidence de M. de Lesseps, celui-ci était partisan d’un 
tunnel. Malheureusement les Lyonnais ne sont pas partisans du 
projet. Dès la fin du siècle dernier, Marseille se préoccupait de 
l'extension du port de Gênes; mais, malgré le percement du Saint- 
Gothard, le port de Marseille prospère encore. D'autre part, Cette, 
qui fait un commerce considérable avec l'Espagne et l'Algérie, a 
bien le canal du Midi, allant à Aigues-Mortes; mais cette voie est 
complètement abandonnée. Le canal du Midi ne peut d'ailleurs être 
utilisé pour les irrigations parce qu'il n’est pas assez élevé. On 
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pourrait le compléter du jour au lendemain; la chambre de com- 
merce de Cette ne demande pas mieux. Mais elle est préoccupée 
pour le moment du phylloxéra; et, quand on en aura triomphé, 
on sera plus disposé à consacrer de l’argent au canal. Il ne fau- 
drait qu’une écluse à Beaucaire. 

M. Carrasco signale la construction d'une des plus importantes 
lignes de chemin de fer du monde, celle de Buenos-Ayres au Paci- 
fique. Elle aura 1,700 kilomètres de longueur; une grande partie 
est en exploitation depuis deux ou trois ans. La ligne passe par 
Mendoza, au pied de la Cordillere des Andes; elle doit joindre 
Santiago sur l’autre versant. La traversée de la chaine sera 
de 200 kilomètres; l’altitude du tunnel sera de 4,000 mètres. 
M. Carrasco était à Mendoza il y a six mois; il ya vu 30 kilo: 
mètres terminés au delà et les travaux se poursuivaient avec rapi- 
dité. A la même époque, les travaux ont été inaugurés du côté du 
Chili. On estime qu'il faudra encore quatre ans pour terminer 
l'entreprise. Il faudra quarante heures pour aller de l’Atlantique 
au Pacifique, alors qu'il faut douze jours actuellement par mer.' 
M. Carrasco a mis huit jours pour atteindre Mendoza par une route 
des plus pénibles. 

Cette ligne fera honneur aux pays qui l’entreprennent et sera 
le digne pendant des chemins de fer qui traversent l'Amérique du’ 
Nord. 

Sur une question qui lui est adressée, M. Carrasco répond que le 
tracé est définitivement arrêté, mais qu'on n’a pas encore décidé 
combien il y aurait de tunnels : on fera, soit un tunnel unique de 
14 kilomètres, soit cinq tunnels ayant ensemble la même lon-. 
gueur. “ 

A propos de la question 54 (musées industriels et commerciaux), 
M. PEYRET annonce au Congrès qu'un musée de ce genre vient 
d'être inauguré à Buenos-Ayres par le Président de la Repu- 
blique. 

L’ordre du jour appelle la discussion de la question 56 : routes 
de mer et courants commerciaux. 

M. le colonel BLaNcxoT appelle l'attention du Congrès sur une 
question de la plus haute importance qui va être traitée dans 
quelques mois aux États-Unis. Pour se rendre d'un point à un 
autre, les bâtiments à vapeur suivent la route la plus courte, sans . 
tenir compte d'aucune autre considération, et il en résulte des — 
catastrophes quotidiennes. 


) 
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Il y a deux ans, un officier. de la marine francaise avait proposé 
d'imposer aux capitaines des règlements internationaux. Cette 
question va être l'objet d'un Congrès international. La nécessité de 
régulariser la navigation à grande vitesse s'impose d'une manière 
absolue. La plus petite blessure faite à un grand vapeur en fer 
peut étre mortelle; de là des catastrophes qui engloutissent des 
centaines de personnes et des quantités prodigieuses de marchan- 
dises. 

I] serait bon que le Congrès émft un vœu sur ce sujet pour em 
courager les délégués des nations qui vont se réunir à New-York 
ou à Washington. 

M. le PRÉSIDENT invite M. le colonel Blanchot à formuler son 
vœu qui sera soumis au vote du Congrès. M. HENNEQUIN fils a la 
parole pour une communication sur les chemins de fer à vois 
étroite. (Voir annexe VII.) 

M. HENNEQUIN père appuie sur ce point signalé par son fils que, 
toutes les fois que, pour une raison quelconque, on ne pourra 
construire un chemin de fer à voie large, le moyen de locomotion 
indiqué sera la voie étroite. Il arrive souvent qu'un chemin de fer 
ne peut avoir un trafic rémunérateur, parce qu'il a coûté trop cher 
pour la construction. Au point de vue commercial, une voie 
étroite permet de transporter rapidement les produits du sol sur le 
lieu de consommation; au point de vue militaire, elle facilite le 
transport des troupes et des ravitaillements. 

M. le PRESIDENT est du même avis que M. Hennequin et il ajoute 
que les chemins de fer doivent suivre les routes partout où il en 
existe; c'est une des grandes erreurs de notre pays d’avoir cons- 
truit des lignes avec force tunnels et viaducs : c’est très coûteux et 
un caprice de la nature peut détruire tout en un jour. On n’a tenu 
aucun compte de la topographie : si les rampes coûtent cher, les 
viaducs coùtent encore plus et sont plus dangereux. C’est ainsi 
qu'à Lyon on a placé la gare de Perrache entre deux larges cours 
d'eau; un beau jour le viaduc de la Saône s’est écroulé en entier. 
Les chemins de fer devraient avoir pour but l'amélioration des 
routes, et il conviendrait d'éviter les travaux d'art qui entraînent à 
des dépenses considérables et inutiles. 

M. le colonel BLANCHOT propose un vœu ainsi conçu : 

« Le Congrès international des Sciences géographiques réuni 
à Paris constate que les règlements maritimes internationaux 
établis autrefois pour des conditions de navigation qui se sont 
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modifiées, ne sont plus en harmonie avec l’état actuel des ma- 
rines. 

e Il estime que ces règlements doivent être revisés au plus tôt, 
dans l’intérét de l'humanité et de la sauvegarde des richesses com- 
merciales, et il adresse au Congrès international de Washington les 
vœux les plus ardents pour que la grande tâche qu'il a entreprise 
soit couronnée, au point de vue des résultats pratiques, du succès 
le plus complet. > 

Malgré une observation de M. Carrasco qui voudrait que le vœu 
fat généralisé et non pas adressé spécialement au Congrès de 
Washington, M. le colonel Blanchot insiste pour le maintien de sa 
rédaction. 

M. HENNNEQUIN père, comme suite à la communication présen- 
tee par son fils, demande la mise aux voix d’un vœu ainsi rédigé : 

« Le Congrès émet le vœu que le chemin de fer économique à 
voie de 060 doive toujours être construit : 

« jo comme moyen de colonisation pouvant permettre dans 
l'avenir, quand le transit aura pris des proportions considérables, 
la construction d’une grande voie ; 

« 2° comme ligne secondaire devant alimenter les grandes lignes 
et en former les affluents. » | 

Le vœu est mis aux voix et adopté. 

M. Hennequin rappelle d’abord qu'en 1880, il faisait déjà part à ses 
collègues de la Société de topographie, d'un travail de son fils sur 
la presqu’ile de Gennevilliers comme emplacement futur de docks 
immenses et de nombreux bassins qui constitueraient, sous les 
murs mêmes de Paris, un port au moins égal à celui d'Anvers. Le 
lendemain, il complétait sa démonstration sur le terrain et tous sa, 
auditeurs étaient frappés de l'évidence du fait. 

Divers projets ont été présentés ayant pour objet la canalisation 
de la Seine. Il y a dix ans, M. Hennequin était partisan de prati- 
quer un grand nombre de coupures pour éviter les courbes des 
boucles de la Seine; aujourd’hui, en raison des progrès accomplis 
dans le fonctionnement du remorquage, il n’en réclame plus qu'une, 
celle de Bezons-Houilles-Sartrouville. 

M. Hennequin procède ensuite à l'examen de l’état actuel des 
ports du Havre, de Rouen et de Paris. En ce qui concerne le Havre, 
il indique que la rade est mal abritée et livrée sans défense aux 
assauts de la mer: les bassins sont trop petits; l'outillage est 


défectueux ; les passes sont mauvaises. Bientôt le port du Havre ne . 
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Mémoire sur la Navigation intérieure, 


per M. Daniel-BELLET. - 


I. — Cour D'ŒIL SUR LA NAVIGATION ETRANGERE 


L’amour de l’économie politique ne nous aveugle pas au point 
de nous empécher de comprendre tout l'intérêt que présente la 
géographie pure, l’etude platonique de la géographie, si l’on peut 
s'exprimer ainsi. Étudier simplement pour le plaisir de savoir, c’est 
quelque chose: ce qui importe davantage, c'est étudier pour appli- 
quer les connaissances acquises au développement du bien-être 
général, à l'accroissement et à la mise en œuvre des richesses natu= 
relles. Si, par exemple, la géographie physique est la base dæ 
certaines connaissances, la géographie économique en est un des 
principaux buts à poursuivre. C'est de géographie économique 
qu’il s’agit ici. 

La question que nous voulons aborder est une des plus vastes 
qu'on puisse se proposer : son étude complète comprendrait autant 
de géographie purement physique que de science économique. 
Étudier la navigation intérieure d’un pays, c’est en examiner le 
système hydrographique dans son entier, et par là même étudier 
l'ensemble de cette contrée, de son organisation intérieure, de sa 
constitution intime en même temps que de ses richesses diverses. 
Le régime hydrographique et le régime orographique d’un pays 
sont, en effet, indissolublement liés: de cette répartition des vallées 
et des montagnes naît tout naturellement la disposition ainsi que 
l’enchainement des voies de communication. C'est encore de cette 
distribution des eaux que résultent les diverses cultures et aussi 
les différents commerces. 
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Bien vaste est donc cette question : nous ne tarderons pas à 
nous en apercevoir, forcés que nous serons, de par son ampleur 
même, à ne faire que l’effleurer. 

Des l’instant où l’homme fait quelques pas dans la voie de la 
civilisation, il ne constitue plus de petites collectivités complète- 
ment isolées les unes des autres, il cherche à se mettre en rap- 
port avec les collectivités voisines; et, pour que ces relations puis- 

sent s'établir et surtout se continuer, il faut que l’homme trouve 
des voies de communication plus ou moins faciles, lui permettant 

de franchir aussi aisément que possible la distance qui le sépare 

de ses voisins. De là, nécessité et création des routes, qu'elles 
wient fluviales ou terrestres, celles-là précédant celles-ci. Ce 
besoin s’accentuera au fur et à mesure des progrès de la civili- 
sation, et, à notre époque, est venu s'ajouter aux deux types pré- 
cédents un troisième type de route, la voie ferrée, présentant 
quantité d'avantages particuliers. Aujourd’hui ces trois systèmes 
de communication coexistent et sont méme en concurrence ; mais 

Cest surle premier que nous voulons insister pour l'instant, bor- 

nani ainsi notre étude à la navigation intérieure (1). 

Le navigation intérieure est venue la première, parmi les 
Systémes de communication. La raison en est bien simple; 
elle a été le premier moyen de transport qui se soit présenté tout 
haturellement à l’homme. Doté d’instruments très primitifs, ne lui 
permettant pas. encore de tailler en pleine nature, l’homme a 
dù chercher une voie frayée ou à peu près libre à travers les 
foréts épaisses qui l’entouraient et l'étouffaient dans leur végé- 
lation exubérante. Il a trouvé le cours d'eau, fleuve, ruisseau ou 
rivière, qui, pénétrant partout, franchissant ou plutôt tournant 
tous les obstacles, offrait cette voie facile et unie. La route ne se 
présente pas toute ouverte, dans les temps primitifs: il faut des 
travaux pour la créer, il faut la percer, ce qui exige une réunion 
d’efforts, une entente de tous les intéressés, qui doivent du 
reste être bien dirigés pour parvenir à un résultat utile. Or, 
cette entente, cette direction supposent une civilisation très 
avancée. Rien de tout cela n'est utile pour les communications 





(I! Nous laissons de côté volontairement la navigation maritime, qui, en 
somme, n'est qu'une modification de la navigation intérieure. L'eau douce y 
est remplacée par l'eau salée; la rivière ou le fleuve, par le bras de mer. 


ANNEXE VI 


munnire sur la Navigation intérieure, 


per M. Daniel Better. 


2. — KQUP 9 ŒIL SUR LA NAVIGATION ÉTRANGÈRE 
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un congrès international spécialement réservé à la navigation 
intérieure qui s’ouvrait à Bruxelles; et, dans ce premier congrès 
SPécial, on aborda quelques-unes des questions les plus impor- 
tantes de la matière: gratuité des canaux, dimensions à leur 
donner, différents systèmes de traction, etc. — Le deuxième congrès 
de navigation intérieure se tintà Vienne en 1886, et les questions 
qQu’on y traita furent plus approfondies et plus variées; nous y 
T©viendrons parfois dans le cours de cette notice. On y aborda 
ROtamment la concurrence des canaux et des chemins de fer, et 
Alıssi l'exploitation des voies navigables. — Sans insister davan- 
tæge, rappelons encore qu’un dernier congrès de navigation 
Ima térieure s'est tenu, il y a un an à peine, en Allemagne, à 
FE r-ancfort-sur-le-Mein, et qu'on y a traité toutes les questions les 
Pi us ardues relatives à la navigation intérieure. 

Tous ces congrès sont un indice sûr des efforts plus ou moins 
COuronnés de succès, auxquels on se livre en Europe pour 
ŒoOnner à la navigation intérieure toute l'importance qu'elle 
Er <rite. 

Nous n’avons point l’intention de fournir un exposé détaillé de 
Aæ navigation chez les diverses nations de l’Europe, voulant ré- 
Server ce soin aux membres étrangers de cette assemblée, qui 
seront plus à même de traiter à fond cette question pour leurs 
Nations respectives; mais nous pouvons rappeler en quelques mots 

& quel résultat on est arrivé déjà chez bien des peuples étrangers. 

Tout d’abord, on sait qu’en Angleterre, où cependant la con- 
Struction des canaux n’a été introduite qu’à une époque relative». 
ment peu éloignée, le réseau des voies navigables est déjà fort 
déreloppé, et rend les plus grands services au commerce et à l’in- 
dustrie, Un simple coup d'œil sur la carte de la Grande-Bretagne 
suffit à nous en convaincre. 

hterrogeons les statistiques belges : nous y verrons que ce petit 

Nyaume possédait, en 1886, 1657 kilom. de voies navigables, ca- 
DAUX ou rivières. Le tonnage total y a été de 33,418,667 t. En 1880, 
la longueur du réseau était de 1611 kilom. seulement, avec un 
tonnage de 32,146,000 t. En 1883, la longueur du réseau était portée 
è 64 kilom. Si nous voulons nous rendre compte des sommes 
dépensées par l'État, nous trouvons, pour l’année 1883 par exemple, 
1,883,000 fr. d’entretien et 285,000 fr. d'améliorations imputés aux 
dépenses ordinaires. En dépenses extraordinaires et sur crédits 
Spéciaux, les dépenses sont de 12,662,000 fr. Il est juste de dire 
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fluviales : l'homme primitif n'a qu’à imaginer le bateau, le radeau 
le plus simple qui puisse le porter, et il n’a plus qu'à se confier à 
la route fluviale qui s'ouvre devant lui. 

Ces grands avantages, la navigation intérieure les présente en- 
core aujourd'hui, et nous en trouverons même d'autres bien plus 
importants en comparant ce mode de transport aux deux autres 
dont nous avons parlé tout à l’heure, routes et chemins de fer. 
D'ailleurs, la navigation intérieure n’a pas tardé à recevoir des 
améliorations considérables, qui ont consisté principalement, dans 
la période primitive, en un développement plus grand du réseau. 
Quand le navigateur avait remonté le cours d'eau jusqu'à sa 
source, il se voyait alors arrêté dans son voyage; et cependant, 
tout près, de l’autre côté d’une petite élévation de terrain, il voyait. 
un cours d'eau qui coulait en sens inverse et pouvait l'emmener 
dans des pays éloignés. Que faire? A cette époque déjà, l’homme 
sait s'entendre avec ses semblables. Ils réunissent leurs efforts 
dans un but commun ; ils créent une rivière artificielle, et ils 
joignent ainsi, par une voie fluviale,ces deux cours d’eau que sépe 
rait une chaîne de partage. C'est, à proprement parler, une rivière 
qu'ils ont creusée, une rivière à courant, coulant du niveau le 
plus élevé dans l’autre cours d’eau : car à cette époque il ne faut 
pas parler d’ecluses. Les exemples ne manquent point de cours 
d'eau artificiels ainsi créés : on peut se rappeler celui qu'ouvrit 
Drusus entre le Rhin et l’Issel, ou même celui qu'avait projeté 
Vétus entre la Moselle et le Rhône. 

Aujourd'hui encore, malgré les progrès accomplis dans un aus 
tre sens, la navigation offre des avantages si nombreux qu'on 
peut lui prédire un grand développement et un grand avenir, 
chez les peuples qui entendront bien leurs intérêts. | 

Un indice certain de l'importance qu'on attache, et à juste titre, 
à cette question de la navigation, ce sont les nombreux congrès 
qu'on y a consacrés depuis quelques années (1). — Il ya 
onze ans, lors de la précédente Exposition universelle française, le 
Congrès du Génie civil, qui cependant n'était point consacré à la 
navigation intérieure, s’occupa très sérieusement des questions 
relatives aux rivières et canaux. Mais, en 1885, c'était bien 





(1) Nous-méme nous avons, dans la Revue scientifique, exposé les résul- 
tats obtenus, et indiqué dans quel esprit se sont tenues ces assemblées. 
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très vaste, et qu'il comprend notamment le creusement d’un 
Canal entre le Don et le Volga. 
Enfin, avant d’aborder la navigation intérieure francaise, pour 
permettre d'établir une comparaison instructive, nous dirons 
quelques mots de la navigation allemande, en empruntant une 
partie de ces renseignements à une intéressante conférence faite (1) 
par M. l'ingénieur en chef des Ponts et Chaussées Holtz, qui 
za été un des représentants du Gouvernement francais dans les 
congrès de navigation de Vienne et de Francfort. — Avant 1870, 
1a navigation intérieure était à peu près délaissée en Allemagne ; 
mais, depuis, si ce pays a peu augmenté son réseau, du moins il 
ga mis habilement en œuvre les voies existantes; il a muni ses 
ports intérieurs d'un outillage puissant, et a obtenu une augmen- 
tation considérable de son trafic. La question est d'autant plus 
intéressante que l'Allemagne a su prendre une des premières places - 
dans le monde industriel, et que sa production devient redoutable 
pour toutes les puissances européennes. — Nous n'avons pas 
à rappeler ici le système hydrographique des grands fleuves 
principaux qui traversent l'Allemagne presque parallèlement : 
Rbin, Ems, Weser, Elbe, Oder, Vistule, Memel ou Niemen. Du 
reste, il faut reconnaître que l’Empire d’Allemagne possède peu 
de canaux proprement dits, du moins pour l'instant, parce qu’il a 
un réseau de fleuves à faible pente, qui desservent pour ainsi dire 
toute la surface de l'Allemagne. Ces fleuves ont, dans leur état 
naturel, peu de profondeur, et ils ont nécessité des travaux de 
régularisation dont nous pourrons dire quelques mots tout à 
l'heure. 

Quant aux canaux, nous ne citerons point les tronçons du canal 
de la Marne au Rhin et celui du Rhône au Rhin. Ils sont isolés 
du reste des voies navigables de l'Empire. — C’est encore une 
Voie isolée que le canal Louis unissant le Mein au Danube. 
Près de la mer du Nord, entre l’Ems, le Weser et l'Elbe, on 
rencontre une série de canaux dont le principal est celui de la 
Jahde, Dans la Marche de Brandebourg, une série de voies se rami» 
fient: canal de Finow et canal de Plauer, datant tous deux de Fré- 
déric le Grand; canal Frédéric-Guillaume construit en 1669. 

De faut pas non plus oublier le canal de Bromberg, joignant la 


nn nn 


(1) A l'École des Hautes-Études commerciales, le 19 décembre 1888. 
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que l’année 1883 est quelque peu exceptionnelle; et, pour 1886, si 
aux dépenses ordinaires nous voyons à peu près les mêmiés 
sommes, nous ne trouvons plus que 6,690,000 fr. pour les dépenses 
extraordinaires. 

Nous n'avons pas besoin de parler de la Hollande, pays prédes- 
tiné aux canaux, qui s'étendent sans rencontrer d'obstacles sur ses 
plaines et ses marais desséchés. 

Quant à l’Autriche-Hongrie, nous trouvons à son sujet des ren- 
seignements dans le rapport présenté par M. Peez, au congrès de 
Vienne. Autrefois l’Autriche-Hongrie était le grand marché des 
céréales : elle alimentait l’Europe centrale et l'Angleterre. Mais 
la concurrence des blés d'Amérique est venue tout modifier. Ces 
blés, en effet, peuvent atteindre toutes les côtes européennes en 
restant à un prix inférieur, et cela gràce au bon marché des 
transports maritimes, tandis que les blés d'Autriche ne trouvent 
comme moyen de transport que les seules voies ferrées, où le fret 
est fort élevé. Il faudrait que les voies navigables les amenassent 
sur les marchés, pour qu'ils eussent chance de lutter victorieuse- 
ment. Longtemps l’Autriche-Hongrie a négligé la navigation inté- 
rieure; aussi manque-t-elle de canaux, et son réseau de voies 
fluviales se borne presque au Danube. Mais aujourd'hui, comme 
le dit M. Peez, la construction des voies navigables est 
devenue une nécessité urgente, et la navigation intérieure a 
pris la première place dans les préoccupations de l’opinion 
publique. 

La Russie elle-même, qui n'a cependant débuté que depuis bien 
peu de siècles dans la voie de la civilisation, a su déjà se créer un 
réseau de voies navigables, qui rendent d'immenses services à son 
industrie naissante. Déjà les chalands peuvent traverser toute la 
Russie d'Europe du nord au sud, et cetempire colossal estsillonnéde 
grands fleuves au cours puissant. Mais il faut continuer à mettre en 
œuvre ces voies de communication encore dans leur état primitif, 
et le gouvernement russe vient de décider l'exécution d'un vaste 
programme entraînant des dépenses considérables, et comprenant 
l'amélioration des voies navigables de l'intérieur de l’empire. 
Pour ne citer qu'un exemple, rappelons que 6 à 7 millions (si 
nos chiffres sont exacts) sont destinés à l'amélioration de la 
voie d’eau Sheksna, un des trois systèmes qui unissent le Volga 
à la Neva, et mettent ainsi en communication la Baltique avec la 
Caspienne. Nous savons d’ailleurs que le programme projeté est 
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très vaste, et qu'il comprend notamment le creusement d’un 
canal entre le Don et le Volga. 

Enfin, avant d’aborder la navigation intérieure francaise, pour 
permettre d’etablir une comparaison instructive, nous dirons 
quelques mots de la navigation allemande, en empruntant une 
partie de ces renseignements à une intéressante conférence faite (1) 
par M. l'ingénieur en chef des Ponts et Chaussées Holtz, qui 
a été un des représentants du Gouvernement français dans les 
congrès de navigation de Vienne et de Francfort. — Avant 1870, 
la navigation intérieure était à peu près délaissée en Allemagne ; 
mais, depuis, si ce pays a peu augmenté son réseau, du moins il 
a mis habilement en œuvre les voies existantes ; il a muni ses 
ports intérieurs d'un outillage puissant, et a obtenu une augmen- 
tation considérable de son trafic. La question est d'autant plus 
intéressante que l'Allemagne a su prendre une des premières places . 
dans le monde industriel, et que sa production devient redoutable 
pour toutes les puissances européennes. — Nous n’avons pas 
à rappeler ici le système hydrographique des grands fleuves 
principaux qui traversent l'Allemagne presque parallèlement : 
Rhin, Ems, Weser, Elbe, Oder, Vistule, Memel ou Niemen. Du 
reste, il faut reconnaitre que l’Empire d’Allemagne possède peu 
de canaux proprement dits, du moins pour l'instant, parce qu'il a 
‘un réseau de fleuves à faible pente, qui desservent pour ainsi dire 
toute la surface de l'Allemagne. Ces fleuves ont, dans leur état 
naturel, peu de profondeur, ct ils ont nécessité des travaux de 
régularisation dont nous pourrons dire quelques mots tout è 
l’heure. 

Quant aux canaux, nous ne citerons point les troncons du canal 
de la Marne au Rhin et celui du Rhöne au Rhin. Ils sont isolés 
du reste des voies navigables de l'Empire. — C'est encore une 
voie isolée que le canal Louis unissant le Mein au Danube. 
Près de la mer du Nord, entre l’Ems, le Weser et l’Elbe, on 
rencontre une série de canaux dont le principal est celui de la 
Jahde. Dans la Marche de Brandebourg, une série de voies se rami- 
fient: canal de Finow et canal de Plauer, datant tous deux de Fré- 
déric le Grand; canal Frédéric-Guillaume construit en 1669. 
Il ne faut pas non plus oublier le canal de Bromberg, joignant la 





(1) A l'École des Hautes-Etudes commerciales, le 19 décembre 1888. 
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Metze à la Vistule, et celui d’Elbing, près de l’embouchure de la 
Vistule. 

« Les credits que les Etats allemands consacrent (dit M. Holtz) 
à leurs six principaux fleuves, depuis 1870, sont en moyenne de 
14 millions par an, sur leurs ressources ordinaires. » D’ailleurs, le 
pays est amplement récompensé des sacrifices qu’ils causent : on 
n’a, pour s'en convaincre, qu'à interroger les statistiques et à 
voir quelle progression rapide suit le mouvement de la navigation 
depuis 1870. 

Sur le Rhin, par exemple, à la frontière d'Allemagne et de Hol 
lande, le trafic est passé, en seize ans, de 1870 à 1886, de 
1,816,000 tonnes à 4,544,000. La différence est encore plus consi- 
dérable sur lElbe inférieur : le trafic intérieur, qui était en 187 
de 809,000 tonnes, y est de 2,577,000 tonnes en 1886. En 188, 
le mouvement du port de Berlin est, pour les arrivages, de 
3, 440,000 tonnes. 

Aussi, encouragés par les succès qui couronnent leurs efforts, 
les États allemands vont encore améliorer leur réseau navigable: 
Leur programme est très vaste : il comprend notamment la cana- 
lisation de l’Oder supérieur, la création d’un canal de l’Oder à la 
Sprée, un autre unissant l’Elbe à la Trave, un autre joignant Dort- 
mund aux ports de l’Ems, en méme temps que la canalisation 
d’une partie du Mein. Une partie de ces travaux est en cours 
d’exécution. Nous ne parlons point du canal de la mer du Nord à 
la Baltique, qui est plutöt un canal maritime. L'opinion est, en 
Allemagne, pleinement favorable au développement de la naviga- 
tion intérieure, et donne tous ses efforts à l’extension même du 
programme dont nous citons les points principaux. Dans le cou- 
rant d'avril 1889, une assemblée s'est tenue à Hanovre, com: 
posée de délégués de toutes les contrées situées entre le Rhin et 
l'Elbe. Le but en était de donner une impulsion efficace à la 
création d’un canal reliant le Rhin au Weser et à l'Elbe, canal 
dont il est question depuis trente-cinq ans. En même temps s’elabo- 
rent d'autres projets aussi imposants, comme la création d'un 
canal lateral au Rhin entre Ludwigshafen et Strasbourg, la 
canalisation de la Moselle, la construction d’un canal du Rhin 
à la Meuse et à Anvers. Enfin, il y a quelques mois à peine, on 
s'est occupé de la correction de la Fulda, qui forme comme le 
Weser supérieur. 
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II. — SITUATION ACTUELLE DU RESEAU NAVIGABLE FRANCAIS 


Au moment où bien des nations possèdent un réseau navigable 
constitué, et où tant d'autres donnent tous leurs soins au perfec- 
tionnement et à l'achèvement de leurs voies de communication 
fluviales, il semble que ce soit bien l’instant d'examiner quels efforts 
ont été faits dans le même but en France et de constater à quel 
résultat on est arrivé, pour déterminer dans quel sens ces efforts 
doivent être continués. 

D'ailleurs, la place nous est comptée; et nous ne pouvons, comme 
nous l’aurions voulu, traiter amplement la première partie de 
la question, c’est-à-dire examiner comment s'est constitué peu à 
peu notre réseau navigable et quelles dépenses a entrafnées cette 
constitution. Nous ne pourrons que nous borner à de rapides 
indications. 

Tout d'abord nous aurions pu insister sur la situation si privilé- 
giée faite à la France par l'abondance des cours d'eau qui la tra- 
versent, et nous aurions cité l’enthousiaste description de Strabon. 
Ce sont d’abord des corporations qui sont chargées de l'entretien 
des fleuves et des rivières; puis, l’industrie des transports par eau 
prenant une grande importance, l'action publique doit intervenir, 
personnifiée par la royauté. Grâce à l'invention des écluses à sas, 
dès la fin du xvre siècle, 156 kilomètres de canaux sont livrés au 

‘commerce, chiffre qui s'élève à 728 en 1700. Il serait intéressant de 

noter l'augmentation du réseau, obtenue au xvie siècle, malgré les 
difficultés financières contre lesquelles il fallut lutter. Après l’in- 
terruption amenée par la Révolution, on songea de nouveau à la 
navigation, et en l'an V on établit le droit de navigation, qui ne 
devait être supprimé que de nos jours. 

Nous ne pouvons ici donner une histoire complète, même rapide, 
de notre navigation. Notons tependant les efforts de la Restauration 
dépensant 143 millions pour la construction des canaux. De 1830 
à 1812, on ne se contente plus de créer des voies artificielles, on 
améliore les voies existantes, les rivières, grace à l’invention des 
barrages. 

L'année 1852 fut une année de crise pour la navigation intérieure, 
tombée en defaveur par suite de l'apparition des chemins de fer. 
Puis, en 1860, les yeux se dessillèrent un peu : on comprit que ca- 

.maux et chemins de fer peuvent et doivent vivre côte à côte, et 
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l'on diminua les droits de navigation. En 1870 la longueur des ca- 
naux livrés à l’exploitation était de 4,929 kilomètres. Jusqu’en 1878 
les fonds manquent, les travaux languissent; puis, à cette époque, 
on prépare le grand programme des travaux publics; augmenter le 
tirant d'eau, telle est la nouvelle préoccupation ; en mème temps 
le programme projeté prévoit une uniformité, une homogénéité 
très appréciable du réseau. Pendant cinq années, on a engage des 
dépenses considérables : 32 millions en 1879. Mais aujourd'hui ona 
dû renoncer à l'exécution du grand programme et l’on n’entre- 
prend plus que les travaux urgents. 

N'oublions point de noter le grand événement qui a largement 
contribué aux progrès récents de notre navigation intérieure : nous 
voulons parler de la suppression des droits de navigation, résul 
tant des lois des 21 décembre 1879 et 19 février 1880. 

Nous allons maintenant aborder l'examen de la situation actuelle 
et du tonnage de nos voies navigables, nous aidant des cartes de 
l’Album de statistique graphique publié sous la direction de l’&mi- 
nent économiste M. Cheysson. 

La longueur absolue des voies d’eau françaises représente plus que 
la longueur réelle du réseau navigable. D'abord certaines sections 
ne sont plus ou ne sont pas exploitées par le commerce; d'autres 
ne sont flottables que nominalement; enfin certaines rivières 58 
jettent dans la mer après un cours très restreint, et n’ont aucune 
communication avec le réseau véritable. 

Si l’on considère l’ensemble des voies d’eau en 1887 au point de 
vue des longueurs classées, soit comme flottables, soit comme navi- 
gables, on trouve un développement de 16,644 kilom., dont 4,789 
seulement pour les canaux, et 8,876 pour les fleuves ou rivières 
navigables. Au contraire, pour les longueurs fréquentées habituelle- 
ment (ce qui représente le réseau vrai), on n'arrive qu’à un total 
de 12,720 kilom.; il y a une différence de 3,924 kilom., représentés 
presque exclusivement (3,559 kilom.) par des rivières ou parties de 
rivières où la navigation n’est que nominale. Le complément de 
ces 3.924 kilom. est formé par 365 kilom. de rivières et canaux où 
je trafic n'est que maritime. Sur les longueurs habituellement 
fréquentées, on compte 4,761 kilom. de canaux, 6,947 kilom. de 
fleuves, rivières, lacs navigables. Le reste, ou 1,012 kilom., com- 
prend les cours d’eau exploités par le flottage. La longueur 
fréquentée habituellement peut varier d'une année à l’autre : c’est 

ainsi quelle n'a été, en 1886, que de 12,403 kilom., et qu'en 1887, 
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Présentant les nouvelles conditions de navigabilité; et, sur cet 
ensemble. on compte 1,819 kilom. de fleuves et rivières et 
1,747 kilom. de canaux. En un mot, le réseau partiel de‘ voies 
Présentant ces conditions si favorables a bien plus que doublé; 
C’est une augmentation d’ensemble de 2,107 kilom. se répartissant, 
Pour 823 kilom., sur les fleuves et rivières, et pour 1,284 kilom. sur 
les canaux. | 
Les résultats auxquels on est arrivé, gräce au perfectionnement 
de notre navigation interieure, sont, engrande partie, des résultats 
commerciaux ; nous en donnerons une idee en empruntant aux 
statistiques du Ministere des Travaux publics quelques chiffres sur 

le tonnage de notre réseau navigable. 
Pour l’année 1887, le poids total des marchandises embarquées 
a été de 23,028,436 t., soit une augmentation de 1,978,256 tonnes 
sur le tonnage de 1886, c'est-à-dire de 9,4 °/.. Ce sont les canaux 
qui ont présenté l'augmentation la plus forte, 10,9°/o (13,317,228 t. 
au lieu de 12,007,408 t.), tandis que l'accroissement du ton- 
mage sur les rivières ne représente qu'une proportion de 
7,4%,. Il est bon de noter, au point de vue commercial, que 
l'augmentation ne s'est fait sentir que sur les expéditions (ou 
trafic né sur la voie et qui en franchit les limites) qui ont pré- 
senté un accroissement, de 13 /o, tandis que le trafic intérieur (ayant 
Point de départ et point d'arrivée sur la même voie) est resté sta- 
tionnaire ou plutôt a décru quelque peu, de 0,02 °/, — passant 

de 5,861,792 t. à 5,860,711 t. 

Quelles sont maintenant les marchandises que les voies navi- 
gables ont à transporter de préférence? Nous parlons toujours des 
embarguements. En 1886, c’étaient les marchandises du deuxième 
groupe, ou matériaux de construction, qui représentaient la plus 
grosse part, 6.726.224 t., ou 31,9 0/0 du total des transports. 
En 1887, la première place appartient aux marchandises du 
premier groupe ou aux combustibles minéraux, dont le tonnage 

_est de 7.095.223 t., au lieu de 5.964.098 t. en 1886. Au lieu | 
des 8,3 0/0, il représente maintenant les 30,8 °/. du total. Les maté- 
riaux de construction ont augmenté d’une façon absolue, puisqu'on 
en compte 6.990.865 t.; mais ils ne représentent plus queles 30,4 0/o. . 
En troisième ligne, vient le transport des produits agricolés et 
denrées alimentaires, qui n'est pas du reste ce qu'il devrait être : 
il monte à 3.150.216 t. Depuis 1886, il a diminué en valeur relative, 
par suite de l'augmentation du tonnage total (13,7 °/o au lieu de 
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longueur du bief diminue et passe à 4 kilom. 6, l'ensemble de ces 
canaux présentant 471 écluses. Enfin les canaux à point de partage 
comptent 1,395 écluses, et la longueur du bief n’y est plus que de 
1 kilom. 871. 

La longueur des voies navigables où est assuré un mouillage 
d'au moins 2 mètres pendant tout où partie de l’année, est actuel- 
lement de 4,643 kilom., comprenant 2,140 kilom. de fleuves et 
rivières, et 2,503 kilom. de canaux; mais, sur quelques-unes de 
ces voies, le tirant d'eau de 2 metres n'est pas continuellement 
obtenu. Parfois le mouillage y est moindre pendant un temps res- 
treint: cela se produit, bien entendu, sur les fleuves ou riviéres 
seulement.Alors, si l’on déduit les voies placées dans ces conditions 
défavorables ct dangereuses, on n'obtient, pour le total des voies 
où le mouillage de 2 mètres se présente en tout temps, que 
4,001 kilom.; naturellement la longueur des canaux est restée la 
même; mais celle des fleuves et rivières est tombée à 1,498 ki- 
lomètres. 

Examinons maintenant les voies qui remplissent les con- 
ditions exigées pour les écluses des lignes principales par le 
programme de 1879. Nous trouverons une longueur de 3,613 
kilom. pour les rivières canalisées et canaux possédant des 
écluses de 38 m. 5 sur 5 m. 2, dont 1656 kilom. de rivières et 
1,957 kilom. de canaux. — Enfin, si, en dernier lieu, nous voulons 
savoir quelles voies remplissent les deux conditions, c'est-à-dire 
peuvent livrer passage à des bateaux de 38 m. 50 de long et tirant 
{in. 80, nous trouvons un développement de 3,566 kilom., dont 
1,819 kilom. pour les fleuves et rivières, et 1,747 kilom. pour les 
canaux. 

Resumons en quelques lignes les progrès qui ont été faits de- 
puis 1878. 

En cette année 1878, on trouve 1459 kilom. pour la longueur des 
voies que pouvaient fréquenter les bateaux de 38 m.5 avec un tirant 
d'eau de 1 m. 80. Sur cette longueur il y avait 463 kilom. de canaux 
et 996 kilom. de rivières; et encore, à proprement parler, sur ces 
463 kilom. de canaux, 228 kilom. avaient des écluses dont la lon- 
gueur utile variait entre 31 m. et 38 m. 50. La situation en 1887 (les 
derniers chiffres publiés se rapportent à cette année) prouve le 
progrès obtenu en moins de dix ans, tant grâce à la construction de 
555 kilom. de voies nouvelles, que par suite des travaux d'amélio- 
ration des voies existantes. On trouve, en effet, 3,566 kilom. de voies 
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présentant les nouvelles conditions de navigabilité; et, sur cet 
ensemble, on compte 1,819 kilom. de fleuves et rivières et 
1,747 kilom. de canaux. En un mot, le réseau partiel de’ voies 
presentant ces conditions si favorables a bien plus que double; 
c'est une augmentation d'ensemble de 2,107 kilom. se répartissant, 
pour 823 kilom., sur les fleuves et rivières, et pour 1,284 kilom. sur 
les canaux. | 

Les résultats auxquels on est arrivé, gräce au perfectionnement 
de notre navigation intérieure, sont, engrande partie, des résultats 
commerciaux ; nous en donnerons une idée en empruntant aux 
statistiques du Ministère des Travaux publics quelques chiffres sur 
le tonnage de notre réseau navigable. 

Pour l’année 1887, le poids total des marchandises embarquées 
a été de 23,028,436 t., soit une augmentation de 1,978,256 tonnes 
sur le tonnage de 1886, c'est-à-dire de 9,4 °/o. Ce sont les canaux 
qui ont présenté l’augmentation la plus forte, 10,9°/o (13,317,228 t. 
au lieu de 12,007,408 t.), tandis que l’accroissement du ton- 
nage sur les rivières ne représente qu’une proportion de 
7,4°/.. Il est bon de noter, au point de vue commercial, que 
l'augmentation ne s'est fait sentir que sur les expéditions (ou 
trafic né sur la voie et qui en franchit les limites) qui ont pré- 
senté un accroissement de 13 °/o, tandis que le trafic intérieur (ayant 
point de départ et point d'arrivée sur la même voie) est resté sta- 
tionnaire ou plutôt a décru quelque peu, de 0,02 °/, — passant 
de 5,861,792 t. à 5,860,711 t. 

Quelles sont maintenant les marchandises que les voies navi- 
gables ont à transporter de préférence? Nous parlons toujours des 
embarquements. En 1886, c'étaient les marchandises du deuxième 
groupe, ou matériaux de construction, qui représentaient la plus 
grosse part, 6.726.224 t., ou 31,9 0/0 du total des transports. 
En 1887, la première place appartient aux marchandises du 
premier groupe ou aux combustibles minéraux, dont le tonnage 

est dè 7.095.223 t., au lieu de 5.964.098 t. en 1886. Au lieu 
| des 28,3 0/0, il représente maintenant les 30,8 °/. du total. Les maté- _ 
riaux de construction ont augmenté d’une façon absolue, puisqu'on 
en compte 6.990.865 t.; mais ils ne représentent plus que les 30,4 0/0. 
En troisième ligne, vient le transport des produits agricoles et 
denrées alimentaires, qui n’est pas du reste ce qu'il devrait être : 
il monte à 3.150.216 t. Depuis 1886, il a diminué en valeur relative, 
par suite de l'augmentation du tonnage total (13,7 °/o au lieu de 
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la suit de bien pres, avec 2,834.880t.; l’Aa, qui n’est pourtant 
qu’au septième rang, présente encore un tonnage de 1.166.817 t. 
— Pour les canaux, nous trouvons des chiffres bien plus considé- 
rables. Au premier rang, voici le canal de Saint-Quentin, dont le 
tonnage est, en 1887, de 3.131.486 t. ; celui du canal lateral à l’Oise 
et du canal de Manicamp est de 2.944.881 t. On relève 1.948.831 t. 
pour le canal de la Sensée. 

Enfin, réunissant les deux séries de documents, on voit 
qu’en 1887, il y a eu 87 voies navigables qui pnt présenté une 
circulation supérieure à 100.000 tonnes, tout compris, c'est-à-dire, 
en totalisant le trafic intérieur, les arrivages, les expéditions, 
le transit. Sur ces 87 voies, il y a 40 rivières et 47 canaux. Dans 
cet ensemble, 7 voies, dont 4 rivières, ont vu leur mouvement 
général dépasser 3 millions de tonnes; 7 rivières et 5 canaux l’ont 
vu dépasser 2 millions. Pour 11 rivières et 13 canaux, le tonnage a 
été de plus de 1 million de tonnes ; enfin, pour 44 voies, il a surpassé 
500.000 t. 

Les voies où le chiffre de 3 millions a été dépassé sont : la Seine, 
dans la traversée de Paris; l'Oise canalisée, le Haut-Escaut, la 
Seine, entre la Briche et Conflans, le canal de la Haute-Deule, le 
canal de Saint-Quentin, et enfin le canal latéral à l'Oise. Nous n’a- * 
vons pas besoin de dire que c’est la Seine (traversée de Paris) qui 
tient la tête des rivières. Elle tient même la tête de toutes les voies 
navigables, puisque le tonnage en est de 3.955.946 t. La Haute- 
Deule, qui est au premier rang des canaux, ne peut compter qu'un 
tonnage de 3.913.278 t. 

Il est peut être utile de donner aussi quelques chiffres sommaires 
sur le trafic international. Il se fait principalement avec la Belgique 
et avec l'Allemagne; c’est-à-dire qu'il emprunte surtout l’Escaut, 
la Lys, la Sambre, le canal de l'Est, le canal de Mons à Condé, d’une 
part; et de l’autre, la Moselle canalisée, les canaux de la Marne au 
Rhin et du Rhône au Rhin. En 1887, le trafic international a été de 
3.070.599 t., comprenant 1,793,214 t. d’importations de la Belgique, 
et 475,236 t. d’exportations dirigées vers ce même pays. Pour 
l’Allemagne, les importations de ce pays ont été de 489.309 t.; et 
les exportations y dirigées de 312. 840 t. Nous n’insisterons pas 
sur la nature de ces importations ou de ces exportations, notre 
but étant surtout de montrer quelle est la fréquentation de nos 
voies de navigation. Les tableaux de la « statistique graphique du 
Ministère des Travaux publics », auxquels nous avons fait de 
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fréquents emprunts, prouvent encore ce fait très intéressant 
que, sur toutes les voies à grand trafic, le chargement moyen des 
bateaux continue d'augmenter. Ce n’est donc pas en vain qu'ont 
été accomplies les modifications et améliorations du réseau naviga- 
ble: augmentation du mouillage, accroissement des dimensions des 
écluses, puisque la batellerie s’est empressée d'en profiter en 
augmentant les dimensions de ses bateaux, et, par conséquent, 
en diminuant, dans des proportions assez considérables, les 
frais de transport. En une année même, de 1886 à 1887, cette 
augmentation des dimensions des bateaux est fort sensible; et ce 
mouvement, qui ne peut que se généraliser et s’accentuer, dé- 
montre un progrès réel de notre navigation intérieure. 

Le parcours moyen de la tonne est un renseignement utile : il 
indique un progrès de la navigation chaque fois qu’il augmente ; 
car alors il prouve qu'on ose employer les voies d’eau pour les 
transports à longue distance, et que, d’un autre côté, le prix 
de ces transports diminue. En 1886, déjà, des progrès dans ce 
sens avaient été signalés, progrès qui s’accentuent depuis 1882. 
Le parcours moyen de la tonne est de 133 kilom., comme en 1886. 
Mais, s'il y a eu diminution de parcours pour certains groupes de 
marchandises, comme les houilles, il y a eu augmentation pour 
plusieurs autres groupes. 

Pour nous résumer, nous dirons que les 5,630 kilom. de lignes 
Principales ont recu 79 °/, du tonnage des marchandises embarquées 
Sur le réseau; et cela, grace aux améliorations, à l’uniformisation, 
qui a créé Phomogénéité du réseau : tandis que les lignes secon- 
daires, par suite des conditions désavantageuses qu’elles présen- 
tent encore, n’ont eu,sur leurs 6,838 kilom. de développement, que 
Jes 21 °/, des embarquements. On constate du reste un accroisse- 
ment continu du trafic sur les lignes principales. C'est là une 
preuve de l'excellence du grand programme de 1879. 

Enfin, pour compléter cet exposé de la situation du réseau fran- 
çais, disons quelques mots de l'outillage de notre navigation 
intérieure, et, pour cela, reportons-nous au premier recense- 
ment de la batellerie, qui a été fait en octobre 1887. 

Le nombre des bateaux ordinaires s'élève à 15.730, pouvant por- 
ter enpleine charge 2.713.847 t. Dans ce total,on compte 933 bateaux 

de 3m.% et au-dessus, ayant un tonnage total de 342.933 t. ; 
4.863 bateaux de 38 m. 50 à 33 m., avec un tonnage de 1.415.904 t.: 
enfin, 9.934 bateaux de moins de 33 m. avec un tonnage de 955.010 t. 


344 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


la suit de bien près, avec 2,834.880t.; l’Aa, qui n’est pourtant 
qu’au septième rang, présente encore un tonnage de 1.166.817 t. 
— Pour les canaux, nous trouvons des chiffres bien plus considé- 
rables. Au premier rang, voici le canal de Saint-Quentin, dont le 
tonnage est, en 1887, de 3.131.486 t. ; celui du canal latéral à l’Oise 
et du canal de Manicamp est de 2.944.881 t. On relève 1.948.831 t. 
pour le canal de la Sensée. 

Enfin, réunissant les deux series de documents, on voit 
qu’en 1887, il y a eu 87 voies navigables qui pnt présenté une 
circulation supérieure à 100.000 tonnes, tout compris, c’est-à-dire, 
en totalisant le trafic intérieur, les arrivages, les expéditions, 
le transit. Sur ces 87 voies, il y a 40 rivières et 47 canaux. Dans 
cet ensemble, 7 voies, dont 4 rivières, ont vu leur mouvement 
général dépasser 3 millions de tonnes; 7 rivières et 5 canaux l'ont 
vu dépasser 2 millions. Pour 11 rivières et 13 canaux, le tonnage a 
été de plus de 1 million de tonnes; enfin, pour 44 voies, il a surpassé 
500.000 t. 

Les voies où le chiffre de 3 millions a été dépassé sont : la Seine, 
dans la traversée de Paris; l'Oise canalisée, le Haut-Escaut, la 
Seine, entre la Briche et Conflans, le canal de la Haute-Deule, le 
canal de Saint-Quentin, et enfin le canal latéral à l'Oise. Nous n’a-° 
vons pas besoin de dire que c’est la Seine (traversée de Paris) qui 
tient la tête des rivières. Elle tient même la téte de toutes les voies 
navigables, puisque le tonnage en est de 3.955.946 t. La Haute- 
Deule, qui est au premier rang des Canaux, ne peut compter qu'un 
tonnage de 3.913.278 t. 

1l est peut être utile de donner aussi quelques chiffres sommaires 
sur le trafic international. Il se fait principalement avec la Belgique 
et avec l'Allemagne; c’est-à-dire qu'il emprunte surtout l’Escaut, 
la Lys, la Sambre, le canal de l'Est, le canal de Mons à Condé, d’une 
part; et de l'autre, la Moselle canalisée, les canaux de la Marne au 
Rhin et du Rhône au Rhin. En 1887, le trafic international a été de 
3.070.599 t., comprenant 1,793,214 t. d'importations de la Belgique, 
et 475,236 t. d’exportations dirigées vers ce même pays. Pour 
l'Allemagne. les importations de ce pays ont été de 489.309 t.; et 
les exportations y dirigées de 312. 840 t. Nous n’insisterons pas 
sur la nature de ces importations ou de ces exportations, notre 
but étant surtout de montrer quelle est la fréquentation de nos 
voies de navigation. Les tableaux de la « statistique graphique du 
Ministere des Travaux publics », auxquels nous avons fait de 
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fréquents emprunts, prouvent encore ce fait très intéressant 
que, sur toutes les voies à grand trafic, le chargement moyen des 
bateaux continue d'augmenter. Ce n’est donc pas en vain qu'ont 
été accomplies les modifications et améliorations du réseau naviga- 
ble: augmentation du mouillage, accroissement des dimensions des 
écluses, puisque la batellerie s’est empressée d'en profiter en 
augmentant les dimensions de ses bateaux, et, par conséquent, 
en diminuant, dans des proportions assez considérables, les 
frais de transport. En une année même, de 1886 à 1887, cette 
augmentation des dimensions des bateaux est fort sensible; et ce 
mouvement, qui ne peut que se généraliser et s’accentuer, dé- 
montre un progrès réel de notre navigation intérieure. 

Le parcours moyen de la tonne est un renseignement utile : il 
indique un progrès de la navigation chaque fois qu’il augmente; 
car alors il prouve qu'on ose employer les voies d’eau pour les 
transports à longue distance, et que, d’un autre côté, le prix 
de ces transports diminue. En 1886, déjà, des progrès dans ce 
sens avaient été signalés, progrès qui s’accentuent depuis 1882. 
Le parcours moyen de la tonne est de 133 kilom., comme en 1886. 
Mais, s'il y a eu diminution de parcours pour certains groupes de 
marchandises, comme les houilles, il y a eu augmentation pour 
plusieurs autres groupes. 

Pour nous résumer, nous dirons que les 5,630 kilom. de lignes 
principales ont reçu 79 °/, du tonnage des marchandises embarquées 
sur le réseau; et cela, grâce aux améliorations, à l’uniformisation, 
qui a créé l’homogeneite du réseau ; tandis que les lignes secon- 
daires, par suite des conditions désavantageuses qu'elles présen- 
tent encore, n'ont eu,sur leurs 6,838 kilom. de développement, que 
les 21 °/. des embarquements. On constate du reste un accroisse- 
ment continu du trafic sur les lignes principales. C'est là une 
preuve de l'excellence du grand programme de 1879. 

Enfin, pour compléter cet exposé de la situation du réseau fran- 
Çais, disons quelques mots de l'outillage de notre navigation 
intérieure, et, pour cela, reportons-nous au premier recense- 
_ ment de la batellerie, qui a été fait en octobre 1887. 

Le nombre des bateaux ordinaires s'élève à 15.730, pouvant por- 
ter en pleine charge 2.713.847 t. Dans ce total,on compte 933 bateaux 
de 38 m. 90 et au-dessus, ayant un tonnage total de 342.933 t. ; 
4.863 bateaux de 38 m. 50 à 33 m., avec un tonnage de 1.415.904 t.; 
enfin, 9.934 bateaux de moins de 33 m. avec un tonnage de 955.010 t. 
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mation, nous la voyons répétée maintes fois, et la preuve en est 
bien etablie dans les discussions du congrès de navigation de 
Vienne. A ce congrès, M. Sympher, dans un rapport sérieusement 
étudié, s'appuyant sur des données statistiques sûres, examinait 
comparativement les frais de transport par voies navigables et par 
voies de fer, et arrivait même à cette conclusion, qu'il peut y avoir 
souvent avantage à construire de toutes pièces une voie navigable 
parallèlement à une voie de fer déjà existante. La même opinion 
est exprimée dans un rapport de M. Ohlvein : « C'est à tort qu'on 
redoute pour les chemins de fer la concurrence des voies 
navigables. La statistique prouve que partout les chemins de fer 
parallèles à des voies navigables ont vu leur trafic augmenter 
en même temps que celui de la batellerie. » 

On pourrait encore citer l'opinion de M. Peez. D'après lui, 
loin de nuire aux chemins de fer, les voies d'eau parallèles leur 
rendent des services ; car, en augmentant la prospérité des con- 
trées qu'elles traversent, elles développent aussi le trafic des che- 
mins de fer ; et il cite comme preuve les chemins de fer parallèles 
à l’Elbe, qui sont les plus prospères de l'Allemagne. M. l'ingénieur 
en chef Hursch, l’un des délégués de la France à ce même 
congres de Vienne, a montré combien sont peu légitimes les 
préventions que nourrissent certaines compagnies de chemins de 
fer contre le développement et même l’utilisation de la navigation 
existante. 

Loin de se faire une concurrence désastreuse, voies ferrées 
et voies navigables se complètent heureusement, et forment 
dans leur ensemble un réseau à mailles serrées, enrichissant le 
pays qu'il sillonne et développant chaque jour le commerce et 
l'industrie. 

Enfin, dans un rapport présenté en 1878, M. de Freycinet 
s'exprime ainsi: « On a reconnu que les voies navigables 
et les chemins de fer sont destinés, non à se supplanter, 
mais à se compléter. Entre les uns et les autres s'effectue 
un partage naturel d’attributions. Aux chemins de fer va le trafic 
le moins encombrant, celui qui réclame la vitesse et la régularité, 
et qui supporte le mieux les frais de transport. Aux voies navi- 
gables reviennent les marchandises lourdes et de peu de valeur, 
qui ne donnent aux chemins de fer qu’une rémunération illusoire, 
et qui les encombrent plutôt qu'elles ne les alimentent. » — M. de 
Freycinet note, en outre, le rôle que jouent les voies navigables 
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routes, la concurrence qu'elles leur firent, par suite de leur bon 
marché relatif et de la facilité de transport qu’on y trouvait. Mais, 
du jour où les chemins de fer commencèrent è sillonner la France, 
on crut positivement que ce nouveau moyen de transport allait 
supplanter tous les autres, suffire à tous les besoins, et l'on sait 
qu’en 1852 le budget des voies navigables fut diminué dans 
des proportions inquiétantes pour la conservation du réseau. Ce ne 
fut qu’un moment d’enthousiasme aveugle pour les voies ferrées, 
qui présentaient une grande augmentation de rapidité sur les voies 
d’eau et a fortiori sur le roulage. Bientôt les enthousiastes rai- 
sonnèrent, et beaucoup s’apercurent que le rôle des deux systèmes 
de transport est différent. Comme le dit M. de Foville dans 
son excellent ouvrage sur « la Transformation des moyens de 
transport », « le canal conservait sa raison d'être à côté du 
chemin de fer. » Citons encore, avec M. de Foville,une partie d’un 
exposé de motifs présenté en 1877 par M. Hubert Delisle. 
Il s'agissait de la nomination d’une commission pour l'étude d’un 
système de canaux : « Le chemin de fer a besoin de vastes 
constructions, n’emploie que des engins perfectionnés, demande à 
la science le secours de ses efforts constants, il ne peut se passer 
d’un personnel d'élite, de nombreux agents, et il supporte une 
considérable dépense de traction. Les voies’navigables sont loin 
d'imposer des charges aussi accablantes ; le matériel n'est pas coù- 
teux, et peut à volonté s’augmenter sans de notables dépenses. 
Un personnel restreint le fait manœuvrer; sa puissance est, pour 
ainsi dire, indéfinie. D'autre part, le monopole est ici impossible, 
en présence du petit capital qui suffit pour se substituer à des trans- 
porteurs plus exigeants. Le véhicule de la voie ferrée use des rails, 
des bandages, des coussinets, etc. ; le bateau s’entretient avec 
quelques planches. Enfin la traction d’une tonne sur un canal 
nécessite à peine un dixième de l'effort nécessaire pour vaincre la 
résistance de cette même tonne roulant sur des rails. Aussi les 
transports par eau s'effectuent à très bas prix, et doivent se limi- 
ter à la moitié au plus du tarif minimum appliqué sur le chemin 
de fer pour toute marchandise ne demandant pas de vitesse, — 
Tous ces avantages réunis ne peuvent manquer de donner au pays 
pourvu d’un bon réseau de voies navigables, une grande et durable 
prospérité. » 

Il est bien évident que le chemin de fer et le canal ont chacun 
un rôle bien défini, répondant à des besoins différents. Cette affir- 
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de trafic qui lui conviennent, peut avoir son utilité propre sans 
faire à l’autre une concurrence inutile et dangereuse. » 

Les chemins de fer ne feront pas plus disparaître les voies d’eau 

qu'ils n'ont fait disparaître les routes. Sur celles-ci, ils ont simple- 
ment modifié les directions que suivaient les courants : les routes 
sont devenues des affluents des voies ferrées. Les voies d’eau sub- 
sisteront de même: parfois ce seront aussi des affluents pour les 
chemins de fer ; dans d’autres cas, elles donneront passage à des 
courants parallèles qui n'existeraient peut-être pas du tout sans 
la présence des voies navigables. Il est en effet des industries qui 
ne pourraient payer les frais de transport par chemin de fer, et 
qui osent se créer et arrivent au succès grâce à ces voies de cir- 
culation à bon marché. — Est-il besoin de chercher un exemple et 
de montrer l’heureux parallélisme des deux systèmes en France, 
où l'on voit les canaux du Nord sur Paris courir dans le même 
sens que les lignes de la Compagnie du chemin de fer du Nord? 
Les canaux dont il s'agit ont un tonnage qui représente les 35 0% 
du total des voies françaises, et la Compagnie da Nord n'a nulle- 
ment besoin de recourir aux fonds de l’État. 

En présence de ces preuves décisives, en présence des opinions 
concordantes de gens qui font autorité en la matière, on pourrait 
croire que personne ne discute plus l'utilité de la navigation. On 
se tromperait. Une campagne a été ouverte contre la navigation 
intérieure. Non seulement on pousse le Gouvernement à réduire 
tous les crédits consacrés à ces travaux, mais encore on propose 
de rétablir les droits de navigation pour arrêter le progrès de nos 
voies navigables. 

On se rappelle que les droits de navigation ont été supprimés 
en 1880. Ils avaient eu jadis de nombreux défenseurs, et, si on se 
reporte à « l'Histoire de la Navigation » de Dutens, voici ce qu’on 
trouve : 

« L'expérience de tous les temps semble assez prouver la neces- 
sité de l'établissement d’un droit de navigation sur les rivières ren- 
dues navigables et sur les canaux, afin de subvenir aux dépenses 
auxquelles donnent lieu leur perfectionnement, leur création et 
leur entretien », — et plus loin: « Le droit de péage sur les 
grandes routes est essentiellement bon et juste en lui-même ; — 
c'est à ceux qui usent et dégradent les routes de payer les 
frais de leur entretien et de leurs réparations, lors même qu'il en 
résulterait une augmentation dans le prix du transport. » 
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de modérateur des taxes des marchandises qui préfèrent les voies 
ferrées. C'est, en effet, un des grands services que rendent les 
voies de navigation. 

Mais, comme le fait remarquer M. Holtz dans une brochure 
déjà citée, la question se complique d’un motif particulier 
que certaines gens tentent de faire valoir contre le dévelop- 
pement de la navigation intérieure. Ils s'appuient sur ce que, 
depuis les conventions, l'État, menacé par la garantie d'intérêt, 
doit s’efforcer d'y échapper en réservant la plus grande partie pos- 
sible du trafic aux Compagnies de chemins de fer : il doit donc 
éviter de leur susciter toute concurrence qui tendrait à diminuer 
ce trafic ou à faire baisser les prix, concurrence qui est à redouter 
de la part des voies navigables. Assurément ce serait mal 
comprendre l'intérêt général que d'appliquer cette théorie, par 
crainte de voir jouer la garantie, et, si du reste on l’admet 
comme vraie, il faut pousser les choses à l’extrême, et demander 
que toutes les voies de navigation soient comblées : on assurera 
ainsi tout le trafic aux chemins de fer. Mais la théorie pèche 
par la base, et est absolument fausse. « Il est, en effet, inté- 
ressant de faire remarquer, dit M. Holtz, que le Gouvernement 
prussien, qui dote si généreusement la navigation intérieure, 
est en même temps propriétaire du plus grand réseau de chemins 
de fer qui se trouve actuellement entre les mains d’une même 
administration (23,600 kilomètres). » Par conséquent, les finances 
du pays sont bien solidaires des recettes des voies ferrées, et 
cependant nous savons quels sacrifices on fait en Prusse pour 
le réseau navigable. Du reste, l'Allemagne comprend quel rôle 
particulier est réservé à ces voies, et la plupart des travaux qu'elle 
entreprend sont faits pour transporter des matières encombrantes, 
notamment des houilles. Non seulement il n’y a pas antagonisme 
entre les voies ferrées et les voies d'eau, mais il y a union: nous 
en trouvons la preuve dans les paroles prononcées au congrès de 
navigation de Francfort, par M. de Bcetticher, secrétaire d’État de 
l'Empire allemand: « L’utilité que les voies navigables présen- 
tent au point de vue de notre existence économique, est d'autant 
moins méconnue, que, depuis longtemps déjà, la vieille discussion 
sur le point de savoir si les voies navigables ou les voies ferrées 
doivent étre préférées est consideree comme oiseuse. Depuis long- 
temps cette idée a fait son chemin que chacune de ces voies de 
communication, du moment qu'elle est établie dans les conditions 
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navigation a commencé par le flottage, s’appropriant véritable- 
ment cette fois la definition des « chemins qui marchent ®, mais 
qui ne marchent que dans un sens.— Dans une seconde période de 
développement, on commença d'utiliser les hautes eaux, ‘quand © 
elles portaient bien : on accumilait les marchandises dans des 
bateaux, et l’on descendait en longs convois pour vendre contenu 
et contenant, marchandises et bateaux, et revenir par voie de terre. 
— Un troisième progrès s’accomplit, on établit le transport dans les 
deux sens, à la descente et à la remonte; on construisit des bateaux 
plus solides ; et, pour remonter les courants, on imagina le halage 
d'abord à bras, puis par chevaux, en 1669. Depuis lors, la 
navigation n'a, pour ainsi dire, guère progressé. On recourt tou- 
jours au halage, soit à bras d'hommes, soit à l’aide de chevaux ou 
de bêtes de trait quelconques ; et l'emploi des bateaux à vapeur, 
soit pour le halage, soit pour le transport direct, soit par le touage, 
est encore une exception. Si nous consultons le recensement de la 
batellerie, nous n'y voyons qu’un total de 673 bateaux à vapeur de 
toute sorte, et encore faut-il déduire de ce chiffre 299 de ces 
bateaux qui servent au transport des voyageurs, et qui, par con- 
séquent, ne nous intéressent que médiocrement. Il reste donc 
120 bateaux porteurs, 184 remorqueurs et 70 toueurs; et l'on ne 
trouve pour le tonnage effectif transporté par les porteurs en 1887 
que le chiffre dérisoire de 602,937 tonnes. 

Le remorquage et le touage surtout ont cònstitué un progrès 
très appréciable sur l’ancien halage. D’autres essais ont été tentés 
notamment en 1873 par M. Larmaujat, qui avait imaginé une voie 
ferrée parallele au canal, voie où circulait une locomotive remor- 
quant un convoi de bateaux. Tout récemment encore, M. Maurice 
Lévy vient d'inventer et d'essayer avec sucéès.un système de 
halage funiculaire qui paraît devoir fournir à la Navigation, et à 
bon marché, une traction régulière et relativement rapide. 

A coup sur il faut donner tous nos soins au développement, à 
l'amélioration de nos voies et de leur exploitation. Nous pouvons 
tout espérer de la vitalité de notre navigation, qui a su résister à 
la concurrence inégale des voies ferrées. Par des efforts rai- 
sonnés et continus, nous arriverons à doter la France du réseau 
navigable dont la nature avait fait largement les premiers frais, et 
qui favorisera heureusement Je développement de son com- 
‘merce et de son industrie. 
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Mais voici longtemps que l’on est revenu, pour les routes, 
de ces idées bonnes en 1829. On a compris que le mouvement com- 
mercial qui se produit sur les routes ne profite pas seulement à 
ceux qui transportent les marchandises et usent les routes d’une 
facon immediate, mais bien à toute la collectivite, qui voit ainsi 
s’accroitre, par la mise en œuvre, la somme de ses richesses. Eh 
bien! ce que l’on a compris, et d’une maniere definitive pour les 
routes, on hésite encore à le comprendre pour les canaux, et l’on 
voudrait rétablir cet obstacle du droit de navigation. Si bien qu'il 
y a peu de temps on a vu déposer à la Chambre un amendement 
demandant l'établissement « d’un droit de navigation ou de péage 
de deux millimes et demi par tonne kilométrique transportée, 
quelles que soient la nature et la valeur des marchandises. » 

Les partisans de cet amendement invoquent toujours l'argument 
que faisait valoir Dutens en 1829; la rémunération équitable du 
service rendu, oubliant qu'il s’agit, par la suppression de ce droit, 
non point de favoriser tel ou tel batelier, mais d'encourager, de 
développer le commerce en général. C’est encore un moyen de 
faciliter la production nationale, en lui permettant de produire à 
meilleur marché. Ce qui assure notamment à l’industrie de l’An- 
gleterre et de l'Allemagne une production à bas prix, c'est le 
bon marché des transports. « La perception d’un péage, dit 
M. Holtz, est une idée à laquelle l'Allemagne et l’Autriche sont 
absolument réfractaires, et qui, en dehors de la France, ne trouve 
plus de défenseurs dans l'Europe continentale. » L'Allemagne 
attache elle-même une telle importance à cette question qu'elle 
l'a introduite dans la constitution. 

Il nous reste à examiner une question que nous ne pourrons 
d'ailleurs qu'indiquer, et qui relève plus spécialement de l'art 
de l'ingénieur. C'est l’amelioration de l'outillage de nos voies de 
navigation, qui doit être menée parallèlement à l'amélioration des 
voies elles-mêmes. Un ministre, je ne sais plus lequel, a pro- 
noncé un jour des paroles qui résument bien la question : « La 
batellerie devra améliorer ses procédés, modifier ses habitudes 
anciennes, qui ne sont plus en rapport avec les besoins actuels du 
commerce, et développer tous les éléments d'activité qu'elle 
possède, si elle veut retirer des voies navigables les services en vue 
desquels celles-ci ont été créées. ». 

La navigation intérieure a évidemment fait des progrès dépuis le 
principe de sa création, mais ils sont loin d'être suffisants. La 
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De l’étude de la topographie au point de vue de la création 
des transports à bon marché. — Chemin de fer à 
étroite, chemin de fer Decauville, | 


par M. Alexandre HENNEQUIN, 
Vice-Président de la Société nationale de Topographie pratique. 


Dès que la civilisation s’est développée, dès que les besoins d'é- 
change, de commerce se sont fait sentir, les populations ont cher- 
ché à communiquer entre elles le plus commodément possible. Au 
début, c'était au moyen des rivières que se faisait l'échange entre 
les pays; ces routes naturelles ne demandaient aucun travail pour 
être utilisées. 

Plus tard il fallut passer d'un bassin dans un autre, relier de 
grands centres de populations qui se trouvaient séparés par de 
grands espaces de terre; de là, nécessité de construire des che- 
mins commodes pour assurer ces communications. Les premières 
routes ou routes royales furent construites pour relier Paris aux 
grands chef-lieux de province et aux frontières des états voisins. 
Peu à peu, sur ces grandes artères, qui figuraient en quelque sorte 
de grandes rivières se dirigeant toutes sur la capitale, vinrent se 
greffer d'abord les routes appelées aujourd’hui départementales 
(celles-ci devaient relier les autres villes importantes aux grandes 
voies en même temps qu'elles assuraient les communications entre 
ces différentes villes), puis les chemins appelés aujourd’hui de grande 
communication qui permirent à tous les villages, à l’aide de quel- 
ques chemins de traverse, de venir déverser leurs productions sur 
les grandes artères convergeant vers la métropole. Du reste, en 
jetant les yeux sur une carte générale de la France, on se rend 
parfaitement compte de l’idée qui a présidé à l'établissement du 
réseau routier. 

Plus tard, les besoins grandissant de plus en plus, les routes devin- 
rent insuffisantes; il fallait transporter beaucoup et avec une très 
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construites ces différentes lignes, de la grandeur du matériel 
employé et des dépenses nécessitées par l'exploitation. Nous allons 
donc envisager la question aux trois points de vue : construction de 
la voie, matériel, exploitation. 


CONSTRUCTION DE LA VOIE 


Sur les grandes lignes où la vitesse est la première condition à 
remplir et où la puissance de traction devait être poussée au maxi- 
mum, il fallait se conformer autant que possible à la ligne droite 
pour le tracé, à l'horizontale pour le nivellement. 

Sur une route, les voitures ordinaires, dont les roues sont indé- 
pendantes l’une de l’autre, peuvent tourner dans un cercle d'un 
rayon très court et qui n'est limité que par la longueur de l’attelage, 
tandis que, sur la voie ferrée, ona dù rendre les deux roues soli- 
daires de l’essieu. L’essieu est solidaire de la voiture à laquelle il est 
relié par des ressorts qui lui permettent un certain jeu dans le sens 
de la verticale; mais le parallélisme de la voiture et des essieux est 
immuable. Il est clair quavec cette disposition le véhicule ne 
devrait rouler qu’en ligne droite; cependant il fallait bien un peu 
se plier aux changements de direction. De là, nécessité d'admettre 
des courbes, mais qui durent se rapprocher le plus possible de la 
ligne droite, au moins sur la longueur de l'arc occupé par le 
wagon. 

De plus, dans une courbe formée de deux rails parallèles, 
le rail extérieur est plus grand que l'autre; et, comme les 
deux roues sont solidaires l’une de l’autre, il s’ensuit que la roue 
extérieure glisse ou patine en partie, car elle doit parcourir un 
chemin proportionnellement d’autant plus long que la courbe est 
plus prononcée, pour ne faire que le même nombre de tours que la 
roue intérieure, qui roule sur un cercle plus court; ce qui produit 
une usure rapide du bandage des roues et des rails. 

Enfin un troisième inconvénient vient s'ajouter aux deux pre- 
miers: la force centrifuge tend en effet à jeter le convoi hors des 
rails et cette force croît en proportion de la vitesse ; il faut donc 
ralentir d'autant plus que la courbe est de petit rayon, et ralentir 
outre mesure c'est perdre le principal avantage du chemin de fer. 
On a donc été conduit à limiter le rayon de la courbure à 500 mètres 
et, autant que possible, à ne pas descendre au dessous de 800 mètres 
pour les parties qui doivent être franchies par les trains en pleine 
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marche. Au point de vue de la flexibilité, les lignes à voie normale 
(1 m. 44), se prêtent fort peu aux exigences du terrain et nécessi- 
tent par le fait des travaux de terrassements énormes, remblais 
très élevés, déblais profonds, viaducs d’une grande hauteur, tun- 
nels de 6, 8, 10 kilomètres. Ces travaux entraînent des dépenses 
considérables : plus de 110,000 francs par kilomètre, rien que pour 
les terrassements. 

Pour remédier au premier défaut de la courbe, on fut conduit à 
diminuer la largeur de la voie; en effet, la différence de longueur. 
des deux rails de la courbediminue avec leur rapprochement: et, de 
même qu'en réduisant la largeur de la voie on réduisait les dimen- 
sions du matériel, la voie ferrée gagnait en flexibilité et on pou- 
vait alors contourner une partie des obstacles au lieu de les fran- 
chir. Cependant la voie étroite, variant de 1 m. 06 en Angleterre à 
1 m. 10 (France et Algérie) est encore bien rigide (courbes de 150 
à 200 mètres de rayon) et demande encore des travaux de terrasse- 
ment d’une assez grande importance. Aujourd'hui le problème 
paraît résolu par les petits chemins de fer à voie de 0 m. 60 dont on 
peut voir un spécimen à l'Exposition universelle. En effet, cette 
voie se prête à des courbes de 25 à 30 mètres de rayon que les 
trains franchissent à la vitesse de 20 kilomètres à l'heure. | 

Passons à la deuxième condition. En terrain horizontal la pres- 
que totalité de la force de traction de la locomotive est employée 
au remorquage du train; mais sitôt que la voie se trouve en pente, 
la pesanteur se fait sentir et tend à faire reculer le convoi, avec 
d'autant plus d'énergie que la pente est plus rapide. De plus, 
l'adhérence de la machine aux rails n’est obtenue que par le poids 
de la locomotive. Or l’adhérence diminue à mesure qu’augmente 
l’inclinaison; et, au delà d'une certaine limite, les roues cessent de 
mordre, tournent sur place, la machine patine, sans pouvoir 
avancer, et cet inconvénient est plus sensible encore par les temps 
de neige, verglas, brouillards qui rendent les rails plus glissants. 
Pour donner au chemin une horizontalité absolue on se serait 
heurté à des travaux gigantesques et hors de proportion avec l’en- 
treprise, il fallait donc admettre des inclinaisons ; restait à en fixer 
la limite. Au début, avec cette timidité qui caractérisa l’établisse- 
ment des premiers chemins de fer français, on admit des pentes 
de cinq millièmes au maximum, cinq mètres d’élévation pour un 
kilomètre de parcours, ce qui causa une dépense extraordinaire 
pour le chemin de fer de Paris à Versailles (rive gauche). On aurait 
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pu, avec des inclinaisons plus fortes, côtoyer les coteaux de Meu- 
don et monter par la vallée de Sèvres, au lieu d’étre obligé d’exé- 
cuter les grandes tranchées de Clamart et de Meudon, le remblai et 
viaduc du val Fleury, qui ont fait ressortir le prix de cette ligne à 
près d’un million et demi par kilomètre. Plus tard on admit des 
pentes de 8, puis 10 millièmes, et c’est encore la limite imposée sur 
les grandes lignes. Sur de petits tronçons on a pu monter successi- | 
vement à 20, 25, 30 et même 35 millièmes ; il est vrai que ces pentes 
sont considérées comme celles de chemins de fer de montagne. Il est 
bon de remarquer que toute inclinaison un peu forte détermine des 
dépenses considérables. Il faut tenir constamment allumées des 
machines de renfort, les rails cassent très souvent, et la descente 
des convois qui ne possèdent pas des freins très puissants devient 
fort dangereuse. 

Sur les lignes à voie étroite de 1 m. 10, la limite d’inclinaison pa- 
raît rester la même ; toutefois, en raison de la plus grande flexibilité 
de la voie, on peut gravir des hauteurs plus fortes avec des pentes 
plus faibles, en prenant le développement nécessaire au moyen de 
lacets sur les pentes. 

Sur le chemin de fer de 60 centimètres, nous voyons les locomo- 
tives de 12 tonnes remorquer, sur la pente énorme de 80 millièmes, 
un poids de 10 tonnes utiles. Ce dernier se prête donc à toutes les 
ondulations du sol suivant les moyennes, contournant les obsta- 
cles, s'accrochant au flanc des vallées les plus sinueuses et ne 
nécessitant par le fait aucun de ces travaux d'art qui caractérisent 
les voies ferrées. 


MATÉRIEL FIXE 


Si nous envisageons maintenant la voie au point de vue du ma- 
tériel fixe, nous voyons la voie normale exiger des rails de 
30 kilog. par mètre courant, et ces rails sont faibles pour le poids 
toujours croissant des locomotives. 

La voie de 1 m. 10 ne demande que des rails de 20 kilog. et, 
comme le rail est plus petit, une réduction de 3 à 2 est à noter dans 
les boulons, éclisses, coussinets, traverses moins longues et moins 
volumineuses, donc économie d'un tiers. 

Pour le chemin de fer à voie de 60 centimétres, si perfectionné 
dans toutes ses parties par notre compatriote M. Decauville, il n’y 
a plus à s’occuper des traverses, de leur sabotage ou pose des 
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coussinets, pose du rail, etc.; la voie en rails de 9 kilog.500, plus de 
trois fois moins pesante que la voie normale, est toute montée sur 
des traverses en acier, creuses en dessous avec les extrémités fer- 
mées au marteau pilon; la pose se réduit donc à l'assemblage de 
chaque tronçon au moyen d’éclisses boulonnées. Toutes les pièces 
de croisement, aiguilles, traversées de voie, sont montées d'une 
seule pièce, de sorte qu'elles sont jointes aux rails avec une extrême 
facilité; et l'on sait que, sur les lignes à voie sur traverses en bois, 
la pose de ces appareils présente une certaine difficulté. 

Sous le rapport des frais de premier établissement, en tant que 
chemin de fer d'intérêt local, tous les avantages sont en faveur du 
chemin de fer à voie de 60 centimètres : grande flexibilité, passage 
par des courbes d'un rayon égal à celui des routes de terre ; pos- 
sibilité dans bien des cas d'emprunter les accotements des routes 
au-dessus de 6 mètres, sans géner en quoi que ce soit la circulation. 
L'économie réalisée sous ce rapport peut être considérable. S'il 
devenait indispensable pour certains endroits d'acquérir le terrain 
nécessaire au passage, une bande de terrain de 3 mètres de large 
suffit pour l'établissement du chemin; et comme l’administration 
des ponts et chaussées paye le terrain en bordure 1 franc le mètre, 
cette dépense supplémentaire ne monterait qu’à 3,000 francs par 
kilomètre, ce qui n'élèverait pas beaucoup le prix total de revient, 
qui serait encore bien loin de la voie de 1 m. 10 et de 1 m. 44. 


MATÉRIEL ROULANT 


Sur les grandes lignes où, comme nous l’avons déjà dit, il fallait 
de la vitesse pour les voyageurs, de la puissance pour les mar- 
chandises, on a vu paraitre des machines de plus en plus puis- 
santes, mais aussi de plus en plus lourdes et de plus en plus coù- 
teuses, 30, 40, 50 tonnes; et méme les nouvelles locomotives com- 
pound qui doivent surpasser en puissance tout ce qui s'est fait 
jusqu'à ce jour, dépasseront de beaucoup leurs devanciéres. Les 
prix ont suivi un accroissement proportionnel : 40,000, 45,000, 50,000, 
107,000 francs et ainsi de suite. Il est vrai que ces machines déve- 
loppent une puissance de traction considérable ; mais, pour les 
employer avec profit, il faut les utiliser avec toute leur puissance, 
c'est-à-dire à trains aussi complets que possible; autrement les 
frais sont hors de proportion. 

Sur la voie de 1 m. 10, une locomotive pèse 20 à 25 tonnes et coûte 
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évidemment moins cher, elle est moins puissante, mais aussi elle 
peut étre employée avec succès pour des trains plus petits; elle 
permet de fractionner davantage le transit, ce qui est à considérer 
pour les lignes d’intérét local. 

Sur la voie de 60 centimètres, les locomotives pèsent 12 tonnes. 
En ordre de marche, elles coûtent 26,500 francs, ont une force de 
85 chevaux et consomment fort peu, gràce au système qui permet 
la marche en compound. Ces machines, malgré leur petit volume, 
développent une puissance de traction extraordinaire. La charge 
‘brute remorquée, qui est de 290 tonnes en palier, est encore de 
‘98 tonnes sur une pente de 20 millièmes, 20 mètres par kilomètre, 
de 36 tonnes 2 sur une pente de 35 milliemes pour finir à 17 tonnes, 
soit 10 tonnes de poids utile, sur la pente énorme de 80 millièmes, 
80 mètres par kilomètre. Que l'on se représente une voie partant 
.du Pont-Neuf au pied de la statue d'Henri IV et montant en ligne 
droite sur les tours Notre-Dame; et, sur cette voie, une petite loco- 
motive traînant 150 voyageurs! Quoique ces machines soient por- 
tées sur 8 roues et en forment en quelque sorte deux dans une, 
elles sont articulées pour passer avec la plus grande aisance dans 
des courbes de 25 à 30 mètres de rayon. 

Pour fractionner davantage le trafic, il existe des machines plus 
petites, plus faibles il est vrai, mais coùtant beaucoup moins cher 
et consommant moins naturellement : locomotives de 6 tonnes en 
marche, du prix de 11,300 francs, capables de trainer 55 tonnes en 
palier et 8 tonnes et demie sur une rampe de 35 millièmes ; locomo- 
tives de 7 tonnes remorquant 102 tonnes en palier et 17 tonnes sur 
une pente de 35 millièmes. En combinant ces différents types pour 
l'exploitation de ce genre de chemin de fer, on voit combien il est 
facile de proportionner les dépenses aux recettes, et de ne mettre 
en mouvement comme matériel, que le strict nécessaire. 

Passons aux wagons : sur la voie normale, la voiture à voya- 
geurs de 50 places pèse 6,500 kilog. 

Sur la voie de 1 m. 10, la voiture à 40 places pèse 4,500 kilog. 

Sur la voie de 60 centimètres, la voiture à 12 places pèse 
1,200 kilog. 

D'après ces chiffres, en supposant la meilleure utilisation pos- 
sible, c’est-à-dire à train complet, 1 voyageur emploie: 

Sur la voie normale, 130 kilog. de voiture ; 

Sur la voie de 1 m. 10, 112 kilog. de voiture; 

Sur la voie de 60 centimètres, 100 kilog. de voiture. 


+ 


d 
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Le wagon à marchandises de la voie normale portant 8 tonnes 
pèse 4,800 kilog. Le poids mort représente donc en pleine charge 
les 0,60 du poids utile. 

Le wagon de la voie de im. 10 portant 5 tonnes pèse 2,600 kilog., 
soit les 0,52 du poids utile. | 

Le wagon de la voie de0,60 centimètres portant ? tonnes et demie 
pèse 900 kilog., soit les 0,36 du poids utile. 

Ainsi donc, le matériel de la voie normale est inférieur comme 
utilisation à celui de la voie de 1 m. 10, etle matériel de la voie de 
60 centimètres l'emporte de beaucoup sur les précédents comme 
meilleure utilisation, puisque, à trains complets, il offre beaucoup 
moins de poids mort de wagon pour les voyageurs et les marchan- 
dises. Mais où la différence devient considérable c'est dans 


l'exploitation. 


EXPLOITATION 


Dans la pratique de l'exploitation sur les grandes lignes, il res- 
Sort des statistiques publiées qu'il n'y a guère plus de 24 0/, des 
places occupées dans les wagons mis en circulation; il en résulte 
quum voyageur compté en moyenne à 75 kilog. emploie 1,282 ki- 
log. de poids mort. Chaque voyageur nécessite donc la mise 
en Mouvement de 1,282 kilog. soit 18 fois environ le poids 
utile. 

Pour les messageries de grande vitesse, 1,000 kilog. demandent 
1,769 kilog. de poids mort. 

Et en petite vitesse, 1,000 kilog. demandent 1,742 kilog. de poids 
mort. 

Cette énorme disproportion vient, comme nous l’avons déjà fait 
remarquer, des trop grandes unités indivisibles de la voie normale. 
En effet, pour transporter 150 voyageurs, on emploiera trois voi- 
tures, mais qu'il s’en présente un de plus, il faut mettre en route 
uné unité de 50; alors, pour ne pas manquer de place, on force le 
nombre de voitures, et le chiffre 24°/, de places utilisées donné par 
ja statistique ne semble pas exagéré. 

Pour les marchandises, la différence est plus onéreuse encore. 
Quand l’expedition a lieu par wagon complet pour la méme desti- 
nation, tout est pour le mieux; mais, surtout pour les petites sta- 
tions, le cas est extrêmement rare. Il peut se présenter 1,500 à 
2,000 kilog. de marchandises seulement pour toute la journée, il 
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faut donc mettre en route un wagon de 5 tonnes pour en porter ?, 
et si la gare destinataire n’a rien à expédier et que l’on soit à court 
de matériel, le wagon retourne à vide. C’est là surtout qu’il faut 
chercher la cause de la ruine de tant de chemins de fer d'intérêt 
local commencés par de petites compagnies et qui, rachetés par 
les grandes, sont pour celles-ci une source de dépenses impro- 
ductives qui absorbent une grande partie du bénéfice réalisé sur 
les grandes lignes. 

Sur la voie étroite de 1 m.10, ces inconvénients sont de beaucoup 
atténués. En effet les 2,000 kilog. de marchandises ne demanderont 
plus qu'un wagon pesant 2,600 kilog., et le retour à vide sera beau- 
coup moins onéreux puisque l'on n'aura mis en mouvement que 
2,600 kilog. au lieu de 4,800. | 

Et c’est ici que le chemin de fer à voie de 60 centimètres prend 
une incontestable supériorité : ces 2,000 kilog. de marchandises se- 
ront transportées sur un wagon du poids de 900 kilog. Nous nous 
retrouvons donc dans le cas du chargement presque complet; au 
heu d'un résultat désastreux, on se trouve en présence d’un trafic 
rémunérateur. 

Voulons-nous comparer la puissance d'utilisation du chemin de= 
fer de 0 m. 60 système Decauville ? Prenons un train capable de= 
gravir des rampes de 60 millièmes. Il sera composé d’une locomo— 
tive de 12 tonnes, d'un tender, de deux fourgons à bagages, de 
deux voitures mixtes de première et deuxième classe, de six voi- 
tures de troisième contenant ensemble 96 voyageurs, ce qui repré- 
sente l’utilisation entière de la machine sur un chemin à très fortes 
rampes, nous arrivons au chiffre de 270 kilog. de poids mort par 
voyageur, wagons, bagages et moteur compris. Admettons même 
qu’il y ait 15 0/0 des places inoccupées, ce qui est fort, vu le more 
cellement par 12 du nombre des voyageurs, on n'arrive qu'au 
chiffre de 300 kilog. de poids mort par voyageur, ce qui est loin 
des 1,282 kilog. de la voie normale. 

Et nous prenons à dessin l'exploitation la plus difficile, car, si l'on 
est en pays moyen et que les rampes ne montent pas au-dessus de 
30 millièmes, la locomotive traînera un train plus grand : 13 à 
14 voitures de voyageurs, 168 personnes et les bagages, message- 
ries, etc. S’il s’agit d'un service d'été fait en wagons découverts, 
le poids mort descend encore et nous voyons, sur le chemin de fer 
de l'Exposition, des trains composés de 7 voitures contenant en- 
semble 392 voyageurs circuler sur une ligne où les rampes dépas- 
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sent 25 millièmes; le poids mort par voyageur est, dans ce cas, de 
90 kilog., soit un peu plus que son poids utile. 

Pour les marchandises, sur un chemin à fortes rampes de 60 mil- 
lièmes, le train comprendra 7 à 8 wagons portant chacun 2,500 ki- 
log. de marchandises; dans ce cas, 1,000 kilog. de marchandises ne 
nécessiteront la mise en marche que de 1,368 kilog de poids mort, 
moteur compris. En pays moyen, à 30 millièmes de pente, la ma- 
chine trafnera 14 à 15 wagons; le poids mort tombe encore et 
1,000 kilog. de marchandises ne demandent plus que 834 kilog. de 
poids mort, moteur compris, au lieu des 1,742 kilog. de la voie nor- 
‘male. Il faut remarquer que les pentes mentionnées ici comme 

faibles pour le Decauville seraient au contraire des pentes maxi- 

mum pour la voie normale et qui ne pourraient être gravies qu'à 
l'aide de puissantes machines de renfort. 

Il résulte donc de ce que nous venons d'exposer qu'il est abso- - 
lument démontré : que le chemin de fer à voie de 60 centimètres, 
système Decauville, est infiniment supérieur comme utilisation à 
tous les moyens de transport par terre et que les compagnies qui 
en feront usage prospéreront là où tant d’autres n'ont trouvé que 
la reine. Il se prête à un transit très réduit, tout en couvrant ses 
fraiset en donnant un produit rémunérateur. Si le transit est plus 
considérable, il peut se prêter à une circulation très active et, 
Comme puissance de transport, ne le céder presque en rien à ses 
Sigantesques concurrents. 

Sarla petite ligne de l'Exposition nous voyons circuler par jour 
180 trains transportant plus de 70,000 personnes, sans compter les 
trains express supplémentaires qui peuvent doubler ce chiffre. Les 
grandes lignes ne feraient pas mieux. 

Il n'y a plus qu'à répondre à la seule objection qui paraît 
au Premier abord défavorable au petit chemin de fer : le transbor- 


On pourrait croire, en effet, que, si tout le réseau ferré avait 
&actement la même voie, les marchandises seraient expédiées 
jusqu'à destination sans transbordement; erreur complète. A moins 
de wagon complet fermé, aucune marchandise n'arrive à destina- 
tion sans avoir été transbordée plusieurs fois. Transbordement à 
le sortie du réseau pour éviter un trop long retour à vide, trans- 
bordement à tous les embranchements pour éviter de rouler à 
chargement trop incomplet, transbordement dans les gares impor- 
tantes pour diminuer les vides et économiser le matériel. 
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Dès lors, qu'importe de transborder d’un wagon de la oie nor- 
male dans un autre, au lieu de transborder dans un wagon de la 
voie de 60 centimètres ? Ce reproche — tous les ingénieurs des 
grandes lignes sont absolument de cet avis — est donc bien mal 
fondé, d’autant plus que les gares de jonction du Decauville avec 
une grande ligne peuvent étre aménagées pour que le transbor- 
dement se fasse avec le moins de main-d'œuvre possible. 

En Angleterre, un exemple frappant de la puissance et de l’éco- 
nomie de ce genre de chemin de fer est le Festiniog railway, 
construit dans le pays de Galles, pays très montagneux et absolu- 
ment inaccessible à d'autre voie que celle de 60 centimètres. 
Commencé en 1832 et perfectionné de plus en plus, ce petit chemin 
de fer dessert un grand nombres de mines importantes et se prête, 
pendant l'été, à un grand mouvement de voyageurs. La recette 
brute kilométrique y atteint souvent 30,000 francs, chiffre important 
comparé aux meilleures lignes. Sur cette petite voie de 60 centi- 
mètres comprenant des courbes qui descendent jusqu’à 35 mètres de 
rayon, et où, pour ainsi dire, il n'y a aucune partie droite, les 
Anglais ne craignent pas de lancer leurs trains à raison de 50 kilo- 
mètres à l'heure; et cette vitesse extraordinaire ne donne aucun 
mouvement de lacet, aucune trépidation, aucune fatigue pour les 
voyageurs. | 

Maintenant que nous avons exposé tous les avantages du che 
min de fer Decauville, en prenant pour exemple notre pays où la 
population est très dense et où il a à lutter contre de puissants 
moyens de transport, jetons un coup d'œil sur les services qu'il 
peut rendre aux pays neufs où la civilisation est à son début. 

Notre collègue, M. le docteur Carrasco, de la République Argen 
tine, nous a exposé dans une des séances précédentes les services 
immenses rendus à son pays par les chemins de fer que ses com- 
patriotes, avec une hardiesse toute américaine, construisent là où 
il n'y a rien, créant d'abord le moyen de transport et de défense, 
qui produit ensuite des campagnes civilisées, des grandes villes, de 
grands centres de production. 

Le chemin de fer est le plus puissant moyen de colonisation qui 
existe, car non seulement il assure au colon un débouché rapide 
et économique de ses produits, mais il assure en même temps S® 
sécurité en permettant aux troupes chargées de la défense de S® 
transporter avec une extrême rapidité sur les points menacés po UT 
repousser les envahisseurs. 
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Je citerai comme exemple le chemin de fer construit en Algérie, 
ans le Sud Oranais, d’Arzew à Saida, et qui, prolongé jusqu’à Ain- 
Sefra, dans la région des Ksours, a rendu toute incursion impos- 
sible. Cette ligne permet aux troupes de franchir en trente heures 
ze qu'elles mettaient des semaines à parcourir en endurant des 
Fatigues inouies — expéditions que la vaillance des soldats, le 
Courage et l’abnegation des officiers pouvaient seuls mener à 
bien. . 

C'est surtout dans les pays neufs, où il faut tout faire venir 
d'outre-mer et où le fret est coùteux, qu’on peut retirer un im- 
mense avantage d’un chemin de fer si léger et qui, emballé, oc- 
cupe si peu de place. Outre l’économie considérable dans l’acqui- 
sition et le transport. du matériel, considérons aussi l’économie dans 

la main-d'œuvre. 

Au lieu des opérations si compliquées d’un nivellement rigou- 
reux, de la préparation des traverses en bois, leur sabotage, la 
pose des rails, etc., toutes opérations ne pouvant être faites que par 
des ouvriers spéciaux, au lieu de tout cela on égalise tant bien que 
mal le sol pour poser les rails à peu près de même niveau, on 
étend une légère couche de ballast, on pose la voie toute montée 
en tronçons en les plaçant au bout l'un de l’autre et en boulonnant 
les éclisses, on déballe locomotives et wagons et voilà le chemin de 
fer prêt à commencer son service; construit par des ouvriers de 
D'importe quel corps d'état, cultivateurs, colons : économie de 
lemps, économie d'argent. 

Aussi, en présence de ces résultats, tout en proposant à nos 
mpatriotes l'achèvement de notre réseau d'intérêt local qui ali- 
Menterait lesgrandes compagnies au lieu de leur être à charge, nous 
appelons toute l’attention de nos collègues étrangers sur les avan- 
tages d'un moyen de transport si économique. 


—— - eo > o n men 


SÉANCE DU 10 AOUT 


PROCES-VERBAL 


Présidence de M. CREPY, 
Président de la Société de Geographic de Lille. 


MM. GUENOT, secrétaire-général de la Société de Geographie de 
Toulouse, et le docteur Mizzi, président de la Société maltaise de 
Géographie, prennent place au bureau. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Le vœu présenté dans la séance du 9 août par M. Hennequin sur 
la canalisation de la Seine est mis aux voix et adopté. 

M. MENDES GUERREIRO desire présenter quelques observations 
sur diverses questions traitées dans les séances antérieures. 

En premier lieu, il pense qu'il faut distinguer l’émigration et la 
migration. En ce qui concerne l’émigration qui doit être volon- 
taire, la plus grande liberté doit étre laissée ; toutefois, il faut que 
l'émigrant respecte sa patrie et les obligations qu'elle lui impose. 

Jusqu'à douze ou quatorze ans, un jeune homme ne produit rien. 
C'est la patrie qui lui a donné l’instruction, lui a conservé la vie et 
lui a procure la jouissance de la société; il ne peut s’expatrier sans 
tenir compte des obligations qu'il a contractées vis-à-vis d'elle © 
Le père de famille doit être responsable de son fils et de l’accom- 
plissement de ses devoirs envers sa patrie. M. Carrasco, dans un 
esprit de patriotisme qu'il faut louer, n'a pas tenu assez de compte 
des autres patries, celles des &migrants, qui veulent aussi étre res 
pectées. A l’âge viril, l'homme doit à son pays le service militaire, 
l'impôt du sang. 

Ces obligations remplies, le jeune homme peut aller où bon lu 
semble; mais alors il obéit à un sentiment qu'on considère aujour 
d’hui trop facilement comme légitime : l'ambition. On veut faire 
fortune rapidement, et il y a en Europe un genre d'industrie qui 
entretient avec soin ces dangereuses idées et introduit dans \& 
familles les plus honnétes des ferments détestables. C'est ainsi 4°* 
l'on voit de ces scènes navrantes : la mère au désespoir, imp” 
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sante à retenir ses enfants ; le père sous l’empire de cette idée fixe 
que ses enfants pourront en très peu de temps recueillir une grosse 
fortune ; les enfants rompant les liens qui les unissent & la famille 
et partant sans avoir la moindre idée du pays où ils se rendent. 
Il y a là-dessous des manœuvres qu'il faut prohiber par tous les 
moyens. | 

Il convient aussi de signaler l’émigration clandestine dont les 
ægents poussent les populations à la rébellion et exercent sur 
elles une influence néfaste. Celle-là aussi doit être prohibée sévè- 
rement. 

L'émigration a souvent aussi de bien tristes causes : un village 
entier ne produit pas de quoi nourrir ses habitants ; les récoltes 
ont été mauvaises ; il y a excès de population ; c'est alors une émi- 
&ration en bloc qui a lieu. Celle-la doit être conseillée, encouragée 
par les gouvernements. On en a fait l'expérience en Portugal avec 
plein succès. Les Açores étaient riches autrefois et faisaient un 
gramd commerce avec l'Angleterre. La population étant devenue 
trop dense, l’&migration s'est portée vers les iles Sandwich où 
aujOurd’hui la population émigrée forme la majorité de la popula- 
tioma totale. Les émigrés ont emporté avec eux leurs mœurs, leur 
religion, leur langue, leurs journaux. Voilà une émigration pros- 
re. 

Pour répondre à ces diverses considérations, M. Mendès Guer- 
rel © propose d'émettre les vœux suivants : 

« L'émigration résultant de la volonté humaine librement exercée 
doit étre respectée. 

< L'émigration par engagements doit être soumise aux règlements 
les plus sévères et présenter les garanties les plus complètes de la 
Part des engageurs. 

< Lémigration clandestine, quelle qu'elle soit, isolée ou par 
BFOupe, doit être absolument prohibée. » 

| dernière émigration est très fréquente du Portugal au Bré- 
sil. Ce sont toutes les semaines des scènes déchirantes dans certaines 
bares de chemins de fer. 

La colonisation est assurément une chose excellente ; toutefois il 
Be faut pas se faire d'illusions : en général, les pays d’Europe ne 
colonisent pas pour civiliser et adoucir les maurs, mais pour trou- 
Ver des débouchés à leurs produits. Autrefois, on voyait bien les 

Ortugais tenter de civiliser les habitants des pays inconnus et 

E porter la religion chrétienne ; aujourd’hui, la colonisation est 
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une affaire de commerce; c’est une lutte pour la vie des nations 
et ces luttes sont aussi vives que celles livrées pour l’existence des 
individus. M. Mendès Guerreiro déclare ne pas comprendre les 
critiques adressées aux anciens peuples colonisateurs: les Espagnols 
et les Portugais. Les nouvelles nations colonisatrices s'acharnent 
contre eux sans doute parce que ceux-ci avaient trop et qu'elles 
ont voulu avoir un peu. Les nations d'aujourd'hui sont excusables 
de vouloir coloniser. Les pays à conquérir sont d'ailleurs assez 
grands pour que tout le monde y trouve place; mais il faut étrè 
juste envers tout le monde, méme envers les prédécesseurs, sur- 
tout envers les prédécesseurs. Ce sont les anciens qui ont tracé la 
route; les explorateurs des xvi* et xvire siècles ont été à la peine, 
car les explorations ne datent pas d’aujourd’hui. Il y a eu autre- 
fois des explorateurs portugais, des ignorants peut-étre, mais qui, 
du moins, racontaient ce qu'ils avaient vu dans les contrées incon- 
nues et donnaient des renseignements précieux donton est heureux 
de se servir aujourd’hui. 

Au sujet de la question 48, M. Mendès Guerreiro déclare qu'en 
Portugal on ne connaît pas plusieurs systèmes de colonisation. 
Aussitôt qu’on a pris possession d’un territoire, on le considère 
comme partie intégrale du Royaume. Quant aux moyens d'action, 
il yen a plusieurs : d'abord l'instruction primaire, puis l'influence 
religieuse ; ce sont les deux moyens à employer. L’instruction doit 
être préparée par l’enseignement religieux, sans lequel elle ne sau- 
rait être profitable ni durable. C’est pour cela que les Portugais, 
dans leurs colonies, mettent toujours en avant les prêtres ou sim- 
plement les missionnaires laïques pour inculquer les idées reli- 
gieuses, l’esprit de justice, la bienveillance dans les rapports entre 
hommes, si enfants qu'ils soient; car ce ne sont que de grands 
enfants et il faut agir avec eux comme avec l'enfant à qui, avant 
d'enseigner la lecture, on apprend à aimer Dieu et la religion. C’est 
avec cet esprit de justice que les Portugais. conservent en Afrique 
un si grand prestige, que les missionnaires des différentes nations 
protestantes se voient forcés de reconnaître. 

Il en est de même dans l'Hindoustan. Le gouvernement portugais 
a passé un concordat avec le Saint-Siège ; et tous les catholiques de 
l'Inde désirent rester dans le ressort apostolique de l'archevêque 
de Goa. Voilà comment la religion peut servir de moyen de coloni- 
sation et d'appropriation d'un pays. 

Passant à un autre ordre d'idées, M. Mendès Guerreiro dit que le 
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Congrès international d’agriculture, considérant qu’ung des plus 
grandes causes du paupérisme et de l’&migration c'est l’acharne- 
ment des populations rurales à se rendre dans les villes, a &mis le 
vœu que toutes les administrations compétentes prennent des 
mesures pour conserver le plus grand nombre possible de bras & 
l'agriculture et refouler, à l'occasion, une partie des popula- 
tions urbaines dans les champs. Le moyen pratique est celui-ci : 
prendre dans les villes les petits vagabonds, qui deviennent généra- 
lement des criminels, et les envoyer repeupler les campagnes. C'est 
ce que l'on fait en Belgique et en Hollande. 

En ce qui concerne la question 55, relative aux grandes voies de 
communication terrestre, M. Mendès Guerreiro signale les che- 
mins de fer transcaspien et transsibérien. Le gouvernement russe 
poursuit ses projets avec une intelligente persévérance que les 
peuples latins devraient bien imiter. L'œuvre du chemin de fer 
transcaspien est admirable ; c'est une des choses qui auront la plus 
grande influence sur la distribution des races dans la vieille Europe. 
Qui sait si, ce chemin de fer atteignant les frontières de Chine, on 
ne verra pas une invasion colossale des races asiatiques qui viendra 
modifier du tout au tout l’orient de l'Europe ? 

Et le transsibérien? Quand il sera fait, quelle route ouverte pour 
les Chinois et les Japonais! Ces deux grandes voies auront une 
influence inappréciable sur les destinées du vieux monde. 

Dans l'Amérique du Sud, le chemin de fer de Buenos-Ayres au 
Chili aura aussi une importance considérable ; il rendra les plus 
grands services aux populations émigrantes d'Europe en leur ou- 
vraat des terres fertiles sous un climat analogue au nôtre. 

Quant aux Portugais, ils semblent stationnaires comme s'ils 
étaient toujours « les vieux bonshommes de la croix et de l'épée. » 
Cependant, il ne faudrait pas trop le croire. Quand le Portugal a 
cédé Bombay, il a gardé Goa, le meilleur port de l'Hindoustan qui, 
dans peu d'années, fera concurrence à Bombay. Faute de pouvoir 
le relier à Madras et à Pondichéry par un chemin de fer à voie 
large, par suite d'obstacles diplomatiques, on a fait un chemin de 
fer à voie étroite qui attire déjà à Goa presque tous les cotons de 
l’Hiadoustan. 

Mais ce sont surtout les deux, ou plutôt les trois voies en cons- 
truction à travers l’Afrique, qui sont appelées à une grande portée 
au point de vue de la distribution des races humaines en général. 
Des considérations commerciales ont fait commencer par-la côte 
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orientale. La République du Transvaal est reliée actuellement aux 
colonies portugaises par un chemin de fer qui va jusqu'à Prétoria 
et sera bientôt prolongé pour se raccorder à une ligne partant du 
Zambèze. Une autre ligne partira de Saint-Paul de Loanda. 
M. Prado en a fait les études; près de 160 kilomètres sont cons- 
truits et on en aura bientöt 300. Cette voie suivra la vallée du 
Couango, qui est à la même latitude et pénétrera jusqu’aux grands 
marchés de l’intérieur. 

Le gouvernement portugais a aussi l’intention d’utiliser les mines 
de charbon situées sur les rives du Zambèze. C'est un fleuve à 
delta comme le Nil ; la navigation est difficile dans la partie basse 
de son cours, mais à l’intérieur la profondeur atteint 10 mètres. 
On projette de construire un chemin de fer pour conduire le char- 
bon à la côte orientale de manière à le faire servir à la navigation. 
On ira ensuite vers le lac Nyassa et on reliera sans doute cette ligne 
à celle de Saint-Paul de Loanda. 

En outre, le Portugal s'occupe d'améliorer les ports de la côte 
d'Afrique et spécialement Saint-Paul-de-Loanda. Il n’est pas aussi 
apathique qu'on veut bien le dire. 

M. MENDES GUERREIRO demande la mise aux voix des vœux qu'il 
a présentés. 

M. CRAVOISIER objecte que le groupe a déjà émis un vœu en fa- 
veur de l’émigration libre et qu'il est difficile de le faire revenir sur 
son vote. 

M. Le Lone expose ses idées sur l’émigration au sujet de la com- 
munication de M. Mendès Guerreiro. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question 57 : consé- 
quences industrielles et commerciales de la pénétration de l’Afrique. 

M. Boury, secrétaire général de la Société d'Archéologie et de 
Géographie d'Oran, développe les raisons qui plaident en faveur de 
la prompte construction d’un chemin de fer transsaharien et de la 
préférence à donner au tracé occidental le long de la frontière ma- 
rocaine. Cette ligne existe déjà sur une longueur de 450 kilomètres: 
la voie est d’un tracé très facile; l'eau est en abondance à 2 mè- 
tres ou 1 mètre 50 de profondeur. La ligne desservirait 800,000 ha- 
bitants au moins Comme élément de trafic, on aurait le sel, 
très abondant dans la province d'Oran et manquant complètement 
dans le Sud. 

M. LEBOURGEOIS dit que la question du transsaharien, aban- 
donnée après de pénibles événements, est reprise actuellement par 
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un groupe d'ingénieurs. Il ne s’agit, pour le moment, que de faire 
les études. 

L’exécution n'exigera pas des sacrifices pécuniaires considérables, 
si l’on adopte un système emprunté à l'Amérique, système qui 
consiste dans la cession de terrains avoisinant la voie à la com- 
pagnie concessionnaire. Les terrains n'ont aucune valeur tant que 
les chemins de fer n'existent pas ; mais, dès que ceux-ci se trouvent 
en exploitation, les terres acquièrent une valeur considérable et la 
plus-value couvre les dépenses et constitue un bénéfice. Le Gouver- 
nement des Etats-Unis a soin de se réserver la propriété de sections 
alternant avec celles concédées aux compagnies, ce qui enrichit 
d'autant le trésor fédéral. M. Lebourgeois demande au Congrès 
d'encourager par un vœu cette entreprise pour laquelle il faut 
encore lutter contre des idées préconçues. 

M. RoLLAND estime que la question du chemin de fer transsaha- 
rien est d'intérêt national et que sa discussion ne saurait être come 
plete dans un congrès international ; cependant il croit devoir 
répondre en quelques mots aux deux communications précédentes. 
M. Rolland est partisan de la ligne Biskra-Tougourt-Ouargla pro- 
longée par Timassinin et Amguid, ce que M. Bouty appelle le 
trace oriental; mais il n’est pas hostile au tracé occidental. Il ne 
repousse que le tracé intermédiaire qui, partant d'Alger, passerait 
par Laghouat et El-Goléa, traversant ainsi la région la plus ingrate 
du Sahara algérien. Il estime que les frais de construction du che- 
min de fer transsaharien ne dépasseraient pas 50,000 francs par 
kilometre. -L’avantage du tracé oriental c'est qu’il ne longe pas de 
frontière étrangère. La ligne de pénétration de la province de 
Constantine qui s'arrête a Biskra a déjà un trafic important qui, 
depuis un an qu’elle est ouverte, dépasse 4,000 fr., tandis que le 
trafic de la ligne oranaise de Mecheria à Ain-Sefra n’atteint pas 
1,000 fr. A peu de distance au sudde Biskra, on pénètre dans la région 
de l'Oued-Rir’, pacifiée et fertilisée par l’œuvre des sondages mili- 
taires; il y a là des oasis exploités et créés par des colons francais 
qui produisent des dattes fines, tandis que les dattes de l’Oued- 
Messaoura ne seront pas exportables pour la consommation euro- 
péenne. Ce qui existe actuellement dans l’Qued-Rir’ est également 
réalisable pour Quargla et les régions environnantes. Mais, qu’il 
s’agisse d’une ligne ou de l’autre, M. Rolland considère que ce sont 
là des projets d’intérét national qui ne peuvent faire l’objet d’un 
vœu à présenter au Congrès international. 


“ Pai 


372 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


M. LEBOURGEOIS réplique que le chemin de fer transsaharien 
est d’interet général au point de vue dela colonisation et de la civi- 
lisation. 

M. GAUTHIOT est d’avis que l’on ne peut demander aux membres 
étrangers du Congrès de se prononcer sur le vœu de M. Lebour- 
geois, mais qu’ils seront certainement disposés à montrer par 
leurs applaudissements l’interet qu’ils prennent à l’entreprise en 
tant qu'œuvre hautement humanitaire. 

M. LEBOURGEOIS déclare ne pas insister. 

M. Bap expose ses idées sur la colonisation de l'Afrique à un 
point de vue exclusivement français. Il critique le choix d’Alger 
comme capitale de la colonie algérienne, parce que cette ville est 
exposée à un bombardement. Comme tracé du chemin de fer 
transsaharien, il indique ses préférences pour la ligne centrale 
se dirigeant d'Alger sur Tombouctou, qui sera la capitale du 
Soudan français, et aboutissant à Grand-Bassam sur la côte de 
Guinée. 

M. MEURAND remercie, au nom de la Société de Géographie, les 


délégués des Sociétés françaises et étrangères, particulièrement les 


délégués des Sociétés de Géographie dont le rôle et l'utilité vont 
s'agrandissant tous les jours, qui ont pris part aux délibérations 
du Ille groupe par des discussions approfondies, des lectures de 
mémoires, dépôts de publications importantes, etc. Ils ont apporté 
de précieux éiéments pour élucider les questions qui ont été trai- 
tées et dont plusieurs l'ont été avec beaucoup d’ampleur. Telles 
ont été les questions de migration, émigration, colonisation, voies 
de communication terrestres, et en dernier lieu de moyens de pé- 
nétration en Afrique. 

M. Meurand pense que les réunions de cette semaine laisse- 
ront, non seulement de bons souvenirs, mais encore des résultats 
utiles pour la solution des problèmes qui intéressent à la fois les 
sciences statistiques et les nations elles-mêmes. 

La séance est levée à midi. 


GROUPE IV 


GEOGRAPHIE HISTORIQUE 


SÉANCE DU 6 AOUT 


PROCES-VERBAL 


Présidence de M. LUCIANO CORDEIRO, 
Secrétaire-général de la Société de Géographie de Lisbonne. 


M. le Dr WIJNMALEN, délégué du Gouvernement des Pays-Bas 
et de la Société de Géographie des Indes Orientales, dépose sur le 
bureau un grand nombre d'ouvrages dont il énumère les titres. Il 
appelle spécialement l'attention du Congrès sur les suivants : Une 
étude sur la Mecque avec un atlas très importaft pour la connais- 
sance du rôle de l’islamisme en Orient ; divers rapports sur la cul- 
ture du café au Brésil et à Java; l'ouvrage en deux volumes de 
Verbeck sur Krakatau, publié par ordre du Gouvernement Néer- 
landais avec un atlas de 80 planches; divers travaux publiés par 
la Société des Indes Orientales; enfin un travail préparé par lui- 
méme pour le Congrés international des Orientalistes de 1883 
et faisant connaître les cartes ‘anciennes depuis le xvie siècle que 
possède la Hollande. M. de Wijnmalen les offre comme témoignage 
de sympathie du Gouvernement Néerlandais pour le Congrès. 

MM. Barbié du Bocage et le Président remercient chaleureuse- 
ment M. de Wijnmalen. Sur leur proposition, le groupe décide 
qu'un vote de remerciements au Gouvernement des Pays-Bas 
sera inscrit au procès-verbal. 

M. Luciano CorDEIRO remercie du témoignage de sympathie 
que le groupe IV donne au Portugal en l'appelant à la présidence; 
il présente ensuite, au nom de la Société de Géographie de Lis- 
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bonne, un ouvrage de M. Marucas Ferreira, professeur à l’école 
militaire de Lisbonne, sur la projection zénithale. 

M. Paul GAFFAREL présente un atlas qui provient de la bi- 
bliothèque de M. le comte de Malartic, de Dijon; il se compose de 
cartes coloriées sur vélin. Sa description fait l'objet d'une petite 
brochure, non encore en circulation, où l’on trouve la reproduc- 
tion de trois des planches de l’atlas. La première concerne l’Amé- 
rique, l'Océan Pacifique et ce que l'on connaissait alors de 
l'Océanie. En Amérique, le Brésil, le Chili, la Bolivie, le Ca- 


nada sont inconnus; dans l'Océan Pacifique, l’archipel de Magellan 


est seul indiqué avec les Moluques et quelques iles du Sud. Cette 
carte doit remonter aux premières années du xvi° siècle. 

La seconde carte donne l'Amérique et l'Afrique; bien que plus 
étendue que la précédente, elle n’indique encore qu’une par- 
tie du Chili, de la Bolivie et du Brésil; les premières découvertes 
dans le détroit de Magellan sont marquées; la côte d'Afrique est 
assez complete. 

La troisième carte reproduit la France, la Sardaigne, la Corse 
en grands details, ainsi que la Tunisie et l’Algérie avec leurs 
vraies positions. 

Il est intéressant de rechercher le nom de l’auteur et la date de 
l'exécution. A défaut de signature, M. Gaffarel croit devoir attri- 
buer ce travail à Battista Agnesi, cartographe génois vivant au 
commencement du xvie siècle. On trouve des atlas d’Agnesi à la 
Bibliothèque nationale, à la Faculté de médecine de Montpellier, à 
Dresde, à Berlin et à Madrid. Tous ces portulans commencent, à 
la première feuille, par les armes du possesseur ; à la dernière 
page, se trouve une boussole encadrée dans la couverture. Or 
ces signes se retrouvent dans l’atlas en question. Il y a, en outre, 
une mappemonde grossièrement exécutée indiquant, par des traits 
ponctués, les routes d'Angleterre et de France à Panama; de 
l'autre côté, il y a une ligne allant de Panama presque jusqu'aux 
îles de la Sonde. Les mêmes particularités se remarquent dans 
tous les portulans de Battista Agnesi ; on peut donc considérer ce 
cartographe comme l’auteur de l’atlas présenté. 

Quant à la date, M. Gaffarel croit pouvoir indiquer 1535. Il est 
antérieur à 1540, car on n’y trouve marquée aucune des décou- 
vertes de nos compatriotes au Canada, bien que l'auteur fut très au 
courant des expéditions particulières. Par contre, le voyage d’Es- 
teban Gomez en 1540, est indiqué. Donc l’atlas a été fait entre 


GROUPE IV — GÉOGRAPHIE HISTORIQUE 375 


ces deux époques. Les mêmes déductions peuvent étre tirées de 
ce que le Chili, le Brésil ne sont pas connus, tandis que la Terre 
de Feu et le detroit de Magellan sont marqués avec grand soin. 

M. Gabriel MarceL dit que les routes sur le planisphère cons- 
tituent bien un trait caractéristique de Battista Agnesi. Les por- 
tulans du même auteur, que possède la Bibliothèque nationale, 
ont bien les mêmes signes caractéristiques que signale M. Gaffarel. 
Battista Agnesi a fait un grand nombre de portulans pour des 
personnes riches et ils ne servaient pas pour la navigation. Mais 
M. Marcel ne croit pas qu'on puisse s'appuyer sur l'omission de 
telle ou telle découverte pour fixer la date, surtout en ce qui con- 
cerne le voyage de Cartier au Canada. Le cartographe génois 
suivait toujours les mémes errements sans s’inquieter des décou- 
vertes contemporaines, et il n’est jamais venu en France, en sorte 
qu’il a très bien pu ignorer les voyages de nos compatriotes. 
D’ailleurs, la date proposée par M. Gaffarel peut étre adoptee, 
d'autant plus qu’on trouve marquée sur l’atlas de M. de Malartic 
la ville de Lima qui fut fondée par Pizarre en 1534. En general, 
Agnesi suivait plus exactement les voyages portugais et espagnols 
que les voyages francais. 

Les deuxième et troisième questions sont ajournées par suite 
de l’absence de MM. Abbate Pacha et du colonel Coello. 

M. l'abbé Brucker a la parole sur la question suivante : Rela- 
tions de la Chine avec l'Europe. (Voir annexe I.) 

M. BARBIÉ DU Bocace fait remarquer qu'il n'est pas surprenant 
que les anciens missionnaires aient acquis une si belle situation 
près des empereurs chinois et ajoute qu'on doit être reconnaissant 
à ceux qui, aujourd’hui encore, suivent les mêmes errements. 

La parole est à M. CASTONNET DES Fosses sur les relations 
commerciales des peuples méditerranéens avec les régions du nord 
de l'Europe du xu° au xve siècle. (Voir annexe II.) 

M. Bazsié Du Bocace fait remarquer qu'il y aurait un travail 
très intéressant à faire sur les relations commerciales entre le sud 
et le nord de l’Europe. Les Génois remontaient le Rhône jusqu’à 
Lyon d'où ils gagnaient les régions septentrionales. Une autre 
ligne partait de Venise, tournait la Suisse du côté de Zurich et 
gagnait le Rhin pour porter les produits de l'Orient à la Belgique 
st à la Hollande. 

M. Bizor ajoute qu'il y avait aussi la voie du Simplon. De Milan 
ı Lyon, on voit encore les restes des hôtelleries et des châteaux 
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qui défendaient les passagek, en particulier à Domo d’Ossola et à 
Brigues ; cette route était suivie par les commerçants de la Lom- 
bardie et du Piémont, surtout du Montferrat. Les marquis de 
Montferrat possédaient alors Asti, et le commerce des vins se fai- 
sait plus facilement par le Simplon que par le Mont-Cenis. 


_ M. GAFFAREL admet que les Visconti aient beaucoup fait pour la 
Lombardie par le curage des canaux et l'assainissement da pays; 
mais la Lombardie a été prospère dès le moyen âge. Sous Charle- 
magne, les chroniqueurs vantent la fertilité et la richesse de cette 
contrée. Les croisés, en la traversant, s’extasient sur la prospérité 
des villes. Au temps des Guelfes et des Gibelins, Milan, Pavie sou- 
tiennent des sièges, sont saccagées, et se relèvent ensuite aussi - 
puissantes que jamais. Tout en rendant hommage au rôle écono- 
mique des Visconti, on ne doit pas aller jusqu'à dire que la Lom- 
bardie était déserte avant eux. 

. M. CASTONNET DES Fossgs déclare qu’il a puisé ses renseigne- 
ments dans le Voyage d'Italie, en sept volumes, écrit au siècle der- 
nier par l'abbé Richard. Cet auteur affirme que la Lombardie 
était restée riche jusqu’au ıx® siècle; puis que, peu à peu, les cam- 
pagnes avaient cessé d'être cultivées et étaient devenues mal- 
saines, Quant aux villes, on exagérait beaucoup leurs populations 
au moyen âge. — 


M. Bizot constate que peu de contrées d'Europe avaient des 
villes aussi nombreuses et aussi importantes que la Lombardie. 
Un auteur du xvie siècle compare Milan à Londres et à Paris : et 
la comparaison est écrasante pour ces dernières cités. Il serait 
surprenant que, pendant un règne aussi court et aussi agité que 
celui des Visconti, Milan ait pris tout d’un coup un tel develop- 
pement. La Lombardie peut devoir aux travaux des Visconti un 
accroissement de prospérité ; mais le sol était naturellement très 
riche. C'est sur la rive nord du Pò que les Visconti ont entrepris 
les ouvrages qui ont rendu de très grands services à l’agriculture, 
mais on ne peut dire qu'ils aient change la nature du sol. 


M. CASTONNET DES Fosses soutient que la Lombardie était très 
fiévreuse au moyen âge. 

M. GAFFAREL fait observer qu'elle l’est encore aujourd'hui. 

M. CASTONNET DES Fosses réplique qu'elle l’est bien moins 
qu’autrefois. Il ne nie pas qu'il y ait eu, au 1x° siècle, de grandes 
cités riches et industrieuses en Lombardie ; mais cette prospérité a 
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subi une longue éclipse, et ce sont fes travaux d'irrigation des 
Visconti qui l’ont ramenée. 

M. LE COMTE DE Marsy ne croit pas que les voyages commer- 
ciaux des Lombards au moyen äge aient été causés par la pau- 
vreté de leur pays. Le commerce était fait alors par des négociants 
riches qui venaient aux foires de Champagne et d'ailleurs. Tout à 
l'heuffe, on parlait de Nantes qui entretenait un commerce impor- 
tant.avec Bröme; on pourrait citer, en Normandie, beaucoup 
d'exemples analogues. M. de Beaurepaire en signalait dernière- 
ment à la Commission des Monuments historiques de la Seine- 
Inférieure. A la fin du xvı® siècle et au xvrre, Rouen était deve- 
nue un immense entrepôt d'œuvres d'art venant d'Anvers et 
réexportées en Espagne. Il y avait plusieurs marchands, dont M. de 
Beaurepaire a donné les noms qui, à Rouen, faisaient venir des 
Villes de Flandre des marchandises, des œuvres d'art, et les expé- 
diaient en Portugal et en Espagne. 

M. BaRBié pu Bocace se souvient d'avoir lu que les premiers 
émigrants galates, descendus des montagnes dans les plaines de 
la Lombardie, étaient stupéfaits de la magnificence de ce pays. 
Plus tard, les terribles incursions des Wisigoths et des Lombards 
Ont tout détruit; les digues ont été crevées, et ce sont ces tra- 
vaux que les Visconti ont rétablis. | 

La séance est levée à dix heures et demie. 


ANNEXE 1 





Communication sur l’ex&cution des cartes de la China per 
les missionnaires du XVIII: siècle d’après des documents 
inédits, 

par M. l'abbé Brucker 


Les cartes de la Chine et de la Tartarie chinoise, exécutées de 
1708 à 1718 par les missionnaires, et publiées en 1735, à Paris, dans 
la Description de la Chine du P. J.-B. du Halde, avec le concours du 
grand géographe d’Anville, sont restées jusqu’aujourd’hui la base 
principale de nos connaissances sur les parties intérieures du vaste 
empire chinois. Il y a donc intérêt, même au point de vue pra- 
tique, à savoir comment elles ont été faites et quels sont les fonde- 
ments des positions qu'elles contiennent. Or, déjà le savant Fréret, 


. en 1735, dans sa correspondance avec les missionnaires de Chine, 


se plaignait de l'insuffisance des renseignements fournis sur ce 
sujet par les éditeurs. Le même reproche se mêle aux éloges que 
M. le baron Ferdinand de Richthofen décerne à l'œuvre géogra- 
phique des missionnaires français, dans son magnifique ouvrage 
China (1). Peut-être ces éminents critiques n'ont-ils pas tenu 
un compte suffisant de toutes les indications contenues dans la 
Description de la Chine. Quoi qu'il en soit, je pense qu'il ne sera pas 
sans utilité de faire connaître quelques documents qui peuvent, si 
je ne me trompe, éclaircir et compléter les explications du P. du 
Halde. Tel est le but de cette communication. 


I 


Les cartes dont je veux surtout parler ont été levées de 1708 à 
1718. Je dois rappeler sommairement ce qui a été fait pour la 


(1) Tome Ie’ (Berlin, 1877), page 285. Voir aussi la préface de ses cartes. 
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cart ographie de la Chine avant cette époque. Pour ne pas remonter 
tro g> haut, en 1582, au moment où le fondateur des missions catho- 
liqux es en Chine, le P. Matthieu Ricci, pénétrait dans la province 
de “Santon, les idées des géographes d'Europe sur la Chine étaient 


‘enc=@re des plus confuses et des plus inexactes. Sans parler des 


dét a. ils, la position même du pays sur le globe n'était connue 
qu’za vec une erreur énorme, et son étendue était prodigieusement 
exe gérée. Les célèbres Flamands Ortelius et Mercator, qui avaient 
déjäa commencé, non sans succès, la réforme de la géographie 
poléméenne, avec le secours des informations rapportées par les 
voy ageurs du moyen âge et surtout par les navigateurs des Indes 
orientales et occidentales, n'avaient encore corrigé que très impar- 
faitement l’excès des longitudes que Ptolémée assignait à l'extrême 
orient du vieux monde. Des 180 degrés que l’astronome géographe 
d'Alexandrie comptait entre les îles Fortunées (Canaries) et la 
capitale des Sères (Chinois), ils n’en supprimèrent qu'une vingtaine, 
environ 400 lieues : il fallait retrancher le double. Ils plaçaient la 
Capitale de la Chine, le Cambalec (Khan balik) de Marco Polo et de 
Fra Odorico d’Udine à 50° de latitude boréale : c'était 10° (250 lieues) 
trop au nord. En ce temps-là, où la Chine défiante fermait si 
rigoureusement ses portes aux étrangers, les missionnaires seuls 
pouvaient faire avancer l’œuvre des rectifications géographiques. 
Ils v'hésitèrent pas à ajouter cette tâche scientifique aux travaux 
déjà si absorbants de l’apostolat. A la vérité, en Chine comme 
ailleurs, mais encore plus qu'ailleurs, l'intérêt de la Science 
et l'intérêt de la propagation de l'Évangile s’harmonisaient à mer- 
veille, 


La géographie, en particulier, eut un très grand rôle dans 
la fondation et le progrès de la mission catholique en Chine. Les 
Mappemondes construites par le P. Ricci furent parmi les moyens 
les plus puissants qu'il employa pour se faire accepter et écouter 
des lettrés chinois. A diverses reprises, de hauts mandarins, à qui 
ces cartes avaient révélé des mondes nouveaux et une foule de 
grands peuples, dont ils n'avaient eu jusque-là presque aucune 

idée, se chargèrent de les faire graver et imprimer, en y ajoutant 
des préfaces laudatives et quelquefois des commentaires (1). 





(1) Lettre du P. Ricci, écrite de Chaoking, le 30 novembre 1854 (dans les 
Avvisi della Cina, Rome, 1586, page 175); Nic. Trigault, De chrisliana expe- 
dilione apud Sinas. Augsbourg, 1615, lib, II, cap. vi, p. 182. 
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La mappemonde de Ricci avait ainsi déjà passé par plusieurs 
éditions chinoises, plus ou moins amplifiées quant au texte, lorsque 
l'empereur Ouanli, de la dynastie des Ming, demanda aux 
missionnaires de développer eux-mêmes cette première œuvre. 
Telle fut l'occasion d’un ouvrage qui, commencé par les pères 
Pantoya et de Orsi, fut terminé par le P. Jules de Aleni, que les 
Chinois appelaient le « Confucius d'Europe » et imprimé en Chine 
vers 1620 sous le titre de Tché fang wai ki, « Géographie univer- 
selle ». La Bibliothèque nationale à Paris en possède un exem- 
plaire (1). 

En ce qui concerne la Chine, ces productions cartographiques 
des premiers missionnaires sont déjà fort en avance sur la science 
d'Europe. Elles en sont redevables pour une grande part aux cartes 
chinoises, que les missionnaires ont mises à profit. On sait que la 
géographie, comme l'histoire nationale, a été cultivée de temps 
immemorial dans l'empire du Milieu; elle y faisait partie des 
services publics, aussi bien que l’historiographie. Non seulement le 
gouvernement central possède la description detaill&e du pays 
entier, considéré sous toutes ses faces, avec l’indication précise et 
constamment tenue à jour de toutes ses ressources; mais encore 
les administrations provinciales ont de cet ensemble de documents 
tout ce qui se rapporte aux districts de leur ressort. Ces descrip- 
tions générales ou spéciales, qui recoivent le titre commun tehi, 
sont accompagnées de cartes d’une exécution grossière (je ne parle 
ici que des productions proprement indigènes), mais couvertes 
d'une abondance d’indications qui suppléent à l’imperfection du 
tracé. Les premières relations des missionnaires parlent déjà 
de ces documents géographiques avec des éloges que les sinologues 
modernes ont ratifiés. D'autre part, ils n'en ont pas méconnu les 
défauts et les lacunes incontestables et graves. Toutes les posi- 
tions des cartes chinoises n'ont pas été obtenues par des observa- 
tions astronomiques: la plupart l’ont été uniquement par des 
mesures de distances faites à la corde entre les diverses localités 
marquées. On sait que ce moyen n'est susceptible d'une certaine 
précision que si, à la supputation attentive des longueurs de corde 
parcourues sur le terrain, on ajoute le soin de noter constamment 
à l’aide de la boussole la direction du chemin suivi ; or les itiné- 





(1) Fonds chinois, n° 3152. 
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raires chinois contiennent peu d’indications de cette nature, au 
moins pour les temps antérieurs à l'arrivée en Chine des mission- : 
maires. De plus, les distances indiquées dans leurs tchi ont été 
mesurées à diverses époques, en employant différentes unités de 
longueur; et les recueils, où les résultats ont été consignés, laissent 
souvent planer une assez grande incertitude sur la valeur exacte 
de l'élément qui a servi de base aux mesures dans les divers 
Cas (1). . 

Il était donc indispensable de contröler, rectifier, compléter les 
données géographiques chinoises par des procédés plus rigoureux, 
€! notamment par des observations astronomiques. Les mission- 
niüires s’y appliquérent de leur mieux. Dans toutes les villes où il 
Leur était permis de séjourner quelque temps, ils s'empressèrent de 
Prendre les coordonnées géographiques du lieu à l'aide de leurs 
instruments d'astronomie. Pour les latitudes, qui ne demandent 
que l'observation des hauteurs méridiennes du soleil, la chose 

était assez facile. Pour les longitudes, on n’a guère eu, jusque vers 
le dernier quart du dix-septième siècle, d'autre moyen que l’obser- 
Vation des eclipses de lune. C'est aussi celui que les premiers 
missionnaires employèrent avec zèle et non sans de sérieux résul- 
tats, quoique l’imperfection de leurs instruments et le manque de 
bonnes éphémérides astronomiques aient souvent empêché le 
SuCCès de répondre à leur bon vouloir. Ces observations ou leurs 
cornclusions sont enregistrées dans des lettres, dans des relations 
ou des histoires de la mission, qui ont obtenu une vaste noto- 
rete (2). Plusieurs ont été recueillies et heureusement exploitées 
par le P. J.-B. Riccioli. Grâce, particulièrement, aux corrections 
qu'elles lui ont permis d’apporter aux positions de points impor- 
tants comme Macao, Nangasaki et d’autres, la Geographia refor- 
mala de ce Jésuite astronome justifia son titre et fit faire un 


a 


(1) Les géographies chinoises évaluent les distances en Ji. Le li contient 
1500 pieds chinois ; mais le pied chinois n’a pas toujours eu la même lon- 
gueur ; bien plus, les pieds différents ont été en usage simultanément : de là 
vient que le rapport du li à un degré du méridien varie entre 1/192, 1/200, 
1/250 et peut-être 1/300. Voir le mémoire de d’Anville sur le li dans les 
Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, tome XXVIII. 

2) Dico Panroya, lettre au P. Louis Guzman, en Espagne, datée de 
Pékin, 9 mars 1602 (publiée en espagnol à Séville en 1605; en latin eten 
français, 1607.) Nic. TricauLT, De christiana expedilione apud Sinas. Augs- 
bourg, 1615, pages 6, 335, etc. 
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M. LEBOURGEOIS réplique que le chemin de fer transsaharien 
est d'intérêt général au point de vue de la colonisation et de la civi: 
lisation. 

M. GAUTHIOT est d’avis que l'on ne peut demander aux membres 
étrangers du Congrès de se prononcer sur le vœu de M. Lebour- 
geois, mais qu’ils seront certainement disposes a montrer par 
leurs applaudissements l’intérét qu'ils prennent à l’entreprise en 
tant qu'œuvre hautement humanitaire. 

M. LEBOURGEOIS déclare ne pas insister. 

M. Bap expose ses idées sur la colonisation de l'Afrique à un 
point de vue exclusivement francais. Il critique le choix d'Alger 
comme capitale de la colonie algérienne, parce que cette ville est 
exposée à un bombardement. Comme tracé du chemin de fer 
transsaharien, il indique ses préférences pour la ligne centrale 
se dirigeant d'Alger sur Tombouctou, qui sera la capitale du 
Soudan français, et aboutissant à Grand-Bassam sur la côte de 
Guinée. 

M. MEURAND remercie, au nom de la Société de Géographie, les 

j délégués des Sociétés francaises et étrangères, particulierement les 
délégués des Sociétés de Géographie dont le rôle et l’utilité vont 
s'agrandissant tous les jours, qui ont pris part aux délibérations 
du Ille groupe par des discussions approfondies, des lectures de 
mémoires, dépôts de publications importantes, etc. Ils ont apporté 
de précieux éléments pour élucider les questions qui ont été trai- 
tées et dont plusieurs l’ont été avec beaucoup d’ampleur. Telles 
ont été les questions de migration, émigration, colonisation, voies 
de communication terrestres, et en dernier lieu de moyens de pé- 
nétration en Afrique. 

M. Meurand pense que les réunions de cette semaine laisse- 
ront, non seulement de bons souvenirs, mais encore des résultats 
utiles pour la solution des problèmes qui intéressent à la fois les 
sciences statistiques et les nations elles-mêmes. 

La séance est levée à midi. : 


ee ee ee a ee 


GROUPE IV 


GEOGRAPHIE HISTORIQUE 


SEANCE DU 6 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. LUCIANO CORDEIRO, 
Secrétaire-général de la Société de Géographie de Lisbonne. 


M. le Dr WuNMALEN, délégué du Gouvernement des Pays-Bas 
& de la Société de Géographie des Indes Orientales, dépose sur le 
bureau un grand nombre d'ouvrages dont il énumère les titres. Il 
aPPelle spécialement l’attention du Congrès sur les suivants : Une 
tuale sur la Mecque avec un atlas trés important pour la connais- 
arıce du rôle de l’islamisme en Orient ; divers rapports sur la cul- 
lure du café au Brésil et à Java ; l'ouvrage en deux volumes de 

Er-beck sur Krakatau, publié par ordre du Gouvernement Neer- 
lana his avec un atlas de 80 planches; divers travaux publiés par 

Société des Indes Orientales; enfin un travail préparé par lui- 
la me pour le Congrès international des Orientalistes de 1883 

faisant connaître les cartes ‘anciennes depuis le xvie siècle que 
POS séde la Hollande. M. de Wijnmalen les offre comme témoignage 
© Sympathie du Gouvernement Néerlandais pour le Congrès. 

. Barbié du Bocage et le Président remercient chaleureuse- 
NentM. de Wijnmalen. Sur leur proposition, le groupe décide 
(un vote de remerciements au Gouvernement des Pays-Bas 
Ta inscrit au procès-verbal. 

. Luciano CORDEIRO remercie du témoignage de sympathie 
ue le groupe IV donne au Portugal en l'appelant à la présidence; 

i présente ensuite, au nom de la Société de Géographie de Lis- 


er 
ee 
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bonne, un ouvrage de M. Marucas Ferreira, professeur à l’école 
militaire de Lisbonne, sur la projection zénithale. 

M. Paul GAFFAREL présente un atlas qui provient de la bi- 
bliothèque de M. le comte de Malartic, de Dijon ; il se compose de 
cartes coloriées sur vélin. Sa description fait l'objet d'une petite 
brochure, non encore en circulation, où l’on trouve la reproduc- 
tion de trois des planches de l’atlas. La première concerne l’Ame- 
rique, l'Océan Pacifique et ce que l'on connaissait alors de 
l'Océanie. En Amérique, le Brésil, le Chili, la Bolivie, le Ca- 


nada sont inconnus ; dans l'Océan Pacifique, l'archipel de Magellan 


est seul indiqué avec les Moluques et quelques îles du Sud. Cette 
carte doit remonter aux premières années du xvi siècle. 

La seconde carte donne l'Amérique et l'Afrique; bien que plus 
étendue que la précédente, elle n'indique encore qu’une par- 
tie du Chili, de la Bolivie et du Brésil ; les premières découvertes 
dans le détroit de Magellan sont marquées; la’ côte d'Afrique est 
assez complète. 

La troisième carte reproduit la France, la Sardaigne, la Corse 
en grands détails, ainsi que la Tunisie et l'Algérie avec leurs 
vraies positions. 

Il est intéressant de rechercher le nom de l’auteur et la date de 
l'exécution. A défaut de signature, M. Gaffarel croit devoir attri- 
buer ce travail à Battista Agnesi, cartographe génois vivant au 
commencement du xvie siècle. On trouve des atlas d’Agnesi à la 
Bibliothèque nationale, à la Faculté de médecine de Montpellier, à 
Dresde, à Berlin et à Madrid. Tous ces portulans commencent, à 
la première feuille, par les armes du possesseur ; à la dernière 
page, se trouve une boussole encadrée dans la couverture. Or 
ces signes se retrouvent dans l’atlas en question. Il y a, en outre, 
une mappemonde grossièrement exécutée indiquant, par des traits 
ponctués, les routes d'Angleterre et de France à Panama; de 
l'autre côté, il y a une ligne allant de Panama presque jusqu'aux 
iles de la Sonde. Les mêmes particularités se remarquent dans 
tous les portulans de Battista Agnesi ; on peut donc considérer ce 
cartographe comme l'auteur de l’atlas présenté. 

Quant à la date, M. Gaffarel croit pouvoir indiquer 1535. Il est 
antérieur à 1540, car on n’y trouve marquée aucune des décou- 
vertes de nos compatriotes au Canada, bien que l'auteur fut très au 
courant des expéditions particulières. Par contre, le voyage d’Es- 
teban Gomez en 1540, est indiqué. Donc l’atlas a été fait entre 
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«es deux époques. Les mêmes déductions peuvent étre tirées de 
«e que le Chili, le Brésil ne sont pas connus, tandis que la Terre 
«Ze Feu et le détroit de Magellan sont marqués avec grand soin. 
M. Gabriel MarcgL dit que les routes sur le planisphère cons- 
Æ-ituent bien un trait caractéristique de Battista Agnesi. Les por- 
Æ ulans du même auteur, que possède la Bibliothèque nationale, 
<>nt bien les mêmes signes caractéristiques que signale M. Gaffarel. 
Battista Agnesi a fait un grand nombre de portulans pour des 
E>ersonnes riches et ils ne servaient pas pour la navigation. Mais 
IM. Marcel ne croit pas qu'on puisse s'appuyer sur l'omission de 
telle ou telle découverte pour fixer la date, surtout en ce qui con- 
- ©erne le voyage de Cartier au Canada. Le cartographe génois 
SUivait toujours les mêmes errements sans s'inquiéter des décou- 
Vertes contemporaines, et il n’est jamais venu en France, en sorte 
Qqu’il a très bien pu ignorer les voyages de nos compatriotes. 
D'ailleurs, la date proposée par M. Gaffarel peut étre adoptée, 
d’& watant plus qu'on trouve marquée sur l’atlas de M. de Malartic 
la will de Lima qui fut fondée par Pizarre en 1534. En général, 
À se resi suivait plus exactement les voyages portugais et espagnols 
Que les voyages français. 
deuxième et troisième questions sont ajournées par suite 
de 2>absence de MM. Abbate Pacha et du colonel Coello. 
_ MAL. l'abbé Brucker a la parole sur la question suivante : Rela- 
ti©oras de la Chine avec l'Europe. (Voir annexe I.) 
. BARBIÉ Du Bocage fait remarquer qu'il n’est pas surprenant 
Que les anciens missionnaires aient acquis une si belle situation 
Pres des empereurs chinois et ajoute qu'on doit être reconnaissant 
a ©e ux qui, aujourd'hui encore, suivent les mêmes errements. 
Wa parole est à M. CASTONNET DES Fosses sur les relations 
On merciales des peuples méditerranéens avec les régions du nord 
de l’Europe du xr° au xve siècle. (Voir annexe II.) 

. BARSIÉ DU BocaGE fait remarquer qu'il y aurait un travail 
très intéressant à faire sur les relations commerciales entre le sud 
Et le nord de l’Europe. Les Génois remontaient le Rhône jusqu’à 

*YOn d'où ils gagnaient les régions septentrionales. Une autre 

&ne partait de Venise, tournait la Suisse du côté de Zurich et 

&ag&nait le Rhin pour porter les produits de l'Orient à la Belgique 
Ct à la Hollande. 

M. Bizor ajoute qu'il y avait aussi la voie du Simplon. De Milan 

à Lyon, on voit encore les restes des hôtelleries et des châteaux 
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fournis par Louis XIV et à la sûreté des méthodes apprises 
à l'observatoire de Paris, ont accompli en principe la réforme des 
longitudes de l'Extrême-Orient, bien qu'il ait fallu encore vingt ans 
et l'autorité de Guillaume Delisle pour faire entrer cette réforme 
définitivement dans la pratique des cartographes (1). 

Dans l'intérieur de la Chine, les missionnaires reprirent sur 
nouveaux frais les observations de latitude et de longitude tentées 
par leurs prédécesseurs. Notamment ils employèrent avec ardeur 
le moyen préconisé par les astronomes de Paris comme étant le 
plus sir pour la détermination des longitudes, l'observation des 
éclipses des satellites de Jupiter, dont Dominique Cassini avait 
donné les tables depuis peu (1666). Avant la fin du dix-septième 
siècle, ils avaient ainsi fixé, avec une précision inconnue jusqu'alors, 
les positions des villes principales dans presque toutes les parties 
de la Chine; non seulement dans les régions plus abordables du 
sud et de l’est, comme le Kouang-tong, le Kiang-si, le Kiang-nan 
et le Tché-Kiang, mais encore dans les provinces extrèmes de 
l’ouest, du nord-ouest et du nord, le Sé-tchouen, le Chen-si et le 
Chan-si (2). 

De 1688 à 1698, le P. Jean-Francois Gerbillon, de Verdun, ne fit 
pas moins de huit voyages en Tartarie et en Mongolie, durant 
lesquels il ne cessa de prendre les positions des lieux où il passait, 
les latitudes par observation astronomique, les longitudes par 
la mesure des distances relevées à la boussole. Le résultat en fut 
la première description géographique précise des vastes pays qui 
s'étendent entre la grande muraille de Chine et les frontières méri- 
dionales de la Russie (3). 

Mais ces observations et ces voyages ne furent que les préludes 
des grandes opérations auxquelles nous devons la carte de 
Chine. 

A qui remonte l'initiative de cette entreprise sans précédent. 





— 


(1) Voir les réflexions de Cassini (Mémoires de Acad. des Sc., VII. % pì; 
cf. Galloys, dans les mêmes Mémoires, t. X, p. 131 et le P. Ch. Daniel. Les 
Jésuites instituteurs de la jeunesse francaise au XVII et au XVIIIe siècles 
(Paris, 1880), chap. rv et v. | 

(2) Voir les Mémoires et l'Histoire de l'Ac. des Sc., 1. c. Il s’y trouve aus! 
des observations dues aux P P. Antoine Thomas et François Noël. 
belges. 

(3) Les relations de ces voyages sont dans Du Halde, Description de la 
Chine, t. IV. 
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subi une longue éclipse, et ce sont les travaux d'irrigation des 
Visconti qui l’ont ramenée. 

M. LE COMTE DE Marsy ne croit pas que les voyages commer- 
«iaux des Lombards au moyen äge aient été causés par la pau- 
—vreté de leur pays. Le commerce était fait alors par des négociants 
riches qui venaient aux foires de Champagne et d’ailleurs. Tout à 

Wheufe, on parlait de Nantes qui entretenait un commerce impor: 
ant. avec Bréme; on pourrait citer, en Normandie, beaucoup 
d'exemples analogues. M. de Beaurepaire en signalait derniére- 
xmnent à la Commission des Monuments historiques de la Seine- 
EEnférieure. A la fin du xvi® siècle et au xvrie, Rouen était deve- 
mue un immense entrepôt d'œuvres d'art venant d’Anvers et 
x-éexportées en Espagne. Il y avait plusieurs marchands, dont M. de 
Beaurepaire a donné les noms qui, à Rouen, faisaient venir des 

Villes de Flandre des marchandises, des œuvres d'art, et les expé= 
Gia ient en Portugal et en Espagne. 

Rd. Barsié pu Bocage se souvient d'avoir lu que les premiers 
Enmigrants galates, descendus des montagnes dans les plaines de 
la Xombardie, étaient stupéfaits de la magnificence de ce pays. 
Plans tard, les terribles incursions des Wisigoths et des Lombards 
ont tout détruit; les digues ont été crevées, et ce sont ces tra- 


Va uxx que les Visconti ont rétablis. 
N a séance est levée à dix heures et demie. 
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Communication sur l'exécution des cartes de la Chine pw 
les missionnaires du XVIII: siècle d’après des documen: 
inédits, | 


par M. l'abbé BrucKER 


Les cartes de la Chine et de la Tartarie chinoise, exécutées dee 
1708 à 1718 par les missionnaires, et publiées en 1735, à Paris, dans : 
la Description de la Chine du P. J.-B. du Halde, avec le concours du 
grand géographe d’Anville, sont restées jusqu’aujourd’hui la base 
principale de nos connaissances sur les parties intérieures du vaste 
empire chinois. Il y a donc intérêt, même au point de vue pra- 
tique, à savoir comment elles ont été faites et quels sont les fonde- 
ments des positions qu'elles contiennent. Or, déjà le savant Fréret, 
en 1735, dans sa correspondance avec les missionnaires de Chine, 
se plaignait de l'insuffisance des renseignements fournis sur ce 
sujet par les éditeurs. Le même reproche se mêle aux éloges que 
M. le baron Ferdinand de Richthofen décerne à l'œuvre géogra- 
phique des missionnaires français, dans son magnifique ouvrage 
China (1). Peut-être ces éminents critiques n'ont-ils pas tenu 
un compte suffisant de toutes les indications contenues dans la 
Description de la Chine. Quoi qu'il en soit, je pense qu'il ne sera pas 
sans utilité de faire connaître quelques documents qui peuvent, si 
je ne me trompe, éclaircir et compléter les explications du P. du 
Halde. Tel est le but de cette communication. 


I 


Les cartes dont je veux surtout parler ont été levées de 1708 à 
1718. Je dois rappeler sommairement ce qui a été fait pour la 


(1) Tome Ie’ (Berlin, 1877), page 285. Voir aussi la préface de ses cartes. 
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ils mesurèrent exactement le chemin depuis Péking... Dans ce 
che:nin, ils prirent souvent par observation la hauteur mémdienne 


du soleil; ils observaient à tout moment le rhumb, et eurent 


grand soin d'observer la variation et déclinaison de l'aiguille (1). » 

Gaubil continue en suivant les missionnaires tout le long de la 
grande muraille, nommant les points principaux qu'ils ont relevés 
et enregistrant leurs déterminations de latitude et longitude pour 
chacun. Il ne transcrit pas seulement les résultats derniers de 
leurs calculs, mais encore les éléments topographiques ou astro- 
nomiques sur lesquels ils les ont établis : nombre de lis mesurés 
par eux entre les divers endroits et depuis Pékin; hauteurs du 
soleil observées, tant les apparentes que les vraies, qu'on a déduites 
des premières après les corrections demandées par l'erreur de 
l'instrument et la réfraction, corrections dont la valeur est aussi 
spécifiée. 

On a déjà vu que c’étaient les pères Bouvet, Régis et Jartoux, 
Jésuites français tous trois, qui avaient été chargés de ce travail. 
Ils étaient partis de Pékin le 4 juin (2) 1708. Commencé le 18 juin à 
l'extrémité orientale, près de la mer Jaune, le levé de la grande 
muraille proprement dite était terminé à l'extrémité occidentale, 
éloignée de l'autre de 21 degrés ou plus de quatre cents lieues en 
ligne directe, le 16 octobre de la même année. Les PP. Régis et 
Jartoux avaient seuls pu soutenir les fatigues de ce laborieux 
voyage jusqu’au bout; la maladie avait forcé le P. Bouvet de 
s'arrêter après deux mois, à Chin-mou-hien, dans le Chen-si, d'où 
il retourna à Pékin. Les deux premiers ne reprirent le chemin de 
la capitale qu'après avoir complété leur œuvre par le relevé com- 
plémentaire d'une muraille latérale intérieure, qui les conduisit 
jusqu’à Sining, sur la frontière du Tibet, au voisinage du grand 
lac Koukounor ; ils rentrèrent à Pékin le 10 janvier 1709. 

L'empereur, hautement satisfait de la carte de plus de treize 
pieds qu'ils lui rapportaient, ordonna peu après d'étendre les 
opérations ; du 8 mai 1709 au Ier janvier 1717, elles ne chômèrent 
presque plus et embrassèrent bientôt la Chine tout entière. Le 





(1) Ms. cit., fol. 5, p. 17. 

(2) Le P. du Halde dit le 4 juillet, d'après le ms. du P. Régis, qui est 
fautif en ce point, comme il ressort de Gaubil et de la date chinoise que 
Régis a donnée en même temps, « 16° jour de la 4e lune de Canghi 47. » 


. gl. 
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de l’emploi de mappistes pour faire mission, pour procurer des 
secours et de la protection aux missionnaires de province et pour 
établir de nouvelles missions. Les mandarins chinois et tartares 
qui les accompagnaient gönaient extrémement, ils avaient des 
ordres pour ne laisser aller les pères où ils voudraient, — et ne 
voulaient jamais donner le temps nécessaire pour ce que les pères 
auraient voulu ajouter à l’observation des hauteurs méridiennes, 
à la mesure du chemin, à la variation de l’aimant, au rumb et au 
calcul de ces éléments pour en conclure les positions. Quand cela 
était fait, il fallait vite envoyer à l’empereur par des courriers la 
carte faite. Le P. Jartoux présenta une requête à l'empereur pour 
tracer une méridienne de l'empire passant par Peking; il voulait 
s'associer quelque autre Père et faire partout des observations 
et une suite bien conditionnée de triangles. On voulait encore aller 
aux bouts orientaux de Tartarie et occidentaux de Chine et Tar- 
tarie, pour faire à loisir des observations célestes (1). L'empereur 
refusa net, et, comme il était content de la carte faite, on se consola 
de ce qu'on ne pouvait pas faire. Quand le livre du P. Du Halde 
sera ici, nous examineruns ce qu'il dit de la manière dont la carte 
s’est faite et nous suppléerons... 

En tout cas le public verra clairement que nos peres ont fait 
tout ce qui dépendait d’eux... Le detail de ce qui s'est fait ici, 
comparé à ce qui (a été fuit) ailleurs pour des cartes générales de 
pays bien plus petits que la Chine et la Tartarie ne peut que faire 
honneur au prince tartare qui a ordonné une si belle entreprise et 
j'ose vous assurer qu'il ne fait aucun tort à nos pères (2) ». 

Je n'ai rien à ajouter à ces lignes du P. Gaubil, véritable conclu- 
sion de cette étude sur l'œuvre cartographique des missionnaires 
français du xvne siècle. 


(1) Le P. Régis dit la mème chose (Du Halde, I, p. xxxıx), en taisant — 
par prudence — le refus de l'empereur. Malgré sa bienveillance pour les 
missionnaires et sa rare intelligence, Kanghi ne dépouilla jamais entiere- 
ment la détlance chinoise. Et c'est pour cela aussi que la publication de la 
carte en France fut si longtemps retardée, à lu demande méme des mis 
sionnaires. ® 

(2) Lettre du 5 novembre 1736 (autographe à l'Observatoire de Paris). 


ANNEXE II 





> Ibservations à propos des relations commerciales des 
peuples méditerranéens avec les régions du nord de 
l'Europe, du XIIe au XVe siècle, 


par M. CASTONNET DES Fosses. 


Wu xır au xve siècle, les nations méditerranéennes étaient la 

E° x-aænce et l'Espagne, l'Italie et l'Empire grec. Une des villes qui 

© Ext le plus contribué, d’après les documents renfermés dans ses 

archives, à nouer des relations commerciales avec ces pays, c’est 

la ville de Nantes, qui, dès le xe siècle, était un marché conside- 
Tan bile de poisson sale. 

Eile a conservé des relations continuelles avec l’Espagne jusqu'à 
la Révolution : à cette époque il y avait encore à Nantes un tribunal 
Consulaire exclusivement composé de négociants basques ou espa- 

Zuols, pour juger les différents entre commerçants de ces nationa- 
lités, Au xi° siècle, un marché important de poisson salé attirait 
les marchands des ports de la cöte basque jusqu'à Bordeaux et, 
de là, à Nantes. Nantes faisait aussi un grand commerce de sel avec 
les villes de la Baltique, et il n’y a pas plus de trois ans que le Bul- 

&in de la Société de Géographie de Brême publiait un curieux article 

à ce sujet. Le sel était la principale denrée, mais non la seule, que 
lon échangeait entre les deux pays. Brême envoyait des bàtiments 
TU remontaient jusqu'à Nantes le cours de la Loire, alors plus 
na vigable que de nos jours. 

Le nord de l’Italie (j'entends par là le pays de Gênes, le Piémont, 

; Lombardie et la Vénétie) a eu aussi des relations commerciales 


T&s étendues avec le nord de l'Europe. Je n'insiste pas ici sur 
nes et Venise au moyen age; c’etaient des républiques, avant 
tout commercantes, qui avaient des relations dans la mer Noire 
et dans l'Archipel, et qui en ont eu de tout temps avec les pays 
du nord. Plus importantes sont les relations de la Lombardie 
[ e du Plémont avec les Pays-Bas, une partie du nord de la France 
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ses confrères. Dans le manuscrit déjà cité, après avoir exposé les 
opérations faites pour le relevé de la grande muraille, il nous met 
également à même de suivre les grandes expéditions où a été 
élaborée la carte de la Tartarie chinoise (8 mai 1709 à jane 
vier 1712). 

Il retrace les itinéraires dont ses confrères ont sillonné le Leao- 
tong et la Mantchourie, depuis Pékin jusqu'à l'embouchure de la 
rivière Touman dans la mer du Japon; et depuis la pointe méri- 
dionale du Leaotong à l'entrée du golfe de Petchéli, jusque près 
du 50° parallèle Nord; enfin le long des rivières Leas (Lias), Non 
(Nonni), Tor (Taor), Soungari, Courga (Hourka), Oussouri, etc. 
« Dans tous ces vastes pays, dit-il en se résumant, les PP. Régis, 
Jartoux, Fridelli, Parrenin ont observé la hauteur du pôle, mesuré 
les distances, observé les rhumbs et ont fait connaitre en détail un 
pays dont le P. Verbiest avait déjà donné plusieurs connaissances. » 

li decrit de méme la longue route faite, en 1711, par les PP. Jar- 
toux, Fridelli et Bonjour dans les vastes steppes de la Mongolie. 
« Ils allerent, dit-il, de Peking au Kerlon (Kerulen), après avoir 
passé au lac Tal nor, à la rivière Calca, aux lacs Pouyr et Coulon; 
ils suivirent le Kerlon, le Toula, furent jusqu'à la rivière Silinga 
(Selenga), passèrent au mont Altai; ils furent à Hami (à l’entree 
orientale du Turkestan), et rentrèrent à la Chine par Kia yu 
kouan. » , 

Ils ne cessèrent, durant tout ce voyage, de mesurer exactement 
les distances parcourues et observèrent fréquemment la hauteur 
du pôle. Gaubil reproduit encore leurs chiffres originaux pour les 
points les plus remarquables (1). 

Rien ne manquerait plus aux géographes pour être parfaitement 
renseignés sur l'exécution de la carte de Kanghi, si le P. Gaubil 
était entré dans des détails semblables au sujet des opérations faites 
dans l'intérieur de la Chine. Mais celles-ci ne se rapportaient plus 
autant au but de son mémoire, où il ne se proposait que d'éclaircir 
la géographie des expéditions de Gengiskhan et des empereurs 
mongols; et ainsi il n'en a parlé qu'en passant. Ce qu'il dit suffit, 
néammoins, pour montrer ce qui est, d'ailleurs, évident, à savoir: 
que les missionnaires géographes ont dù procéder dans la Chine 


(1) Gaubil donne aussi des détails sur cette expédition de 1711 dans son 
Histoire des Thang (Mémoires concernant les Chinois, t. XV, p. 402). 


GROUPE IV — GEOGRAPHIE HISTORIUQE 393 


propre par la même méthode et avec le même soin scrupuleux 
que dans le relevé de la grande muraille et des parties extrémes de 
l'empire. 

Comme complément de tout ce qui précède, on ne lira peut-être 
pas sans intérêt une lettre inédite qu’un Jésuite français adressait 
à un de ses confrères et collaborateurs, pendant que tous deux 
étaient occupés au levé de la grande carte (1). Cette pièce, où l'on 
peut voir les missionnaires en quelque sorte à leur tâche, est 
signée De Tartre et datée de Pim lo, « ce 9 de la lune 5e », qui 
répond au 14 juin; l’année n'est pas indiquée, mais c'est certaine- 
ment 1712 ou 1713, d'après la lettre même, d’où il ressort aussi que 
le destinataire, qui n’est pas nommé, est le P. Régis : ce dernier, 
avec les PP. de Mailla et Hinderer, faisait les cartes du Honan et 
du Kiang nan, tandis que le P. de Tartre, avec le P. Cardoso, 
levait celles du Chan si, où est Ping lo, et du Chen si (2). Le P. de 
Tartre écrit donc à son confrère : 

«... Hier, dit-on, votre tchuen ki arriva à Xentcheou, annonçant 
votre arrivée future en ce lieu pour le 10, ou 11 de cette lune. 
Aujourd'hui nous partons de Pimlo qui est vis-à-vis de Xentcheou 
à l’autre bord du Hoam ho. Que ne vous hâtiez-vous un peu plus 
pour nous rencontrer a ce rendez-vous: outre mille agréments de 
part et d’autre, vous nous auriez donné vos limites du Honan, et 
nous nos lumières dans les endroits où peut-être nous ne nous 
accordons pas. Nous n'avons plus que Joui tchin et Poutcheou à 
mesurer sur les bords du Hoam ho, après quoi si vous voulez bien 
nous envoyer vos limites du Honan, vous nous ferez plaisir: vous 
n'avez qu'à les laisser à Poan laoyé, mandarin tchilien (sous-pré- 
fet) de Pim lo, qui est un de mes bons amis et qui aura soin de me . 
les faire tenir sùrement, à Pimyam fou ou autres lieux : ce soir 


(1) L’autographe, écrit sur papier rouge, était resté en Chine, d’où les 
missionnaires me l'ont obligeamment envoyé. 

(2) Le P. Gaubil (ms. cité, p. 22-23) relate la détermination « importante » 
de la position de Lintao fou, aux extrémités occidentales du Chensi,faite par 
le P. de Tartre, le 7 décembre 1712, par l'observation de la hauteur du 
soleil et le calcul des routes parcourues et mesurées par lui-même depuis 
Sigan fou. — Notons que le P. de Tartre, comme la plupart des anciens 
missionnaires, transcrit à la manière portugaise am, im pour les nasales 
ang, ing; de même x pour ch. Ainsi Pim lo et Ping tou hien dans la no- 
menclature de l'Histoire générale du P. de Mailla (t. XII, p. 47); Pin lou 
hien, sur la carte du Chansi dans du Halde (t. I). 


384 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


longitude à la Geographia reformata de Riccioli. Le fameux 
P. Ferdinand Verbiest, le constructeur des grands instruments que 
les visiteurs européens admirent encore aujourd’hui à l’observa- 
toire impérial de Pékin, donna les premières connaissances 
précises de la Tartarie chinoise, oü il accompagna l’empereur 
Khanghi. Ce missionnaire est aussi auteur d’une grande mappe- 
monde (Kouen yu tsiuen tou), où chaque hémisphére a cinq pieds de 
diamètre et dont la nomenclature et les nombreuses légendes sont 
toutes en chinois. A cet ouvrage composé pour l’empereur, le 
P. Verbiest ajouta, sur la demande du prince, une explication en 
deux volumes, intitulée Kouen yu tou chou (1). 

Enfin, il convient aussi de nommer le P. Jean Grueber qui, 
après avoir séjourné trois années en Chine, fut chargé par ses 
supérieurs de chercher une route pour passer d'Europe en Chine 
par terre, en vue d'éviter aux missionnaires les multiples incon- 
vénients du voyage par mer. Il partit de Pékin avec un confrère, 
le P. d’Orville, en 1661; traversa le Tibet, où il visita Lhassa, 
la ville des lamas; franchit Himalaya en un de ses cols les plus . 
redoutés ; puis, par le Nepal et par l'Inde septentrionale et occi- — 
dentale, gagna la mer à Tata, où il s’embarqua pour Ormuz_. 
Durant tout ce rude voyage qui, seulement pour la distance= 
de Pékin à Agra dans l'Inde, demanda quatorze mois, don-_« 
214 jours de marche, le missionnaire ne cessa de mesurer le plu _= 
exactement possible le chemin parcouru et prit les latitudes de== 
lieux principaux par observations astronomiques (2). 

Mais il est temps de parler de la mission française et de == 
grande ceuvre géographique. 


II. 


L'arrivée des missionnaires français, envoyés par Louis X 
avec le titre de « mathématiciens du Roi », en 1865, donna un = 
nouvelle et puissante impulsion à la géographie de l’emp = 
chinois. M. Vivien de Saint-Martin l’a dit : « La grande époque 





(1) Il y en a un exemplaire à la Bibliothèque Nationale, nouveau fonds «= À 
nois, n° 2956. 

(2) Le voyage du P. Grueber est résumé dans Kircher, China illust #72 
(1667), part. II, cap. mz, 2, et dans le recueil de M. Thévenot, Relata@ > 
4° partie (1672). 
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tats, il faut en réserver le contröle et l’appréciation definitive à 
ceux qui pourront un jour reprendre l'œuvre des missionnaires du 
dix-huitième siècle avec des moyens plus parfaits et plus de 
loisir. 

Je dois répondre seulement au reproche, qu'on a fait aux auteurs 
de la carte de Chine, d’avoir trop peu tenu compte de la géogra- 
phie physique ; d'avoir réservé presque toute leur attention aux 
villes et traité trop sommairement les montagnes, les rivières, etc. 
Sans examiner jusqu'à quel point le reproche est fondé, je dirai 
que les missionnaires eux-mêmes ont reconnu qu'il manquait 
beaucoup à leur œuvre par ce côté. Ce n’est pas la volonté de la 
rendre plus complète qui leur a fait défaut, c'est le temps et la 
liberté. 

Qu'il me soit permis de citer une dernière fois le témoignage 
loyal du P. Gaubil. 

Ce missionnaire, après un premier examen de la carte de ses 
confrères, avait éprouvé une sorte de deception, qu’il manifesta 
avec sa franchise ordinaire au P. Souciet, son correspondant à 
Paris: | 

« Il est surprenant, lui écrit-il en 1726, que dans une carte géo- 
graphique faite par des mathématiciens, on ne trouve nulle obser- 
vation des satellites, des étoiles éclipsées par la lune, des éclipses 
solaires et lunaires (1), nulle hauteur de montagne observée, nul 
nivellement, nulle observation sur l’histoire naturelle. » Dix ans 
plus tard, mieux instruit des conditions dans lesquelles les mis- 
sionnaires avaient travaillé, il répondit aux critiques toutes sem- 
blables de Fréret en ces termes aussi justes que modestes : 

« Nous vous sommes tous obligés de ce que vous écrivez sur les 
cartes ; c'est un vrai zèle pour l’honneur de notre mission fran- 
caise qui vous fait parler, et il est juste de vous satisfaire... 

« En pensantàune carte de Chine et deTartarie, vous avez eu dans 
l’esprit des gens qui, comme MM. Cassini, Maraldi, Chazelles et 
autres, ont travaillé à la méridienne, n’ayant d'autre vue que de 
faire des cartes, munis de tous les instruments nécessaires et ayant 
pour cela tout le temps qu’ils souhaitaient. Nos peres profitaient 


— 71 nn 


(1) Reproche inexact. Le P. Gaubil lui-méme, dans son mémoire sur la 
carte de la grande muraille, note une Eclipse de lune observée par les 
PP. Régis et Jartoux, dans la nuit du 29 au 30 septembre 1708, è Liang 
tcheou ‘lat. 37° 59° 0”; long. 13° 43’ O. de Pékin). 
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de l'emploi de mappistes pour faire mission, pour procurer des 
secours et de la protection aux missionnaires de province et pour 
établir de nouvelles missions. Les mandarins chinois et tartares 
qui les accompagnaient génaient extrémement, ils avaient des 
ordres pour ne laisser aller les pères où ils voudraient, — et ne 
voulaient jamais donner le temps nécessaire pour ce que les pères 
auraient voulu ajouter à l'observation des hauteurs méridiennes, 
à la mesure du chemin, à la variation de l’aimant, au rumb et au 
calcul de ces éléments pour en conclure les positions. Quand cela 
était fait, il fallait vite envoyer à l’empereur par des courriers la 
carte faite. Le P. Jartoux présenta une requête à l’empereur pour 
tracer une méridienne de l’empire passant par Peking; il voulait 
s'associer quelque autre Père et faire partout des observations 
et une suite bien conditionnée de triangles. On voulait encore aller 
aux bouts orientaux de Tartarie et occidentaux de Chine et Tar- 
tarie, pour faire à loisir des observations célestes (1). L'empereur 
refusa net, et, comme il était content de la carte faite, on se consola 
de ce qu'on ne pouvait pas faire. Quand le livre du P. Du Halde 
sera ici, nous examineruns ce qu'il dit de la manière dont la carte 
s’est faite et nous suppléerons... 

En tout cas le public verra clairement que nos pères ont fait 
tout ce qui dépendait d'eux... Le détail de ce qui s'est fait ici, 
comparé à ce qui (a été fuit) ailleurs pour des cartes générales de 
pays bien plus petits que la Chine et la Tartarie ne peut que faire 
honneur au prince tartare qui a ordonné une si belle entreprise et 
j'ose vous assurer qu’il ne fait aucun tort à nos pères (2) ». 

Je n'ai rien à ajouter à ces lignes du P. Gaubil, véritable conclu- 
sion de cette étude sur l'œuvre cartographique des missionnaires 
français du xvin* siècle. 


(1) Le P. Régis dit la même chose (Du Halde, I, p. xxxıx), en taisant — 
par prudence — le refus de l'empereur. Malgré sa bienveillance pour les 
missionnaires et sa rare intelligence, Kanghi ne dépouilla jamais entière- 
ment la détiance chinoise. Et c'est pour cela aussi que la publication de la 
carte en France fut si longtemps retardée, à la demande même des mis- 
sionnaires. e 

(2) Lettre du 5 novembre 1736 (autographe a l'Observatoire de Paris). 
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même en Europe? Les missionnaires l'ont toujours attribuée 
à Kanghi; et le « Louis XIV de la Chine » méritait cet honneur, 
Car son intelligente bienveillance a seule rendu possible une œuvre 
aussi considérable. Au reste, il avait commencé bien avant 1708 à 
employer les missionnaires à des travaux de ce genre, quoique sur 
une moindre échelle. Dès 1699, à l’occasion des inondations du 
Hoang-ho, qui alors ne se jetait pas dans le golfe de Petchéli, mais 
repignait la mer Jaune par le nord de-la province de Nankin, 
l’empereur avait non seulement confié au P. Antoine Thomas les 
fonctions d'ingénieur pour la réparation des digues, mais lui avait 
encore ordonné de lever la carte de la proviace de Nankin (1), sans 
doute afin de se rendre mieux compte des mesures à prendre 
Contre le fléau dans l'avenir. 

Des raisons semblables donnèrent aussi lieu, l’année suivante, à 
ce qu'on peut appeler déjà le commencement des travaux de 
la carte générale de la Chine. En effet, vers la fin de l’année 1700, 
la nécessité de parer aux ravages périodiques du Pei-ho et du 

Ouen-ho réunis, dans la plaine de Pékin, inspira à Kanghi la 
pensée de faire tracer une carte détaillée des environs de sa capi- 
tale. Il chargea de ce travail, outre le P. Thomas que je viens de 
nommer et qui était belge, les pères Joachim Bouvet, Jean- 
Baptiste Régis et Dominique Parrenin, tous français. Sur l'exé- 
Cution, on peut lire une lettre du P. Gerbillon, dans le 10° recueil 
des Lettres édifiantes (2). 

Disons seulement que la carte, dressée en soixante-dix jours, 
COmprenait toute l'étendue, mesurée avec soin, des murs de la 
ville de Pékin ou plutöt des deux villes, chinoise et tartare, qui la 
Composent ; puis le parc, mesurant dix licues de tour, où était la 
résidence d’été des anciens empereurs; et enfin 1700 villes ou 
Villages. 

Le plaisir que ce travail fit à l’empereur enhardit les mission - 
Naires à lui suggérer des desseins plus considérables. Le célèbre 
P. Antoine Gaubil, qui n'est venu en Chine qu'après l'achèvement 
de la grande carte, mais qui a encore longtemps vécu dans l’inti- 





U) Lettre inédite du P. Pierre van Hamme, écrite du Houkouang, le 
8 juin 1699, 


R) Elle y porte la date fausse 1704. L'original latin, qui est au Public 
Record Office, è Londres, est daté de Pékin, 8 novembre 1701. 
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alors comprise dans les Pays-Bas, et avec une partie du „nord de 
l'Allemagne. Il y a quelques années, en examinant à Turin les 
archives particulières de la maison de Savoie, j'y ai trouvé des 
documents attestant d'une manière positive que, depuis la fin du 
xı° siècle jusqu’au xmie, plusieurs villes du Piémont, dont les envi- 
rons produisaient un vin réputé délicieux encore aujourd’hui, 
entre autres Asti, expédiaient leurs produits dans les Pays-Bas. 
On disait même proverbialement que, si l'on voulait boire du bon 
vin d’Asti, il valait mieux aller le chercher chez les bourgeois 
flamands que chez le producteur. Ces relations n'étaient point 
passageres; elles ont eu un caractère suivi. 

La Lombardie a eu de bonne heure des relations fréquentes avec 
le nord de l’Europe. Au Moyen Age, quand on voulait désigner un 
banquier, un manieur d’argent, un préteur dans le sens usuraire, 
on disait un /ombard. 

Comment se fait-il que ces Lombards, qui ont donné leur nom à 
une profession peu aimée ou peu estimable, et qui habitaient un 
pays si fertile, se soient répandus dans toute l’Europe au lieu de 
rester chez eux. 

Une raison historique explique la cause de cette migration qui 
avait lieu chaque année et qui donnait des banquiers lombards à 
toute l’Europe : c’est qu’au xııe siècle la Lombardie était un pays 
peu fertile, insalubre, marécageux, décimé par les fièvres, où les 
rizières et les vers à soie étaient inconnus, en sorte que, pendant 
tout le Moyen Age, on ne pouvait y vivre. Nous voyons un peu 
ces pays à travers le prisme de l'éloignement. On pense à de belles 
villes comme Padoue; mais, la Lombardie ne s’est transformée 
qu’à partir des Visconti. Ces princes ont, pendant près d’un siècle, 
consacré tous leurs soins, toutes les ressources pécuniaires dont 
ils pouvaient disposer, à créer des digues et des canaux d’écoule- 
ment. C'est grâce à eux que la Lombardie est devenue fertile; et 
c'est depuis ce moment que, les Lombards cessant de s’expatrier 
comme banquiers, leur nom a perdu le sens qu'on lui donnait au 
Moyen Age. 

Bien que ces observations soient un peu superficielles, elles ne 
sont peut-être pas dénuées d'intérêt. 
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ils mesurèrent exactement le chemin depuis Péking... Dans ce 
Chenin, ils prirent souvent par observation la hauteur méridienne 
du soleil; ils observaient à tout moment le rhumb, et eurent 
&rand soin d'observer la variation et déclinaison de l'aiguille (1). » 

Gaubil continue en suivant les missionnaires tout le long de la 
&rande muraille, nommant les points principaux qu'ils ont relevés 
€t enregistrant leurs déterminations de latitude et longitude pour 
Chacun. Il ne transcrit pas seulement les résultats derniers de 
leurs calculs, mais encore les éléments topographiques ou astro- 
Momiques sur lesquels ils les ont établis : nombre de lis mesurés 
Par eux entre les divers endroits et depuis Pékin; hauteurs du 
Soleil observées, tant les apparentes que les vraies, qu’on a déduites 
des premières après les corrections demandées par l'erreur de 
l'instrument et la réfraction, corrections dont la valeur est aussi 
Specifiee. 

On a déjà vu que c’étaient les pères Bouvet, Régis et Jartoux, 
Jésuites francais tous trois, qui avaient été chargés de ce travail. 
Els étaient partis de Pékin le 4 juin (2) 1708. Commencé le 18 juin a 
l’extrémité orientale, près de la mer Jaune, le levé de la grande 
zmuraille proprement dite était terminé à l'extrémité occidentale, 
éloignée de l'autre de 21 degrés ou plus de quatre cents lieues en 
Zi gone directe, le 16 octobre de la même année. Les PP. Régis et 
Jartoux avaient seuls pu soutenir les fatigues de ce laborieux 
Woyage jusqu’au bout; la maladie avait forcé le P. Bouvet de 
S”arrêter après deux mois, à Chin-mou-hien, dans le Chen-si, d'où 
#2 retourna à Pékin. Les deux premiers ne reprirent le chemin de 
Ia capitale qu'après avoir complété leur œuvre par le relevé com- 
Plenentaire d'une muraille latérale intérieure, qui les conduisit 
3a Squ'à Sining, sur la frontière du Tibet, au voisinage du grand 
lac Koukounor ; ils rentrèrent à Pékin le 10 janvier 1704. 

_ L'empereur, hautement satisfait de la carte de plus de treize 
P1€ds qu'ils lui rapportaient, ordonna peu après d'étendre les 
SBérations ; du 8 mai 1709 au 1er janvier 1717, elles ne chômèrent 
pr €sque plus et embrassèrent bientôt la Chine tout entière. Le 





(1) Ms, cit., fol. 5, p. 17. 
2) Le P. du Halde dit le 4 juillet, d'après le ms. du P. Régis, qui est 
SUlif en ce point, comme il ressort de Gaubil et de la date chinoise que 
€gis a donnée en même temps, « 16° jour de la 4e lune de Canghi 47. » 


à 
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Communication de M. L. Drapeyron, secrétaire général de 
la Société de topographie, sur le premier atlas national 
de la France. 


Les faits dont je vais entretenir la section nous reportent exacte- 
ment à trois siècles en arrière. C’est en effet au cours de l'année 
1589, entre les mois d'avril et de novembre, que fut projeté le 
Théâtre français, pour le désigner sous son véritable titre, par 
Maurice Bouguereau, imprimeur de Tours, qui devait le dédier au 
Roi, cioq ans plus tard, peu après son entrée à Puris. Fait à noter 
et qui explique cette publication : pendant cinq ans, Tours avait 
été la résidence du Parlement et des autres corps de l'État, « la 
capitale de fidélité » de Henri III d’abord, puis de Henri IV. 

Associer sur le frontispice de son Atlas l’image du Roi triomphant 
et celle de la France reconstituée n'était pas une idée vulgaire. 
Le portrait de Henri IV, œuvre d’un graveur célèbre, Thomas de 
Leu, nous reporte bien à l'année 1594, c'est-à-dire peu de mois 
avant cette fameuse assemblée des notables de Rouen, où ce 
prince se qualifiait lui-même de « barbe grise » et de « victorieux ». 
Sa chevelure grisonne fortement comme sa barbe. Des rides 
sillonnent son front. Son visage est pensif. Il n’avait alors que 
quarante ans, mais une guerre ininterrompue de dix années l’avait 
vieilli sans lui rien enlever de son énergie morale, ni de son acti- 
vité physique. Quant ä la carte de France, c’est la reduction de 
celle qu’avait publiée Mercator, dans sa Galliz tabula geographica. 
Tirée à part, elle a été mise au-dessous du portrait de Henri IV. à 
une place qui lui était réservée. 

L’exactitude de la forme générale de la France est un des traits 
caractéristiques du Thédtre francais. Aussi, outre cette carte ré- 
duite qui accompagne si bien Henri IV, on trouve dans l’ouvrage 
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Enfin, l'affirmation que toute la carte des missionnaires est le 
résultat d’observations astronomiques faites sur les lieux et de 
mesures géométriques exécutées sur le terrain, est encore consi- 
gnée dans le titre du Catalogue de latitudes et de longitudes qu’on 
trouve à la fin du IVe et dernier volume de l’ouvrage du P. du 
Halde. Ce tableau, qui a été recueilli des notes originales des 
missionnaires géographes par les PP. de Mailla et Regis, et 
envoyé par ce dernier au P. du Halde, en 1731, est intitulé : « Cata- 
logue d’une partie des latitudes observees et des longitudes qui 
résultent des mesures géométriques dont on s'est servi pour dresser 
la Carte de l'empire de la Chine faite par les missionnaires de la 
Compagnie de Jésus suivant les ordres de l'empereur Canghi (1). » 
Il ne renferme pas moins de 641 positions, tant en longitude qu'en 
latitude, qui comprennent tous les points un peu importants des 
dix-sept provinces de la Chine propre, du Leaotong et de la Man- 
tchourie, de la Tartarie orientale et occidentale; c'est-à-dire de 
toute l’immense étendue de pays, que bornent, à l’est, la mer 
Jaune, la Corée et la rivière Oussouri; au nord, le fleuve Saghalien 
(ou Amour), le Selinga et la Sibérie ; à l’ouest, la grande chaine de 
l'Altai, le Turkestan, le Tibet et la Birmanie; enfin, au sud, le 
Laos, le Tonkin et la mer de Chine. 

En présence de ces déclarations, déjà publiées par du Halde, il 
est difficile, je crois, de justifier ce qu’on a dit assez souvent de nos 
jours, à savoir que l'œuvre des missionnaires géographes de 
Kang hi aurait consisté « principalement dans la revision et la 
Coordination des cartes chinoises existantes >». Au surplus, ici 
encore, le P. Gaubil vient confirmer et préciser les explications de 





avertit que les cartes du Tibet et de la Corée n'ont pas été levées par les 
missionnaires (ib., p. XLVII). | 

Il faut ajouter, d’aprös le P. Gaubil (ms. cite, fol. 1), que les PP. Régis, 
Jartoux et Fridelli, Jésuites, qui firent en 1709 la carte de la Tartarie orien- 
tale, ne purent pas relever eux-mêmes la côte depuis la riviere Emouli 
Jusqu'à l'embouchure de l'Amour, l’empereur ayant voulu réserver ce travail 
è des Chinois; mais ils « furent le long de la Rivière Oussouri; Rondon 
(sur l'Amour) fut le terme de leur voyage », au nord. 

(1) Description, t. IV, p. 473-488. Le mème catalogue se trouve dans !’/lis- 
loire generale de la Chine par le P. de Mailla (t. XII, p. 179). Ce mission- 
taire, en l'envovant en France pour être joint à son Histoire, écrit : « Il est 

N qu'on voie une partie des fondements sur lesquels ont été faites ces 
Cartes, et qu'on juge des soins que nous nous sommes donnés » (Hist. citée, 
LL p. CLXXXII). 
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ses confrères. Dans le manuscrit déjà cité, après avoir exposé les 
opérations faites pour le relevé de la grande muraille, il nous met 
également à même de suivre les grandes expéditions où a été 
élaborée la carte de la Tartarie chinoise (8 mai 1709 è jan» 
vier 1712). 

Il retrace les itinéraires dont ses confrères ont sillonné le Leao- 
tong et la Mantchourie, depuis Pékin jusqu'à l’embouchure de la 
rivière Touman dans la mer du Japon; et depuis la pointe méri- 
dionale du Leaotong à l’entrée du golfe de Petchéli, jusque près 
du 50° parallèle Nord; enfin le long des rivières Leas (Lias), Non 
(Nonni), Tor (Taor), Soungari, Courga (Hourka), Oussouri, etc. 
« Dans tous ces vastes pays, dit-il en se résumant, les PP. Régis, 
Jartoux, Fridelli, Parrenin ont observé la hauteur du pöle, mesuré 
les distances, observé les rhumbs et ont fait connaître en détail un 
pays dont le P. Verbiest avait déjà donné plusieurs connaissances. » 

Il décrit de même la longue route faite, en 1711, par les PP. Jar- 
toux, Fridelli et Bonjour dans les vastes steppes de la Mongolie. 
« Ils allèrent, dit-il, de Péking au Kerlon (Kerulen), après avoir 
pas:é au lac Tal nor, à la rivière Calca, aux lacs Pouyr et Coulon; 
ils suivirent le Kerlon, le Toula, furent jusqu'à la rivière Silinga 
(Selenga), passèrent au mont Altai; ils furent à Hami (à l’entree 
orientale du Turkestan), et rentrèrent à la Chine par Kia yu 
kouan. » 

Ils ne cessèrent, durant tout ce voyage, de mesurer exactement 
les distances parcourues et observèrent fréquemment la hauteur 
du pöle. Gaubil reproduit encore leurs chiffres originaux pour les 
points les plus remarquables (1). 

Rien ne manquerait plus aux géographes pour étre parfaitement 
renseignés sur l'exécution de la carte de Kanghi, si le P. Gaubil 
était entré dans des détails semblables au sujet des opérations faites 
dans l'intérieur de la Chine. Mais celles-ci ne se rapportaient plus 
autant au but de son mémoire, où il ne se proposait que d'éclaircir 
la géographie des expéditions de Gengiskhan et des empereurs 
mongols; et ainsi il n’en a parlé qu’en passant. Ce qu'il dit suffit, 
néammoins, pour montrer ce qui est, d'ailleurs, évident, à savoir: 
que les missionnaires géographes ont dù procéder dans la Chine 





(1) Gaubil donne aussi des détails sur cette expédition de 1711 dans son 
Histoire des Thang (Mémoires concernant les Chinois, t. XV, p. 402). 
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propre par la même methode et avec le même soin scrupuleux 
que dans le relevé de la grande muraille et des parties extrémes de 
l’emepire. 

Comme complément de tout ce qui précède, on ne lira peut-être 
pas sans intérét une lettre inedite qu’un Jésuite francais adressait 
à ann de ses confrères et collaborateurs, pendant que tous deux 
Eta ient occupés au levé de la grande carte (1). Cette pièce, où l'on 
Peut voir les missionnaires en quelque sorte à leur tâche, est 
Signée De Tartre et datée de Pim lo, « ce 9 de la lune 5e », qui 
ré pond au {4 juin; l'année n'est pas indiquée, mais c’est certaine- 
ment 1712 ou 1713, d'après la lettre même, d'où il ressort aussi que 
le destinataire, qui n'est pas nommé, est le P. Régis : ce dernier, 
avec les PP. de Mailla et Hinderer, faisait les cartes du Honan et 
du Kiang nan, tandis que le P. de Tartre, avec le P. Cardoso, 
levait celles du Chan si, où est Ping lo, et du Chen si (2). Le P. de 
Tartre écrit donc à son confrère : 

«.., Hier, dit-on, votre tchuen ki arriva à Xentcheou, annonçant 
VOtre arrivée future en ce lieu pour le 10, ou 11 de cette lune. 
Aujourd'hui nous partons de Pimlo qui est vis-à-vis de Xentcheou 

l’autre bord du Hoam ho. Que ne vous hâtiez-vous un peu plus 

POur nous rencontrer à ce rendez-vous: outre mille agréments de 
Part et d'autre, vous nous auriez donné vos limites du Honan, et 
NOus nos lumières dans les endroits où peut-être nous ne nous 
&Ccordons pas. Nous n'avons plus que Joui tchin et Poutcheou à 
Mesurer sur les bords du Hoam ho, après quoi si vous voulez bien 
Nous envoyer vos limites du Honan, vous nous ferez plaisir: vous 
W’avez qu'à les laisser à Poan laoyé, mandarin tchilien (sous-pré- 
fet) de Pim lo, quiest un de mes bons amis et qui aura soin de me . 
les faire tenir sûrement, à Pimyam fou ou autres lieux : ce soir 


© 


() L'autographe, écrit sur papier rouge, était resté en Chine, d'où les 
Missionneires me l'ont obligeamment envoyé. 
(2) Le P. Gaubil (ms. cité, p. 22-23) relate la détermination « importante » 
position de Lintao fou, aux extrémités occidentales du Chensi,faite par 
P. de Tartre, le 7 décembre 1712, par l'observation de la hauteur du 
teleil et le calcul des routes parcourues et mesurées par lui-même depuis 
Sn fou. — Notons que le P. de Tartre, comme la plupart des anciens 
Ditsionnaires, transcrit à la manière portugaise am, im pour les nasales 
69, ing; de même x pour ch. Ainsi Pim lo et Ping tou hien dans la no- 
Renclature de l'Histoire générale du P. de Mailla (t. XII, p. 47); Pin lou 
“n, sur la carte du Chansi dans du Halde (t. I). 
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Communication de M. L. Drapeyron, secrétaire général de 
la Société de topographie, sur le premier atlas national 
de la France. 


Les faits dont je vais entretenir la section nous reportent exacte- 
ment à trois siècles en arrière. C’est en effet au cours de l'année 
1589, entre les mois d'avril et de novembre, que fut projeté le 
Théâtre français, pour le désigner sous son véritable titre, par 
Maurice Bouguereau, imprimeur de Tours, qui devait le dédier au 
Roi, cing ans plus tard, peu après son entrée à Puris. Fait à noter 
et qui explique cette publication : pendant cinq ans, Tours avait 
été la résidence du Parlement et des autres corps de l'État, « la 
capitale de fidélité » de Henri III d’abord, puis de Henri IV. 

Associer sur le frontispice de son Atlas l’image du Roi triomphant 
et celle de la France reconstituée n'était pas une idée vulgaire. 
Le portrait de Henri IV, œuvre d’un graveur célèbre, Thomas de 
Leu, nous reporte bien à l'année 1594, c'est-à-dire peu de mois 
avant cette fameuse assemblée des notables de Rouen, où ce 
prince se qualifiait lui-même de « barbe grise » et de « victorieux». 
Sa chevelure grisonne fortement comme sa barbe. Des rides 
sillonnent son front. Son visage est pensif. Il n’avait alors que 
quarante ans, mais une guerre ininterrompue de dix années l'avait 
vieilli sans lui rien enlever de son énergie morale, ni de son acti- 
vité physique. Quant à la carte de France, c’est la réduction de 
celle qu'avait publiée Mercator, dans sa Gallia tabula geographica. 
Tirée à part, elle a été mise au-dessous du portrait de Henri IV. à 
une place qui lui était réservée. 

L’exactitude de la forme générale de la France est un des traits 
caractéristiques du Thédtre français. Aussi, outre cette carte ré- 
duite qui accompagne si bien Henri IV, on trouve dans l'ouvrage 
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jusqu’a Tebessa et le séparent du bassin de la Medjerdah ; au midi, 
les montagnes qui, du Majoura jusqu’a Tebessa, forment la ligne 
de partage de ses eaux et des eaux tributaires du bassin des chotts. 
Compris dans ces limites, le bassin d’alimentation ne le cède guère 
en étendue au bassin de la Medjerda lui-m&me. Nous avions décou- 
vert en pleine Regence un grand systeme fluvial dont nul en 
Europe, depuis les Romains, n’avait conservé de souvenir certain. 

Des mon retour de Tunisie, j’entrepris la description du nou- 

veau bassin hydrographique que je désignai sous le nom de bassin 
de la Tunisie centrale, en raison de sa situation géographique 
entre la Tunisie du nord et la Tunisie du sud, ou bassin du Bagla, 
en raison du nom que le fleuve récemment découvert porte à hau- 
teur de Kairouan. D'abord, j'exposai dans ses grandes lignes la 
géographie générale de ce pays telle que nous l’avions reconsti- 
tuée à la suite des expéditions incessantes des colonnes de notre 
armée. Ces découvertes étaient si inattendues que, quand je les 
signalai des 1883, elles rencontrèrent d'abord, bien que reposant 
sur des faits absolument patents, bon nombre d’incrédules parmi 
les géographes eux-mémes. L'existence du fleuve Bagla fut l'objet 
d'autant de contradictions que celle du lac Kelbia, de la sebkha. 
Wagla et de la lagune d'Herkla, situées les unes et les autres sur 
le parcours du fleuve nouvellement découvert. Je crois même que 
les contestations dureraient encore si l'apparition des nouvelles 
Cartes françaises, allemandes et italiennes, en mentionnant la 
Source, le cours, l'embouchure du fleuve, n'étaient venu mettre fin 
à touts discussion. 

Malgré les dénégations et les marques d’incrédulité de toutes 
SOrtes que je recevais, je ne me laissai pas rebuter ; et, après avoir 
ex posé la géographie moderne de la Tunisie, je résolus d’aborder 
la géographie ancienne de cette contrée et de rechercher quelles 
POsitions pouvaient bien avoir occupées dans la nomenclature de la 
@Gographie ancienne ce fleuve et ces lacs restés jusqu’à nos jours 
imconnus. En effet, il me paraissait rationnel de penser que, si 
l'Europe avait ignoré l'existence du fleuve Bagla et les particula- 
Pites de son parcours jusqu'à la fin du xix° siècle, il ne fallait pas 
en conclure que les Grecs, qui faisaient un commerce de cabotage 
très actif le long de la côte, n'avaient pas eu connaissance de la 

&rande lagune d’Herkla située au fond du golfe de Hammamet; 
Dì que les Romains, maîtres du pays depuis la chute de Carthage 
D'avaient pas su que de Tebessa descendait vers la mer l’un des 
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tôt, à Tours même, des imitateurs d’un patriotisme aussi élevé 
sinon d’un talent littéraire égal. 

Une heureuse fortune nous a ainsi fait découvrir notre seconde 
Satyre Ménippée, en même temps que notre premier atlas na- 
tional. 

C'est là un double titre de gloire pour Bouguereau qui procura 
à la France l'avantage que l’atlas de Saxton avait assuré au 
Royaume d'Angleterre en 1579 et qu'avait entrevu le géographe 
Nicolai (Epftre à Catherine dé Médicis.) 


ANNEXE V 





Les nouvelles découvertes géographiques faites en Tunisie; 
l'emplacement de l'ancien lac Triton, 


par M. le Dr Routes. 





Jusqu’à l'expédition de 1881, qui amena nos troupes dans l’inté- 
rieur du pays, la Tunisie était restée, malgré sa contiguité avec 
l'Algérie, malgré sa proximité de l'Italie, une terre aussi peu con- 
nue que certaines contrées de l'Afrique équatoriale. Des régions 
entières, la Khroumirie, le Draa-Ouartun, la zone située entre 
Gafsa, Fériana et l'Algérie, celle non moins considérable entre 
Sfax, Kairouan et le lac de Sidi-el-Hani n'avaient pas été explorées. 
Sur diverses cartes qui, à l’occasion de la guerre de Tunisie, virent 
le jour tant en France qu’en Allemagne, en Italie et en Algérie, la 
mention « régions inexplorées » s’étalait en larges lignes au nord 
et au midi de la latitude de Kairouan, absolument comme s'il 
s'était agi d'une de ces régions qui s'étendent du Congo au lac 
Tchad et aux Grands Lacs. 

On savait bien, à la vérité, qu'il existait un certain nombre de 
cours d’eau dans cette partie de la région tunisienne, mais on 
ignorait leur origine, leur direction, leur embouchure. Existait-il 
un système hydrographique indépendant pour le centre de la Tuni- 
sie, comme il en existait un pour le nordet le midi de la Régence ? 

Dans la Tunisie centrale y avait-il une artère maîtresse, analogue 
à la Medjerdah pour le nord de la Tunisie ou à l’oued Djeddi pour 
le midi du même pays ? Questions certainement intéressantes, 
mais qu'aucun explorateur n'avait eu les moyens ou le temps de 
résoudre. 

On sait qu’en 1881 une expédition militaire conduisit nos troupes 
dans la Régence. Après le soulèvement des tribus du centre et du 
sud contre les clauses du traité de Ksar Saïd qui plaçait la Tunisie 
sous notre protectorat, un corps expéditionnaire dont je faisais 
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partie fut envoyé à Sousse, au commencement de septembre, avec 
mission de se diriger sur Kairouan. Quelle ne fut pas notre surprise 
quand, quelques kilomètres avant d'atteindre la ville, nous vimes 
se développer devant nous une assez vaste sebkha qui n'était mar- 
quée sur aucune carte et que, dans le pays, on appelait sebkha 
Bagla! | 

Quelques jours après, une colonne expéditionnaire, dont je faisais 
encore partie, recevait l'ordre d’opérer une reconnaissance dans la 
région comprise entre Kairouan, Sousse et le Zaghouan, en d'autres 
termes, le long du littoral d'Hammamet. Et notre étonnement de 
redoubler ! Nos cartes indiquaient dans cette région l'existence 
d'une dépression sans nom, minuscule, à contours indécis, marquée 
par des pointillés, isolée en pleine terre; et nous trouvons à sa 
place une immense nappe d'eau! Trois jours nous sont nécessaires 
pour en faire le tour. On pourait évaluer son volume à 350 millions 
de mètres cubes, son périmètre 4 45 kilomètres. Les indigènes 
l'appelaient lac Kelbia. Nous avions sous les yeux la plus grande 
nappe d’eau de l'A frique du Nord! 

Cependant, là ne devaient point s'arréter nos découvertes. A la 
suite d’explorations ultérieures, il nous fut donné d’apprendre que 
le lac Kelbia n'était point isolé, qu'il se continuait en aval avec 
une grande lagune située le long de la mer et sur les bords de 
laquelle s’éléve le bourg arabe d’Herkla, qu’en amont il se continuait 
également avec la sebkha Bagla que nous avions précédemment 
découverte à hauteur de Kairouan, et que cette dernière sebkha 
elle-même n'était qu'un réservoir où venait aboutir le lit profond 
d'un grand fleuve. Sans aucun doute, nous nous trouvions en pré- 
sence de la partie inférieure d'un système fluvial encore inconnu 
des Européens. bien que, selon toutes probabilités, il fùt des plus 
importants. 

Les marches et contre-marches exécutées par le corps expédi- 
tionnaire de Tunisie pendant deux ans dans la Régence, devaient 
confirmer ces prévisions. Elles nous ont fait connaître que le fleuve 
dont nous avions opéré la reconnaissance dans sa partie inférieure, 
se continuait par un lit ininterrompu jusqu'à Tebessa, que ce 
fleuve recevait sur sa rive gauche dix-sept grands affluents, tandis 
que sur sa rive droite il ne recueillait que quelques rares et minces 
ruisseaux le plus souvent à sec. Elles nous ont révélé enfin les 
limites de son bassin d'alimentation: au nord, les montagnes qui, 
de croupe en croupe, s'échelonnent du Zaghouan et de l'Ousselet 
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jusqu'à Tebessa et le séparent du bassin de la Medjerdah ; au midi, 
les montagnes qui, du Majoura jusqu’a Tebessa, forment la ligne 
de partage de ses eaux et des eaux tributaires du bassin des chotts. 
Compris dans ces limites, le bassin d’alimentation ne le cède guère 
en étendue au bassin de la Medjerda lui-même. Nous avions décou- 
vert en pleine Régence un grand système fluvial dont nul en 
Europe, depuis les Romains, n'avait conservé de souvenir certain. 

Des mon retour de Tunisie, j’entrepris la description du nou- 
veau bassin hydrographique que je désignai sous le nom de bassin 
de la Tunisie centrale, en raison de sa situation géographique 
entre la Tunisie du nord et la Tunisie du sud, ou bassin du Bagla, 
en raison du nom que le fleuve récemment découvert porte à hau- 
teur de Kairouan. D'abord, j'exposai dans ses grandes lignes la 
géographie générale de ce pays telle que nous l’avions reconsti- 
tuée à la suite dés expéditions incessantes des colonnes de notre 
armée. Ces découvertes étaient si inattendues que, quand je les 
signalai dès 1883. elles rencontrèrent d'abord, bien que reposant 
sur des faits absolument patents, bon nombre d’incrédules parmi 
les géographes eux-mémes. L'existence du fleuve Bagla fut l'objet 
d'autant de contradictions que celle du lac Kelbia, de la sebkha- 
Bagla et de la lagune d'Herkla, situées les unes et les autres sur 
le parcours du fleuve nouvellement découvert. Je crois même que 
les contestations dureraient encore si l'apparition des nouvelles 
cartes françaises, allemandes et italiennes, en mentionnant la 
source, le cours, l'embouchure du fleuve, n'étaient venu mettre fin 
à toute discussion. 

Malgré les dénégations et les marques d’incrédulité de toutes 
sortes que je recevais, je ne me laissai pas rebuter ; et, après avoir 
exposé la géographie moderne de la Tunisie, je résolus d’aborder 
la géographie ancienne de cette contrée et de rechercher quelles 
positions pouvaient bien avoir occupées dans la nomenclature de la 
géographie ancienne ce fleuve et ces lacs restés jusqu’à nos jours 
inconnus. En effet, il me paraissait rationnel de penser que, si 
l'Europe avait ignoré l'existence du fleuve Bagla et les particula- 
rités de son parcours jusqu'à la fin du xix° siècle, il ne fallait pas 
en conclure que les Grecs, qui faisaient un commerce de cabotage 
très actif le long de la côte, n'avaient pas eu connaissance de la 
grande lagune d’Herkla située au fond du golfe de Hammamet; 
oi que les Romains, maîtres du pays depuis la chute de Carthage 
n'avaient pas su que de Tebessa descendait vers la mer l’un des 
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deux principaux fleuves (Medjerda et Bagla) de la province con- 
quise. De toute nécessité le Bagla devait donc occuper sa place 
dans la nomenclature géographique ancienne. Ces considérations 
m'amenèrent à rechercher les données géographiques contenues 
dans les auteurs anciens et à étudier de très près les adaptations 
que les archéologues avaient cru pouvoir en déduire relativement 
à la géographie de la contrée, telle qu'ils la connaissaient alors. 
C'était en 1883. A cette époque, une question de géographie an- 
cienne, relative précisément à cette portion de l'Afrique, passion- 
nait, entre toutes, le monde scientifique : c'était l'emplacement de 
l'antique lagune de Triton et du fleuve Triton qui venait s'y jeter. 
D'après presque tous les archéologues, cette lagune de Triton si 
célèbre dans les fastes mythiques de la Grèce devait être identifiée 
aux chotts actuels, s'étendant depuis le midi de la province de 
Constantine jusque vers le rivage de Gabès. S'appuyant sur cer- 
tains textes anciens, beaucoup d’entre eux regardaient cette pro- 
position comme une vérité indiscutable. Méme MM. de Lesseps 
et Roudaire, considérant la chose comme définitivement jugée, 
avaient fait reposer sur cette assimilation des chotts et de l’an- 
cienne lagune de Triton tout un grandiose projet. Voulant con- 
duire dans les chotts les eaux du golfe de Gabès, ils avancaient 
qu'ils ne faisaient que reconstituer ce qui avait été jadis, c'est-à- 
dire faire communiquer à nouveau les chotts avec la Mediterra- 
née comme ils avaient communiqué autrefois, alors qu’ils portaient 
le nom de lagune ou de baie de Triton; et ils déduisaient de cette 
même assimilation des chotts et de la lagune de Triton, toute 
une série d'arguments et de raisonnements à priori, tendant à 
démontrer la possibilité et surtout l'utilité de leur entreprise. 

Je l’avoue sans détour. Dès le début de mes recherches rela- 
tives à l'emplacement de l’ancienne baie de Triton, je dus consta- 
ter, dans les allégations des partisans de l'identification des chotts 
et de l'antique lagune, une série de contradictions et d’hypothéses 
se detruisant les unes les autres. Il n’y avait notamment entre 
eux aucune entente relativement aux adaptations à faire entre les 
données géographiques anciennes et les indications topogra- 
phiques de la région des chotts. 

De l'étude des textes anciens, les archéologues avaient pu déga- 
ger cinq données principales relatives à la géographie générale 
de la contrée du Triton. Ces données étaient les suivantes : 1° le 
tleuve Triton prenait sa source près d'une montagne nommée 
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Oussaleton (Ouexhstov opos) ; 2° dans son long parcours il formait 
la ligne de démarcation entre deux régions de nature différente : 
l’une au nord, montueuse, boisée, fertile; l’autre au sud, sablon- 
neuse, pauvre en végétation, stérile; 3° trois lacs étaient situés sur 
son parcours (lacs de Libye, de Pallas et de Triton); 4° un de ces 
lacs, le plus rapproché de la mer, le lac Triton, communiquait avec 
la mer par une embouchure très étroite que franchissaient les 
navires à marée haute; 5° une île se trouvait à l'entrée de la com- 
munication du lac avec la mer. Or, sur tous ces points, la diver- 
gence de vues entre les partisans de l'assimilation du bassin des 
chotts et du bassin du Triton était complète. Chacun d'eux avait 
son système d’adaptation particulier et s’attachait à relever les 
impossibilités géographiques ou à signaler les lacunes que présen- 
taient les adaptations en opposition avec les siennes. En réalité, 
aucun d'entre eux n'avait pu trouver, dans toute la région des 
chotts, ni la montagne Oussalet ou le fleuve Triton prenait sa 
source, ni un fleuve quelconque présentant dans son parcours les 
particularités géographiques signalées sur le parcours du fleuve 
Triton, ni les trois lacs mentionnés par les anciens, ni une com- 
munication quelconque entre les chotts et le golfe de Gabès, ni 
une fle située au milieu de cette communication. 

Mais ce n'était pas tout. Depuis l'apparition du projet de MM. de 
Lesseps et Roudaire, dit Projet de Mer intérieure, des explorateurs, 
des géologues, des ingénieurs étaient partis pour le seuil de Ga- 
bès dans le but de vérifier si oui ou non les chotts avaient com- 
muniqué autrefois avec la mer. 

Les preuves de cette communication, aujourd'hui disparue, 
auraient dd être faciles à trouver. Si, en effet, les chotts, 
aujourd hui séparés de la mer par le seuil de Gabés, avaient, à une 
époque historique relativement récente, communiqué avec la mer, 
ce seuil ne pouvait être qu’un cordon littoral formé de sable et de 
galets; le long des anciens rivages devaient se trouver des fossiles 
marins; enfin les chotts devaient étre naturellement au-dessous 
du niveau actuel de la mer. Or, toutes les explorations faites par 
MM. Fuchs, Pomel, le marquis Antinori venaient à l'encontre de 
ces prévisions. Le seuil de Gabès qu'ils avaient visité se trouvait 
élevé de 100 mètres au-dessus du niveau de la mer et, dans sa 
coupe géologique, montrait un substratum de roches calcaires sup- 
portant des couches de sable argileux ; il n’y avait aucun fossile 
marin le long des bords des chotts. Le chott Djerid, le plus rap- 
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proché du littoral, était à 25 mètres en moyenne au-dessus du 
niveau actuel de la mer. En réalité, non seulement il n'existait 
plus à notre époque de communication eutre les chotts et le golfe 
de Gabès, pas plus que diile à l’entrée de ce golfe; mais tout 
s’opposait d’une manière absolue à ce que, à l'époque historique, les 
“ chotts eussent communiqué d'une manière quelconque avec la mer. 
Devant ces constatations nouvelles, il n'y avait donc qu'à admettre 
que les chotts n'avaient jamais, à la période historique, commu- 
niqué avec la mer. C'est-à-dire qu'ils ne répondaient pas aux don- 
nées géographiques signalées par les anciens comme propres à 
l'ancienne lagune de Triton. 

Maigré ces données géologiques fort précises, MM. de Lesseps, 
Roudaire, Tissot, et en général les partisans de l’assimilation des 
chotts et du lac Triton ne se tenaient pas pour battus; et, s’ap- 
puyant sur des textes divers de Scylax, d’Herodote, de Ptolémée, 
de Méla, continvaient à affirmer envers et contre tous, leurs idées 
premières. J’eus alors l’idée de faire à mon tour des recherches 
personnelles dans les textes classiques, de contrôler ces textes; et 
là m'était réservée une grande surprise. Il me fut donné de remar- 
quer en effet que, depuis deux siècles qu'on discutait sur l’empla- 
cement de l’ancienne lagune de Triton, plusieurs des indications 
contenues dans les textes anciens avaient jusqu'alors échappé à 
l'attention, mieux encore, qu'en dehors des textes cités par les 
érudits, il en existait d’autres qui n'avaient pas encore été intro- 
duits dans le débat, et chose singulière, ces textes non cités étaient 
précisément ceux-là mêmes qui pouvaient apporter le plus de lu- 
mière dans la discussion. 

Ces textes, qu’on me permette d'en donner les indications ici, 
étaient les suivants : 

1° Deux passages de Scylax relatifs à l'emplacement précis de 
la lagune de Triton (1); 

2 Un passage de Ptolémée relatif à la situation géographique 
comparée de l'Ovaxdetov opoç et du Atos opos (2); 

3° Le passage de Ptolémée relatif à la situation du même 
Ovoxketov par rapport à la Libye déserte (3); 





(1) Scylax. § 110. 
(2) Ptolémée. 
(3) Ptolémée. 


ANNEXE VI 


Étude du paragraphe 188 du livre IV d’Herodote, basée sur la 
géographie et l’ethnographie actuelles du golfe de Gabès, 


par M. le comte pu Paty DE CLam. 


La région limitrophe du golfe de Gabès est certainement la 
partie côtière de la Tunisie qui a conservé le plus de traces des 
noms berbères de ses anciens habitants. La forme sous laquelle 
ces noms nous sont parveaus, diffère souvent au premier abord de 
la forme primitive; mais il est facile, en les étudiant, de les recons- 
tituer. 

Je signalerai avant tout l’erreur que commettent ceux pour qui 
tous les peuples actuels de cette région sont berbères. Les Hama- 
ma, les Métélit, les Mehadba, les Beni Zid, etc., sont d'origine 

essentiellement arabe. Ils sont de la grande famille hilalienne qui 
Envahit la Tunisie en l’année 1050 de J.-C. Il est vrai que, parmi 
ces tribus, certaines fractions sont évidemmment aborigènes. Les 
« Kioud » (Oulad Kidi-ez-Zenati) parmi les Mehadba, les « Aguer- 

> qui se sont séparés des Métélit il y a plusieurs siècles, etc., 
en sont autant d'exemples. Eux-mémes, oublieux de leur origine, 
Se disent « arabes»; la seule raison qu'ils allèguent c'est qu'ils 
SOnt « musulmans ». Mais, pour un observateur, il est relativement 
assez facile de les distinguer des Arabes, leurs vainqueurs, car leur 
type est tout à fait spécial. Composée d'éléments en réalité très 
différents (Libyens, Phéniciens, Assyriens, Mongols, etc.), cette 

Classe d'indigènes est désignée généralement sous le nom « uni- 

Que» de Berberes. Les Tunisiens savent très bien se distinguer 

entre eux. C’est avec mépris qu’un « Arabe» parlera de certaines 

tribus aborigènes et les traitera de « Kbailes». Ajoutons que la 

Tétiproque est vraie. Pour les Sfaksiens, par exemple, c'est un 

honneur d'être « Kbaïle, Barbar». En donnant à l'élément non 

arabe l'appellation unique de « berbère », nous suivons d'ailleurs 
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fication du bassin nouvellement découvert dans la Tunisie centrale 
et de l’ancien bassin du Triton. Dans une série de publications, je 
cherchai à démontrer que le fleuve Triton n'était autre que 
l'oued Bagla, que les trois lacs de Libye, de Pallas et de Triton 
n'étaient autres que la sebkha Bagla, le lac Kelbia et la lagune 
d’Herkla, que la lagune de Triton enfin n'était autre que la 
lagune d'Herkla. 

Les critiques ne devaient pas plus être épargnées à cette these 
nouvelle qu'elles n'avaient été épargnées à l’annonce de la décou- 
verte d'un nouveau fleuve en Tunisie. | 

De 1883 à 1885, je dus lutter un peu partout et répondre aux 
| diverses attaques dont j'étais l’objet dans les Congrès scientifiques, 
dans les revues plus spéciales de géographie, dans les revues litté- 
raires, etc. Voyant cependant que l'on ne désarmait pas, je résolus 
de partir de nouveau pour la Tunisie centrale à la recherche de 
documents positifs. D'ailleurs, bien que mes adversaires, ignorant 
la géographie de la Tunisie centrale, ne m’eussent jamais fait d'ob- 
jections tirées de la topographie du pays, je ne me dissimulais pas 
en mon for intérieur que ma thèse renfermait, à certains points 
de vue géographiques, quelques lacunes. 

Ce n'était pour ainsi dire qu’en courant que j'avais pu prendre 
quelques notes lorsque, au cours de l'expédition de Tunisie, j'eus 
la bonne fortune d'être envoyé sur les bords du lac Kelbia. A ma 
rentrée en France, je ne connaissais qu’imparfaitement la lagune 
d'Herkla. Aussi me demandai-je pendant plusieurs mois quelles 
étaient la topographie exacte de la lagune d'Herkla, la nature des 
assises géologiques du seuil qui la séparait de la mer, la manière 
dont la lagune communiquait avec la mer. Au fond du golfe de 
Hammamet, cette lagune présentait-elle les particularités topogra- 
phiques signalées par les auteurs anciens comme propres à la 
lagune de Triton ? Présentait-elle une passe étroite la faisant 
communiquer avec la mer? Y avait-il une ile située au milieu de 
cette passe? Comment enfin le fleuve que nous avions découvert 
dans la Tunisie venait-il s'y déverser ? 

Désireux d'être édifié complètement sur ces points, je sollicitai 
de la haute bienveillance de M. le Ministre de l'Instruction publi- 
que une mission qui me permit d'aller explorer d'une manière 
méthodique la région du littoral d'Herkla, et je partis pour la 
Tunisie au commencement d'avril 1885. 

À la vérité, je ne partais pas sans angoisses. Sans doute, j'avais 
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pres de Feriana(Thelepte), Henchir Sidi-Aich (Vicus Gemelle), Ounga 
(Bf ce comades minores), Thina (Thenz), Sidi Madheb (Celle Picentina), 
Ks za rel-Allamait (Ad Oleastrum), Ksar Greouch (Gummi), Hr Me- 
ZO ta ma (Vico Ateriensis), Hr Blidah (Aqua Albensis), etc.; 


>> Ruines considérables dont on n'a pu retrouver le nom: 

Ef enchir Jir-Ali-ben-Khelifa, Hr Cherchara (Thala), Ksar-el- 
A. Fa rmar, qui étonna M. Valéry Mayet, Haouch Khimamta-Darrouia, 
Gare rgour, Hr el-Khaima, Hr Goubeul, Hr Tauresmida, Hr Bani 
(13 cz 72: ?), Ht Zaatli, H° Goussah, Hr el-Hammam, Ogui Fida, Hr Gour- 
gine Di (Tabalta?), Ksar Marouga (Ovisce?), traces nombreuses 
d'exploitations agricoles, temples, aqueducs, columbaria, etc. 

N oici enfin quelles sont les villes et villages existant encore actuel- 
lerment dans cette région : Gafsa, El-Ksar, Leila, El Guettar, 
BL “Effafay, Lortés, Nechiou, Midès, Tamerza, Chebeka, Feriana, 
© Cian, Tagious, Nemlat, Mahareb-el-Areg, les neuf villages de 
l'Ozeur, Degache, Kriz, Zaouiet-el-Arb, Zergane-Ouled-Madjed, 

Cedada, Tagious, Nefta, Dechera-mta-Majourah, Sened, Dechera- 
Bou-Belell, Sakket, Dechera-Oum-el-Alleg, Mech, Dechera-ben- 
Zan nouch, Bou Hamran,Sidi Mahdeb, El-Aiaicha, Skhira, Maharess, 
Nekta, Agareb, El-Djem, Sfaks. 


Cet exposé montre que le pays devait étre autrefois peuplé de 
sédentaires nombreux. 

On ne parait pas, en outre, avoir en général tenu assez compte 
@un autre passage d’Hérodote, le paragraphe 188. « Tous les 
« Libyens, y est-il dit, font des sacrifices au soleil et à la lune; 
€ Cependant ceux qui habitent sur les bords du lac Triton en 
“ Offrent aussi à Minerve, ensuite à Triton et à Neptune, mais 
€ Principalement à Minerve. » 

Nous avonslà un indice de premier ordre pour savoir si les 

Tivains, assimilant la région des chotts à celle du Triton, ont 
tort ou raison. 

Il nous suffira de l’étudier pour voir si, abstraction faite des noms 

"essence arabe, la majorité des noms de lieux, de montagnes, etc., 

Porte la trace d’un culte ancien aux divinités précitées. 
Avant d'aborder cette étude, nous croyons utile de donner en un 
tableau les modifications principales que certaines lettres ou 

syllabes subissent dans les langues berbère et libyenne (1). 


oo 


A Les renseignements étymologiques qui m’ont servi pour ce travail ont 
è puisés dans Tissot, Rinn, etc. (Note de l’auteur.) 
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En berbère, CH = K = H dur (= y grec). 
— B= V = OU 


— D=T 

— L=N 

— S = Z = DJ = K 

— A = AK = AG = AD = AIT 
— Our signifie lune (= arr = err) 
— Enn — Neptune 

— As — soleil 


Tanat, Tanit, Theit, Thaout, Taiti, Atina signifient Minerve 
(Athéné, des Grecs.) 


En libyen B=S en berbère 


— OU = L — 
— T = Z doux — 
_ Z=T=DH — 


En ce qui concerne la lune son nom apparait dans les mots 
Guergour, Satour, Zemmour, Nezouna, Smara, Douara, Nadour, 
Sakri, etc. 

« Guergour » est la traduction littérale de Gargarus, un des lieux 
saints qui avoisinaient Ilion où le culte de Diane était en honneur. 
Selon Hérodote, les Mayges (Amacheks) s'attribuaient cette ville 
comme origine. 

« Satour » se décompose en S, ait, our, a ceux des enfants de la 
lune ». En arabe, « Satour » signifie couperet, roche à cime aiguë, 
aréte d’une montagne. Autant ces appellations peuvent s’appli- 
quer au soulèvement gréseux situé à l’ouest du lac Kelbia, au nord 
de Kairouan, autant elles sont inacceptables pour le soulèvement 
crayeux qui, situé entre la mer et la Sebkhat-en-Nouail, porte le 
nom de Chebka Satour ». Cette région est d’ailleurs habitée par des 
EI Hadj Ali (Mehadba) d'origine libyenne. 

« Smara » égale « Smourou » Sem ourou, ceux provenant de 
our, c'est-à-dire « des dynasties lunaires». « Zemmour» a un 
sens identique à celui de « Smara >. 

Quant à « Mezouna », ce nom est synonyme de « Amazone ». 
Cette tribu adorait la lune qu'elle appelait Anaitis ou Enyo. Cette 
peuplade était originaire de l'Asie. Or,chose curieuse, le mot masa 
signifie encore « lune » actuellement en langage tcherkesse. 

« Douara » est formé de d, oua, ra, « fils de la lune ». Disonsen 
passant que, d'après les modifications des lettres citées plus haut, 
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près de Feriana(Thelepte), Henchir Sidi-Aich (Vicus Gemellz), Ounga 
(Macomades minores), Thina (Thenz), Sidi Madheb (Celle Picentina), 
Ksar-el-Allamaît (Ad Oleastrum), Ksar Greouch (Gummi), Hr Me- 
zouna (Vico Ateriensis), Hr Blidah (Aqua Albensis), etc.; 


2° Ruines considérables dont on n’a pu retrouver le nom: 

Henchir Jir-Ali-ben-Khelifa, Hr Cherchara (Thala), Ksar-el- 
Ahmar, qui étonna M. Valéry Mayet, Haouch Khimamta-Darrouia, 
Guergour, Hr el-Khaima, Hr Goubeul, Hr Tauresmida, Hr Bani 
(Bana ?), Hr Zaatli, Hr Goussah, Hr el-Hammam, Ogui Fida, Hr Gour- 
ghebi (Tabalta ?), Ksar Marouga (Ovisce?), traces nombreuses 
d’exploitations agricoles, temples, aqueducs, columbaria, etc. 

Voici enfin quelles sont les villes et villages existant encore actuel- 
lement dans cette région : Gafsa, El-Ksar, Leila, El Guettar, 
El Hafay, Lortès, Nechiou, Midès, Tamerza, Chebeka, Feriana, 
Oudian, Tagious, Nemlat, Mahareb-el-Areg, les neuf villages de 
Tôzeur, Degache, Kriz, Zaouiet-el-Arb, Zergane-Ouled-Madjed, 
Cedada, Tagious, Nefta, Dechera-mta-Majourah, Sened, Dechera- 
Bou-Bele]l, Sakket, Dechera-Oum-el-Alleg, Mech, Dechera-ben- 
Zannouch, Bou Hamran,Sidi Mahdeb, El-Aiaicha, Skhira, Maharess, 
Nekta, Agareb, El-Djem, Sfaks. 

Cet exposé montre que le pays devait étre autrefois peuplé de 
sédentaires nombreux. 

On ne paraît pas, en outre, avoir en général tenu assez compte 
d'un autre passage d’Hérodote, le paragraphe 188. « Tous les 
a Libyens, y est-il dit, font des sacrifices au soleil et à la lune; 
« cependant ceux qui habitent sur les bords du lac Triton en 
a offrent aussi à Minerve, ensuite à Triton et à Neptune, mais 
« principalement à Minerve. » 

Nous avons là un indice de premier ordre pour savoir siles 
écrivains, assimilant la région des chotts à celle du Triton, ont 
tort ou raison. 

Il nous suffira de l’étudier pour voir si, abstraction faite des noms 
d'essence arabe, la majorité des noms de lieux, de montagnes, etc., 
porte la trace d’un culte ancien aux divinités précitées. 

Avant d'aborder cette étude, nous croyons utile de donner en un 
tableau les modifications principales que certaines lettres ou 
syllabes subissent dans les langues berbère et libyenne (1). 





(1) Les renseignements étymologiques qui m'ont servi pour ce travail ont 
été puisés dans Tissot, Rinn, etc. (Note de l'auteur.) 
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En berbère, CH = K = H dur (= y grec). 
— B= V = OU 


— D=T 

— L=N 

— S = Z = DJ = K 

— A = AK = AG = AD = AIT 
— Our signifie lune (= arr = err) 
— Enn — Neptune 

— As — soleil 


Tanat, Tanit, Theit, Thaout, Taiti, Atina signifient Minerve 
(Athéné, des Grecs.) 


En libyen B=S en berbère 


— OU = L — 
— T = Z doux — 
_ Z=T=DH — 


En ce qui concerne la lune son nom apparait dans les mots 
Guergour, Satour, Zemmour, Nezouna, Smara, Douara, Nadour, 
Sakri, etc. 

« Guergour » est la traduction littérale de Gargarus, un des lieux 
saints qui avoisinaient Ilion où le culte de Diane était en honneur. 
Selon Hérodote, les Mayges (Amacheks) s’attribuaient cette ville 
comme origine. 

« Satour » se décompose en S, ait, our, a ceux des enfants de la 
lune ». En arabe, « Satour » signifie couperet, roche à cime aiguë, 
arète d'une montagne. Autant ces appellations peuvent s’appli- 
quer au soulèvement gréseux situé à l’ouest du lac Kelbia, au nord 
de Kairouan, autant elles sont inacceptables pour le soulèvement 
crayeux qui, situé entre la mer et la Sebkhat-en-Nouail, porte le 
nom de Chebka Satour ». Cette région est d’ailleurs habitée par des 
El Hadj Ali (Mehadba) d'origine libyenne. 

« Smara » égale « Smourou » Sem ourou, ceux provenant de 
our, c'est-à-dire « des dynasties lunaires ». « Zemmour» a un 
sens identique à celui de « Smara >. 

Quant à « Mezouna », ce nom est synonyme de « Amazone ». 
Cette tribu adorait la lune qu'elle appelait Anailis ou Enyo. Cette 
peuplade était originaire de l'Asie. Or,chose curieuse, le mot masa 
signifie encore « lune » actuellement en langage tcherkesse. 

« Douara » est formé de d, oua, ra, « fils de la lune ». Disons en 
passant que. d'après les modifications des lettres citées plus haut, 
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ce nom actuel doit être la transformation de D’ou’ara, Dougara et 
Zougara. Cette dernière appellation n’est autre que celle d’une ville 
Zouyap (Zougar) que Ptolémée place dans la région du golfe de 
Gabès, à l'intérieur des terres. En berbère azougar signifie « rouge ». 
C'est la teinte de la lune à son lever ; les grès du Douara donnent à 
ce massif une couleur identique. 

Il existe un oued, des oglat, un henchir, un djebel, un bled de 
ce num. 

Un autre mot qui renferme l’idée de lune est celui de Triton. 
Que nous dit en effet M. Rinn à ce sujet? 

« L'étymologie de ce mot a été rattachée au sanscrit tri, couler. 
« Ce n’est aussi qu'un mot berbère dont le sens analytique ramène 
« à our, lune. 


« t = préfixe de la 12¢ forme, 
« ri = our = lune, 
« t = affixe de la 12° forme ». 


Pour terminer la liste des principaux noms rappelant l’idée de 
lune, citons celui de nador ou nadour. C'est la quatrième forme 
du mot adar qui a le sens de poste de vigie, poste d'observations 
astronomiques. Nous pourrions montrer que Sakri (Dar Sakri) 
a une signification identique. 

Nous savons qu'une des populations riveraines des chotts 
s'appelait les Zenata. On retrouve ce nom dans les suivants: 
Ksar Khelifa-ez-Zenati, Oulad-el-Kidi-ez-Zenati (les Kioud), Ksar 
Znina, Sened, Oued Toual Snaget, Dzour-el-Knaïs. Citons enfin les 
Kénites qui, selon Ptolémée, habitaient les bords de la Petite Syrte 
(golfe de Gabès). 

Plusieurs de ces noms, on le voit, semblent s'éloigner beaucoup 
du mot « Zenata ». Mais quel est l’origine de ce dernier? Zenata 
est la cinquième forme de Zana dont Zanaga, Senaga sont 
la 22e. Zano (ou Dajna) est considérée par Ibn-Khaldoun comme 
l’ancétre des Zenata. Or « Zana » se décompose en 

Z=S=de 
N = Eon = Neptune 

Recherchons maintenant la forme primitive des noms précédents: 

Znina est le diminutif de Zana. C'est le nom d'une reine berbère. 

Sened = Zened = Zenet Zenata. 

Snaget = Senaget = Zenaget = Zenaga. 

Knais = Knait = Kenait = Kenites = Zénites = Zénètes = 

Zenata. 
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consistait à précéder le char de Neptune en soufflant dans une 
conque afin de prévenir la foule qu'elle eût à se séparer, à laisser li 
passage libre. 


En résumé, parmi de nombreux noms encore actuellement er 

usage dans la région sise au nord des chotts et comprise entre 
Gafsa et Sfaks, on trouve la trace indéniable de peuplades indi- 
gènes que nous savons avoir été nombreuses, sédentaires et adora: 
trices de la lune, adoratrices aussi de Neptune, de Minerve et de 
Triton. 
. C'est donc bien dans cette zone que l'on doit chercher les 
Libyens d'Hérodote qui, adorateurs de ces divinités, n'étaient pas 
nomades. C'est là aussi que l’on doit fixer l'emplacement de ce lac 
Triton auquel confinaient ces tribus et qui formait, entre elles et 
les nomades, une barrière, une séparation caractéristique. 
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Au point de vue de Minerve, on peut signaler principalement les 
noms de Mezouna, Neffat, Nefta et Tina. 

Nous savons que « Mezouna » n’est qu’une forme d’« Amazone », 
ce qui en fait un peuple de Enn. Or Athene ou Minerve n’est que le 
feminin 6° forme de Enn, And, Ené ou Neptune. 

De même « Neffat » et « Nefta » nous conduisent à l'idée de 
Minerve, puisque ce n’est que N, ef, atine, « Eclat de celle d’Enn, 
d’Athene ». 

Quant à « Tina », son ancien nom était Thenz qui n'est que la 
forme régulière de « Athéné ». Nous la voyons se reproduire sous 
les variantes « Tanat, Theit, Thaout, Atina, etc ». 

Il serait d’ailleurs étonnant que, dans un pays où la culture de 
l'olivier est en honneur, on ne retrouve pas la trace de celle qui en 
fit don aux humains. 

D'après ce que nous avons dit au commencement de cette étude, 
le lac Triton formait la séparation, la coupure, entre. les Libyens 
nomades et les sédentaires. 

Nous avons dit que, dans le sens analytique, ce mot ramenait à 
€ our », la lune. 

Mais ses sens usuels sont les suivants : 

10 Tarit, forme moderne de trit qui signifie « endroit encaissé 

d’une rivière »; 

20 Plaine, comme 12° forme de ar, « se fendre ». 

On retrouve cette idée dans les variantes Ärit, « couper » et 
Karta « coupure ». On peut donc dire que triton, trit et tarit sont 
identiques à Krit et Karta. 

Un des usages de la langue berbère consiste à modifier certains 
mots, où deux consonnes identiques se suivent, en en supprimant 
une. 

Or il existe entre Sfaks et Gabès, une rivière permanente au 
débit abondant, aux berges profondément coupées, et que l’on a 
longtemps regardée comme étant un des déversoirs des eaux sou- 
terraines du Chott-el-Fedjedj. C'est l’oued Akarit. 

Ce nom peut se décomposer en 
A = À K = Aït = Enfants de, descendants de 
Karit = Karta = Krit 
= Tarit = trit = triton 

En un mot À Kari! = AK = Karit = la rivière des descendants 
de celui qui fait la séparation. 

Nous savons d’ailleurs que le röle du triton, en mythologie, 


= Celui qui fait la coupure, la séparation. 
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consistait à précéder le char de Neptune en soufflant dans une 
conque afin de prévenir la foule qu'elle eût à se séparer, à laisser le 
passage libre. 


En résumé, parmi de nombreux noms encore actuellement en 
usage dans la région sise au nord des chotts et comprise entre 
Gafsa et Sfaks, on trouve la trace indéniable de peuplades indi- 
gènes que nous savons avoir été nombreuses, sédentaires et adora- 
trices de la lune, adoratrices aussi de Neptune, de Minerve et de 
Triton. 

C'est donc bien dans cette zone que l'on doit chercher les 
Libyens d'Hérodote qui, adorateurs de ces divinités, n'étaient pas 
nomades. C’est là aussi que l’on doit fixer l'emplacement de ce lac 
Triton auquel confinaient ces tribus et qui formait, entre elles et 
les nomades, une barrière, une séparation caractéristique. 
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ANNEXE VII 


Note de M. Teplow sur le nom moderne de l’ancienne 
Éphèse. 


L'emplacement occupé par l’antique Éphèse est connu maintenant 
sous le nom turc d’Aiasolouk. Il est généralement admis que cette 
dénomination moderne dérive des mots grecs aghios théologos (dyıos 
@uoloyos) c'est-à-dire le saint théologien, nom que l’on donnait à 
saint Jean l'Évangéliste qui dirigea, pendant longtemps, l'Église 
d'Éphèse et qui, prétend-t-on, fut enterré dans cette ville. 

Cette explication me semble forcée et trop arbitraire, d'autant 
plus qu'on ne peut trouver une grande ressemblance entre les 
mots : Aïasolouk et Aghios théologos. 

Je me permets donc de proposer une autre explication. 

Peut-être serait-on plus près de la vérité en admettant que 
la dénomination actuelle d'Éphèse dérive du nom d’un autre 
saint: saint Luc, dont la tombe, conservée jusqu'à nos jours et 
ornée d'une belle croix en marbre, attire l’attention des touristes. 

Les Turcs, aussi bien que les Grecs contemporains, prononcent, 
par contraction, aiasma au lieu de aghiasma (ayiaspa, source d'eau 
bénite), Aia sofia au lieu de Aghia sofia (Ayia Zopia, la mosquée de 
Sainte-Sophie), Aios Louxas ou Aios Louk au lieu de Aghios Louxas 
ou Aghios Louk (Ayıos Auxäo, saint Luc). Il me paraît plausible de 
présumer que les premiers Turcs venus dans l'endroit où se 
trouvent les ruines de l'ancienne Éphèse, et ayant entendu parler 
d'une tombe d’Aios Louk, en ont fait leur Aiasolouk. Ensuite, ils 
ont étendu cette dénomination à toute la localité environnante, 
jonchée des restes parfois informes de monuments anciens, et où la 
croix de saint Luc dut frapper, à juste titre, l'attention des con- 
quérants musulmans par son état de conservation, bien supérieur 
à celui des autres débris de l'antiquité. 
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M.l’abbe Brucker dit que l’obstacle à la réduction du nombre 
tribunaux c’est la dépense qu'entrafnerait le rachat des char, 
d’huissiers, d’avoués et autres officiers ministériels. 

M. ABBATE PACHA fait remarquer que les Orientaux ont toujo 
pris comme base de leurs dénominations géographiques les mı 
tagnes et non les fleuves, sans doute pour se conformer au E 
verbe arabe : les montagnes restent, les fleuves disparaissent. 

M. le PRÉSIDENT remercie les orateurs et profite de l’occas 
pour offrir au Congrès le salut cordial de son compatriote Norde 
kiold que ses travaux retiennent bien malgré lui en Suède. 
présente en son nom le grand ouvrage qui l’a occupé trois ans, 
pour lequel M. Dahlgren a été son collaborateur. Il a pour titr 
Atlas pour servir à l'histoire ancienne de la cartographie; il contie 
les fac-simile, au nombre de cinquante-un, des cartes les pl 
importantes imprimées jusqu’en 1600. Le texte explicatif est 
deux langues : suédois et anglais. 

M. BARBIÉ Du Bocace exprime le regret de tous au sujet 
l'absence de M. Nordenskiold. C'eût été pour le Congrès un gra 
honneur de posséder une telle autorité scientifique. 

La séance est levée à onze heures trente-cinq minutes. 
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ANNEXE VIII 


La véracité des Zeno et l’authenticité de leur carte, 
par M. Eug. Beauvois. 


E_.a relation des voyages faits dans la partie nord-ouest de l’Océan 
Atlantique, de 1390 à 1406, par les navigateurs vénitiens Nicolo et 
An torio Zeno, rédigée vers le milieu du xvie siècle, d’après leurs 
lett res et papiers, par Nicolo Zeno le jeune, descendant de l'un 
d’e wax, aété publiée à Venise en 1558 avec une carte graduée par 
l'E«ì itevr, mais pour le reste conforme au levé des deux explorateurs. 
Cet te relation a été l'objet de tant de travaux préliminaires, qu’il est 
POsssible aujourd’hui d’expliquer le tout de la manière la plus natu- 
relle, en s'en tenant aux faits, aux dates et aux synchronismes du 
récit, en faisant ressortir leur concordance avec les rares docu- 
tM © mats septentrionaux de la fin du xiv siècle qui concernent les 
Pays transatlantiques. en montrant comment les noms d'hommes 
OME été modifiés dans le cours des temps ou altérés par la trans- 
Cription, en se gardant bien surtout de transporter à l'est ou au 
SUA ce que les Zeno placent à l'ouest ou au nord. Les principaux 
POints qui restaient obscurs ont été éclaircis dans deux mé- 
MOi res (1) où tous les faits récents sont documentés et toutes les 
Vues originales élucidées. Nous n'avons qu’à y renvoyer, nous 

Tmant ici à en donner un résumé qui aidera à mieux saisir l’en- 
Sem ble du nouveau système d'explication. 
La Frislanda, où Nicolo Zeno fit naufrage en 1390 (et non en 
„comme cela résulte des synchronismes et du témoignage de 
arco Barbaro), est bien le groupe des Ferce, ce que l'on savait 
depuis longtemps, mais sans connaitre l’origine de ce nom. D’abord 
ee 
(1) Les colonies européennes du Markland et de l'Escociland (Domination 
Canadienne) au xive siècle, et les vestiges qui en subsistent jusqu'aux xve et 
Wi® siècles. (Congrès international des Américanistes. Compte rendu de la 
“conde session, à Luxembourg, 1877, in-8, t. I.) — Les voyages transatlan- 


ligues des Zeno. Leur relation est-elle véridique et leur carte authentique? 
(Museon, Louvain, 1890, in-8.) 
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M.l’abbé Brucker dit que l'obstacle à la réduction du nombre des 
tribunaux c’est la dépense qu'entrafnerait le rachat des charges 
d’huissiers, d’avoués et autres officiers ministériels. 

M. ABBATE Pacua fait remarquer que les Orientaux ont toujours 
pris comme base de leurs dénominations géographiques les mon- 
tagnes et non les fleuves, sans doute pour se conformer au pro- 
verbe arabe : les montagnes restent, les fleuves disparaissent. 

M. le PRÉSIDENT remercie les orateurs et profite de l’occasion 
pour offrir au Congrès le salut cordial de son compatriote Nordens- 
kiold que ses travaux retiennent bien malgré lui en Suede. Il 
présente en son nom le grand ouvrage qui l'a occupé trois ans, et 
pour lequel M. Dahlgren a été son collaborateur. Il a pour titre: 
Atlas pour servir à l'histoire ancienne de la cartographie; il contient 
les fac-simile, au nombre de cinquante-un, des cartes les plus 
importantes imprimées jusqu’en 1600. Le texte explicatif est en 
deux langues : suédois et anglais. 

M. Barsié pu Bocace exprime le regret de tous au sujet de 
l'absence de M. Nordenskiold. C'eût été pour le Congrès un grand 
honneur de posséder une telle autorité scientifique. 

La séance est levée à onze heures trente-cinq minutes. 
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ne s’est pas douté que l’auteur de la carte originale, ne pouvant, a 
Cause de la petitesse de l’échelle, placer quarante noms de lieux 
dans la Frislanda, s’est borné à en marquer la position réelle par 
un groupe de croix, en rejetant dans un espace libre de l'Océan le 
&roupe d'iles énormément agrandi : il ne manque qu’un encadre- 
ment pour indiquer que c'est une carte spéciale (1) et, près des 
croix mystérieuses, le nom de l'archipel pour le distinguer de la 
fabuleuse Ambra, spermaceti, de la carte d’Olaùs Magnus. 
_ Avec cette explication si simple, l'œuvre des Zeno devient 
Inn rmédiatement plus intelligible et plus exacte, notamment quant 
à la situation respective de la Frislanda, des Shetland et de l'Is- 
lance. Quoique la configuration laisse fort à désirer, sans doute 
@ Cause du mauvais état de cette partie de la carte, qui, de l’aveu 
de l'éditeur, était détériorée par la vétusté (marcia ed vecchia di 
TRO ti anni; p. 6 de l’édition major), on ne doit pas hésiter à identi- 
er la Frislanda avec les Ferce. La plupart des lieux de celle-là 
se retrouvent dans celles-ci sous une forme plus ou moins altérée ; 
SL Quelques noms restent inexpliqués, cela peut tenir à ce qu’ils 
SOnt tombés en désuétude, et surtout à ce que l’éditeur ou le gra- 
Veur les ont mal lus. Aucune autre carte antérieure, ou même 
POstérieure, jusqu'à celle de L. Debes (1673), ne donne autant de 
détails que celle des Zeno. Ce fait certain donne à croire que l’édi- 
eur ne l'a pas copiée ailleurs que sur l'original de ses ancêtres : 
et ce n'est pas la première fois que celui-ci était utilisé; il était 
éjà connu longtemps avant sa publication, puisque la Tabula 
Tegionum septentrionalium, dans le Ptolémée de Varsovie (1467), et 
| Celles de Nic. Donis (Ulm 1482) et de Ruysch (Rome 1506), lui ont 
©maprunté, directement ou non, quelques noms du Greenland, tout 
en donnant à ce pays une configuration et surtout une position 
ucoup plus inexactes. On ne pourrait soutenir que l'inverse a 
Eta lieu, et que l'un des Zeno a copié les atlas cités, parce qu'il fal- 
Alt avoir été sur les lieux et s'entendre à la cartographie comme 
ur Vénitien du xve siècle pour exécuter la remarquable carte 
attribuée aux Zeno, et, en même temps, donner au Greenland, alors 
Presque totalement abandonné par les Scandinaves, des noms qui, 
PO ur la plupart, s'expliquent par le frison (l'exploration du pays 


LR 


© (1) Nous vovons également une carte speciale dans Podanda, groupe d'ilots 
ame Porlanda, mais placé à l'est dela Frislanda. De légères modifications 


raient pour ramener les deux noms à la vraie forme, Forland. 
SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 28 
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ayant été faite sous la conduite du frislandais Zichinni). Or, ni 
l’auteur anonyme de la carte de Varsovie, ni Donis, ni Ruysch, 
n’affirment avoir visité le Groenland ou connu des voyageurs qui 
en revinssent. Ils ont purement et simplement reproduit quelque 
carte dérivée de celle des Zeno, les seuls explorateurs du moyen 
äge que nous sachions avoir réuni assez de notions sur la partie 
nord-ouest de l’Océan Atlantique et avoir été capables d'en dresser 
une carte à peu près ressemblante. 

Nicolo Zeno, qui s'était établi en Frislanda à partir de 13%, 
avait fait venir son frère Antonio, qui y passa quatre ans avec lui 
et dix ans seul. Or Nicolo Zeno était déjà décédé en 1398, lors du 
mariage de son fils Thomaso; et, d’après la relation, c’est pen- 
dant son voyage au cloître Saint-Thomas (1396) qu'il prit un 
refroidissement dont il mourut peu après (1397). C'est à cette der- 
nière date que commence la période décennale qui termina le 
séjour d’Antonio en Frislanda. En 1406, lors du mariage de son 
fils Dragone, il est qualifié de défunt. Cette chronologie, basée sur 
les documents, nous a permis de constater que les assertions des 
Zeno relativement aux courses de Zichinni dans le nord de l'At- 
lantique étaient confirmées, non seulement par les annales islan- 
daises, mais encore par les chroniqueurs allemands contemporains, 
Detmer et Joh. Rufus. Ces auteurs rapportent que, après le traité 
de Lindholm (17 juin 1395), les Vitaliens, ou ravitailleurs de Stock- 
kolm, et leurs compagnons, qui avaient saccagé la ville de Bergen 
en Norvège, durent se disperser, et qu’une partie d’entre eux se 
refugièrent dans les ports frisons du voisinage, d’où ils se répan- 
dirent dans l'Océan Atlantique pour y exercer la piraterie. Les 
ports frisons les plus voisins de Bergen étaient ceux de la Fris- 
landa ou Frise norvégienne, et non ceux des Frise danoise, alle- 
mande ou néerlandaise ; ils pouvaient bien servir de repaires aux 
mêmes aventuriers qui avaient eu l'audace de tenir tête aux trou- 
pes de la grande Marguerite, reine de Danemark et de Suède, et 
régente de Norvège. La fondatrice de l’Union scandidave, qui avait 
alors peine à défendre ses possessions de terre ferme, n’était guère 
en état de protéger les Shetland, les Færæ, l'Islande, le Greenland. 
Ces trois dernières colonies furent successivemeni attaquées par 
les corsaires frislandais qui étaient maîtres de la première et qui, 
avec l’aide des Vitaliens, pouvaient étendre leurs incursions jus 
qu'aux limites du monde connu. 

En apprenant l’arrivée d'une flotte norvégienne, Zichinni s’eloi- 
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gna de l’Eslanda (Shetlanda) et fut poussé sur les côtes de la Gris- 
landa (transcription fautive du frison Kryland, en islandais Kross- 
land, pays de la croix), ile ou plutôt delta situé au sud-ouest de 
l'Islande. Tout près de là sont les Vestmann® où, d'après les 
annales islandaises, Thord Arnason fut tué en 1396 ou 1397 par 
des étrangers veaus sur six embarcations. La même année, il y eut 
beaucoup d'attaques à main armée. La relation des Zeno parle en 
effet d’incursions dans sept localités islandaises : Talas (Dals ou 
vallées du Sunnudalsthing); Broas, plutôt Brons, comme sur la 
carte (Berunes); Iscant (littoral des glaciers du Skaptafell); Trans 
(territoire de Thrasé); Mimant (Myvatn), Dambert (Dambard); Bres 
(lot de Hris). Presque tous les autres noms de lieux, mentionnés 
en Islande par la relation et la carte, peuvent également étre iden- 
tifiés avec des noms modernes; et il n’est pas utile de substituer à 
cette Islande la Frislanda qui figurerait en double dans le méme 
document. L’interpretation la plus naturelle n'offre pas plus de 
difficulté que les explications les plus arbitraires. 

En 1397, Nicolo Zeno, resté avec une petite garnison dans un 
fort élevé à Bres (Hris), partit à la découverte dans la direction du 
nord et il arriva au cloître Saint-Thomas, dans un pays que la 
relation appelle Engroveland, mais que la carte nomme la Grolandia 
et, plus loin vers l'ouest, Engronelant, où l’on reconnaît facilement 
le nom latinisé du Groenland dans l’une de ces formes, et, dans les 
deux autres, précédé de la particule frisonne en (en dedans, en 
decà); c’est la partie orientale ou extérieure la plus rapprochée de 
la Norvège et de l'Islande, par opposition aux côtes occidentales 
baignées par le détroit de Davis et la mer de Baffin. Il est vrai 
que le cartographe a prolongé trop loin du côté de l’est le littoral 
groenlandais, mais son erreur est bien excusable : il a pu prendre 
pour des cötes les bancs de glace qui couvrent souvent l’Atlantique 
à une assez grande distance du continent groenlandais. Si l’on ne 
connait pas, dans ce pays, de volcan comme celui qui domine le 
monastère de Saint-Thomas, il y en a un dans l’île Jan Mayen: 
c'est le Beerenberg, situé, non pas exactement au nord de Hris 
(comme sur la carte), mais bien au nord-est quart de nord, diffé- 
rence qui s'explique par le manque de précision des instruments 
nautiques du moyen âge. Jusqu'au xvıme et même xıx® siècle, il 
fut en activité, tout au moins temporaire. Les eaux chaudes pro- 
venant de la chute des neiges, qui fondaient sur ses flancs, avaient 
été captées par les moines et conduites jusqu'à l’intérieur du 
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cloitre Saint-Thomas, oü leur vapeur maintenait une temperature 
douce et permettait d'y cultiver des fleurs au cœur de l'hiver. La 
description des canots des indigènes rappelle les kayaks des 
Esquimaux. Si pittoresque que soit cette partie de la relation, elle 
peut s'expliquer de point en point, et il n'est pas besain de trans- 
former l’immense massif montagneux du Greenland en un maré- 
cage endigué (Engroveland, qui est une faute d’impression évidente), 
comme l’est la petite péninsule d’Eiderstedt, ni de réduire le gran- 
diose volcan aux mesquines proportions d’une vulgaire tuilcrie, ni 
de transporter le cloître Saint-Thomas de l’extrémité nord-est du 
Greenland à la pointe sud-est de ce pays pour l'identifier avec les 
sources thermales d'Unartok qui ne sauraient produire les curieux 
phénomènes décrits par Nicolo Zeno. 

La pacification du nord et l’Union de Kalmar, qui permettaient 
à la grande Marguerite de tourner ses forces contre les ennemis 
extérieurs, rendaient fort précaire la situation de Zichinni. De là 
vint sans doute son activité à explorer les pays transatlantiques 
pour y découvrir quelque contrée propre à l'établissement d'une 
colonie. Il commença par le continent américain, qui n’était pas 
encore connu des Méridionaux et qui était à peu près oublié des 
Septentrionaux. Ce qui l'y engagea, ce fut le récit d’un pêcheur 
frislandais qui, vingt-six ans avant une date comprise entre 1398 
et 1406 (c'est-à-dire entre 1372 et 1380), avait été poussé par la 
tempête sur les côtes de l’Estotilanda, située au delà de l'Océan 
Atlantique, à plus de mille milles à l’ouest de la Frislanda. Les habi- 
tants étaient civilisés, avaient des villes bâties en bois et possédaient 
tous les arts de l’Europe, excepté l'usage de la boussole. H va de 
soi qu'ils étaient chrétiens, puisqu'il y avait dans la bibliothèque 
du roi des livres latins, à la vérité devenus inintelligibles. Bien 
qu'ils eussent des relations commerciales avec le Grœnland, ils 
n'étaient pas scandinaves. Pour se mettre en relations avec eux, 
le pêcheur eut besoin d’un interprète, un latino, dit-il, terme que 
l'on peut interpréter, soit par italien ou catholique romain, soit 
plutôt par lettré; leur écriture différait de celle avec laquelle était 
familiarisé le pecheur. Ile ou presqu’ile, ce qui était tout un pour 
les géographes du moyen âge, cette contrée, au milieu de 
laquelle s'élevait une haute montagne, était moins grande, mais 
plus fertile que l'Islande ; elle produisait des céréales ; on y bras- 
sait de la cervoise. 

Au bout de cinq ans de séjour daus l'Estotilanda, pendant 
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lesquels il apprit la langue du pays, le p&cheur et ses compatriotes 
furent, à cause de leur connaissance de la boussole, embarqués 
sur une flotille à destination de Drogio, pays situé plus au sud. 
Dans le trajet, ils furent jetés à la côte et faits prisonniers par des 
anthropophages qui mangèrent la plupart des naufragés. Les 
Frislandais furent épargnés, parce qu’ils enseignèrent aux sauvages 
la manière de pêcher au filet; aussi les tribus voisines se les dispu- 
tèrent-elles et se firent la guerre pour les avoir. de sorte qu'ils 
passèrent successivement entre les mains de vingt-cinq maîtres. 
Le pêcheur parcourut ainsi presque toute cette contrée immense, 
disait-il, comme un nouveau monde. Il en dépeignait les habitants 
comme barbares, privés de tout bien, souffrant de la rigueur de 
l'hiver et ne sachant même pas se vétir des peaux d'animaux qu'ils 
tuaient à coups de flèches et de javelots. Mais, plus on tirait vers 
le sud-ouest, plus la température était douce et la population civi- 
lisée. Il y avait là des villes avec des temples où l’on sacrifiait des 
victimes humaines que l’on mangeait ensuite; on y connaissait l’or 
et l'argent. Après treize ans de pérégrinations, le pêcheur quitta 
ses compagnons qui, désespérant de revoir leur patrie, n’oserent 
pas le suivre. Il tira du côté de Drogio qu'il parvint à regagner; il 
y était depuis trois ans lorsqu'il put se rembarquer pour l’Estoti- 
landa sur un navire où il fut bien accueilli comme interprète. Il fit 
plusieurs fois le voyage de Drogio, devint fort riche et finit par 
armer un navire sur lequel il retourna en Frislanda... Les marins 
qui l’accompagnaient, et beaucoup de choses nouvelles qu'il avait 
rapportées, attestaient la véracité de ses récits. Ils s'engageait, 
d'ailleurs, à montrer à Zichinni le chemin de ce nouveau monde. 
Malheureusement il mourut trois jours avant le départ de la flotte 
équipée pour une expédition transatlantique et commandée par 
Zichinni en personne, qui dut prendre pour guides les marins 
venus de l’Estotilanda... 

Si vagues que puissent nous paraitre ces notions, elles sont 
pourtant plus précises et plus exactes que celles qu’auraient pu 
donner les meilleurs géographes, non seulement en 1400, mais 
encore longtemps après la publication de la relation des Zeno (1558). 
Jusqu’aprés le milieu du xvi° siécle, l'intérieur des Etats-Unis est 
marqué sur beaucoup de cartes comme terra incognita; sur d’au- 
tres, il est occupé jusqu'aux monts Alléganys par un grand golfe 
de l'Océan Pacifique, et réduit à de minimes dimensions qui ne 
justifieraient pas l'appellation de nouveau monde. Le pécheur 
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innommé était en avance de deux siècles sur les princes de la 
science. Pour avoir si bien dépeint la partie septentrionale du nou- 
veau continent, il fallait qu'il l’eùt parcourue dans tous les sens. 
La véracité de ses récits nous est un garant de leur authenticité. 

Les détails qu'il donne nous aideront à déterminer la situa- 
tion des contrées dont il parle. Celle de l’Estotilanda, fort loin 
à l’ouest des Færæ, et au nord d'un immense territoire peuplé de 
chasseurs, jointe à sa richesse et à sa fertilité, nous indique que, 
s’il faut le chercher en Amérique, il convient de ne pas remonter 
trop loin vers le nord, où l'on rencontrerait Terre-Neuve, le 
Labrador, le Greenland, pauvres, stériles et ne se prétant pas à la 
culture des céréales. Si l’on descendait trop loin vers le sud, on ne 
trouverait que des côtes non coupées et n’ayant aucune ressem- 
blance avec une île ou une grande péninsule. ll faudrait aller 
jusqu'à la Floride ; mais alors on n'aurait pas de haute montagne, 
ni un vaste territoire au midi et pourtant assez froid, non plus 
qu'une contrée civilisée au sud-ouest (évidemment le Mexique), où il 
y avait des temples et où régnait l’anthropophagie religieuse. Tout 
bien considéré, Drogio ne peut désigner que les États-Unis, où les 
explorateurs du xvie siècle trouvèrent encore des peuples chasseurs 
et barbares. Il faut placer l’Estotilanda sur le littoral de la 
puissance canadienne. A la vérité il n'y a là que des îles trop 
petites pour être comparées à l'Islande; restent deux péninsules 
beaucoup plus étendues : l’une, la Nouvelle-Écosse, n’a guère plus 
de la moitié des dimensions voulues; mais l'autre (Nouveau-Bruns- 
wick et Gaspésie), comprise entre l'estuaire du Saint-Laurent, le 
golfe du même nom et la rivière Saint-Jean, qui la sépare du reste 
du Canada, correspond assez bien à l’Estotilanda, tant par les 
dimensions que pour la position sur la carte. 

S'il en est ainsi, nous tombons précisément dans la contrée 
appelée par les sagas Grande-Irlande et Pays des hommes blancs. 
Le gaélique qu'on y parlait et le caractère avec lequel on l’écrivait 
différaient tellement des langues et de l'écriture scandinaves du 
moyen age, que le pêcheur ne pouvait ni comprendre le premier, 
ni lire le second. En ce point donc, la relation est justifiée; elle ne 
l’est pas moins pour le nom d’Estotilanda ou plutôt Escotilanda, qui 
est une transcription fautive de Skotland (pays des Écossais, comme 
on appelait les Irlandais en général, et en particulier les Gaëls de 
l’Albanie). Autre fait connexe et concordant : Drogio peut être 
expliqué par le gaélique. idiome dans lequel dearg signifie rouge et 
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ta contrée; ce doit être, par opposition au Pays des hommes 
blancs, le Pays des peaux rouges, ou bien l'équivalent du nahua 
Tlapallan (mot à mot : le Pays rouge, qui, chez les anciens 
Mexicains, designait l’est). Un document émané de Cortès et dont 
l'original est perdu, mais qui a été conservé aux archives de 
Mexico dans un vidimus de 1617, atteste, en effet, l’arrivée d’un 
missionnaire blanc en 1384, c'est-à-dire peu d'années après le 
passage au Mexique du pêcheur frislandais. Cet homme blanc, 
barbu, vêtu à la manière des papas du pays, ressemblant à un 
prêtre et tenant un livre à la main, dit à Acamapichi, premier roi 
de Mexico, qu'il était dans une grande erreur; qu'il ne fallait ni 
sacrifier ses semblables ni manger de chair humaine; que ses 
idoles seraient renversées; que les fils du soleil (hommes de l’est) 
deviendraient maîtres du pays; qu'ils le tyranniseraient et s’empa- 
reraient des indigènes et de leurs biens; qu'il avait à bien remplir 
ses devoirs et que tout en irait mieux. On sait, d'autre part, que, 
vers le même temps, ou en d'autres termes quatre générations avant 
l'arrivée de Cortés, les indigènes étaient fort émus par l'annonce de 
la future domination des Blancs. On ne peut douter qu'ils n’aient 
été en rapport avec des Européens, précisément à l’époque où le 
pêcheur frislandais affirmait avoir visité le Mexique. 

Alléché par ces récits, Zichinni voulut à son tour voir les mêmes 
pays; mais, au lieu de l’Estotilanda qu'il cherchait, il ne réussit à 
trouver que l’île d’[caria, qui doit être bien différente, car il n'est 
dit nulle part que les guides estotilandais l'aient reconnue pour 
leur patrie; la carte les place d’ailleurs assez loin l'une de l’autre. 
Par sa situation, l'Icaria ne peut être que Terre-Neuve; cela 
ressort en outre (on ne s'y serait guère attendu) de son nom, si 
fantastique qu'il semble être, surtout si on le rapproche de Dédale, 
comme l’a fait un interpolateur maladroit; on est autorisé à le 
qualifier ainsi, car il va de soi que les réminiscences grecques ne 
sont pas le fait de l'interprète icarien. Dans l’idiome des Skreelings 
ou Esquimaux de l'ile de Terre-Neuve, ikariak signifie bras de mer, 
ikera baie, ikerdlek ile dans un golfe, ikardluk banc, bas-fond, et 
c'est probablement de l’un de ces mots qu’est dérivé le nom de 
l'île située, non en pleine mer, mais à l’entrée d’un golfe, entre 
deux bras de mer et des bancs de sable. Les insulaires avaient 
autrefois recu des lois d'un prince écossais (ou plutöt escotilandais) 
et, pour ne pas les exposer à des changements, ils ne voulaient 
avoir aucun rapport avec les étrangers. 
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Après avoir fait le tour de l'ile, sans pouvoir y descendre, 
Zichinni s'éloigna dans la direction de l’est, puis il fut poussé par 
un vent du sud-ouest vers une terre inconnue. Il y aborda près du 
cap Trin, non loin des sources d’eau bouillante, qui, sur la carte 
des Zeno, ont è peu près la méme situation que les termes 
d’Unartok, près de Lichtenau en Greenland. Comme il n’y avait 
pas là d’autres habitants que des troglodytes de petite stature et 
fort timides, évidemment des Esquimaux, il y fonda une colonie. 
Dans l’exploration fort étendue qu'il fit du littoral groenlandais, 
aussi bien à l'est qu'à l'ouest, il n'eut pas à tenir compte des 
anciens noms norrains tombés en désuétude depuis la destruction 
des établissements scandinaves en 1379; il en donna de nouveaux, 
et il était bien naturel qu'il les choisit dans sa propre langue, le 
frison. La plupart d’entre eux peuvent s'expliquer par cet idiome. 
C'est le cas notamment pour : Sadi (sade, sol gazonné), Diuer (dier, 
animal), Feder (fa’er, plume), Hit (het, chaud), Sinuor (sinder, terre de 
sédiment), Han (haan, poule), Hoen (hjon, famille), Nice (nick, nuque), 
Af (Haaf, temple, église), Auer (aber, havre), Trin (rond), Munder 
(mund, embouchure), Lande (land, terre), Glii (gley, brillant), Hian 
(hjen, petit), Glia avec tiret sur l’a (gliande. ardent, incandescent), 
Boier (Buer, hutte), Ther (larme). 

Le seul explorateur frison à qui l’on puisse faire remonter ces 
noms est précisément Zichinni. Les cartes qui portent une 
nomenclature analogue, alors même qu'elles sont antérieures à la 
publication de celle des Zeno, doivent en être regardées comme des 
copies, s’il ne résulte pas de leur examen qu'elles sont dues à des 
explorateurs frisons des îles nord-atlantiques. Or, tout dénote que 
l’auteur de la Tabula regionum septentrionalium dans le Ptolémée de 
Varsovie (1467) ne connaissait pas personnellement le Greenland : il 
le prolonge, en effet, jusqu'à peu de distance des Hébrides et il le 
fait beaucoup trop étroit; quant à la Norvège, absolument difforme 
et beaucoup moins exacte que celle des Zeno, il y place un 
Engronelant, qui ne peut être la province suédoise d’Anger- 
manland et qui fait double emploi avec l'Engronelant de sa 
Grolandia; ce n’est évidemment qu’un malhabile compilateur. La 
méme carte, en passant dans les Ptolémées postérieurs, notamment 
dans celui d’Ulm (1482) et de Rome (1508), est devenue encore plus 
inexacte. L'Engronelant y est placé juste au nord de la Norvège et 
fort loin à l'est (!) de l'Islande; ce n’est donc pas là qu'il faut 
chercher le modele de la carte des Zeno, non plus que dans celle de 
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Claudius Clavius (Ptolemee de Nancy, 1427), où l'on voit seulement 
la côte orientale du Greenland, sans noms; ni dans celle d'Olaùs 
Magnus (1539), où ne figurent que la pointe sud-ouest et une 
prétendue pointe sud-est du Greenland, également sans noms. 

Puisque l’on ne peut trouver avant 1558 une carte du nord- 
ouest de l’Atlantique meilleure dans son ensemble que celle des 
Zeno, que celle-ci n'a pas de modèle connu, et qu’au contraire elle 
a dù en servir à d’autres, longtemps méme avant sa publication, 
il faut bien admettre, comme l’affirme la relation, que Nicolo et 
Antonio Zeno ont exploré les pays, et que si l'éditeur a pu recourir 
à des travaux postérieurs, c’est principalement ceux de ses 
ancêtres qu'il a reproduits. Il a pu être malhabile dans la gra- _ 
duation, ignorant dans la transcription des noms, mais il était cer- 
tainement de bonne foi. On ne peut supposer qu'il ait voulu 
attribuer à des Vénitiens la gloire d’avoir précédé le Génois 
Colomb dans la découverte de l'Amérique; car précisément 
il avoue qu'ils ne purent retrouver le grand continent parcouru 
par d’obscurs pêcheurs frislandais ; quant au Greenland, il n’en fait 
pas explorer les côtes par Ant. Zeno, mais bien par Zichinni; et, 
au lieu de le donner pour une partie du nouveau monde, il en fait 
un appendice de l’ancien. 

En résumé, tous les principaux traits de la relation et de la carte 
des Zeno nous semblent pouvoir être interprétés très rationnel- 
lement, sans faire violence aux textes, sans transposer les localités 
et encore moins des contrées entières, sans changer du tout au tout 
la configuration des pays, sans refaire l’histoire. Nous nous 
sommes efforcé de nous en tenir à la lettre. Il est vrai qu'il reste 
nombre de difficultés de détail quand on veut identifier les nom- 
breux noms de la carte et quelques-uns de la relation avec ceux 
de localités modernes. Mais il faut se rappeler que l'éditeur trouva 
en fort mauvais état les papiers de ses ancêtres, que la lecture des 
vieux manuscrits offrait sans doute des difficultés, et que ses 
erreurs de déchiffrement ont pu être aggravées dans l'impression 
et la gravure. Mais il ne s’agit pas tant de trouver une foule de 
localités sans importance que de bien s’expliquer l’ensemble de la 
relation des Zeno, et de montrer que c'est une source de rensei- 
gnements pour la géographie et pour l’histoire, si obscure à la fin 
du premier âge, des îles nord-atlantiques, de l’Estotilanda et de 
Drogio. Tel est le but de l'interprétation, en grande partie neuve, 
que nous venons d’en donner. 
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ANNEXE IX 


Note de M. Dahlgren sur le voyage des frères Zeno (i). 


Cette note n’est pas une réponse aux arguments qui viennent 
d'étre présentés au sujet du voyage des Zeno; c’est un travail in- 
dépendant que M. Dahlgren a rédigé lorsqu’il s’occupait des 
grandes recherches géographiques entreprises dans le Nord, no- 
tamment par Nordenskiold. Il n’a donc pas eu l’intention de 
répondre à la communication de M. Beauvois, puisque son mé- 
moire était préparé d’avance. 

‘ Je vais analyser ici le travail de M. Dahlgren sur la carte des 
Zeno, quant au dessin et quant au texte. 

Ces dernières années, on a découvert une foule d’autres cartes 
qui jetteront une grande lumière sur le dessin de la carte des 
Zeno. 

M. Dahlgren dit qu'il y a trois ans, le docteur Oscar Reno ou 
Breno a trouvé dans la bibliothèque de Munich une carte originale 
de l’évêque suédois Olaüs Magnus : la carte du Nord, imprimée à 
Venise en 1539. Il a démontré que cette carte a une grande res 
semblance avec celle des Zeno : l’Islande a, dans ces deux docu- 
ments, exactement la même forme : mais, du côté oriental de l'Is- 
lande, se trouvent, dans la carte d’Olaüs Magnus, une masse de 
glaces peuplées d’ours blancs. Ces glacons se retrouvent sur la 
carte des Zeno, mais changes en fles. 

Le docteur Breno a encore prouvé que tous les noms qui, chez 
Olaüs Magnus, sont placés sur les fles Feroë, ont été appliqués 
par Zeno à l'ile de Frislande. La ressemblance de ces noms 8 
fait croire à plusieurs écrivains que les aventures décrites pat 
Zeno se sont passées justement sur les iles Feroë. 

Si l'on continue la comparaison, on voit que la plupart des noms 





(1) Cette note a été lue au Congrès par M. le baron von Schwerin. 
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— 17Islande de Zeno sont pris de la Hetlandt ou Shetlandt d’Olaüs 

<2 genus. Les croix indiquées par les Zeno au milieu de l'Océan 
Ati antique, qui ressemblent aux marques par lesquelles nous desi- 
SO ns les rochers et les récifs, se trouvent sur la carte d’Olaüs 
AVEC la légende : Ambra, spermaceti, qui s'applique si fréquemment 
& es animaux extraordinaires, cachalots ou autres, rencontrés au 
ram È Ri cu des mers. 

INA. Dahigren pense que cette ressemblance entre les deux 
Cartes doit nous engager à une grande circonspection dans notre 
} 2 gement à cet égard, d'autant plus que la forme de la presqu’ile 
SCÆa ndinave et du Danemark, dans la carte de Zeno, a été emprun- 
tée à une autre carte de ce pays faite, dès 1556, par le vieux 
Danois Marco Jordanès. Son ouvrage est perdu, mais nous le 
COnmnaissons par Ortelius et encore mieux par une gravure faite 

& Venise en 1562, d'après lui, par Joannes Canivius. 

M. Dahigren conclut que Zeno s'est servi de deux cartes con- 
tem poraines : celle d’Olaüs Magnus de 1539, et la carte danoise 
de 1556. Cela ne suffit pas pour prouver que la carte des Zeno 
SOit falsifiée, car le plus jeune des Zeno déclare que sa propre 
Carte a été améliorée par lui à l’aide des plus récents documents 
Ca rtographiques de ces pays. 

Quant à la forme du Greenland et de la Frislande, sur la carte des 
_“©u, il faut ajouter qu’elles sont prises de deux autres cartes, dont 

“ane a été découverte par M. le professeur Nordenskiold dans 
Ta bibliothèque Zamoyski de Varsovie. Un seul coup d'œil fixé sur 
L ite carte, qui a été exécutée vers 1467, suffit pour montrer que 

e. Zélande de Zeno s'y retrouve, avec moins de détails et sans les 

= ams, il est vrai. Mais d’où vient cette carte? On pourrait peut-être 
> utenir que c’est une copie de la carte originale de Zeno, mais il ne 

Z% trouve pas la moindre indication de l’ile mystérieuse de 
ES" arisiande. 

D'ailleurs, il est facile de prouver l’origine de cette carte de 1461. 
A la bibliothèque de la ville de Nancy se trouve un manuscrit de 

Æolémée, de 1427, qui contient la première carte connue du Nord ; 
© @.. bien avant la découverte de Nordenskiold, on savait que cette 
Ca arte n'était que la reproduction modifiée et réduite de la carte 
OX ginale que, sur l'ordre du roi Eric XIV, avait dressée le Danois 

CI eandius Clavius. 

Ces travaux cartographiques sont mentionnés par deux anciens 

SÉOgraphes, Iano Chono, qui en parle dans son livre : Novissima 


LI 
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Descriptio, en 1513, et l'historien allemand Herennius dont l'ouvrage 
a paru en 1517. 

Chono et Herennius citent des détails que nous ne trouvons pas 
sur la carte de Nancy, mais qui sont parfaitement sur celle de 
Varsovie. 

Nous pouvons donc indiquer avec certitude, comme troisième 
source de la carte des Zeno, celle de Claudius Clavius, cette carte du 
Nord qui a paru, comme on peut le prouver, entre 1413 et 1429. 

Nous arrivons, dit M. Dahlgren, au point essentiel de la question: 
c'est le groupe des îles que Zeno nomme Frislaude, Neome et 
Podanda. Le professeur Steleskop de Copenhague a démontré que 
ce même groupement d'iles se trouve dans la célèbre carte de Gian 
da Cosa, et que l’ile qui représente la Frislande n'est autre que 
l'Islande : ces deux noms sont les mêmes. Il a montré aussi que les 
contours de la Frislande des Zeno sont empruntés et calqués 
d'après les contours connus alors de l’Islande. 

M. Dahlgren a en sa possession une carte très précieuse inti- 
‘ tulée : Italia nel Medio Evo, par Giuseppe de Luca; elle a été 
imprimée à Naples en 1865. Dans le fac-simile de cet ouvrage s 
trouve une carte du xve siècle conservée dans la petite ville Cavale 
di Tirrene. Nous retrouvons sur cette carte italienne du xve siécle 
le même groupe de 4 îles : l’ile occidentale, Frislande — l'i 
orientale, Shetlande, — et, entre ces deux iles, les deux petites 
qui en sont dependantes, les iles de Zeno, Neome et Podenda. 

Mais ce n’est pas seulement la position relative de ces îles qui est 
en correspondance parfaite avec la carte de Zeno; l’Islande de la 
carte italienne reproduit, jusqu'aux moindres details, les contours 
de la Frislande de Zeno. Ainsi cette carte nous fournit des ren- 
seignements sur ce qu’est Neome, cette île que nul des commenta- 
teurs jusqu'ici n’a réussi à déterminer. Neome n'est autre chose 
que Isole Nevine qui se trouve sur la carte italienne, et désigne 
tout simplement des montagnes de glace que les navigateurs ont 
pu rencontrer. Et pourtant les Zeno disent qu'ils sont descen- 
dus à terre sur ces îles de Neome et qu'ils y ont accompli de grands 
exploits! 

M. Dahlgren vient ensuite à la question de Drogio. Dans ce nom 
on a toujours voulu reconnaître une partie du continent américain. 
Il pense qu'il s’agit du Brésil, dont les géographes du moyen âge 
ont fait une île de fantaisie. 

Je termine par un mot sur le cloitre ou monastère de Greenland, 
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ama lequel le texte de Zeno rapporte des details merveilleux : le 
>= -Tomas Genobio. Ce n’est rien autre chose que le monastère 
‘na Se de Soloviecz dans la mer Blanche, comme on le voit par une 
arte italienne imprimée à Venise en 1570, après la carte de Zeno. 
NA zu ES nous sommes sûr que, bien auparavant, les Italiens avaient 
des données sur la Russie septentrionale qui leur étaient parvenues 
par les légats que le Czar avait envoyés à Rome en 1520. La rela- 
tiora du voyage de ces ambassadeurs se trouve dans un ouvrage de 
Paul Jove publié en 1529. 
MT. Dahlgren résume ainsi ses conclusions : 
La carte de Zeno a été exécutée à l’aide de détails rassemblés de 
divers côtés, et tirés : 
1° De la carte d’Olaüs Magnus, en 1529, d'où l’ona pris la forme 
de 1’Islande et les montagnes de glace qui ont été changées en îles, 
au Côté oriental de l'Islande, ainsi que les ambra, spermaceti, et 
l’Icaria, qui n’est autre chose que la forme corrompue de Faria 
(les fles Feroé); 
2° Dela carte du Danemark de Claudius Clavius, pour le nom et 
: la forme du Greenland; . 
3° D'un portulan italien du xve siècle pour le cloître de Saint- 
Thomas, et le dessin de Frislande, de Neome et de Podenda ; 
4° Eofin d’une carte italienne ressemblant à celle publiée en 1568 
Pour Drogio. 

M. Dahigren soutient que la carte n’est qu’une compilation 
du rvie siècle, faite d'après une foule de cartes circulant alors en 
Italie, et tombées depuis dans l'oubli, par suite de l’acceptation 
Bénérale de la carte de Zeno, qui est due surtout à l’autorite du 
grand Mercator. 

Dans la carte de Zeno on ne découvre pas un seul detail original: 
et iln’ya pas le moindre fonds à faire sur ce que raconte Zeno le 
Jeune, que ce serait une ancienne carte tirée par lui des archives 

de sa famille. 

Que ferons-nous donc du texte du voyage de Zeno? Ce texte est 

en correspondance absolue avec la carte; Zeno fait voyager ses 
deux célèbres ancêtres de chacun des points indiqués à l’autre. Or, 
sil est démontré que la carte n’est qu'une compilation pure, il est 
permis de conclure que tout le récit n'est qu’une robinsonnade de 
la moitié du xvie siècle. C'est pour cela que la prétendue relation 
de Zeno devrait perdre sa place dans le recueil des documents 
sérieux sur l’histoire de la géographie. 





ANNEXE X 


Note de M. Pawinski sur les avantages de l’application de 


la méthode scientifique à la géographie historique. 


On fait parfois le reproche à la géographie historique, et resssmon 
sans raison, de n’avoir pas encore atteint le caractère d’une sciemmence 
exacte, et de manquer de ces larges assises scientifiques que pas=~0s- 
sède la géographie contemporaine. On peut dire d'elle qu’apmpli- 
quée à l’histoire de l'antiquité et du moyen age, aussi bien gg wa 
l’histoire des temps modernes de tous les pays qui ont été le cha— mp 
d'événements historiques, elle est plutôt le recueil de curieL=mses 
informations archéologiques qu’une entité organique, qu'un tabl œau 
systématique des données qui constituent le squelette et la base== de 
tout travail géographique. Pour acquérir cette conviction, il s=suf- 
firait de jeter un coup d'œil sur les questions du programme de 
notre Congrès géographique international actuel. On s’aper it 
aisément que l'intérêt scientifique se porte vers les details loczæ-w, 
et partant d'une portée restreinte. 

Ce qui fait avant tout défaut à la géographie historique, ce sont, 
pour renfermer le reproche dans un seul mot, les chiffres, les 400- 
nées qui constituent l'exactitude de tous les résultats de recherches 
scientifiques. La méthode statistique, voilà l’âme de la géographie 
contemporaine; et cette méthode statistique devrait être appliqué? 
dans toute son étendue à la géographie historique de tous les pay» 
à toutes les époques de leur développement. 

Prenons comme exemple la géographie historique des peuples «de 
l'antiquité, grecque ou romaine. Nous trouvons, il est vrai, dass 
chaque ouvrage qui traite de l’histoire du monde classique 2" 
commencement, un vaste chapitre intitulé : Pays et habitants, 
nous y trouvons des renseignements ethnographiques sur l'e 
placement de peuplades et de nations qui habitaient le territoi 
mais c'est en vain que nous y chercherions des données exa 

sur la superficie de toute la contrée à une époque précise, ou s 
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la superficie de chaque province en particulier. Et cependant nous 
savons à quel point contribue à la complète connaissance de l’his- 
toire de chaque nation la notion exacte de l'étendue du territoire 
où elle s’est développée historiquement. Sur l'accroissement terri- 
torial d’un certain état de la Grèce ou de Rome, de la Phénicie ou 
de Carthage, les ouvrages classiques de Grote, Curtius, Duncker, 
Duruy, Mommsen, Gibbon, Meriwale, etc., nous laissent dans une 
ignorance complète quant aux données exactes géographiques se 
rapportant à la superficie. La même remarque peut être faite sur 
les ouvrages qui s'occupent de l'histoire du moyen âge de la 
France, de l'Angleterre, de l'Italie, de ’ Allemagne, etc. Jamais on 
ne trouva dans les ouvrages de Michelet, H. Martin, Darriste, 
Guizot, Hattam, C. Cantu, Greschrecht, Nisssen, Nitzsch, cette 
information : combien de kilomètres carrés avaient les états de Clo- 
vis, de Pépin, l'empire de Charlemagne, d'Otto Ier, l'État de l'Église 
sous Innocent III ou Boniface VIII? Parfois, il est vrai, les maté- 
riaux qui s’y rapportent et les données exactes font défaut, mais 
souvent on pourrait recourir à des chiffres approximatifs et vrai- 
semblables. | 

Néanmoins, en étudiant la matière de plus près, il faut recon- 
naître qu'on peut trouver ces matériaux pour la géographie his- 
torique de chaque pays. Aujourd’hui, grâce au planimètre d’Ams- 
ler, on peut établir avec une précision absolue en kilomètres carrés 
la superficie de toute figure, la plus irrégulière même, tracée sur 
les cartes topographiques contemporaines des #tats-majors. Il 
importe donc que ces historiens se donnent la peine de- se servir 
pour leurs études historiques de cartes à grande échelle, et qu'ils y . 
tracent, d'une manière exacte ou approximative, les frontières des 
états ou des provinces et nous donnent ainsi des informations sur 
leur étendue. 

Je me permettrai d'attirer l'attention sur l'application absolue 
de cette méthode, telle que je l’ai employée dans la géographie de 
la Pologne au xvie siècle. En suivant cette méthode, nous 
sommes à même d'établir, non seulement les mesures de l'État 
entier embrassant, au xvi° siècle, environ 600.000 kil. c., mais nous 
arrivons à obtenir des résultats exacts sur la statistique de la popu- 
lation, de la propriété foncière, régale, ecclésiastique et privée, dans 
leurs groupements divers. Cette méthode nous donne des résultats 
formant la base la plus importante pour reconstituer le tableau de 
l’état intérieur de la Pologne à l'époque donnée, c'est-à-dire dans 
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la seconde moitié du xvie siècle. Bien plus encore, cette base pour 
approfondir la situation politique et économique de l’État, qui 
avait conservé maint trait du moyen âge, sert aussi, et considéra- 
blement, à tirer des conclusions sur la formation de l'État et de 
ses provinces à l’époque antérieure aux xr11° et xIv* siècles. 

Voilà la méthode que je suis dans la publication de mon ouvrage 
Je publie à part et en abrégé les matériaux se rapportant à chaque 
province, afin que chaque savant puisse être mis à même de véri- 
fier les résultats de mes investigations. J’ai publié jusqu'ici quatre 
volumes. L'ensemble du travail, qui comprendra toute la Pologne 
du xvi° siècle, atteindra quinze volumes. Chaque volume, consacré 
à une province différente, est précédé d’une préface renfermant 
les résultats spéciaux de mes recherches. 

Les matériaux qui m'ont servi dans ce travail sont exceptionnels 
sous le rapport de l'exactitude des détails. Aucun pays, à ma con- 
naissance, pas même l'Angleterre avec son Domes-Day-Book, ne 
peut se vanter de fournir un aussi grand nombre de matériaux 
pour la géographie historique que la Pologne du xvie siècle. Cela 
tient à son organisation politique uniforme. A la tête de l’admi- 
nistration de la République se trouvait la Diète générale qui votait 
chaque année les impôts fonciers, l'impôt capital ou personnel, 
l'impôt de revenu dans les villes. Personne n'était affranchi du 
paiement des impôts, à l'exception de la noblesse territoriale. 

La Diète exerçait le contrôle sur les receveurs; les receveurs 
présentaient un rapport spécial pour chaque palatinat, et ces rap- 
ports sont d’une exactitude et d’une minutie surprenantes. Chaque 
palatinat était divisé en arrondissements, et chaque arrondisse- 
ment renferme un certain nombre de paroisses. Tous les villages 
d’une paroisse se trouvent énumérés, sans que la qualité du pro- 
priétaire foncier y apporte une différence. Les noms et prénoms 
de chaque propriétaire foncier s’y trouvent. Si le village fait par- 
tie du domaine royal, le nom de l'administrateur y figure; s’il 
appartient à l'Église, on mentionne l'évêché, l’abbaye, le couvent 
ou une autre personne civile. Dans chaque village on énumère 
l'étendue des terres cultivées par les paysans, le nombre des petits 
propriétaires, des moulins, des établissements de maréchaux-fer- 
rants et autres. 

D'après cette base, détaillée et exacte, il m'a été possible de tra- 
cer sur les cartes récentes de l'état-major les limites de chaque 
paroisse, de chaque arrondissement, de chaque palatinat. De cette 
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nc Zaniére, en me servant du planimètre d’Amsler, j'ai pu établir 
aw ec une précision mathématique la superficie de la moindre 
ur #té administrative, même dans les plus petites fractions deci- 
um zu les. Sur cette base, il était possible d'établir la statistique de la 
propriété foncière, exprimée dans un tableau synoptique et de s’y 
renseigner sur la quantité de terres possédées dans chaque arron- 
dissement, dans chaque palatinat, par le roi, le clergé, les pro- 
priétaires privés de la grande et de la petite noblesse. 

Une fois en possession de telles données, il est devenu possible 
de tracer le tableau détaillé de tous les rapports entre la superfi- 
cie territoriale et les unités administratives, d'établir le nombre 
de villages dans chaque palatinat et arrondissement, le nombre de 
villes, le nombre de villages et villes par lieue carrée, le nombre 
de paroisses, etc., et de donner ainsi les traits caractéristiques et 
les différences de chaque palatinat. 

Le dénombrement de la population a présenté certaines diffi- 
cultés. En me servant cependant de quelques procédés de la sta- 
tistique contemporaine, et en employant certains coefficients, il 

m’a été possible d'obtenir, même ici, des résultats suffisamment 
précis. Le nombre d’enclos de paysans étant donné, il était possi- 
ble, en y ajoutant le nombre d'habitants de la terre seigneuriale, 
@arriver à obtenir la population de chaque village, paroisse, ville 
de chaque arrondissement. Grâce à ces données particulières, j'ai 

Pu construire le tableau synthétique de la population et du rap- 

port de celle-ci avec le territoire. J'ai pu, par conséquent, établir 

le nombre de la population par kilomètre carré à l'époque donnée 
dans tel ou tel arrondissement et retracer le caractère particulier 
dudit arrondissement. Dans ce tableau, les causes de la densité 

Plus ou moins grande de la population ont apparu comme dépen- 

dant en grande partie de la qualité du sol. Partout, sur le sol 

arable le plus fécond, il y avait, comme c'est encore le cas main- 
tenant, un nombre d'habitants plus considérable. 

de n'entre pas dans des details plus minutieux. Je mentionnerai 
seulement, en terminant, que le maximum de la population 
au Ivi* siècle a été, dans certains arrondissements, de 25 à 30 habi- 
ants en moyenne par kilomètre carré dans les campagnes. 
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ANNEXE XI 


Communication de M. Gaffarel sur la question 72 du 
programme 
{Divisions administratives de la France) 


Pour répondre à/une question posée par le Congrès international 
des Sciences géographiques, j'ai préparé un travail de géographie 
administrative sur les départements francais, travail divisé en trois 
parties. La première rappelle les discussions auxquelles a donné 
lieu, dans l’Assemblée constituante, la division de la France en 
départements, discussions fort intéressantes, mais sur lesquelles je 
passe, faute de temps. 

La seconde est une partie critique. Je cherche à montrer 
comment la division départementale, bonne dans son principe, est 
défectueuse dans ses applications. 

Enfin la troisieme partie est une sorte d’utopie, qui se réalisera 
peut-être un jour ou l’autre, et qui montre la division de la France 
telle que je voudrais la voir établie. 

La première de mes critiques est relative aux dénominations 
adoptées. Nos grands-pères croyaient qu'il suffisait de ne plus pro- 
noncer le nom des provinces pour qu’on en perdit le souvenir. 

Pour les remplacer, ils ont pris des dénominations locales, et ils 
les ont cherchées dans l’hydrographie qu’ils ont regardée comme 
la base essentielle de la division du sol, et cela sans s'attacher aux 
principaux cours d'eau, mais en faisant appel à d’imperceptibles 
rivières, comme le Loiret, la Nièvre; et, chose curieuse, ils ont 
négligé presque totalement les montagnes, ne soupçonnant peut- 
être pas l'importance de l'orographie. 

Dans la Géographie élémentaire de Robert, en usage il y aun 
siècle, les montagnes de la France sont énumérées en deux lignes. 
C'est là tout qu’on enseignait aux enfants il y a cent ans; et c'est 
pour cela que les membres de la Constituante ont laissé de côté, 
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dans les denominations départementales, les noms des montagnes 
pour s'attacher surtout aux noms des rivières. 

Trois seulement de nos départements tirent leur nom de leur 
position géographique : le Finistère, les Côtes-du-Nord, le Nord; et 
encore, remarque-t-on bien que les Cétes-du-Nord n’occupent pas du 
tout le point septentrional de nos rivages. Le departement du Nord. 
appellerait, par contraste, un département du Midi, un département 
de l’Est, un département de l’Quest, un département du Centre 
qui n’existent pas. 

Trois départements ont conservé des noms de provinces : la 
Haute-Savoie, la Savoie et la Corse. Un seul, les Landes, porte le 
nom d'une région naturelle, quatre se réfèrent à la géographie 
maritime : le Pas-de-Calais, le Morbihan, la Manche et le 
Finistère. 

Quelques-uns ont des noms de montagnes, mais très mal 
choisis : les Basses-Pyrénées, et les Hautes-Pyrénées; car rien 
ne serait plus faux que les inductions qu'on tirerait de ces noms au 
sujet de l’altitude relative des pics et des cimes — c'est justement le 
contraire qui est vrai. 

Tous les autres départements doivent leurs noms à des fleuves 
ou à des rivières. Mais il faut remarquer que des cours d’eau très 
importants, comme la Durance, ont été oubliés. Enfin, au moment 
actuel, par une anomalie vraiment absurde, un département, le 
Var, porte le nom d'un fleuve qui ne coule plus sur son territoire, 
depuis que, lors de l'annexion de Nice, pour grossir le dépar- 
tement des Alpes-Maritimes, on lui a enlevé l'arrondissement de 
Grasse, où coule le Var, sans songer à réformer une dénomination 
devenue un non-sens. 

Je ne voudrais pas m’insurger contre le fait accompli, et proposer 
un remaniement complet, comme l’a fait Onésime Reclus, qui, dans 
son livre : La France à vol d'oiseau, a proposé une nomenciature 
départementale toute neuve, bien choisie et intéressante. Mais 
il est des départements, comme le Var, dont il est impossible de 
conserver les noms actuels. 

Seconde critique beaucoup plus grave. Dans la formation des dé- 
partements on aréuni des pays différents demoeursetd’histoire,on a 
confondu des bassins divergents comme dans Saône-et-Loire, ou des 
sols disparates, comme les montagnes d'Auvergne et les plaines 
de la Limagne, et, à ces divisions arbitraires des départements, 
on a très souvent donné des limites conventionnelles, Ainsi les uns 
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s'arrétent en plein champ au lieu d’atteindre un obstacie naturel; 
les autres coupent la créte d’une montagne au lieu de la suivre dans 
ses arétes. Là, c’est un fleuve qui entre, ressort et rentre encore 
dans le même département; ici, c’est une montagne qui, située 
tout entière sur le méme territoire, établit une démarcation entre 
divers cantons. 

Voici le canton de Valréas qui fait partie du Vaucluse, et qui est 
complètement enclavé dans la Drôme: il y a cinq communes des 
Basses-P yrénées qui sont également emprisonnées dans les Hautes- 
Pyrénées; et enfin le village de Mennesert, dans la Côte-d'Or, est 
complètement enclavé dans le département voisin. 

On donne à ces anomalies des explications, on cite des anciens 
bailliages, des circonscriptions diocésaines et ecclésiastiques; il 
était cependant bien préférable, pour la délimitation des frontières, 
de s’arrêter aux obstacles naturels, aux montagnes, aux rivières 
ou aux ruisseaux. À défaut de ces obstacles, on aurait pu respecter 
la tradition, et se dispenser de couper, comme on l’a fait en tant 
d’endroits, une même propriété pour la partager entre trois dépar-. 
tements différents. Je possède une petite propriété qui est dans ce 
cas. 

Il y aencore des anomalies étrangesà signaler dans la répartition 
de la population entre les cantons et les communes. Dans le canton 
sud-ouest de Lille, il y a 97,000 habitants; et dans le canton des 
Saintes-Maries (Bouches-du-Rhöne) 1,159 citoyens, c’est-à-dire 
84 fois moins. 

Les sous-préfectures sont dans le même cas. A côté de celle 
d’Abbeville qui a 112,114 habitants, voici celle de Rocroi qui a 
2,905 habitants. Pour la population des communes, c’est encore 
plus étrange. On compte dans la commune de Moretot (Haute- 
Marne) 12 habitants; dans celle de Tartre-Bandran (Seine-et-Oise) 
13 hab. ; dans celle de la Genevoie 19 hab., à côté d’agglomerations 
de 600,000 et de 2,400,000 ämes. Ces anomalies ne se justifient par 
rien. M&me bizarrerie dans la géographie administrative pro- 
prement dite. La Corse a 62 cantons, l'Ariège 20; le Pas-de- 
Calais a 904 communes, les Bouches-du-Rhöne 109; l’arrondis- 
sement de Laon a 280 communes; celui de Quimperlé en a 20. Le 
canton de Saint-Pol a 43 communes; celui de Bonifacio n’en a 
qu’une seule. 

Voici maintenant ce qu'on peut regarder comme un comble : 
c'est un canton des Basses-Pyrénées dans lequel il n’y pas une 
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seule commune, celui de Sainte-Marie, attendu que l'agglomération 
qui lui donne son nom dépend du canton d’Oloron. Bien que la 
circonscription soit très grande, il n'y a aucun maire, aucun 
village proprement dit; les habitants répandus dans la campagne 
dépendent tous administrativement d’Oloron, et cependant le 
canton élit son conseiller général! 

On peut se demander encore pourquoi les autres subdivisions 
administratives correspondent aussi mal avec les départements ; 
au point de vue ecclésiastique, par exemple, il y en a cing qui ne 
possèdent point d’évéché. 

Il est certain qu’une réforme s’impose, et que, s’il faut éviter de 
trop bouleverser les traditions, on ne doit pas laisser subsister des 
inégalités, des excentricités géographiques injustifiables. Aujour- 
d’hui les distances ne sont plus un obstacle pour. personne, il 
n'y a pas un département qu'on ne puisse traverser dans l'espace 
d’une journée. On pourrait d’abord tàcher d’égaliser la popu- 
lation, en obtenant une moyenne de 3 à 400,000 âmes. En 
reprenant l’idée de Mirabeau et en augmentant le nombre des 
départements, on arriverait à un chiffre d'environ 115, dont 102 en 
France, 4 aux colonies et 9 en Algérie. Ce serait une économie, 
car on pourrait ainsi supprimer les sous-préfectures, réduire le 
nombre des députés et l'égaliser par département; mais nous 
pénétrerions ici dans le domaine de la politique, et il faut laisser 
a de plus autorisés le soin d'entrer dans la voie des applications. 


SÉANCE DU 9 AOUT 
PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. PAWINSKI. 


M. HETGEN a la parole pour une lecture sur le rôle de d’Anville 
dans la réforme des mesures itinéraires anciennes. (Voir annexe XII) 

M. EEcKMan présente un mémoire de M. le docteur Carton, 
actuellement en Algérie, qui a su utiliser les loisirs de son ser- 
vice militaire à l'hôpital de Souk-Ahras en se livrant à des 
études archéologiques et scientifiques. (Voir annexe XIII.) 

M. le Président exprime le regret de ne pouvoir remercier en 
personne l’auteur de cet important travail. 

A propos du mémoire de M. le docteur Carton, M. Abbate- 
Pacha signale la disparition en Égypte de vignes qui, dans l’anti- 
quité, donnaient des vins renommés, ainsi que le prouve ce vers 
de Properce qui fait allusion aux vins de la région maréotique : 


Grata bibenti pocula marea..... 


Cet abandon des vignes doit être sans doute attribué à ce que 
le Coran défend l'usage du vin; les musulmans ne cultivent la 
vigne que pour le raisin de table. 

M. le colonel CoELLo prend la parole sur la question 66 du 
programme. (Voir annexe XIV.) 

M. le PRÉSIDENT félicite M. le colonel Coello de son importante 
communication. Les travaux des Espagnols sont justement esti- 
més de l'historien Mommsen qui s'en est servi dans son grand 
ouvrage sur la civilisation romaine. L'Espagne, d'ailleurs, s’ac- 
quitte d'un devoir en faisant connaître des monuments merveil- 
leux tels que l’aqueduc de Mérida et le pont d’Alcantara. 

M. le colonel CoELLO ajoute qu'en réparant le pont d’Alcan- 
tara sous la direction de l’Academie historique de Madrid, on a 
eu soin d’en conserver l’ancien appareil ; les pierres et les inscrip- 
tions qu'il a fallu remplacer l'ont été par des pierres et des ins- 
criptions absolument semblables. 

M. GAFFAREL signale en Provence plusieurs routes s’appelant 
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chemins de Saint-Jacques et se rapportant à un pèlerinage dont 
les paysans ont oublié la destination. 

M. le comte pE Marsy rappelle que des opuscules intéressants 
ont été publiés en France par MM. Lavergne et Dufourcet sur 
les chemins de Saint-Jacques en Gascogne. Il y a aussi un très 
curieux manuscrit publié par le baron de Bonneau : c’est le jour- 
nal de quatre paysans picards se rendant à pied en 1726 à Saint- 
Jacques de Compostelle ; ils couchaient en route dans les hôpitaux 
de Saint-Jacques. Il n’y a pas plus dedix ans qu’un paysan des envi- 
rons de Noyon est allé à pied jusqu'à Saint-Jacques. On pourrait 
étudier les routes menant à Rome, à Lorette, à Notre-Dame des 
Ermites et l’on y retrouverait des voies romaines disparues. 

M. le PRÉSIDENT donne la parole à M. Delmar Morgan pour 
une communication relative à la question 69. (Voir annexe XV.) 

M. GABRIEL MARCEL lit pour M. Steyer, retenu à Lyon, un mé- 
moire sur la généralité lyonnaise en 1789. Le travail est accom- 
pagné d’un plan et d'une série de cartes très intéressantes sur 
l'état physique du pays, l’ethnographie, les populations primi- 
tives et les immigrations, les terminaisons géographiques, l’orga- 
nisation ecclésiastique, militaire, judiciaire, les circonscriptions 
électorales, etc. (Voir annexe XVI.) 

M. GABRIEL MARCEL ajoute, à propos de cette lecture, que la 
Bibliothèque nationale possède un plan inédit du territoire appar- 
tenant à l’ancienne abbaye de Montmartre avec indications des 
constructions romaines et des édifices de la Renaissance. 

M. l'abbé Pisani signale un travail analogue sur la montagne 
Sainte-Geneviève par le R. P. Lauras, professeur au collège de la 
rue des Postes, édité chez Jouvin avant 1870; un à exemplaire se 
trouve dans les archives de la Société. 

M. le comte pE Marsy croit devoir citer aussi les beaux tra- 
vaux de Berti sur le quartier du Louvre, et d’autres quartiers, dont 
il donne la reproduction exacte. A signaler également, au pa- 
villon de la ville de Paris, dans l'Exposition, les plans des quar- 
tiers de la Bastille et de la plaine Monceau en 1789 et aujourd'hui. 

M. DAHLGREN présente plusieurs cartes et lit une communica- 
tion. (Voir annexe XVII.) 

M. BARBIÉ DU BocaGE communique au Congrès un travail sur 
les itinéraires des migrations entre l'Asie centrale et l’Europe 
occidentale. 

La séance est levée à onze heures et demie. 


ANNEXE XII 





Communication de M. Hentgen sur le rôle de d’Anvillæ 


dans la réforme des mesures itinéraires anciennes 


On sait que l'importante réforme de la cartographie, accomplie" 
au xvii® siècle par Guillaume Delisle et d’Anville, a son origine 
dans les travaux astronomiques entrepris par l'Académie desse 
sciences des la première année de son existence. On lit dans l’his—— 
toire de cette compagnie que, « dès le mois de janvier 1667, on -«™® 
travailla à l’astronomie, d'où dépendent la chronologie, la géographie == 


et la navigation ». A partir de ce moment, Picard, Cassini, la Hire, 
Richet, Cassini le fils, Manedi, etc., multiplient, chaque année, les 
observations astronomiques et augmentent ainsi les déterminations 
géographiques de latitude et de longitude. C'est à l’aide de 
ces déterminations que les géographes du xvnie siècle ont pu 
commencer la rectification des cartes jusqu’alors bien défectueuses 
pour la plupart. 

Mais les trayaux astronomiques ne pouvaient fournir qu'un 
nombre relativement restreint de positions géographiques. Quel- 
ques centaines de points, tout au plus, se trouvaient ainsi déter- 
minés positivement. Mais comment placer la multitude des autres 
par rapport à ceux que l'on connaissait? Une réforme complète 
des cartes était impossible tant qu'on ne trouvait pas un moyen de 
suppléer à la lenteur inévitable des déterminations astronomiques 
de l’Académie des sciences. C'est alors qu’on eut recours aux 
mesures itinéraires pour compléter les données de l'astronomie. 
D’Anville consacra à leur étude une grande partie de sa longue et 
laborieuse existence. 

Ce n’est pourtant pas lui qui eut le premier l'idée d'appliquer à 
la réforme de la cartographie la connaissance précise des mesures 
itinéraires. 


= 
=» 
—_ 
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Plusieurs astronomes et géographes francais avaient, avant 
«aL7_Anville, travaillé à la détermination scientifique, en quelque 
s Orte, des mesures itinéraires anciennes, avec la pensée d'aider 
za ex développement et aux progrès de la cartographie. C'est ainsi 
Qu'en 1702, Cassini lisait à l’Académie des sciences une « compa- 
rez ison des mesures ilinéraires anciennes avec les modernes ». Il y 
«a eSclarait que « rien n’est plus important dans la géographie que de 
Sæ voir le rapport des mesures itinéraires dont les anciens 
ææographes se sont servis dans la description d'un pays, avec les 
nc &sures modernes. » Cela posé, en comparant les mesures géodé- 
Six ues à celles que donnaient les itinéraires et les auteurs anciens, 
11 zarrivait à fixer la longueur du mille romain à 766 ou 767 toises 
(<”est-à-dire 76 milles au degré), au lieu de 950 toises pour un mille 
et € milles au degré, comme on le pensait auparavant. 

€Z'était là une découverte de la plus haute importance; car 
le mille romain, comme nous le verrons plus loin, entre dans 
la composition d'un grand nombre de mesures itinéraires anciennes 
Et modernes. 

Apres Cassini, Guillaume Delisle traite, en 1714, de la « justifi- 
Czation des mesures des anciens en matière de géographie >. 
Æ P Académie des inscriptions et belles-lettres, l'érudit Fréret lisait 
en 1723 un « essai sur les mesures longues des anciens >», qui ne fut 
Publié dans le « Recueil des Mémoires » qu'en 1756. Enfin, avant 
d'arriver à d’Anville, on peut citer un « Essai sur les mesures 
€Gographiques des anciens », paru en 1753, et dont l'auteur 
©st de La Barre, membre de la même Académie. 

D’Anville était né en 1697: son premier ouvrage, relatif aux 
Mesures itinéraires des anciens, parut en 1741 seulement. Mais 

il devait s'en occuper depuis assez longtemps, car il en annonce la 
Publication dans un ouvrage imprimé en 1736. 

A cette date de 1741, il avait déjà composé une centaine de 
Cartes et plusieurs ouvrages, dont le plus important est : « Propo- 
Sition d'une mesure de la Terre, dont il résulte une diminution 

‘onsidérable dans sa circonférence sur les parallèles » (1735). 

D'Anville revient è plusieurs reprises et avec insistance sur la 

nécessité de perfectionner la connaissance des mesures itinéraires 

des aneiens pour arriver par cette voie au perfectionnement de la 
cartographie. Ainsi en 1738 : 

« La seule manière de faire de bonnes cartes de géographie 
serait d’avoir la position de chaque lieu, c’est-à-dire sa latitude et 
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sa longitude, par des observations astronomiques; mais il s'en faut 
infiniment que l’on ait ainsi toutes les positions, et l’on ne peut 
presque jamais espérer de les avoir. On supplée à ce défaut par les 
distances itinéraires d’un lieu à un autre..... » 

« Mon désir serait de traiter des mesures itinéraires en général, 
de tous les temps et de tous les pays, et d’en faire l'application à la 
géographie de manière à contribuer à sa perfection, en fixant autant 
qu'il est possible les espaces donnés en ces différentes mesures. » 

(Avertissement du Traité des mesures itinéraires des Romains et de 
la lieue gauloise, 1741.) 


« La distance des lieux faisant une partie essentielle de la 
géographie, ceux qui, dans la vue de contribuer à la perfection de 
cette science, en font une étude particulière, ne peuvent 
rechercher avec trop de soin la juste valeur des mesures itinéraires 
qui servent à l'indication des distances... » (Debut du Traité, etc.) 

« On ne saurait douter que, dans la composition des ouvrages de 
géographie, il ne soit de la plus grande importance d’être instruit 
sur les mesures itinéraires. Si les observations astronomiques pro- 
curent l’avantage de fixer quelques points principaux, c’est un 
grand détail de distances particulières qui met à leurs places un 
nombre infini de lieux dans les intervalles de ces points ; j'ai donc 
regardé l'étude qui était à faire sur cet article, comme une obliga- 
tion des plus étroites à l'égard d’une science qui a toujours fait 
l’objet principal de mes études. Pour prendre quelque idée de l& 
tendue des recherches sur ce sujet, il peut suffire de considérer le 
nombre des diverses mesures que fournissent les échelles dans les 
cartes que j'ai publiées, et qui embrassent l’ancienne géographie 
comme la moderne: » 

(Avertissement du Traité des mesures itinéraires anciennes et mo— 
dernes. 1769.) 


On voit donc que d’Anville, tout en tenant le plus gran se 
compte des déterminations astronomiques (ce qu'avait néglig 
de faire son prédécesseur Sanson), croit urgent de les compléte 
par les mesures itinéraires. Aussi les traités et mémoires relatifs 
ces mesures sont-ils nombreux et très importants dans l'œuv 
de d’Anville. En voici la nomenclature dressée dans l'ordre chrono" 
logique : 

1741. Traité des mesures itinéraires des Romains et de la lieu 
gauloise ; 


t 
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1747. Dissertation sur l'étendue de l’ancienne Jérusalem et de 
son temple, et sur les mesures hébraiques de longueur; 

1755 (Février). Mémoire sur le mille romain (lu à l'Académie 
des inscriptions et belles lettres) ; 

1755 (Mai). Mémoires sur le Li, mesure itinéraire des Chinois (lu 
à la même Académie). 

1756. Mémoire sur l'étendue de l’ancienne Rome et sur les 
grandes voies qui sortaient de cette ville ; 

1759. Mémoire sur la mesure du schène égyptien et du stade 
qui servait à le composer ; — discussion de la mesure de la terre, 
par Eratosthéne, servant à confirmer la mesure du schöne égyp- 
tien, donnée dans le mémoire précédent ; 

1762. De la mesure itinéraire arménienne (mémoire lu à l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres); 

1769. Traité des mesures itinéraires anciennes et modernes. 

Ce dernier ouvrage, qui forme un volume in-8 de 199 pages, est 
le résumé de toutes les recherches et découvertes de d’Anville 
concernant les mesures anciennes de longueur, leur exacte déter- 
mination et leur comparaison ou identification avec les mesures 
des modernes. 

Dans l’ensemble de ces recherches, poursuivies et plusieurs fois 
reprises avec une minutieuse persévérance et beaucoup de sagacité, 
je voudrais mettre à part et résumer brièvement ce qui a trait au 
mille romain. La précise évaluation de ce mille est une des princi- 
pales et des plus constantes préoccupations de d’Anville. C’est que, 
en effet, le mille romain est la base d’un très grand nombre de 
mesures itinéraires tant anciennes que modernes. 

« Il n’y a point, dit-il, dans l'étendue de l'Europe, et même dans 
une partie de l'Orient, de mesure itinéraire actuellement en usage, 
qui, lorsqu'on cherche à la connaître foncièrement et dans son 
origine, ne se trouve avoir un rapport marqué, soit avec le mille 
romain, soit avec la lieue gauloise. » 

La lieue gauloise équivaut à un mille et demi, la lieue française 
à deux lieues gauloises ou trois milles romains, la lieue germanique 
ou raste a six milles romains, la lieue espagnole à quatre milles 
romains, le schène égyptien également à quatre milles romains, et 
enfin la parasange persane à trois milles romains. 

Nous avons vu plus haut que, jusqu'à Cassini, le mille romain 

avait été évalué à 950 toises environ, c'est-à-dire que l'on comptait 
Seulement 60 milles au degré. Cassini en 1702 l'avait ramené à 
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766 ou 767 toises, c'est-à-dire 75 milles au degré. Guillaume Delisle, 
en 1714, se contenta de reprendre cette évaluation de 75 au degré, 
mais sans calculer précisément le nombre de toises auquel corres- 
pondait le mille romain. D’Anville fut beaucoup plus précis et, 
par une série de déductions et de comparaisons très minutieuses, 
arriva à une nouvelle reduction du mille : 755 ou 756 toises au lieu 
de 766 ou 767. Il consacra à l'étude du mille un traité spécial paru 
en 1741, un mémoire lu à l’Académie en 1755, et enfin il y revint 
dans le traité général des mesures, qui est de 1769. 


Pour obtenir une évaluation précise du mille, d’Anville a 
employé divers moyens : la détermination exacte des mesures élé- 
mentaires dont se composait le mille, palme, pied — la compe: 
raison entre les indications fournies par les opérations géodésiques 
modernes et celles que donnent les itinéraires anciens et les bornes 
milliaires. 

Après avoir distingué le mille romain ancien du mille moderne 
dont se servent les arpenteurs romains et qui est estimé è 
764 toises, d’Anville établit que le mille ancien se composait de 
6666 palmes (au lieu de 6670 pour le mille moderne) et que le palme 
romain n'était pas aussi long autrefois qu’aujourd’hui. L'ancien 
palme peut être défini à 8 pouces 2 lignes du pied de Paris ; d'où 
un mille a 756 toises et une fraction. — Mais la mesure élémen- 
taire du mille la plus commune, c’est le pied; et le nombre de 
pieds dont se compose un mille est parfaitement connu (5000 pieds). 
Entre les diverses mesures du pied données par plusieurs métrolo- 
gistes on peut faire une moyenne, on a un pied de 10 pouces 
10 lignes et ;; de ligne, et un mille moyen de 755 toises 1/2. 

Il s’agit maintenant de faire, en quelque sorte, la preuve expéri 
mentale des calculs précédents. D’Anville y a employé tout ®# 
mémoire sur le mille romain (1756). 

Dans ce mémoire, il considère en plusieurs fractions la route ait 
Rimini à Milan, ainsi que les routes qui rayonnent autour de Milas— 
Pour chaque fraction de la route de Rimini 4 Milan, il rapproc 
la longueur donnée par les itinéraires romains de celle qu’on 
obtenue par des opérations géodésiques. Ainsi de Bologne 
Modène, tant de toises et tant de milles romains : il divise 
toises par les milles et il a la longueur du mille pour une fracti- - 
de la route. En prenant une distance plus grande sur la route, or— 
moins de chances d’erreur et plus de chances d'atteindre une ev 
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wazation plus précise. Ainsi, de Bologne à Modene, les opérations 
réométriques des P. P. Riccioli et Grimaldi donnent 19,666 pas de 
Bologne ou 19,843 toises : l'itinéraire d’Antonin et la table théodo- 
Sienne 25 milles. On a ainsi un mille de 765 toises 4 pieds. 

We Bologne à Faenza, on n'obtient qu’un mille de 734 toises; 
on æ.is, en comptant de Bologne à Rimini, on a 755 toises; et, pour 
im distance totale de Modène à Rimini, 757 toises. 

=i l’on continue ensuite de Modène à Parme, on obtient une éva- 
lemzation de 756, mais de Rimini à Parme 757; de Parme à Plai- 
sa race 756, mais de Rimini à Plaisance 757 au plus; de Plaisance 
a Milan 753, mais de Rimini à Milan 756. En fin de compte, en 
addlitionnant les mesures de la route totale de Rimini à Milan et 
des routes autour de Milan, on a un mille moyen de 756 loises. 

C'est avec ces données que d’Anville put entreprendre la recti- 
fication d’un très grand nombre de cartes et arriver à des résultats 
qui font delui l’un des plus grands, — sinon le plus grand carto- 

gra phe du xvirie siècle. 





ANNEXE XIII 


De l’utilité des études archéologiques au point de vue de 
la colonisation dans l'Afrique du Nord, 


par M. le Dr Canrox, 


Médecin militaire des hôpitaux de Tunisie, membre correspondant de la 
Société de Géographie de Lille 


La Tunisie, par sa situation et son développement considérable 
de côtes, a, de tous temps, excité les convoitises des peuples navi- 
gateurs ou conquérants, riverains de la Méditerranée. Les Phéni- 
ciens y ont eu de nombreux comptoirs ; après eux, les Romains y 
ont exercé leur génie colonisateur et ont donné à ce pays une 
prospérité qui lui a valu son surnom de grenier de Rome. 

A chaque pas on rencontre, en effet, des vestiges de villes, 
d'exploitations agricoles. La population devait y être, en beau- 
coup de points, égale à celle de nos départements les plus riches. 

Dans l'immense plaine de la Dakhla, le point de la Tunisie où 
les récoltes sont les plus abondantes et les plus belles, on 
peut dire que tous les kilomètres on rencontre des ruines de 
fermes et des puits encore utilisés. Au pied des montagnes qui 
l'entourent, s’elevaient des villes riches et prospères comme 
l’attestent et l'étendue et la magnificence de leurs vestiges. 

Malgré l'incurie des Arabes, il a fallu de longs siècles pour rui- 
ner une telle contrée. Ce peuple a utilisé à sa façon les restes de 
la civilisation romaine, transportant dans ses villes, dans ses mos- 
quées, les chapiteaux et les colonnes arrachés aux temples. En 
bien des points, et pour conserver au sol la fertilité nécessaire à 
son existence, force lui a été de reprendre, grossièrement il est 
vrai, les travaux de ses prédécesseurs, et il a puisé dans les rule . E 
l'idée d'aménagements qui n’eüt point, sans cela, surgi 
esprit. 

Si les Arabes, peuple d'une indolence proverbiale, 
nes, par la force des choses, à reprendre quel 
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vaux, les Francais devront aussi, pour rendre à ce pays sa pros- 
périté première, puiser dans les ruines qu’étudie l’archéologue, des 
inspirations qui leur seront d’une grande utilité. 

Hi n'est pas. je vais chercher à le démontrer, de vestige de la 
colonisation romaine dont l’examen n'entraîne quelque enseigne- 
ment. 


A. — Les oliviers sont très nombreux en Tunisie et l'huile est 
une des principales richesses de ce pays. L'abondance de ces 
arbres à l’époque romaine devait être bien considérable, et cepen- 
dant ils forment encore à eux seuls de grandes oasis. Leur dis- 
position très régulière en quinconces remonte certainement, dans 
la plupart des cas, sinon dans tous, à une époque antérieure à l’in- 
vasion arabe. Ce peuple montre, en effet, une grande répugnance, 
une parfaite inhabileté à adopter la ligne droite dans ses planta- 
tions. De plus, en beaucoup des points de rencontre des lignes de 
quinconce, là où il ne devrait y avoir qu'un seul arbre, on en voit 
souvent trois ou quatre très gros, et semblant sortir d’une même 
souche. Très âgés eux-mêmes, ils sont certainement les rejetons 
d’un arbre mort depuis plusieurs siècles. Très souvent, au milieu 
des broussailles qui envahissent les plantations, on arrive, avec 
un peu d'attention, à rétablir cette disposition géométrique (1). 

J'ai vu, dans le sud de la Régence, et, jusque dans le désert, 
quelques-uns de ces arbres, isolés, énormes, couvrant un espace 
de plus de cinquante mètres de surface. Ils sont tous dans des 
bas-fonds où règne un peu d'humidité. Ce sont évidemment les 
témoins de plantations qui ont été aussi vastes que celles que l'on 
rencontre ailleurs, et qui se sont, à mesure que l'humidité du sol 
diminuait, restreintes aux dépressions dans lesquelles la végéta- 
tion leur était encore possible. « 


(1) Je venais de terminer la réduction de ces pages, quand le hasard m'a 
conduit sur les confins de la Khroumirie, dans une large vallée. J'y ai tra- 
versé suivant plus de 6 kilomètres une broussaille dans laquelle de nombreux 
Oliviers sauvages étaient assez nombreux pour qu'on pùt y retrouver cette 
disposition. Sur quelques points, la broussaille disparaissait pour faire place à 
Quelques jardins d’oliviers encore entretenus, et, sur leur limite, on pouvait 
très facilement suivre la transition de ceux-ci aux sauvageons.Il y avait donc 
là une immense forêt de ces arbres. En élaguant les rejetons, en suppri- 
Xxaant des buissons de lentisques, on arriverait à rendre rapidement à la 
Contrée son aspect primitif. 


aed 
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Partout, en Tunisie, dans les contrées fertiles du nord..comme 
sur les bords désolés des chotts, on trouve les ruines de preasoirs à 
huile, et en des points où il semble qu’actuellement le plus mai- 
gre arbuste ne pourrait croître. L’abondance de ces pressoirs est 
telle que les personnes les plus étrangéres & l’archéologie, méme 
aprés un court séjour en ce pays, savent les reconnaitre. 

Ce qui vient d'être dit des oliviers peut s’appliquer à diverses 
variétés d'arbres, particulièrement aux énormes et très vieux poi- 
riers qui, sauvageons d'arbres plus anciens, et autrefois disposés 
aussi en quinconces, ne produisent plus que des fruits sans saveur. 

La vigne a été très abondante ; de nombreux documents lais- 
sés par les anciens nous attestent qu'elle croissait, prospère, en 
ce pays (1). Il est évident que, dans les régions où subsistent ces 
vestiges d’antiques et vastes cultures, le sol se préterait à leur éta- 
blissement et qu'on doit, comme l'ont fait les anciens, pouvoir y 
amener l’eau nécessaire aux jeunes plantations. 


B. — Les forêts avaient aussi, sous les Romains, une étendue 
bien plus grande. Le gigantesque chêne de Fernana, qui étend, 
isolé, ses rameaux sur une plaine où l'on ne voit plus que de 
rares chênes rabougris, témoigne de l'existence antérieure d'une 
forêt. Celle-ci, comme bien d’autres, a été détruite et par les incen- 
dies et par la dent des chèvres. Au Djebel Herrech on trouve sur 
le sommet de la montagne, couverte de broussailles, une vingtaine 
de chénes-liéges qui ont survécu, grâce à leur isolement sur un 
point élevé et à la consécration de ce sommet par les tombes 
vénérées qui le recouvrent. 

Aux environs de Teboursouk, les chénes-liéges formaient, il y 
a quelques années, une véritable broussaille. Gràce à la protec- 
tion de l’administration, ils constituent actuellement des taillis qui 
seront forét dans quelques années. En agissant de la sorte sur les 
nombreux points où la broussaille couvre la montagne, on arri- 
vera facilement, rien que par la protection des essences capables 
de former de hautes futaies, à augmenter considérablement 
l'étendue des forêts. 





(1) Dans l’excursion dont j’ai parlé plus haut, j'ai rencontré une vallée 
arrosée par un ruisseau abondant et sur les bords de laquelle croissaient, 
au milieu des lauriers-roses, des vignes sauvages en telle quantité qu'au 
premier abord on aurait cru à une plantation abandonnée depuis peu. 
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C. — En ce qui concerne les céréales, le surnom donné par 
Rome &.l’Afrique suffit pour indiquer leur abondance. Les résul- 
tats même d’une culture aussi rudimentaire que celle des Arabes 
indiquent qu'avec l’olive, le blé devait être le principal revenu 
des belles fermes qui couvraient le pays. Les gains réalisés par 
les marchands de grains de Souk-el-Arba sont une preuve de la 
fertilité de la plaine de la Dakhla. Il arrive actuellement encore 
que les pluies de l'hiver s'arrêtent trop brusquement et que les 
nuages restent suspendus au-dessus de la plaine, tandis qu'il pleut 
abondamment sur les montagnes voisines. A l’époque romaine, 
ces nuages passaient sur des collines boisées et sur une plaine 
couverte de champs irrigués et de bosquets ; la colonne d’air 
chaud ascendante, n'ayant pas alors la puissance qu'elle a main- 
tenant dans cette cuvette surchauffée, mettait moins d’entraves 
aux précipitations atmosphériques. 

Nul doute que le rétablissement de l’ancien état de choses à la 
surface de la plaine n’améne de nouveau des changements, peu 
considérables peut-être, mais encore suffisants, dans le régime des 
pluies. 


D. — Les colons d'Italie avaient moins besoin que les Fran- 
çais du stimulant, si utile en pays chaud, que procurent les bains, 
et cependant nombreux étaient leurs thermes et leurs piscines. 
Bien des sources minérales sont encore utilisées par les Arabes, 
qui viennent s’y baigner en foule. Cherchez, en parcourant la . 
Tunisie, tous les points auxquels les Arabes ont donné le nom de 
Hammam (bains) et vous y trouverez infailliblement les ruines 
d'un établissement thermal. Tels sont : le Nymphoeum de Gafsa, 
que les Français ont réparé, les sources tièdes de el Hamma-Ga- 
bes, les thermes de Hammam El-Enf où l'on vient, renouant la 
tradition, de construire un établissement grandiose, etc., etc. J'ai 
rencontré dernièrement une source, très fréquentée par les 
Arabes, Ain Borrajoune, dont les propriétés thérapeutiques me 
paraissent réelles. Les Romains y avaient creusé de vastes salles 
dans letravertin, et l’on trouve aux alentours les ruines de nom- 
breux hôtels. Nul doute qu'elle n’acquière une certaine célébrité 
lorsque la population européenne sera plus nombreuse. 


E. — Les mines d’or, d'argent, de plomb, de cuivre, d’antimoine 
étaient aussi exploitées par les Romains. Plusieurs d’entre elles 
ont été reprises avec succès de nos jours ; des recherches ulté- 
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rieures feront sans doute trouver d’autres exploitations anciennes. 
Des surprises sont réservées aux explorateurs. Dans les mines de 
fer et de cuivre voisines de Souk-el-Arba, on a trouvé une grande 
quantité de guano accumulée depuis leur abandon; une société 
les exploite avec fruit. Lorsque les anciens creusaient ces galeries 
tortueuses, ils ne se doutaient guère du genre de récolte qu'ils 
préparaient pour l'avenir. 


F. — On sait avec quel art les Romains employaient les maté- 
riaux, avec quelle sùreté ils savaient les choisir. Pas de bourgs, pas 
de maisons qui n’aient à proximité une carrière où l’on rencontre 
souvent encore des colonnes à demi détachées, des pierres à peine 
dégrossies. Les colons qui voudront bâtir sur ces points, en repre- 
nant l’ancien front d'attaque de la roche, éviteront l'enlèvement 
coûteux de la surface altérée. Les fautes même de nos prédéces- 
seurs leur seront un utile enseignement; il faudra éviter de 
choisir, pour graver des textes destinés à la postérité, la pierre 
schisteuse verdàtre, très abondante en certains endroits. D'un 
travail facile, elle avait tenté les ouvriers romains ; mais elle s'est 
facilement effritée sous l’action des agents atmosphériques, et les 
caractères qu’elle portait ont en grande partie disparu. 

Le bourg de Schemtou est célèbre par ses marbres, que l'antique 
Simetta envoyait à travers les forêts et la mer jusqu’en Italie. Bi 
grande est la brèche qu'y ont faite les anciens, que la colline de 
marbre est divisée en deux. Une riche société a repris les bancs 
jadis exploités et une petite ville abrite les nombreux ouvriers 
employés à l'extraction et au travail de la roche. On voit encore 
les restes d'un barrage qui retenait une partie des eaux de la 
Medjerdah, utilisées comme force motrice, et le jour viendra où la 
société, pour économiser les frais d'un combustible coùteux, utili- 
sera aussi la puissance de la rivière. 

Enfin, bien souvent, les colons n'auront même pas besoin, pour 
construire leurs demeures, d’aller jusqu'à la carrière ; il leur suffira 
de relever les matériaux écroulés. Ils trouveront, en outre des 
citernes intactes, des substructions solides sur lesquelles ils pouf- 
ront élever leurs habitations en adoptant le plan de la maison 
romaine, qui est, dans ce pays, plus rationnel que celui de nos 
demeures du Nord. 

J'ai raconté ailleurs l’heureuse découverte de cet habitant de 
Tharsis qui, voulant utiliser quelques pans de muraille restés dans 
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sa propriété, mit à jour en le déblayant tout un rez-de-chaussée 
de trois mètres de hauteur avec couloirs, ouvertures de portes, 
fenêtres, colonnes, etc. Mais ce qu'il y eut de plus important, fut 
la découverte qu’il fit de vastes souterrains creusés dans le roc, 
s'étendant très loin et communiquant avec l’habitation. Ils cons- 
tituent un cellier d’une grande fraicheur et, par suite, d’une valeur 
très appréciable dans ce pays. Voilà donc une propriété qui, par le 
seul fait de l'existence d’une ruine en apparence insignifiante, 
acquiert une plus-value considérable. 


G. — J'en viens maintenant aux travaux hydrauliques qui ont 
joué un si grand rôle dans la colonisation des Romains et dont 
l'abondance, réellement extraordinaire, nous prouve tout ce que 
peut l’art pour augmenter la prospérité du pays. En bien des points 


c'est encore grâce à l'irrigation que, de nos jours, les récoltes 
arrivent à maturité. 


1° Puits. — Les peuples qui ont habité l'Afrique et, de nos jours, 
les Arabes ont été habiles dans l’art de forer les puits. Les Romains 
cherchaient l'eau à des profondeurs réellement considérables et 
poussaient le luxe, en ce qui concerne les puits échelonnés le long 
des routes, jusqu'à faire des aménagements qui permettaient aux 
voyageurs de s’abreuver sans avoir besoin de cordes ou de réci- 
pients encombrants.Tel est le bir Chenchou au sud des chotts, où un 
escalier de soixante-dix marches descend jusqu'à la nappe liquide. 

En suivant les indications laissées par les anciens, on arrivera 
facilement à doubler le nombre des puits actuels ; et souvent il 
suffira de faire, non un forage, mais un simple déblaiement. 


2° Puits artésiens. — On sait le rôle qu'ont joué dans la coloni- 
sation de l'Algérie les puits artésiens. En Tunisie, à l’Oued Melach, 
on a fait trois forages. J’ai visité le puits n° 2 Je lendemain du jour 
où l'eau a jailli; le pays était inondé aux environs, et la colonne 
liquide légèrement tiède, d'un diamètre d’au moins 30 cent., s'éle- 
vait à sept mètres au-dessus du sol. 

En forant ces puits, nous suivons peut-être encore les traces des 
anciens, comme j'ai cherché à le démontrer devant la Société géo- 
logique du Nord. Bien des oasis devraient leur origine à des 
sources résultant de forages faits par nos prédécesseurs. Si mon 
opinion est exacte, en déblayant les sources de ces oasis, ou en 
creusant à côté d'elles de nouveaux puits, on arriverait à en 
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doubler l'étendue. On sait, en effet, que l’oasis de Gabès avait, il y 
a mille ans, une étendue bien plus considérable ; et la tradition rap- 
porte qu'une longue oasis, presque entièrement disparue actuelle- 
ment, s’etendait au sud des chotts. 

Bien plus, les villes antiques, dont on voit les ruines en plein 
désert, ont dû sans doute leur développement à des travaux de ce 
genre. On pourra, en s'appuyant sur la présence de ces vestiges, 
tenter de rendre, par le forage de puits artésiens, à ces régions si 
fertiles jadis, incultes à présent, leur ancienne prospérité. 


39 Sources. — On s'est demandé souvent, sans que cette question ait 
pu être résolue d’une façon certaine, si les sources étaient plus 
abondantes jadis que de nos jours. En bien des points on peut 
constater, d'après les dimensions des réservoirs antiques et des 
aqueducs, que leur débit a diminué d'une façon notable. Mais, à 
notre sens, ce n'est pas seulement le déboisement, la diminution 
des pluies qu’il faut incriminer; l’absence d'entretien explique 
suffisamment ce phénomène. 

Un fait qui s’est passé dernièrement à Bulla Regia vient à l'appui 
de cette manière de voir. Mù par une tout autre pensée que la 
recherche d’une source, un colon déblaya l’un des trois ou quatre 
puits dont on voit la section à la surface du sol dans un vallon qui 
domine la ville; et, a son grand étonnement, il découvrit à un 
mètre cinquante de la surface, donnant dans le puits, un couloir 
voùté plein de vase, qui s’enfoncait dans la montagne. Lors des 
pluies abondantes de l'hiver, la source qui coulait jadis par cette 
conduite s'est frayé de nouveau un passage, et un liquide abon- 
dant s’en est écoulé. Voilà un exemple frappant d'une source dis- 
parue et qu'un travail de quelques heures a suffi pour faire jaillir 
à nouveau. Il est certain qu’en bien des endroits la même opération 
amenerait un résultat semblable. 


4° Aqueducs. — Les sources qui alimentent les grands aqueducs 
ont une abondance telle qu'elles n’ont pu tarir depuis leur abandon. 
La restauration de l’aqueduc de Carthage est un exemple saisissant 
de la façon dont on pourra utiliser ce genre de travaux. A côté de 
monuments imposants comme l’aqueduc d’Hadrien, on rencontre 
d’innombrables conduites ayant servi à des exploitations privées. 
Il n’est pas de ruisselet qui n’ait été capté et amené où le demandait 
l'intérêt de la culture. La force des choses poussera villes et colons 
à réparer et à utiliser ces travaux. 
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5° Barrages. — Les barrages antiques sont aussi très nombreux; 
c'est peut-être en ce genre d'ouvrages que l’ingéniosité des 
Romains est le plus admirable. En même temps qu'on les employait 
à retenir l'eau, ils servaient de murs de soutènement destinés à 
empêcher le glissement des terres, et de ponts livrant passage aux 
voies romaines. De plus, en arrêtant le glissement trop précipité de 
la pluie à la surface du sol, ils forcaient l’eau à pénétrer dans 
celui-ci et à aller augmenter ainsi la puissance de la nappe 
aquifère. 

Le bénéfice tiré de ces barrages et leur nécessité sont telles que 
les Arabes, pour vivre en ce pays, ont dû surmonter leur indolence 
et imiter les Romains. Combien de fois n’avons-nous pas vu, à 
cOté d'un barrage antique et de son aqueduc en maçonnerie, une 
modeste levée de terre, une simple seguia (canal en terre), réparée 
jou mellement, arrêter l'eau et la conduire dans les vergers. Dans 
le sud, ces ouvrages sont de plus en plus en plus nombreux et les 
POpulations en construisent encore, de nos jours, avec beaucoup 
d’ ingéniosité, qui doivent être certainement une copie des barrages 
an tiques. 

Un des travaux de ce genre des plus grandioses que nous ayons 

Feracontres est situé au sud de Gabès, près des ruines d’Augarmi. 
Nous avons décrit ailleurs la muraille épaisse qui détournait un 
torrent de plus de 100 kilom. de long, et se transférmait en 
UM agueduc amenant l’eau dans un vallon transformé en un vaste 
réservoir, un lac Mæris. De ce réservoir, l'eau était dirigée dans une 
Plaine de 3 kilom. de long, dominée par la ville et divisée par de 
longues murailles en étages successifs séparés par des vannes et 
Arrosés à tour de rôle par l'eau du torrent. On ne s'étonne plus, 
Quand on médite sur les efforts des colons romains pour aménager 
la contrée, de rencontrer, en plein désert, les traces d’une 
Civilisation aussi prospère. 


6 Citernes. — Les citernes sont tellement abondantes en Tunisie, 
Qu'on peut dire d’une façon générale qu'il n'est pas de trace 
d'habitation, si modeste qu'elle soit, qui n’en présente de plus 
0 moins vastes. Cette indication est précieuse, en ce sens 
qu'elle nous démontre qu'un mode de collectionnement si répandu 
jadis est indispensable à ceux qui se construiront ici des 
habitations. Le bénéfice qu'en tiraient les anciens était tel 
que, fait surprenant au premier abord, dans des villes abon- 
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damment pourvues d' et où la source est en plein coeur de la 
cite, comme à Bulla Regia, on rencontre non seulement des citernes 
publiques, mais une gtande quantité de citernes particulières. Les 
anciens estimaient que, même avec des sources abondantes, on ne 
pouvait jamais faire trop grande provision d'eau. La conservation 
de ces citernes est sauvent étonnante; il en est auxquelles il ne 
manque pas un pouce de leys-rEvétement en ciment. Les Arabes 
ont parfois utilisé ce genre de construction d’une façon inattendue, 
en y établissant leurs demeures. Mais une réparation souvent insi- 
gnifiante permettra de les rendre à leur destination primitive; bien 
plus, leurs murailles résistantes pourront servir à supporter les 
parois des maisons. 

Comme pour les aqueducs, on rencontre des citernes de toutes di- 
mensions, depuis les immenses citernes de Carthage, qu’on vient de 
réparer, jusqu'aux petites chambres des exploitations agricoles. 


H. — Les voies romaines formaient à la surface de l'Afrique 
un réseau très serré, les itinéraires des cartes de Peutinger et 
d’Antonin nous indiquent les principales d'entre elles. Mais, à 
chaque pas, on rencontre des routes secondaires qui étaient 
empierrées comme les nôtres, et non dallées comme les grandes 
voies. La plupart d’entre elles sont encore côtoyées ou suivies 
par les ‘pistes arabes. Comme les centres qu'elles mettaient en 
communication sont des points naturellement fertiles, on sera 
appelé un jour à reprendre ces itinéraires; et les entrepreneurs 
trouveront en beaucoup d’endroits un substratum solide, tellement 
compact qu'il résonne encore sous le sabot des montures, et sur 
lequel ils pourront établir un empierrement résistant. Bien plus, 
cet empierrement n'aura souvent qu'à être réparé; en tous cas, il 
fournira, sur plàce, un gisement de cailloux qui évitera un 
transport coüteux de matériaux. 

On a tout intérêt, en beaucoup de cas, à suivre ces itinéraires 
(sous réserve des nouvelles exigences de nos moyens de transport). 
Nous n’en donnerons comme preuve que les inconvénients qui 
pèsent sur les habitants de la vallée de la Medjerdah parce qu’une 
compagnie a établi le chemin de fer Bône-Guelma sans tenir compte 
de ces considérations. 

Cette ligne est, en effet, construite dans le thalweg de la vallée: 
de là, graves inconvénients. Elle passe loin des centres d'un grand 
rapport, tels que Béja, où le commerce des céréales est très actif. 
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et Schemtou, où est l’importante exploitation de marbres dont 
nous avons déjà parlé. Elle a forcé les nouveaux centres, qui se sont 
formés pour l'exploitation de la vallée de la Dakhla (Souk-el-Khmir, 
Souk-el-Arba, Ghardimaou, etc.), à s'établir dans le voisinage des 
gares, en des points où il n'y a ni eau ni pierre. Aussi, après cinq 
années d'existence, les constructions qui s'élèvent en ces points sont- 
elles des baraques en planches, humides en hiver. chaudes en été. 
Cette ligne a exigé ou exigera la construction d’aqueducs très coù- 
teux. 

Enfin, situées au milieu de la plaine, sur un sol imperméable et 
sans écoulement, ces bourgs sont décimés par l’impaludisme. 

Bäties le long de la célèbre voie romaine qui reliait Carthage à 
Böne, ces agglomérations seraient dès maintenant de coquets 
villages en pierre, abondants en eau, et très satisfaisants au point 
de vue hygiénique. Ces centres, à proximité de la Khroumirie, 
auraient desservi les exploitations forestières, tandis que, dans les 
conditions actuelles, on se trouve déjà dans la nécessité de penser 
à la construction d’un chemin de fer à voie étroite pour ce service. 
La compagnie y eût elle-même trouvé son intérêt, ayant sous 
la main les pierres nécessaires pour l'édification de ses travaux 
d'art, de ses gares et l'entretien de la voie ; elle n’eüt pas eu à faire 
le service quotidien de citernes roulantes pour approvisionner ses 
employés d’eau, et eùt évité ou fait éviter la construction de deux 
lignes reliant Béja et Schemtou à la ligne principale et la cons- 
truction de trois ponts sur la Medjerdah. 

Enfin, il y a au pied de la montagne, le long de la voie romaine, 
correspondant à chacun des centres situés le long de la ligne 
ferrée, les ruines de trois villes importantes présentant encore des 
monuments splendides. C'eût été une attraction pour les touristes, 
qui n'auraient pas manqué de séjourner en un point où, sans 
dérangement, ils eussent pu les admirer. 

L'art y eût certainement gagné, car les villes naissantes, dans 
l'intention de fixer un instant les voyageurs, n'eussent pas manqué 
de faire la toilette de leurs ruines. 

Actuellement, le mal est fait; en dehors de ce que coùterait un 
pareil travail, on ne peut changer le parcours actuel de la voie 
ferrée, sans léser de nombreux intérêts. 


Conclusions. — On voit, ou du moins nous avons cherché à 
montrer combien sont nombreux les enseignements que fournit 
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l’etude des ruines en Tunisie. Ce pays est admirablement doté par 
la nature; il ne lui ne manque que l’eau, ou plutôt celle-ci ne lui 
manque pas, car elle tombe en quantité suffisante. Il suffirait de la 
retenir aux époques pluvieuses pour l’utiliser pendant les périodes 
de sécheresse. Les Romains et, avant eux, les premiers habitants 
du pays ont cherché et obtenu ce résultat. Les Francais y arrive- 
ront certainement. 

Si on se reporte à l'époque reculée où les premiers agriculteurs 
ont commencé à aménager le pays, on se fait une idée des täton- 
nements, des siècles d'efforts, durant lesquels ont succombé des 
générations, qu'il a fallu pour trouver, par la seule expérience, les 
points favorables à leurs établissements. 

Quand les Phéniciens sont arrivés dans le pays, ils se sont bien 
gardés de renier les traditions établies au prix de tant d'efforts. Les 
Romains ont fait comme eux et se sont substitués graduellement 
aux anciennes populations ou mélangés avec elles. 

Les ruines de leurs établissements constituent comme une carte 
économique, où les points de plus ou moins grande richesse sont 
indiqués par le plus ou moins de développement des édifices. En 
lisant sur cette carte, en recueillant ainsi les résultats d'une expé- 
rience acquise au prix de tant de peines, nous éviterons de passer 
par les mêmes vicissitudes que nos devanciers. Nous connaftrons 
facilement tel point qu'il faudra choisir de préférence à tel 
autre pour la culture de l'olivier, de la vigne ou des céréales, et les 
moyens les plus pratiques pour irriguer les terres. 

Nous saurons où créer de nouveau, avec le plus de chances de 
succès, des oasis disparues, où chercher des sources, où trouver des 
ruines à exploiter, des pierres pour la construction de nos édifices. 
S'appuyant sur les succès des colons d'autrefois, c'est sans appré- 
hension que, de nos jours, les colons s’etabliront en des points 
désolés et stériles en apparence, mais où les vestiges de riches 
populations témoignent de la générosité du sol; en bien des cas, 
ils n’auront même qu'à restaurer les antiques demeures pour les 
rendre habitables. 

Marchons donc sur les traces des anciens, et suivons la voie dans 
laquelle nous nous sommes engagés en utilisant l’aqueduc, en 
réparant les citernes de Carthage, et nul doute qu'en un temps 
relativement court, si on envisage le nombre de siècles qu'il a 
fallu aux premiers occupants pour obtenir le même résultat, nous 
n’arrivions à rendre à ce pays sa splendeur d'autrefois. 


ANNEXE XIV 


Note de M. le colonel Coello, president de la Société de géo- 
graphie de Madrid, sur les voies romaines et les itinéraires 
de pèlerinages en Espagne. 


On a beaucoup écrit depuis longtemps, sur les antiquités 
romaines de l’Espagne, sur les limites de ses provinces, l’emplace- 
ment des anciennes villes et le tracé de ses voies; mais, surtout 
dans les dernières années, cette étude a pris un grand développe- 
ment, et a donné des résultats intéressants : M. Fernandez Guerra 
Saevedra, et bien d’autres, ont fait des découvertes importantes. 
Jadis, on s’adonnait seulement à l’examen des routes signalées 
dans l’itinéraire d’Antonin, et bien souvent on appliquait à l’une 
d’elles divers tronçons appartenant à d’autres routes qui ne figu- 
rent pas dans ce recueil, leur supposant ainsi des détours absurdes, 
sans tenir compte ni des distances ni des conditions du terrain. 

Une étude plus approfondie a demontre que les voies romaines 
en Espagne étaient bien plus nombreuses que celles signalées dans 
l’Itinerarium, et leur développement représente plus du double, 
peut-étre trois fois la longueur de celles révélées par ce document. 
Dans quelques régions, où l’on ne comptait qu'une seule route pour 
relier certaines villes ou contrées, on a découvert des vestiges de 
trois voies ou même davantage. Je viens, moi-même, de lire à 
l'Académie Royale d'histoire de Madrid un petit travail sur les 
voies qui reliaient deux villes importantes de mon pays, EMERITA 
et ToLETUM (Mérida et Tolède). Au lieu de la seule route décrite dans 
l’itinéraire d’Antonin, on peut, avec assez de probabilité, en 
signaler sept dont une seule se confond avec la partie d’une autre 
route comprise dans le méme recueil. Ces routes ont été faites 
successivement, sans doute à mesure qu'on terminait la conquête 
des provinces. 

Il faut en effet le reconnaître, la construction de la plupart des 
voies romaines en Espagne répondait aux besoins de la guerre, 


Re 
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dans la longue et vigoureuse lutte de nos ancétres contre les 
envahisseurs, et c'est avec raison, qu'on les a qualifiées de chemins 
mililaires. 

Je dois appeler tout particuliörement votre attention sur l’admi- 
rable tracé de ces routes, en relation avec les conditions stratégi- 
ques des contrées, et surtout avec la topographie si accidentée de 
l’Espagne : les vallées, les versants, les cols, sont choisis avec la 
plus grande intelligence pour chaque voie. On ne peut concevoir 
comment on est arrivé à donner une si grande perfection à l’en- 
semble du réseau, sans avoir une carte complète du pays, que la 
profonde connaissance du terrain a pu seule remplacer. 

Lorsque, dans la traversée des chaînes de montagnes, on a 
recherché le meilleur tracé pour les lignes de chemins de fer, on a 
presque toujours retrouvé dans les passages les plus favorables des 
vestiges de voies romaines. alors que les routes existantes dans la 
première moitié de ce siècle s'en écartaient sensiblement sans 
raison plausible. 

- Ces passages dans nos grandes chaines, entre des crêtes et des 
montagnes éparpillées partout, soit pour gagner les hauts pla- 
teaux, soit pour en descendre. sont placés de telle sorte, dans la 
Péninsule Ibérique, qu'il se produit un fait assez singulier : le 
système des voies romaines a dù se rattacher à un tronc unique, 
qui traverse l'extrémité orientale des Pyrénées, pour communiquer 
avec Rome; et les branches s'étendent, en général, de l'est à 
l'ouest ou au sud-ouest, pour se répandre dans toute la contrée. 
Eh bien, le réseau actuel des routes et chemins de fer est assujetti 
à un système radial, partant de la capitale Madrid, qui est, à peu 
près, le centre de figure de l'Espagne ; cependant, il y a presque 
coincidence entre toutes les lignes principales, tellement les 
Romains avaient su adapter leurs routes à la topographie du pays. 
Je vous fatiguerais certainement si j’entrais dans d’autres details 
sur ce sujet. 

Mais il est certains faits qui me semblent plus curieux ou plus 
inconnus, et dont je dirai quelques mots. Naturellement. les voies 
romaines reliaient toutes les capitales des provinces aux villes 
citées par Pline, Ptolémée et les autres géographes, ce qui démontre 
de nouveau l’existence d’une foule de communications non com- 
prises dans l'itinéraire d’Antonin. Sur ces routes, ou dans leur 
voisinage, se trouvaient un grand nombre de camps retranchés, 
forteresses. chäteaux et tours. aussi bien que des monuments ou 
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des tombeaux des anciens habitants de ces contrées, ce qui prouve 
que souvent ces routes étaient des voies de communication anté- 
rieures à la domination romaine. Plus tard, le long de ces chemins, 
s’élevérent les capitales civiles ou religieuses du pays, sur les 
ruines des villes romaines. On restaura les anciennes fortifications 
en créant des lignes défensives qui, dans la plupart des cas, 
marquent les étapes successives de la conquéte sur les Musulmans, 
comme elles les avaient marquées dans la conquéte des Romains. 
Les routes construites par ceux-ci ont été naturellement les lignes 
d’invasion et d’opération dans les guerres postérieures, et presque 
les seules de tout le pays jusqu’au siècle dernier. Fait moins connu, 
les anciens monastères de l'Espagne, les plus renommés, ceux 
qu'on avait cru, jusqu'à ces dernières années, avoir été construits 
dans des endroits reculés, presque dans des contrées désertes, se 
trouvent, au contraire, près des voies romaines, quoique souvent 
placés hors du passage et de la vue des voyageurs. La raison en est 
facile à comprendre : ces monastères, ces couvents étaient les 
foyers où s'était concentrée la haine du pays contre les enva- 
hisseurs, où l’on préchait la guerre contre les Musulmans. On y 
recevait enfin les pelerins qui visitaient les sanctuaires renom- 
més. 

Je ne sais pas si chez les autres nations on observe, avec la 
même intensité qu'en Espagne, la persistance de certaines déno- 
minations, surtout dans tout ce qui se rapporte aux anciennes 
routes et aux circonstances de leur tracé, de telle sorte qu'elles 
démontrent, presque dans tous les cas, l'existence de ces vieilles 
communications. Ainsi, les endroits ou les villes qui portent, 
comme premier nom ou comme appellatif, le mot de cabrada 
(chaussée), ou son diminutif cabradilla, camino (chemin), puente 
(pont) ou un équivalent arabe alcantara et alcantarilla (ponceau), 
sont toujours sur les voies romaines. Il en est de même pour les 
dénominations qui répondent aux circonstances du tracé ou du 
terrain traversé, telles que détours, pentes, étroits et pour les termes 
qui désignent les anciens tombeaux et des ouvrages défensifs gé- 
néralement placés le long des anciennes routes. 

Les routes suivies en Espagne par les pélerins étaient toujours 
des voies romaines; et il est bien curieux de constater que quelques- 
unes portent encore le nom de camino francés (chemin francais), 
notamment celle qui va directement des Pyrénées à Santiago de 
Compostela. Le même nom est donné quelquefois à d'autres routes 
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que suivaient les pèlerins ; et cela se produit pour quelques frag- 
ments d'une voie fort éloignée de la frontière francaise, celle qui se= 
dirigeait vers EMERETA (Mérida), en passant par Talavera la Vige— 
(la vieille}, l’ancienne AUGUSTOBRIGA, au sud du Tajo (Tage), et se. 
reliait à celles qui conduisaient au sanctuaire, très renommeneò 
aussi, de Guadalupe. La première route vers Saint-Jacques passai mit 
par Pampluna (Pampelune), Logroño, Burgos, Leon, Astorga et Lugo, 
suivant, en général, une des voies décrites dans l'itinéraire d'An amm- 
tonin, quoique avec des changements ou des raccourcissemente==, 
surtout entre Pampelune, Logrono et Burgos, sur lesquels je dois 
faire une observation. Mais, auparavant, je dirai qu’outre les deu _— 
entrées, bien connues, des routes romaines dans les Pyrénéesmes 
Occidentales, par Canfranc et Roncesvalles, il y avait, selon des 
vestiges indubitables, deux autres routes intermédiaires, l’une par 
le port de Gatedaille ou de Aguas Fortas, à l'ouest et bien près da 
Port d’Urdos ou le Somport, le SUMMUS PORTUS, et qui suivent la Ä 
vallee d’Hacho, puis celle de l’Aragon, ou le Canal de Berdun, vers 
Pampelune. L'autre pénétrait par la vallée du Roncal, et par [sabu 

et Burgos, pour se rattacher, avant Pamplona, à la précédente. Il 

est interessant de rappeler que, par cette même vallée du Roncai, on 

a étudié, il y a quelques années, un tracé de chemin de fer qui suit 

le passage le plus facile des Pyrénées. Ces quatre routes se fon- 
daient dans un itinéraire commun après Pampelune; mais les 
pèlerins, au lieu de suivre la voie d’Antonin, qui continue par Victo- 

ria et Briviesca jusqu'à Burgos, se dirigeaient vers Logroño par 
d'autres routes également romaines. L'importance qu’on mettait 
chez nous à conserver cette voie des pèlerins, était telle que cer- 
taines personnes pieuses se consacraient à cette œuvre, et quedeux 

de nos saints, véritables ingénieurs des ponts et chaussées, ont dù 

en grande partie leur canonisation aux travaux importants qu'ils 
ont faits sur cette ancienne route : ce sont Santo Domingo de la 
Calabra et San Juan de Ortega. Le premier fonda la ville du méme 
nom et construisit certaines parties de cette voie, ou fit des 
réparations importantes à ses ponts principaux : le second, dont 

le nom est conservé dans une ville moins importante, travailla,. de 
concert avec saint Dominique et dans les mémes endroits, mais 
surtout dansles environs des villes de Ages et d’Atapuerca, plus à 
l’ouest et près de Burgos. Nos vieilles chroniques prétendent que 
toute cette portion de la route des pèlerins depuis Logrono, n’utili- 
sant qu’une partie d'une autre voie marquée sur l'itinéraire d’Anto- 
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nin jusqu’à Najera, a été refaite alors pour l’usage des pelerins; 
mais il y a bien des raisons pour démontrer que cette partie, de 
même que la route directe de Pamplona à Logroño, existait aussi 
du temps des Romains. 

Il est également intéressant d'observer que cette route. des 
pèlerins, qui traverse les grandes plaines de la Vieille-Castille, n’a 
pu être suivie dans les temps reculés, alors que les guerres conti- 
nuelles, avec les Musulmans et autres, facilitaient bien peu le 
le passage par ces contrées. Alors, on employait, pour aller de 
France à Saint-Jacques de Compostelle, une autre route tout le 
long de la côte de l'Océan, au moins jusqu’à l’embranchement qui 
conduisait à LUCUS AUGUSTI Ou Lugo, quoique la route continuât le 
long de la côte. Ce chemin était aussi une voie romaine, malgré 
l'opinion de ceux qui nient l'existence de ces routes dans la zone 
septentrionale de l'Espagne. Elle est signalée, d’une manière assez 
claire, dans le livre du géographe anonyme de Ravenne. En plu- 
sieurs endroits on trouve des vestiges, restes de ponts ou de camps 
retranchés romains, et méme quelques bornes milliaires. On 
trouve encore des indices de quelques changements de la route 
côtière, notamment des tracés plus intérieurs entre des chaines 
parallèles à celle qui prolonge les Pyrénées et aux rivages de la 
mer. Cette route, côtière dans la plus grande partie de son par- 
cours, se prolongeait depuis la frontière de France jusqu’à celle 
du Portugal dans le débouché du Minho ; elle est encore aujourd’hui 
nommée en certains endroits, notamment dans les Asturies, 
chemin de Bayonne de France à Bayona ou Bayonne de Galice. 

Avant de terminer, je dirai encore un mot à propos d’un sujet 
qui a été traité dans une des séances de ce Groupe.Le mille romain, 
employé pour mesurer les voies en Espagne, paraît plutôt compter 
1.600 métres que les 1.500 qu'on lui donne généralement. Ceci est 
démontré par d'anciens mesurages sur quelques routes dont le 
tracé était bien conservé, et sur lesquelles se rencontraient encore 
quelques bornes milliaires en place, ainsi que par des observations 
sur presque tous les tracés des routes signalées dans l’Itinerarium 
Antonini Augusti. 


ANNEXE XV 


Communication de M. Delmar Morgan, délégué de la Société 
Royale de Géographie de Londres, sur l'influence de l'Isla- 


misme en Afrique. 


Ce ne sont point des recherches détaillées, mais de simples im- 
pressions de voyage et quelques vues générales que je désire pré- 
senter, sans prétendre en tirer des conclusions définitives . 

En Asie, j'ai pu observer l'Islam comme une religion morte, ses 
mosquées anciennement splendides tombées en ruines et ses 
croyants dégénérés. En Afrique, au contraire. j'ai observé les adhé- 
rents du prophète pleins de zèle fanatique et d'activité ; c'est une 
force vive. Il suffit de se rappeler les événements qui se sont 
passés dernièrement dans le Soudan pour admettre le pouvoir et 
la vitalité que possède l'Islam dans ces pays. Egalement à l'ouest, 
aux bords du Niger, les mahométans deviennent de jour en jour 
plus nombreux. La propagande islamique en Afrique est un des 
faits les plus remarquables de notre temps. 

Le centre de ce continent est cependant resté en dehors de l’in- 
fluence de l'Islam. La où le majestueux Congo roule ses eaux vers 
lOccan Atlantique, existent de nombreuses peuplades et tribus 
dans un etat sauvage. Stanlev a évalué leur population à 50 mil- 
livas et je ne doute pas que. vu l'immense étendue de terrain et la 
densité de population qu'on v trouve. son calcul approche de la 
Verte. 

Ces indigenes, tels que les Bakongos. les Babouendés. les Batékés, 
les Rangalas et maints autres n'ont aucure religion, sauf le féti- 
chisme avec fe cuite plus ou mvizs développe des ancétres. 

Uest Sulemest depuis ces derziers temps que les missionnaires 
ehrettens ent commence à fonder das stations parm eux et à relier 
ees Sations par Datzaıı à Vanecr. Cast è une Œuvre tres impor- 

Die poor Taverns de l'Afrique. La ques de Tinfuence de 

IS am Sar US EIS a ele Lucie QUTERN. 
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Les uns disent que cette religion est le premier pas vers le déve- 
loppement de la civilisation dans ces contrées, et qu’elle est même 
nécessaire comme préparation pour les rapports futurs entre les 
nègres et la race blanche ; les autres affirment que les Africains, 
en devenant musulmans, seront perdus pour les idées progressives 
de la civilisation européenne. 

Selon moi, et tout en admettant les services qu ‘ont rendus les 
mahométans aux voyageurs anglais, francais et d'autres nations, 
je suis d’avis qu'on pourrait obtenir de meilleurs résultats sans 
avoir recours aux Arabes et à leurs disciples. J’ai remarqué que 
les Zanzibarites, appartenant à une race arabe de sang mêlé, 
employés comme porteurs et ouvriers au service de l'état du 
Congo, méprisaient les indigènes et les traitaient en esclaves. Ils 
employaient pour désigner les indigènes le nom de « Mishenzi ». 

Si les Européens, au contraire, se donnaient la peine d'étudier la 
langue des indigènes et d'entretenir de bonnes relations avec eux, 
il y aurait sans doute moins de désagréments. Outre que l'Isiam 
n’a rien de progressif, ses adhérents ne progressent ni dans l’ordre 
moral ni dans l’ordre intellectuel. 

Ce que nous avons signalé en Asie se répétera en Afrique. 

La traite des esclaves, la cruauté, les massacres et pillages des 
villages et des tribus ne sont pas dans l'esprit moderne. Le maho- 
métisme, quand il se trouve seul en contact avec des populations 
sauvages, prend le dessus ; et c'est seulement grâce à l'intervention 
de la civilisation chrétienne, et dans les contrées plus directement 
soumises à l'influence des idées chrétiennes comme l'Inde, l'Algérie, 
que l'Islam se transforme et se modernise. J'ai pu constater cette 
influence en Afrique, où j'ai trouvé parmi les Zanzibarites des 
hommes d’une intelligence supérieure qui avaient été élevés et 
instruits par les missionnaires anglais. 

Il serait donc è désirer que l’influence des Européens s’etendit 
en Afrique centrale pas à pas avec l’Islam, afin d'àdoucir et de 
transformer ce dernier. 


ANNEXE XVI 


La Généralité lyonnaise en 1789, 


par M. A. STEYERT, 
délégué de la Société de Géographie de Lyon. 


Le travail portant ce titre, commencé depuis trois ans, n'a pu 
être terminé cette année, terme fixé pour son achèvement. Ce re- 
tard est dù surtout aux lenteurs occasionnées par la recherche des 
documents disséminés dans différents dépôts, et, de plus, non clas- 
ses, pour la plupart, tellement qu'on ne les découvre qu’à la longue 
et souvent par hasard. 

Ce retard, du reste, a été utilisé pour mürir l’entreprise. Le plan 
a été modifié et agrandi. On a divisé le sujet en trois grandes 
sections, se rapportant : lo à l'état physique de l’ancienne géné- 
ralité de Lyon; 2° à l’état politique ; 3° à l'état social; classement 
qui groupe d’une facon plus rationnelle les sujets de cette vaste 
étude. 

Chacune de ces trois divisions comprendra un certain nombre 
de cartes et de notices concises, mais aussi complètes que le per- 
mettront les documents qui ont pu être recouvrés. Dès aujour- 
d’hui, la Société de Géographie peut presenter les croquis de vingt 
et une cartes ou cartons qui permettent de juger ce que sera l'œu- 
vre définitive. 

La description physique de notre ancienne province a paru 
constituer un préambule indispensable pour la statistique propre- 
ment dite, non seulement parce que le sol, le climat, les produc- 
tions naturelles doivent être connues pour pouvoir apprécier le 
rôle de l'homme et des institutions, mais aussi parce que là se 
trouve comprise l’ethnographie dont l'importance pour l'étude de 
la civilisation est universellement reconnue. Les huit cartes qui 
sont consacrées ici à cette question indiquent, quoique à l’état 
d’ébauche, les divers points de vue sous lesquels elle sera étudiée; 
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bn 2% remarquera certaines notices nouvelles, dont quelques-unes 
inte ressent l’histoire générale de la France. 

E. partie politique est complète, sauf deux cartes consacrées : 
l’une à l'organisation municipale, l'autre au régime féodal, et qui 
corm portent une trop grande multiplicité de détails pour avoir pu 
être achevées. Quelques-unes des cartes de cette section ne pré- 
sentent qu'un attrait scientifique et spéculatif ; il en est trois 
cependant qui offrent un intérêt effectif et fournissent un ensei- 
guerment pratique. Telle est l'organisation militaire avec ses mili- 
ces bourgeoises, son mode de recrutement territorial, ses sociétés 

de tir, ses tribunaux d'honneur pour la répression des duels, etc., 
institutions, les unes communes à la France entière, les autres 
Spéciales à notre province, mais toutes dignes d'examen. L’4s- 
semblie provinciale constituait un mécanisme plus intéressant 
encore. Quoique ayant fonctionné deux ans à peine, ses travaux 

_ Ont été immenses, et leur étude est d'autant plus utile qu’ils sont 
restés sans effet, l'Assemblée nationale ayant supprimé cette ins- 

». Citation. Plus profitable encore est l'examen du régime électoral, 
‚tel qu'il fonctionnait alors. Le principe de ce droit, sa puissance, 
SOn mode d'exercice ont été si complètement modifiés par la Ré- 
* VOlution qu’il ne serait certainement pas inutile d’y puiser des 
©Cons; sans compter que l'on y constaterait, non sans surprise, le 

Foit politique des femmes en plein exercice, droit qui aujour- 

“hui, chose singulière, est considéré comme un problème étrange 
et presque insoluble. 

La partie sociale est la moins avancée des trois, à cause des diffi- 
Cultés d'en réunir les éléments; mais elle ne sera pas la moins 
IMteressante et l'on peut juger de son importance par la simple 

Qumération des objets qu’elle comporte : chiffre et densité de la 
Population, agriculture, industrie, commerce, viabilité, impôts, 
iversité des poids et mesures, classes sociales, noblesse, bour- 
Beoisie, paysans, prolétaires, leurs rapports mutuels, leurs condi- 
tions et, entre autres, !e budget détaillé d'une famille d'ouvriers à 
Cette époque, enseignement, assistance publique, hygiène, etc. 
Outre ces cartes et notices générales nous pouvons montrer 
Aussi, et comme une curiosité remarquable, un plan de Lyon tel 
Qu'il était il y a cent ans. Quoique, dans cet espace de temps, la 

Wile ait éprouvé des modifications radicales qui la rendent, pour 

tiusi dire, meconnaissable, elle est ici restituée dans son ancien 


t avec une complète exactitude. Une très grande échelle, 
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le 2,000¢, a été adoptée pour cela. si bien que. non seulement les 
monuments détruits, c'est-à-dire les deux tiers des édifices pa 
blics, mais aussi les maisons et leurs dispositions intérieure, - 
cours, jardins, etc., sont représentés avec une scrupuleuse esso 
titude. Ce résultat n'a pu être obtenu qu’au prix de longset 
pénibles efforts; il a fallu consulter quatre à cinq cents plans me- 
nuscrits, dispersés dans les dépôts publics et les collections part- 
culières, dressés à des échelles différentes, suivant les quatre cu 
cinq systèmes de mesures alors en usage et que l'on a dù ramener 
au mètre. L'adaptation au terrain a été une opération non moiss 
difficile ; et, à cause des changements dans le tracé des rues, ellea 
nécessité souvent des travaux graphiques très étendus et très 
complexes. Mais le résultat a répondu à ces efforts. et nous possé- 
dons un plan rétrospectif de notre ville tel qu'il n'en existe guëre 
de semblable. | 

Cet ouvrage, qui paraît être une œuvre de simple curiosità, & 
donne néanmoins des résultats utiles, notamment au point de 
vue de l'hygiène. Pour établir une comparaison sérieuse entre be : 
conditions sanitaires de Lyon, il y a un siècle et aujourd'hui, WR ‘ 
plan d'ensemble n'aurait pu suffire. Aidé des renseignements ce: 
tains que fournit cette topographie rigoureusement exacte da 
notre ancienne cité, on peut en déterminer la salubrité relative 
avec autant de certitude que pour la ville actuelle. 

On s’etonnera peut-être que l'on consacre à la seconde ville de 
France, à une des plus petites généralités de l'ancienne France, - 
un travail aussi minutieux et aussi approfondi; mais, sans faire | 
valoir les données comparatives que cette étude peut fournir, 
sans émettre la prétention que cet exemple pourrait. en inspirant . 
des études semblables, provoquer une statistique rétrospective de 
toute la France dont l'intérêt serait inappréciable, il sera permis 
de faire observer que notre modeste region a tenu pendant long 
temps le premier rang et a dirigé la marche de la civilisation 
francaise. 

Lyon a été la première capitale de la Gaule unifiée. C'est Lyon 
qui était le centre et le foyer de la puissance romaine dans notre 
pays; c'est de Lyon, point de départ des quatre grandes voies 
militaires qui sillonnaient la nouvelle et précieuse conquête de 
Rome, que la reine du monde faisait pénetrer ses idées, ses lois, et 
assurait le fonctionnement de <a merveilleuse administration: 
c'est Lyon qui, la premiere de toutes les contrées au dela des 
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Alpes, accueillit le christianisme et le propagea. C'est Lyon qui, 
pendant tout le moyen age, servit de point central entre le nord 
et le midi; c’est Lyon qui prit l'initiative de l'assistance publi- 
que, et réalisa, dès les commencements du xvie siècle, la suppres- 
siora de la meadicité; c'est Lyon qui, aux premiers temps de 
ln primerie, fit des livres illustrés un moyen de vulgarisation 
litteé raire et scientifique ; c'est Lyon qui, toujours et sans jamais 
varier, mit en pratique, le libre échange et la liberté commer- 
cia le ; enfin, de nos jours encore, n'est-ce pas Lyon qui a pratiqué 
pour la première fois en France la navigation fluviale à vapeur et 
qui, avec son ancienne province le Forez, a inauguré les chemins 
de fer dont l’action a révolutionné toutes les conditions écono- 
miques et donné à la civilisation une impulsion incalculable? 

Une ville dont l'influence a été telle n’est donc pas, quoique 
‘déchue de son ancien rang, une simple ville de province; le rôle 
qu'elle a joué dans le passé, le rôle économique social qu'elle est 
. appeleeä jouer encore donnent un intérêt capital à tout ce qui la 
‘ concerne. Étudier ses anciennes institutions, ses organes, leur fonc- 
«. ttonnement, c’est, qu'il soit permis de le dire, travailler pour le 
. progrès, pour l'instruction de l'époque présente et de l'avenir. 







ANNEXE XVII 


Note de M. Dahlgren, secrélaire général de la Société royale 
d'Anthropologie et de Geographie de Stokholm, sur une carte des 
voies de commerce et de pèlerinage au XIVe siècle. 


Au cours de mes études sur la géographie du Nord au moyen 
äge, j'ai eu connaissance d’un itinéraire manuscrit datant du 
rive siècle, qui se trouve à Gand. Ce document était pour moi d'un 
grand intérét, parce que je croyais y trouver l'itinéraire mentionné 
par Mercator comme étant la source de sa célèbre carte de 
Yan 1569 en ce qui concerne les pays du Nord. Mercator decla- 
rait déjà en 1580, dans une lettre à Richard Hakluyt, que ce 
document, dù, selon Mercator, à Jacques Knoyen ou Cnoxen de 
Bois-le-Duc, était perdu; depuis lors, il n'avait pas été retrouvé. 
C'est à la bienveillance de M. le bibliothécaire Ferdinand van der 
Haeghen que je dois d'avoir pu étudier ce précieux document à 
Stockholm. Cependant, mon espoir d'y retrouver l'itinéraire men- 
tionné par Mercator a été déçu; toutefois il offre le plus grand 
intérêt parce qu on y trouve, avec plus de détails que dans aucun 
autre ouvrage, de curieuses indications sur les voies de commerce 
et de pèlerinage suivies au moyen age. J'avoue qu'en étudiant cet 
itinéraire j'ignorais quil eût été publié déjà par Lelewel. La con- 
fusion avec laquelle est conçu ce dernier ouvrage explique que ce 
fait ait pu m’échapper. J'ai du aussi faire quelques rectifications 
aux noms déterminés par M. Lelewel. Quand j'ai vu dans le pro- 
gramme la question relative aux voies de pèlerinages. j'ai fait faire 
cette carte basée sur l’ancien itinéraire. et j'ai l'honneur de la pré 
senter aux membres de la Section. 


ANNEXE XVIII 


Itinéraires suivis par les divers groupes indo-européens 
dans leurs migrations entre l’Asie centrale et l’Europe 
occidentale, et points de contact entre la race blanche, 
les Touraniens et les races noires, 


par M. Barsié pu Bocace. 


Pour répondre à cette question, qu’il me soit permis de rappeler 
que la race noire ne s'est conservée, après avoir peuplé pendant 
des milliers de siècles tout l'ancien continent, que dans la zone 
torride. 

La race jaune, lorsqu'elle s'est développée, paraît l'avoir fait en 
quittant, après une période moins étendue, un centre asiatique et 
en marchant vers l'Orient. Quant à la race blanche, il semble que 
son Paradis terrestre ait été quelqu’une des vallées faisant partie de 
l'Indou-Koush, du Pamir ou du Cachemire, car ces pays, à haute 
altitude, si la théorie d’Adhémar est vraie, lui auraient seuls per- 
mis de ne pas trop souffrir des derniers changements qui ont bou- 
leversé notre globe. 

La Bible, en parlant de la descendance immédiate d'Adam, 
semble admettre, par les âges prodigieusement étendus qu'elle 
attribue aux premiers hommes, l'existence d’une longue période 
antédiluvienne, pendant laquelle des migrations parties d’un centre 
se répandirent sur toute la terre ; mais elle ne dit pas un mot de la 
race noire. Il semble cependant certain qu’à l’arrivée, par la suite, 
de chaque peuple dans chaque contrée tropicale, ce peuple s'est 
buté à une population indigène noire. 

Cette période entre Adam et le déluge a été bien longue et les 
descendants du premier homme blanc bien nombreux. La civili- 
sation, surtout chez les enfants de Caïn, avait fait des progrès sen- 
sibles et, par les positions altitudinaires qu’un certain nombre 
occupérent, beaucoup furent sauvés du déluge ; leur descen- 
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dance contribua au peuplement de contrées immenses, au nord du 
tropique du Cancer. Plus tard, on les retrouva en maints endroits 
à côté des Noachides. Cependant, lorsqu'à la suite du grand cata- 
clysme, les fils de Noé émigrérent à leur tour, il n’est pas dit dans 
le livre saint qu'ils les aient rencontrés, non plus qu'il n’est relaté 
qu'en parvenant aux limites des pays tropicaux, ils aient trouvé 
des races noires et prognathes. 

Et cependant les Noachides ont été mis en contact avec ces 
races noires si anciennes, car lorsque les Chamites, Hamites ou 
Koushites de la Mésopotamie — absolument de race blanche et 
ayant tous les traits caractéristiques des enfants de Noé, que la 
Bible nous montre s'étendant le long de la mer Érythrée ou au sud 
de la vallée de l’Euphrate, le long de la côte arabique du golf 
Persique et dans le sud même de l'Arabie — parvinrent en Éthiopie, 
ils y rencontrèrent des populations nègres au type tout différent 
du leur, dont les images, très exactement sculptées, figurent encore 
sur les bas-reliefs égyptiens. Ce sont ces mêmes nègres que les 
descendants de Cham, de la race de Phut, les Lybiens primitiß, 
Berbères d’aujourd’hui, retrouvèrent aussi dans le sud du Sahara, 
dans le Soudan actuel. Cette habitation des nègres au sud du 
désert provenait des difficultés de climats et de vie présentées par 
ces pays différents, et c’est ce qui explique pourquoi la Bible na 
pas entendu parler de cette distinction de races. Elle était trop 
séparée d'eux, par l'Arabie presque entiere et, après l'Égypte, parle 
Sahara. Si même les blancs les ont rencontrés quelque peu dans 
l'Égypte moyenne, c'est qu'ils s'y trouvaient amenés par le cours 
du Nil. C'est par ce fleuve qu'il leur a été permis de descendre e® 
Nubie et en Éthiopie. Une des preuves de l'existence des race” 
noires, c'est également ce dire d'Hérodote : « Les Garamante” 
font la chasse aux Troglodytes nègres qui parlent une lang 
n'ayant rien de commun avec celles des autres nations. » 

La race nègre s'étend aussi vers l'Orient, car, lorsque la rac ” 
dravidienne, rameau de la grande famille touranienne (Ouralo— 
Altaique), envahit l'Inde, elle y trouva une population à peau 
noire, au prognatisme développé, formant la race dite mélanienne.- 
Cette population, qui ne pouvait en rien se rattacher aux Adamites 
ou aux Noachides, compte encore aujourd'hui, dans l’Hindoustan, 
70u8 millions d'individus représentés par les Ghonds et par quel- 
ques tribus habitant les pentes meridionales de l'Himalaya. Leur 
couleur, leur physionomie et leur langage sont communs avec ceux 
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deme partie de la population des îles Nicobar et Andaman. On les 
retr@ uve encore assez nombreux dans la presqu ile de Malacca; et 
en fir2, on peut reconnaitre leur identité presque parfaite avec une 
partie des Papous de la Nouvelle-Guinée et avec les indigènes de 
l'A ustralie et de la Nouvelle-Calédonie. 

Ta ndis que les Chamites se rendirent en Occident par l'Arabie, 
une «autre de leurs branches, sortant de la Mésopotamie, paraissait 
juSQqua”en Asie Mineure, au pays de Chanaan et, de là, en Égypte 
où elle ne pénétrait, si l'estuaire du Nil existait alors, qu’en lon- 
gant ses bords près de la mer Rouge jusqu’en l'Égypte moyenne. 

Ayanit traversé le fleuve à cette latitude, ces Chamites se répan- 

drent, revenant vers le nord, dans toutes les contrées du bord de 
_ la Mediterranée ; puis, sous le nom de Touaregs, dans les oasis 

sah ariennes. Des bords de l'Atlantique, dans le Maroc actuel, ils pas- 

"rent sous le nom d’Iberes en Espagne, en Gaule et même aux 

îles Britanniques d'un côté et de l’autre, en Italie au sud de 

l'A pennin, et en Sicile. A l’orient de la Mésopotamie, les Chamites, 

sous le nom de Koushites, descendirent le long de la côte du golfe 

P ersique et de la mer Érythrée jusque dans l’Inde d'où ils 

Chassèrent et où ils remplacèrent en bien des points les Dravidiens 

et les Mélaniens. Ce sont les Noachides de la famille de Sem qui, 

après les Chamites, se répandirént dans le monde. Ils suivirent, 
len des années après les Chamites, la route que ceux-ci avaient 
FCourue jusqu’aux montagnes de l’Arménie, laissant en bien des 

Points sur leur passage des sortes de colonies assez nombreuses, 

et &agnèrent enfin la vallée du Tigre, où ils fondèrent Ninive, Resen 

et Calach ; puis, à l'Orient méridional, la Susiane; enfin, au sud, 

& Mésopotamie. Ils touchaient ainsi les Touraniens et les 
Koushites sans se méler complètement à eux. 

Ils s'étendirent dans toute l’Arabie du Nord, repoussant les 

Hamites à l’orient et au sud, puis ils pénétrèrent en Syrie où ils 

riomphèrent des Chananéens, et enfin en Asie Mineure où l’on 
Croit les reconnaître dans les Lydiens. 

Les enfants de Japhet, troisième fils de Noé, forment aujourd'hui 
race dominante, la race civilisée par excellence. 

Tis se divisent en plusieurs rameaux principaux. Cependant la 

Critique historique parait avoir commis une erreur en attribuant à 
® race japhétique la famille touranienne (Ouralo-Altaique) com- 

Posée des Ongro-Finnois et des Dravidiens. Les premiers s'étaient 

étendus au nord-nord-ouest du centre asiatique; les seconds au 


la 
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sud des mémes contrées. On dit qu’en Europe on retrouve des 
‘ cränes bien caractérisés d’Ongro-Finnois dans les terrains quater- 
naires. A l’orient, les Touraniens Dravidiens ont été jusque dans 
l'Inde, où ils repoussèrent les Mélaniens. Les Touraniens ne sont 
donc pas des Noachides, mais des descendants directs d’Adam par 
Cain qui furent en partie detruits par le deluge, mais dont 
les débris, placés en dehors du monde biblique, se développèrent 
antérieurement et concurremment avec les premiers Noachides. On 
croit les reconnaitre plus tard dans le groupe turc du Turkestan et 
des steppes asiatiques, dans le groupe ouralo-finnois, les Finlan- 
dais, les Lapons, les Livoniens, les Esturiens et enfin les Basques. 
Dans le sud, on retrouve ces mêmes Touraniens en Mésopotamie, 
en Médie, en Susiane, en Perse, en Gédrosie et dans l'Inde. Ce sont 
peut-être les fils de Gog et de Magog dont les Hébreux ne parlent 
qu'avec une certaine crainte, et qu'ils regardent commme une race 
absolument différente de celles avec lesquelles ils se trouvent en 
contact habituel. Ces Touraniens, confondus plus tard dans le nom 
général de Scythes, paraissent avoir dominé l'Asie occidentale 
antérieurement à l’arrivée des Noachides, pendant une période de 
quinze siècles. Qu'on n'oublie pas, pour justifier l'hypothèse qui 
ferait descendre directement d'Adam les peuples touraniens, que, 
comme couleur, ils tiennent le milieu entre les populations jaunes 
et blanches, et que leur langue était essentiellement rudimentaire, 
comparée à celle des différents peuples sémitiques et ariens. 

Les véritables fils de Japhet, ceux dont l'origine est incontestable, 
ayant, à une époque presque historique, pénétré dans les mêmes 
régions, leur superposition aux Koushites, aux Ongro-Finnois, 
aux Dravidiens, prouve bien qu'il s'est écoulé un laps de temps 
considérable entre les migrations; et que, par conséquent, si les 
uns et les autres descendent d'Adam, ils ne font évidemment pas 
partie de la méme branche de la famille du père de la race 
blanche. 

Des peuplades issues de Japhet, une première partie, celle dite 
des Yavanas ou Jeunes, par opposition aux Aryas ou Vénérables. 
les fils de Javan de la Bible, suivant la route ordinaire des migra- 
tions des Noachides, semble avoir passé au sud de la mer Cas- 
pienne, d'où elle remonte vers le nord en gagnant le Pont-Euxin, 
soit le long de Caucase, soit sub le rivage méridional, en 
franchissant ensuite le Bosphore de Thrace. Qu'elles aient pris en 
chemin ou l’autre. elles laisserent sur leur route, de distance eu 
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distance, des groupes humains dont les noms furent, à juste titre, 
célèbres dans l'histoire. Ainsi les premiers, les Iraniens, sans doute 
refoulés par les autres tribus, restèrent en Médie; les Arméniens 
s’etablirent un peu plus au nord-ouest, dans le massif montagneux 

die l’Ararat ; d'autres peuplerent la Colchide et les gorges profon- 

es du Caucase ; les Paphlagoniens et les Phrygiens se fixèrent en 
sie Mineure, au sud du Pont-Euxin ; les Thraces enfin, dont les 
E”élages sont une branche, franchissant le détroit, poussèrent jus- 
qu'aux rives de l’Ister, aidant les Phrygiens et les Ioniens, restés 

«= ur la côte occidentale de l’Asie Mineure, à coloniser de proche 
«= proche vers le sud, la Thessalie, l'Égée, la Grèce, les îles de la 
warmer Égée et l’Italie méridionale. 
Pendant ce temps, l’autre branche des descendants de Japhet, 

x wi avait traversé le Caucase ou suivi le rivage septentrional du 
EE «nt-Euxin, marche vers le nord-ouest. Elle occupe d'abord l’an- 
<= & «ne Scythie, le sud de la Russie actuelle, sous les noms de 
© = mmériens, de Cimbres, de Kimrys; puis, poussant toujours 
<2 > vant elle au fur et à mesure qu’elle augmentait en nombre, sous: 
ic nom d’Ases, où l’on trouve et les Germains et les Scandinaves, 
«= E EB @ peupla le nord de l'Europe; sous celui de Celtes et de Gaulois, 
LL E «æ fournit les populations qui, des monts Carpathes, gagnèrent 
1e Wanube, puis le Rhin et, de là, les rivages de l'Atlantique ; enfin 
lie donna naissance aux Slaves, qui restèrent, entre la mer Balti- 
Ex @ ot la mer Noire, dans les vastes contrées qu’ils habitent encore. 
ne troisième portion de la descendance de Japhet, celle qui 

IR ame vs . 

— vait pas quitté ce que depuis on a appelé la Bactriane et la 
<> . NE . aan: 
ca @®&adiane, en même temps que la grande Emigration vers l’occi- 
Rat, se trouva à son tour trop à l’etroit dans ces régions. Elle 
E>a Æ tourna la chaine de l'Indou-Koush, chassant devant elle, vers le 
Ta teau médique déjà occupé, le reste des tribus iraniennes, tourna 


co 


ce 

ma suite vers le sud et gagna la province à laquelle son nom fut 
© wibué plus tard, l’Arie. Sous la désignation d’Aryas, ces tribus 

= Ussérent, d’une part vers la Pérse et la Caramanie, et de l’autre, 


1> x plus grand nombre, vers la Paropamise et l’Arachosie, jusqu'à 

Ta dus. Cette grande voie leur ouvrit l’Inde méme, où ils se super- 

a erent peu à peu aux Melaniens, aux Dravidiens comme aux 

ta  uıshites, donnant ainsi pour limites à la grande famille japhé- 

= “lA we, d'un côté les flots du golfe du Bengale que refoulent les 

ua x du Gange, de l’autre les vagues qui, dans l'Atlantique, bai- 
“ner les rochers les plus avancés de la Grande-Bretagne. 


\ 
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Qu'il me soit permis de revenir en quelques mots sur certains 
points des migrations dont nous venons de parler. Lorsque les 
Koushites arrivèrent dans la vallée du Tigre et de l’Euphrate, 
ils y trouvèrent la race touranienne parfaitement établie sous le 
nom de Soumir. Venant de la Médie par la Susiane, c’est par le 
sud qu'ils atteignirent le bassin du Tigre et de l’Euphrate, et c’est 
vers le nord qu'ils repoussèrent ces Soumirs. Ils s'établirent sous le 
nom d’Accad dans la partie méridionale, en Chaldée, où pacifique- 
ment, les Soumirs, beaucoup plus civilisés, les dominèrent peu & 
peu et les forcèrent, comme plus tard les Sémites arrivés en Méso- 
potamie, à adopter l’écriture dite cunéiforme. 

Sur la côte méditerranéenne de l'Afrique, primitivement peuplée 
par la branche des Koushites, les descendants de Cham, de la 
famille de Phut, formèrent, ainsi que nous l'avons vu, les popu- 
lations connues sous les noms d’Amazigh, de Kabyles, de Tib- 
bous et de Touaregs. Plus tard, au temps de Seti Ier et de 
Ramsès II, la race japhétique des Pélages, venant d'Asie Mineure 
et de Grèce par les îles méditerranéennes, se joignit à ces 
Chamites et contribua un peu au peuplement de la Tripolitaine 
actuelle, de la Tunisie, de l'Algérie et du Maroc. A la fin de l’em- 
pire sidonien, les Phéniciens, fondant par la suite Hippone, 
Utique et, après Tyr, Carthage, se mélèrent aussi aux Cha- 
mites et aux Japhetistes; plus tard encore les Juifs, lors de 
leur dispersion, et les Arabes s’y rendirent en grand nombre; et 
l'intervention de ces Sémites completa la réunion des trois grandes 
races humaines & l’occident de l’ancien continent. Là encore, les 
populations blanches, en occupant les bords de la mer et le désert 
du Sahara, se trouvèrent en relations très suivies avec les nègres 
du Soudan. Leurs rapports fréquents avec les femmes esclaves 
noires formèrent un mélange qui s’etendit à tous les pays afri- 
cains du nord. 

Ce peuplement des pays barbaresques africains et même de 
l'Espagne étant établi, nous devons admettre aussi qu’une petite 
portion de la race de Cham a pris, vers la même époque, un autre 
chemin. Partout elle a lutté contre les Touraniens, et l'on croit la 
retrouver jusque chez les Basques. On ne saurait s'étonner de ce 
que les Chamites se soient en partie dirigés par le Caucase et le 
sud de l’Europe en refoulant leurs ennemis jusqu'à l'Océan Atlan- 
tique, puisque nous retrouvons, en orient comme en occident, les 
noms d'Ibères et de Ligures. Au nord des Pyrénées se rencon- 
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treraient les émigrants les plus lointains de cette race chez 
laquelle on constate des cränes petits et dolichocéphales ; tandis 
que ceux venus du sud restaient dans le voisinage de la Mediter- 
ranée, ceux provenant de l’est se répandaient dans toute la Gaule 
et dans les îles Britanniques. L’Asie avait donc déversé sur l’oc- 
cident, à une époque inconnue, deux migrations générales: les 
Touraniens en Europe, les Chamites en Afrique et en Europe. 
_C'était ouvrir ou plutôt montrer le chemin aux autres races, c’est- 
à-dire à la race japhétique d'abord et à la race sémitique ou 
arabe ensuite. La famille de Japhet arriva d'abord en occident 
sous le nom de Celtes; là, elle se répandit comme une tache 
d'huile, repoussant les Ibères vers l'ouest et vers le sud, c’est-à- 
dire en Angleterre, dans la partie surtout occidentale, en Écosse, 
en Irlande, en Bretagne, dans la France méridionale au sud des 
Cévennes, en Espagne, en Italie et même à l’orient vers la Dalma- 
Lie, justifiant cette assertion de Scymaus de Chio que, pour les 
MHellènes qui se regardaient comme placés au centre du monde, 
Rest était peuplé d’Indiens, le sud d’Ethiopiens, le nord de 
Scythes et l'ouest de Celtes. Cette invasion des Celtes s'explique 
mar ce fait, affirmé par beaucoup de savants anthropologistes, que 
Les populations les plus incontestablement celtiques et qui ont 
poussé jusqu’entre la Loire et la Garonne étaient brachycéphales, 
Æandis que les Ibéres venus avant eux, dans le sud, étaient doli- 
«=hocéphales. 

Les Ibères et les Celtes, après avoir probablement guerroyé 
® ©ngtemps, s’unirent de part et d’autre des Pyrenées pour former 
= ne sous-race spéciale très étendue, connue sous le nom de 
€ _Zeltibères. Si nous prenons les Celtes comme prototypes de la 
ÆZgrande invasion japhétique, nous trouvons à côté d'eux ou en sous- 
ace par rapport à eux, dans le nord, les Gaëls, les Kymris, 
® es Belges, peuples de haute stature, à carnation blanche, blonds, 
Borachycéphales et parlant presque la même langue que les Celtes. 
Mn refoulant les Ibéres, les Celtes ont porté leur langue au delà 
TR es Pyrénées, jusqu’en Galicie. 

Quoique faisant partie de la même race, les Gaëls, les Kymris, 
Res Belges représentent, en quelque sorte, une seconde classifi- 
<ation des Celtes. 

Déplacés par des guerres incessantes contre les populations qui 

Les précédaient ou les suivaient, refoulés par les inondations de 
L’Océan dans le Zuyderzée et d'autres parages, les Celtes de ce 
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second groupe se dirigèrent forcément vers le sud et peuplèrent, 
cöte à cöte avec leurs congénères, la partie nord des Gaules. 

Les Gaéls, en arrivant en occident, se diviserent en deux 
branches : l’une, traversant la Bohème, franchit les Alpes Noriques 
et Rethiques et descendit dans l’Italie du nord; l’autre, poussant 
droit devant elle, entra dans les pays du nord de la France où la 
mer la forca de s'arrêter. Quelque temps après, les Kymris, dont 
le nom rappelait celui de leurs aucêtres, les Cimmériens ou 
Cimbres, suivis des Belges, s'arrétaient plus au nord. | 

Cette irruption des descendants de Japhet vers le sud fut 
successive. Les Gaëls reculant, les Celtes s’établirent, à leur tour, 
dans toute la partie moyenne de la France de l'Atlantique aux 
Alpes suisses, de la Picardie à l'Auvergne. Les Kymris, pénétrant 
en Angleterre, repoussèrent leurs prédécesseurs vers l'Écosse, le 
pays de Galles, la Cornouaille; en France, ils reculèrent vers l’ouest 
jusqu'en Normandie et en Bretagne. Quant aux Belges, ils se 
fixerent dans le pays qui porte aujourd’hui leur nom. 


SEANCE DU 10 AOUT 


PROCES-VERBAL 


Presidence de M. ABBATE-PACHA, 
Vice-président de la Société Khédiviale de Géographie du Caire. 


M. l’abbé Pisani fait don au Congrès de la carte de la montagne 
Sainte-Geneviève de Paris. Il présente également une carte indi- 
quant les délimitations des domaines de la République de Venise à 
diverses époques et donne à ce sujet quelques renseignements cu- 
rieux. (Voir annexe XIX.) 

M. CASTONNET DES Fosses a la parole sur les relations de la Chine 
avec l’Occident avant la dynastie des Tai Thsing. (Voir an- 
nexe XX.) 

M. le PRÉSIDENT fait observer, par suite à la communication de 
M. Castonnet des Fosses, que les historiens arabes Abdallatif et 
Idris ont parlé de la Chine en termes vagues; ce qu'ils en disent 
pourrait aussi bien s’appliquer au Japon. D'ailleurs, les Arabes ont 
été les premiers à se rendre aux Indes et ils ont vraisemblable- 
ment poussé jusqu'aux frontières de la Chine. Ea ce qui concerne 
la constitution des communes chinoises, M. Abbate-Pacha ne croit 
pas qu'elle ait eu la forme du ir. 

M. CASTONNET DES Fosses réplique qu'au ıxe siècle avant l'ère 
chrétienne la propriété collective existait réellement en Chine, 

M. BARBIÉ pu BocaGE dit que les relations de l'Arabie avec la 
Chine se sont étendues à l'époque des philosophes Lao-Tseu et 
Confucius. 

L'empire bysantin eut aussi de fréquents rapports avec le Céleste 
Empire pour le commerce des vers à soie. 

M. CASTONNET DES Fosses ajoute que les vers à soie furent 
apportés de l'Inde par le moine égyptien Cosmas. 

M. l'abbé Brucker dit que les Juifs eurent aussi des relations 
avec la Chine bien avant l'ère chrétienne. Le prophète Isaie 
parle du Tsinnin que les savants allemands identifient avec la 
Chine. 


494 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


M. CASTONNET DES Fosses fait remarquer que le voyageur 
francais Bernier parle longuement de colonies juives établies en 
Chine depuis le regne de Nabonassar. 

MM. Beauvors et Gabriel MARCEL confirment que d’anciens do- - 
cuments mentionnent la presence de Juifs en Chine. 

M. Gabriel Marcet donne lecture d'une note de M. Dahlgren À N 
sur les expéditions suédoises dans les régions arctiques depuis 1837 | 
jusqu'à nos jours. (Ce travail est publié dans les rapports spéciaux 
sur les voyages et travaux géographiques au xıx® siècle.) | 

M. le Dr Hamy fait une communication sur les relations : 
commerciales entre les peuples de la Méditerranée au moyen age. = 
(Voir annexe XXI.) 

M. Gabriel MARCEL appelle l'attention du groupe sur un docu. 
ment très intéressant que possède la Bibliothèque nationale. C'est 
un globe manuscrit acheté en 1879 à Venise par feu le comte © 
Riant. Il serait à souhaiter qu’on en fit une projection comme Jo- 
mard l’a fait pour le globe de Schöner de 1515. (Voir annexe XXII.) 

M. le PRÉSIDENT propose qu'un vœu soit émis dans ce sens ‘ 
l'assemblée générale du Congrès. Cette proposition est adoptée. 

La séance est levéc à onze heures. 


1 Ragin 
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ANNEXE XIX 


Les possessions venitiennes de Dalmatie 
du XVIe au XVIIIe siècle, 


par M. Paul Pisani, 
Professeur à l'Institut Catholique de Paris. 


La Dalmatie est une des provinces centrales de l’Europe, et 
cependant rien n’est moins connu que son histoire. N'ayant jamais 
joui de son indépendance nationale, elle a toujours été traitée 
comme une simple province des empires auxquels elle a été ratta- 
chée ; les historiens de Venise, de Napoléon, ct des Habsbourg ont 
toujours laissé au second plan cette région plus inaccessible que 
lointaine, qui a cependant une histoire dont les pages les plus 

glorieuses sont restées inconnues pour le public, et même pour le 
plus grand nombre des savants. 

La géographie historique de la Dalmatie n'a pas non plus 

atüiré l'attention des savants : ses limites, du côté de l'Empire 
ottoman, sont ordinairement tracées sur les cartes historiques 
d ” une façon arbitraire. J'ai pensé faire une œuvre utile en éta- 
biissant, d'après les documents les plus sûrs, les limites de cette 
PF Ovince pendant les trois derniers siècles de la domination véni- 
Uenne sur les bords de l'Adriatique. 

| Pendant tout le moyen âge, la Dalmatie fut l’objet des convoi- 
lises des Hongrois et des Vénitiens. 

es Hongrois étaient maîtres de l'intérieur et suzerains plus ou 

NOims respectés de nombreuses petites principautés slaves. Les 
Véni tiens dominaient sur le littoral et les îles que visitaient leurs 
lottes de guerre ct de commerce. Entre ces deux Etats rivaux 
Vee ert à la fin du xve siécle, une troisiéme partie prenante : 
‚an pire ottoman. La victoire de Kossowo, en 1389, avait renversé 
Em pire serbe; la prise de Constantinople avait parachevé la con- 
WMEte de la peninsule balkanique. — Plusieurs fois les armées 
arques avaient franchi le Danube et, en 1480, Otrante était tom- 
© aux mains des infidèles. 
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Ce füt en 1500 que Bajazet pénétra en Dalmatie. Il avait été 
appelé par Ludovic le More, attaqué dans le Milanais par les 
Vénitiens alliés du roi Louis XII. Pendant quatre ans, les armées 
du Sultan ravagèrent les possessions hongroises; puis elles débor- 
dèrent sur les possessions vénitiennes et vinrent assiéger Spalato. 
A cette époque, la politique de Venise portait cette république à 
étendre ses domaines du côté de la terre ferme; et bientôt la ligue 
de Cambrai al'ait se former pour l'arrêter dans ses conquêtes au 
sud du PÒ, et à l’ouest de l’Adige. Les Dalmates ne pouvaient 
espérer de secours de la métropole; ils se renfermèrent dans les 
villes fortifiées de la côte que les flottes pouvaient ravitailler, et, 
ils se défendirent avec énergie. 

Les Turcs avaient pris, dès 1501, Bossoglina, petit port défendu 
par un chateau, à huit milles de Traù; c'était leur première appa 
rition sur les bords de l’Adriatique. En 1541, à la paix, ils étaient 
maitres de tout le littoral au sud de la Cettina, à la réserve des 
trois places d’Almissa,, de Cattaro et de Budua. Dans le nord, ils 
enserraient le territoire des places fortes et ne laissaient aux 
Venitiens que 19 villages sur 280 du comté de Zara. Leurs 
avant-postes touchaient Zemonico à 7 milles de Zara, et Salone 
à 2 milles de Spalato. La communauté de Raguse s'était placée sous 
la suzeraineté du Sultan et lui avait abandonné en toute souve- 
raineté les deux bandes de terre de Klek et de Sutorina pour 
s’isoler des Vénitiens, voisins beaucoup plus dangereux qu’utiles. 

La victoire de Lépante en 1571 marque le point d'arrêt de 
l'expansion maritime des Turcs. Les chrétiens ne surent malheu- 
reusement pas tirer parti de leur triomphe. Cependant les Vénitiens 
recueillirent quelques profits d’une victoire à laquelle ils avaient 
contribué dans une large mesure: bien que sur terre les Turcs 
cussent remporté de nouveaux avantages et eussent atteint Mal- 
paga, à 3 milles de Zara, la paix conclue en 1577 rendit à Venise’ 
une partie du comté de Zara (50 villages) et trente villages dans le 
territoire de Sebenico. 


Les hostilites continuèrent pendant soixante-dix ans; mais, de 
part et d'autre, on se bornait à des courses rapides qui n'avaient 
pour objet que le pillage. En 1644, au contraire, les Turcs, enhar- 
dis par leurs dernières victoires sur les Hongrois, se retournérent 
contre les Vénitiens et entreprirent de leur prendre Candie. En 
même temps, une arméc de 40.000 Circassiens venait mettre le 
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siege devant Sebenico (1647). La garnison, composée en partie 
de mercenaires espagnols, italiens et allemands, en partie de 
contingents indigènes, obligea le pacha Méhémet-Tekeli à se 
retirer. Puis, passant de la défensive à l'offensive, sous la con- 
duite du provéditeur Foscolo, ils reprirent : Zemonico, Obrovaz, 
Koin, Dernis, Scardona, les forteresses turques de Salone et de 
Duare, et enfin la place très importante de Klissa qui se rendit 
à discrétion. Mais, dans les années qui suivirent, les Turcs recon- 
quirent à peu près tout ce qui leur leur avait été enlevé ; et, à la 
paix de 1669, les Vénitiens, qui renoncaient à la possession de 
Candie, ne gardèrent de leurs conquétes en Dalmatie que le litto- 
rail et la place de Klissa. La ligne des confins devait être mar- 
«qa uée par la première chaîne de montagnes parallèle à la mer. Le 
tevacé de cette frontière fut exécuté par deux commissaires qui 
te rminerent leur travail le 30 octobre 1671. 
Les Vénitiens donnèrent à la ligne tracée le nom de Linea 
ZW ani, du nom du commissaire vénitien (1). Cette ligne partait du 
sz >lfe de Novegrad, remontait au N.-O. puis courait à l'ouest: et, 
22 Ra hauteur de Nona, prenait la direction du littoral, sauf entre 
=e benicoet Traù;de ce côté, laissant aux Vénitiens toute la presqu’ile 
<3 «x is'avance au sud-ouest, la ligne suivait les dernières pentes des 
2 nts Tartares. 
Ee territoire cédé par les Turcs s’arrétait au fleuve Cettina. Au 
<i & 1 à d’Almissa, les habitants de la côte connue sous le nom de 
> >- ämorje de Macarsca s'étaient déclarés, pendant la guerre, sujets 
de @ Venise et ne reconnurent plus l'autorité du Sultan; mais, 
CO rnme cette émancipation s'était faite, non par la conquête, mais 
War la révolte, les Turcs ne voulurent pas la reconnaitre (c'est 
Æ ma si que, jusqu’au traité de Berlin, le Monténégro a été consi- 
AS ré par les Turcs comme une partie intégrante de leur empire). 
Les Vénitiens durent consigner le territoire de Macarsca au 
cCormmissaire turc, mais les Ottomans se contentèrent d’une 
prise de possession sommaire. Il en fut de même du comté de 
Pogjlizza laissé en dehors de la frontière vénitienne; jamais les 
Turcs ne se risquerent à venir y exercer leurs droits de suzerains. 
A partir de 1671, Venise occupa donc en droit le territoire 
enveloppe par la Linea Nani; en fait elle possédait les territoires 





(1) Voir la carte annexée au présent mémoire. 
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de Macarsca et le comté de Poglizza. C'est ce que plus tard on 
appela Acquisto Vecchio (ancien domaine), par opposition à l'A 
quisto nuovo, fruit de nouvelles conquêtes. 

La guerre recommenca, en 1684, après l’échec décisif des Maho- 
métans sous les murs de Vienne. Le provéditeur Fr. Morosini 
conquérait en Morée le glorieux surnom de Péloponésiaque; en 
Dalmatie, Jérôme Cornaro, soutenu par le corps espagnol 
d'Alexandre Farnèse, s’emparait (en 1685) de Sign, la clef de la 
Dalmatie intérieure, et de Castelnuovo qui gardait l'entrée des 
bouches du Cattaro : ce repaire de pirates devint une des priaci- 
pales stations navales des flottes de la République. C'est alors 
que furent construites les forteresses connues sous le 20m de forte 
Spagnuolo, situées, l’une auprès de Castelnuovo, l’autre . dans l'ile 
de Lesina, ainsi qu’un ouvrage qui gardait le cours de la Narenta, 
près de son confluent avec la Norina, et qu’on appela Tor di 
Norin. En 1699, la glorieuse campagne du prince Eugène dans la 
vallée de la Bosna allait peut-étre decider de la liberté des peuples 
slaves de ia péninsule; un effort de plus et les Turcs étaient 
rejetés sur Constantinople et méme en Asie. L’ouverture immi- 
nente de la succession d’Espagne amena l'Empereur à arrèter ses 
armées victorieuses et à signer la paix de Carlovitz. Les Veni- 
tiens garderent leurs conquétes dans le Péloponèse, et on leur 
attribua en Dalmatie (article VIII) tout le territoire qu'ils avaient 
conquis depuis quatorze ans. 

L'acte de délimitation des frontières fut signé le 14 juillet 1700 
par le provéditeur Grimani. Le confin prit le nom de Linea Gri- 
mant. 

Le tracé fut établi par une méthode simple : les points de Knin, 
Verlika, Sign, Duare, Vergoraz et Gabela (Citluk), furent réunis 
par des lignes droites passant par monts et vallées. Autour 
de chacun de ces six points, un territoire du rayon d'une heure de 
chemin était laissé comme zone de défense. Le territoire des Bou- 
ches du Cattaro était tout entier laissé aux Vénitiens, moins trois 
villages, au nord de Budua, occupes par les Monténégrins et le 
comte de Zuppa, situé dans la plaine qui sépare Budua de Cattaro. 
La Linea Grimani détermine la limite du Nuovo Acquisto. 


En 1714, la guerre se rallume après l'invasion de la Morée par 
les Turcs. En Dalmatie, l’avantage reste aux Vénitiens. Les pro- 
véditeurs Emo et Mocenigo pénètrent en Bosnie et en Herze- 
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govine. En 1717, Mostar est pris d’assaut et mille familles chré- 
tiennes sont ramenées pour peupler la Dalmatie. Malheureusement 
des considérations de politique générale amenèrent la conclusion 
hätive de la paix de Passarovitz, et les intérêts des Vénitiens y 
furent sacrifiés. Ils durent renoncer à toute prétention sur la 
Morée, et on leur accorda en Dalmatie un règlement de frontières 
établi à peu de chose près sur la base de l’uti possidetis (1). 

La Linea Mocenigo, tracée de 1721 à 1733 par les commissaires 
Alvise Mocenigo pour Venise et Mehemet-Effendi-Sialy pour le 
Sultan, a servi de limite jusqu'en 1878. Le territoire cédé aux 
Venitiens s’appela l’Acquisto Nuovissimo. 

Partant du Triplex Confinium, point où se rencontrent la Croatie 
autrichienne et la Croatie turque, la limite enveloppe la haute 
Vallée de Plavno et se dirige de Stermizza sur la tour de 
Prolog en suivant une série de lignes droites qui laissent dans 
Aia Dalmatie vénitienne tous les villages de la haute vallée de 
Ra Kerka, et tous ceux qui sont sur la rive gauche de la Cettina. 
Le village d’Uniste, en raison de son importance commerciale, fut 
divise en deux moities dont l’une resta turque et l’autre devint 
vw énitienne. 

La tour de Prolog, avec un cercle de rayon d’une portée de 
canon, resta aux Turcs. Puis la ligne droite se dirigeait sans 
ixaflexions sur Imoski, en coupant en deux le village d’Arxano. 
I>'Imoski à Vergoraz, nouvelle ligne droite, interrompue par deux 
zones d'une portée de canon laissées autour de ces deux localités 
en faveur des Vénitiens. 

Gabela évacuée par les Vénitiens en 1715, ne leur était pas res- 
ticuee; la ligne Mocenigo passait doncen arrière de la ligne Grimani 
pour envelopper Metcovich et, de là, arriver à la mer au val de 
XK lek. Les conquêtes vénitiennes autour de Raguse étaient restituées 

aux Turcs; mais, aux bouches du Cattaro, les enclaves du comté de 
Zuppa et de Pobori, Maini et Braice étaient réunies au Cercle de 
Cattaro ainsi que la haute Krivoscie. De ce côté les Autrichiens, en 
1815, empiétèrent un peu sur le territoire turc sous couleur de 
Tectification de frontières; mais ils ne furent jamais bien chez eux 


-.rrrrr—————————=——=kzk_—————kT.+.-m&—_=__—______x 


(1) Dans le fac-simile annexé à ce mémoire, la ligne verte indique les posi- 
tions occupées par les troupes vénitiennes au moment de la conclusion de 


Paix. La ligne jaune indique la frontière déterminée par les commissaires 
‘urco-vénitiens aprés le traité de Passarovitz. 
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en Krivoscie. On dit même qu'à l’heure actuelle leur autorité n'y 
est pas absolument incontestée. 

La carte que j'ai l'honneur de présenter est le fac-similé d’un 
document exécuté par le comte Marcovich, colonel du génie vénitien, 
document annexé aux actes du traité de Passarovitz qui sont 
conservés aux archives du gouvernement vénitien à Zara. C'est de 
la même source que j'ai tiré les notes qui m'ont servi à rédiger cette 
breve étude. 

La distinction de Vecchio, Nuovo, et Nuovissimo Acquisto a 
eu plus d’importance qu'on ne pourrait le croire tout d’abord. Il 
serait très inexact de penser qu’une fois incorporés aux possessions 
vénitiennes, ces trois domaines se soient confondus dans un méme 
régime politique, financier et économique. La République de 
Venise était entrée en possession du Vecchio Acquisto, alors qu'il 
existait déjà des communautés ayant une existence politique. Elle 
n'était intervenue que pour apporter sa protection contre l'enva- 
hisseur. Elle avait conservé les lois et les privilèges, elle ne 
percevait pas d'impôt proprement dit : la dime était payée au 
clergé, et les seuls revenus publics étaient les droits de douane et 
de navigation; il y avait fort peu de domaines de l’État : les palais 
où résidaient les magistrats vénitiens, et encore pas tous. En cas de 
contestation de propriété, la présomption était en faveur des indi- 
gènes, c'était à la République à faire la preuve de son droit. 

Dans le Nuovo Acquisto les conditions étaient toutes différentes: 
c'était un pays conquis par les armes vénitiennes, et les déten- 
teurs du sol tiraient leurs droits d’une concession gratuite faite 
par l'État dans certaines conditions déterminées. Ces conditions 
ont été réunies dans un acte de 1756 dit Loi Grimani. L'État res- 
tait propriétaire du sol; les détenteurs, moyennant le payement 
de la dime en nature, avaient le droit de transmettre leurs con- 
cessions, mais seulement à leurs héritiers mâles, et ils ne pouvaient 
en aliéner aucune partie à titre onéreux, de plus, dans un certain 
nombre de cas déterminés, l'État pouvait reprendre les territoires 
concédés, en sorte que la condition du concessionnaire était assez 
instable. Cette organisation a eu, sans aucun doute, sa raison 
d'être : elle présentait de très graves inconvénients, mais elle 
avait ses avantages. Quand Napoléon, par un décret donné à 
Saint-Cloud, en septembre 1806, eut déclaré les Morlaques pro- 
priétaires de leurs concessions, il crut s'être assuré la reconnais- 
sance de tout un peuple ; mais on ne tarda pas à constater que 
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ce don avait fait plus de mal que de bien : le paysan morlaque, 
imprévovant et paresseux, avait recu de la prudence vénitienne 
une terre qu'il était tenu de conserver et de cultiver; son petit 
domaine était inaliénable, et jamais il ne courait le risque d'en 
être dépouillé par un créancier. Une decision du gouvernement 
local introduisit de notable: restrictions à la liberté d’aliener les 
biens fonds; ce qui revint à rétablir, sans l'avouer, l'ancien ordre 
de choses. L'arrèté du provéditeur Dandolo parut dans le journal 
officiel, le Regio Dalmata. du 16 octobre 1807. 

L’Etat avait donc par ce moyen une population stable, pauvre il 
est vrai, mais belliqueuse, qui devait défendre la zone commer- 
cante du littoral contre les incursions des Bosniaques. La faveur 
accordée par le gouvernement impérial ne profita qu'aux spécu- 
lateurs qui. au moyen de prêts usuraires, ne tardèrent pas à se 
mettre en possession d énormes étendues de territoire. Le gou- 
vernement prit. comme nous l'avons dit, des mesures pour mettre 
fin à cette exploitation de l'ignorance des paysans, mais ce- 
mesures ne produisirent pa: les effets qu'on en attendait. et 1e- 
ennemis du gouvernement français trouvèrent là encore une raıso:. 
de semer le mécontentement et de préparer la révolte. 

La distinction des trois territoires de vieille, de nouvelle & # 
très nouvelle acquisition subsista jusqu'en 1811. A cette epocn: 
on voulut supprimer la dime. impôt dont le nom rappen:: = 
temps de l'oppression féodale; on établit à la place. pow 1om- 
la province, les impöts directs et indirects, personnel. fon E- 
tentes. portes et fenêtres, enregistrement, timbre. ei... ei + 
parties du territoire exemptes de charges furent assumu= a. 
nouveaux impôts et montrérent peu de reconna:ssane- 2:3 
vernement qui leur faisait le présent onéreux Cum anne» 
tion régulière. Il en resulta que les Autrichiens sem: = - 
présenter en 181? être recus en libérateur: seme. = 
impots ne fu wimés et les ancienne- xsone è: 
fursnt pas les tte plu: ame er 
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ANNEXE XX 
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Communication sur les relations de la Chine aveo l'Occident 
avant la dynastie des Tai-Thsing, 


par M. CastoNnneET DES Fosses. 


Que sait-on communément en Europe de l’histoire de la Chine? 
Rien ou presque rien. Une telle négligence est d’autant plus 
inexcusable que l’histoire générale de l’humanité ne pourra être 
sérieusement entreprise que du jour où l’on aura étudié celle de la 
Chine, qui présente des sources uniques de renseignements et de 
comparaisons. L'histoire du Céleste Empire, comme celle de tous 
les peuples, a sa période fabuleuse, sa période légendaire et sa 
période positive. Sa période positive, qui commence au xxi* siècle 
avant l’ère chrétienne, comprend quatre époques : l’époque des 
temps anciens, l'époque du moyen âge, l'époque des temps mo- 
dernes et l'époque contemporaine. 

La période des temps anciens est des plus curieuses. Elle compte 
vingt-quatre siècles et cinq dynasties; les Hia, les Chang, 
les Tchéou, les Thsin et les Han. Nous assistons à la formation 
de l’empire sous les dynasties des Hia et des Chang; l’organisation 
est toute féodale et les empereurs sont sans cesse en lutte contre 
leurs vassaux. Néanmoins, l'empire chinois prend chaque jour un 
nouveau développement, et il est déjà connu, dès le xırıe siècle, 
non seulement des peuplades voisines de ses frontières, mais 
encore dans les régions de l'Occident. Les tableaux chronologiques 
chinois nous râcontent que, sous le règne de Tai wou, appartenant 
à la deuxième dynastie, celle des Chang, plusieurs rois étrangers 
(barbares, où étrangers occidentaux) eavoyérent des ambassadeurs, 
et que des interprètes furent nécessaires pour expliquer ce que ces 
étrangers avaient à dire. Quels étaient ces étrangers et pour quelle 
raison se rendaient-ils en Chine en si grand nombre ? Au dire des 
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annales chiroises, ils appartenaient à soixante-seize royaumes diffé- 
rents. Il fallait à cette démarche une cause extraordinaire et puis- 
sante. Ces ambassadeurs ne pouvaient venir que des régions occi- 
_dentales de l’Asie, parce qu'à l’orient et au sud de la Chine se 
trouve l'Océan, tandis qu’au nord ce sont des Tartares continuelle- 
ment en guerre avec les Chinois et qui avaient déjà des noms dans 
_ l'histoire chinoise. En recherchant la cause de l'arrivée simultanée 

à la cour de Chine d’ambassadeurs de tant de royaumes, on doit 
supposer que c’est la grande invasion de l’Asie occidentale par 
Rahmsès II, le fameux Sésostris, qui aurait eu lieu à l’époque 
indiquée. C'est la seule explication plausible que nous puissions 
donner, et elle prouve que déjà le Céleste Empire était connu de 
l'Occident, et qu'il y avait des relations sinon régulières, du moins 
assez fréquentes, pour que l’on connût sa force, sa puissance et 
qu'on le jugeàt capable d’opposer une digue à l'invasion égyptienne. 
Du reste, il existe une autre preuve que la Chine a dû entrer des 
lors en rapport avec l'Asie occidentale, c’est l’analogie qui existe 
entre certains de ses monuments et ceux de Ninive. L'art assyrien 
a dû tout d’abord inspirer les Chinois, et l’on est frappé de la res- 
semblance de leurs anciennes statues avec celles trouvées dans les 
fouilles faites sur les rives du Tigre. N'oublions pas que la Chine 
était encore à sa période d'origine, que déjà Ninive brillait par sa 
civilisation. 

A la dynastie des Tchéou, qui occupa le trône de 1122 à 255 
avant Jésus-Christ, répond une ère de civilisation et d'organisation 
légale. C'est sous son règne que paraissent Lao-tseu, Confucius et 
Meacius. La féodalité disparaît, et la commune .chinoise, que 
rappelle beaucoup le mir russe, se transforme ; le paysan devient 
propriétaire. 

Des relations ont dù certainement exister durant cette période 
entre la Chine et l’Asie occidentale. Les tableaux chronologiques 
nous parlent de navigateurs qui, aprés un long voyage, seraient 
venus visiter les côtes de Chine, et auraient été reçus à la cour. 
Ces étrangers venaient d’un royaume de Mili, etc. : d’après le récit 
qui nous a été transmis, ils se seraient emba sur la mer 
Rouge. Ce royaume de Mili ne peut être que l’Égynn qu'Hérodote 
et les livres sanscrits désignent par le nom de son grand fleuve. 
Mais ce voyage était-il un fait isolé, ou d’autres marins, tels que 
des Phéniciens au service de l'Égypte, n’auraient-ils pas déjà fré-. 
quenté les mers de Chine ? 
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Telle est la question que nous posons sans la résoudre. Un his- 
torien persan, Abdallah Béday nous dit que l'empereur Mou Wang, 
qui régna de 1001 à 959, visita la Perse, qu'il serait probablement 
allé en Babylonie d'où il aurait ramené des artistes habiles de 
l'Occident pour lui construire des jardins dans le genre de ceux 
qu'il aurait vus sur les rives de l’Euphrate. De retour en Chine, il 
aurait même reçu la visite d’une princesse venue avec une suite 
nombreuse lui offrir des présents; cette princesse ne serait autre 
que la fameuse reine de Saba. Le fait du voyage de l’empereur 
Mou Wang n’a rien qui puisse étonner; il est même probable. 
Quant à la visite de la reine de Saba, nous la considérons comme 
un récit fabuleux sans aucune espèce de valeur. 

La dynastie des Thsin ne régna que de 255 à 206 avant Jésus- 
Christ. Elle lutta constamment contre les Huns; et, pour arrêter 
leurs incursions, un de ses princes bâtit la grande muraille qui 
l’illustra dans toute l'Asie. Telle est l'origine du nom de Chine que 
nous donnons au Céleste Empire. Du mot Thsin, les Hindous firent 
Tsina et les Européens Chine. La dynastie des Han qui lui suc- 
céda dura plus de quatre siècles, de 206 avant Jésus-Christ jusqu'à 
220 de notre ère. | 

La Chine jouit alors d'une grande prospérité et sa civilisation 
fut des plus avancées. C'est à la dynastie des Han que les Chinois 
doivent la plupart des institutions qui les régissent encore aujour- 
d’hui; c'est sous elle que le Bouddhisme fut introduit, et, en l'an 65 
de notre ère, il était admis au nombre des cultes de l’État. Les 
historiens chinois racontent que leur empire entretenait des rela- 
tions politiques et commerciales avec l'Occident. Ils parlent d'un 
grand mouvement d’emigration qui aurait entraîné les peuples 
asiatiques du côté de l’Europe. Les empereurs de cette dynastie 
auraicnt fait plusieurs expéditions contre les Scythes, les Parthes, 
noué des rapports avec les nations qui habitaient l’ancienne 
Perse, occupé la Kachgarie et pris possession des rivages de 
la mer Caspienne. Les détails qu'ils donnent à ce sujet sont 
assez précis. La renommée de l'empire romain était parvenue 
en Chine, et les tableaux chronologiques le désignent sous le nom 
de Thsin. Des relations commerciales existaient entre les deux 
pays, et le trafic consistait surtout en soieries qui arrivaient par 
caravanes aux patriciennes de Rome. Les Romains savaient qu'il 
existait, au delà de la Perse. un vaste empire; ce fait ne peut 
être mis en doute. M. Fricenleeder, professeur à l'Université de 
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» Kœnisberg, bien connu par ses travaux historiques, affirme 
qu’une ambassade chinoise fut envoyée à Rome, qu'elle fut reçue 
par l’empereur Antonin le Pieux, et qu'elle donna aux descendants 
de Romulus le spectacle d'un feu d'artifice tiré dans le Colysée, en 
présence d'une foule nombreuse. L'empire romain ne resta pas en 
retard avec l'empire chinois; et, à différentes reprises, des 
ambassadeurs vinrent apporter de la part du César des présents au 
Fils du Ciel. Ces ambassades venaient par mer, et débarquaient 
.dans un port voisin de la frontière actuelle du Tonkin. Entre autres 
ambassades, nous citerons celle qui fut envoyée par l'empereur 
Marc-Aurèle, en l'an 166 de notre ère. 

A la fin du 1r° siècle, la dynastie des Han commençait à perdre 
de son prestige et, en 220, la Chine, cessant de former un empire 
unique, se divisait en trois royaumes. La civilisation recula et le 
peuple chinois retomba dans une sorte de barbarie. Cependant rien 
ne prouve que les relations aient cessé; les historiens chinois nous 
disent, au contraire que, sous les différentes dynasties plus ou 
moins éphémères qui succédérent à celle des Han, l'empire romain, 
menacé par les invasions, cherchait à conclure des alliances avec 
les royaumes qui se partageaient alors la Chine. 

En 581, une nouvelle dynastie, la douzième, celle des Soui, 
reconstitua l'unité de l'empire. Les tableaux chronologiques disent 
que le commerce avec les peuples occidentaux fut, de nouveau, 
des plus actifs ; Canton était alors le rendez-vous des étrangers 
qui arrivaient par ‘mer. La Tartarie était soumise, et la Chine 
reprenait la politique traditionnelle des Han. 

En 618, la dynastie des Thang succède à celle des Soui. Avec 
elle, commence, pour la Chine, une ère de grandeur et de pros- 
périté qui dure près de trois siècles. Les Thang entrèrent en rap- 
ports suivis avec les Turcs qui occupaient le Turkestan occidental. 
Au vue siècle, ils reçurent une ambassade de l’empereur de 
Constantinople, Héraclius. Les descriptions faites par les annales 
chinoises de l’ancienne Bysance indiquent sûrement que le Céleste 
Empire envoya des ambassadeurs à différentes reprises dans la 
capitale de l'empire grec, et que des caravanes y portaient les 
produits de l'Extréme Orient, notamment les soieries. C'est à cette 
époque que le Christianisme fit son apparition en Chine et l’ins- 
cription de Si ngan fou en est la preuve irréfutable. En même 
temps, les relations avec l'Arabie devenaient de plus en plus fré- 
quentes; des Musulmans, dès les premiers temps de lIslam, 
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avaient établi un comptoir à Canton. En l’an 755, l’empereur . 
Sou Tsong, désespérant de venir à bout d'une insurrection tar- 
tare qui désolait les provinces méridionales, avait obtenu du 
Khalife de Bagdad l’envoi de plusieurs milliers de soldats arabes; 
ceux-ci, gràce à leur organisation militaire, assurèrent la victoire 
aux troupes impériales. Des voyageurs arabes, ayant parcouru 
l’empire chinois, en donnèrent des descriptions plus ou moins 
complètes. Les souverains de la Bactriane et de la Sogdiane en- 
voyèrent aussi des représentants saluer le Fils du Ciel et recon- 
naitre sa suzerainete. La Chine était loin, ainsi qu’on a pu le voir, 
de vivre dans l’isolement et ses annales constatent ses tendances 
fréquentes à se rapprocher de l'Occident. 

En 907, la dynastie des Thang étant tombée, après une période 
de plus d’un demi-siècle, une nouvelle dynastie, celle des Soung, 
surgit en 960. Son fondateur Tai Tsou, sorti des rangs du peuple, 
puisque dans sa jeunesse il avait fabriqué des sandales, était un 
homme d'une rare valeur. Il s’appliqua à revenir aux an- 


. ciennes traditions, et à encourager le commerce en rétablissant 


les relations avec l'extérieur. Les rapports avec l'occident furent 
assez suivis, tant avec les Arabes qu’avec les chrétiens de Syrie. 

Les chroniques du moyen âge, en mentionnant le trafic des 
principautés latines, énumèrent les produits qui se vendaient dans 
les villes et parlent des étoffes de soie, des porcelaines de Chine 
apportées par les caravanes. Les transactions durent être assez 
actives, tant que régna la dynastie des Soung, c'est-à-dire jusqu'à 
la fin du xme siècle. 

Au xıye siècle, l'invasion mongole se précipita sur la Chine 
comme un torrent. Son chef, Khoubilai Khan, devenu empereur, 
fonda la ville de Péking en 1267. Sous les souverains mongols 
(dynastie des Yuen) les étrangers étaient fort bien accueillis; 
c'est ainsi que le Vénitien Marco-Polo put donner la première des- 
cription de la Chine que l’on eut en Europe. 

Une dynastie nationale, celle des Ming, surgit au xrve siècle. 
Son fondateur, Chou-yen-Chang, régna sur toute la Chine. Les 
rapports avec l'Occident devinrent de plus en plus nombreux sous 
son règne et ceux de ses successeurs. Les Annales de l'Empire 
parlent fréquemment d’ambassadeurs envoyés par les Persans, les 
Arabes, les Turcs. En 1600, le P. Ricci, de l'Ordre des Jésuites, 
débarqua dans la province de Canton, et le christianisme fut dés 
lors prêché. Les Portugais arrivèrent, nouèrent des relations com- 
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merciales avec la Cour de Peking, se firent autoriser à s’établir 
dans l’ile de Macao, et fournirent des canonniers au dernier empe- 
reur Ming pour l'aider à défendre sa capitale contre les Mandchous. 
Cette fois, les rapports sont quotidiens ; et il està supposer que si 
Ja dynastie des Ming n'avait pas été renversée, la Chine aurait été 
Beaucoup plus tôt explorée et connue. 

De ce rapide résumé, un fait incontestable se dégage: c'est que 
22 Chine a eu des relations avec l'Occident dès les temps les plus 


gr @culés. 


ANNEXE XXI 


Les relations maritimes des peuples de la Méditerranée 
et du Nord de l'Europe au Moyen Age, 


par M. le Dr Haur. 


La cpmmunication dont on va lire le résumé est tirée en grande 
partie d’une publication récente du Comité des Travaux histori- 
ques, au Ministère de l’Instruction publique. Lorsqu'on cherche à 
grouper les documents relatifs à l'histoire de la navigation au 
moyen äge, on est amené à diviser en deux catégories les peuples 
dont on veut étudier les hauts faits maritimes. La première com- 
prend les peuples navigateurs, qui brillent par leur audace et qui 
étendent leur action sur des espaces immenses, sans avoir jamais 
eu pour conduire leur barque d'autres guides que les étoiles. Avant 
tout et par-dessus tout, il faut citer les Scandinaves, dont les navi- 
gations s’etendaient jusqu'en Terre Sainte. Ils ne paraissent pas 
avoir jamais eu de cartes, du moins nos confrères du Nord n'en 
ont-ils pas retrouvé une seule ; mais ils possédaient des portulans, 
— j'emploie ce mot dans le sens le plus strict, — des catalogues 
de ports, avec quelques indications nautiques concernant les aires 
de vents, les distances approximatives, etc. Deux de ces portulans 
ont été publiés dans la grande collection des historiens danois de 
Langebek (Scriptores rerum Danicarum medti xvi, t. V p., 622). 
L'un mène à travers la Baltique jusqu'au golfe de Finlande, avec 
de nombreux détails sur les intervalles qui séparent les ports, les 
routes à suivre, la direction des vents, etc. L'autre, bien plus inté- 
ressant, quoique plus sommaire, traverse la mer du Nord de Rypen 
(Ripa) et l’Ecluse (Cincsal) pour aller toucher l’extrémité sud de 
l’Angleterre à Portland (Prol); de là, par une suite d'étapes, il 
arrive au cap Saint-Mathieu (Sanctum Mathiam) au Ferrol (Far 
juxta sanctum Jacobum) et à Lisbonne (Les Kebone) ; puis, longeant 
le Portugal et l’est de l'Espagne, il aboutit à Marseille (Marsili), 
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Messine (Mezin) et Ascalon (Accaron). Cette dernière traversée est 
de quatorze jours et d’autant de nuits; et, pendant tout ce temps, 
les hardis marins n’ont d’autre guide que le ciel. 

Les anciens Flamands n'ont pas de cartes non plus, et cependant 
l'un d’eux, un certain Guinemer, du pays de Boulogne. se trouvait 
devant Tarse avec une flotte de corsaires sortis de différents ports 
de Hollande et de Flandre (Guill. de Tyr, II, 23), et y rendit hom- 
mage au fils de son seigneur, Baudoin, le frère de Godefroy de 
Bouillon. 

Les Gascons n'ont pas eu de cartes non plus, et cependant les 
documents recueillis sur leur ancienne histoire les. montrent tra- 
fiquant au loin vers le Sud (Francisque Michel, Histoire du com- 
merce et de la navigation à Bordeaux, t. I, p. 85, etc.) ; et, tout 
récemment, mon ami, M. Dourot, m’écrivait qu'il réunissait des 
documents intéressants sur la navigation cantabrique, qui remonte 
très haut et n’a pas laissé de cartes. . 

Les cartes marines sont nées dans la Méditerranée, chez ces 
peuples dont je fais une seconde catégorie : les Arabes et les 
Latins. Je me résume très sommairement. 

Les monuments arabes ont été sacrifiés dans l’histoire de la 
cartographie au moyen äge. Je citerai la fameuse carte mogrebine 
de la Bibliothèque Ambrosienne de Milan, dont on ne parle jamais 
et qui remonte bien au delà des plus anciennes cartes marines 
italiennes ; c’est déjà un travail remarquable où sont tracées très 
nettement les côtes septentrionales de l'Afrique, de l'Espagne et 
du sud de la France. 

La carte d'Espagne est particulièrement belle, ce qui donne à 
penser que l'auteur était peut-être un de ces pilotes qui, des le 
milieu du xine siècle, conduisaient, de l’Andalousie, de Séville, de 
Cordoue et de Grenade dans la mer du Nord le miel, l'huile 
d'olives, la cire, les cuirs, les pelleteries, les fruits secs énumérés 
dans le tableau du commerce de Bruges, publié par Legrand 
d'Aussy et Warnkierig. 

L'école italienne a des débuts obscurs. L’Exposition de Venise ne 
pous a montré aucun document dont la date soit certainement 
antérieure au commencement du xıv° siècle. Pour arriver à un 
document qu'on puisse placer à son époque, il faut étudier la carte 
dite pisane, dont le croquis a été publié d'une manière insuffisante 
par Jomard et reproduit avec une grande perfection par Dujardin, 
dans l’atlas de M. Léopold Delisle : Les principaux monuments car- 
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tographiques de la Bibliothèque de Paris. On peut en fixer appron- 
mativement la date à 1275; il montre, avec un système de projection 
particulier, qui sera repris plus tard à Majorque, l'état des connais- 
sances géographiques dans la Méditerranée; il nous apprend en 
outre qu’on commençait à s'occuper des côtes de l'Atlantique, mais 
avec peu de succés; si l’on compare en effet ce document, que je 
crois génois, et non pisan, aux documents arabes, on constate 
qu'il est absolument inférieur. Il est évident que le marin qui a 
composé cette carte ne connaissait pas du tout les travaux anté- 
rieurs des Arabes, dont le plus beau spécimen est, je le répète, la 
carte de la Bibliothèque Ambroisienne. 

Viennent se classer ensuite un certain nombre d'autres pièces 
dont la plus ancienne ne remonte qu'à 1311. Elles sont signées de 
Pietro Vesconte, de Gênes, qui, plus tard, a travaillé pour Venise. 
Ses deux cartes de 1318 peuvent être considérées, dans l’état 
présent de nos connaissances, comme le point de départ de la 
cartographie méditerranéenne dans ce qu'elle a de plus exact 
et de plus parfait. Le nom de Vesconte mérite de figurer avec 
honneur dans le livre d'or de la géographie; mais ce géographe 
est étranger à tout ce qui se passe au delà des Colonnes d’Hercule. 
Il connaît très bien son littoral méditerranéen et les côtes de 
l’Atlantique, dans les limites oü se répandait des lors le commerce 
italien; mais il n'a aucune espèce d'idée exacte des terres de l'Eu- 
rope septentrionale et orientale. 

C'est aux Catalans qu'appartient ce nouveau perfectionnement 
de la cartographie. Nous avons eu le bonheur, M. Marcel et moi, 
de pouvoir étudier, chacun de notre côté, en publiant les résultats 
de notre enquête, une magnifique carte découverte, il y a trois ans, 
par un bibliographe de nos compatriotes qui possède ce document 
et l’a fait phototyper avec grand soin par l'imprimerie Lemercier. - 
Elle est signée d’Angelino Dulcer, qui l’a composée à Majorque en 
1339. C'est le point de départ d’un nouveau progrès dans la connais- 
sance générale de la cartographie de l'Europe, et particulièrement 
dans l'évolution des connaissances relatives à l’Europe septen- 
trionale proprement dite. C’est la première fois qu'on abandonge 
les errements créés en Italie, qui consistaient à ne donner sur les 
cartes exactement que ce qu'il fallait aux pilotes. Les premières 
cartes italiennes sont toutes faciles à reconnaître d’après ce carac- 
tere commun, il n'y est absolument question que des côtes ; ce sont 
des cartes de métier, tandis que les cartes catalanes combinent les 
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indications des cartes routières terrestres et des itinéraires dont 
M. Dahlgren parlait l’autre jour, avec les éléments maritimes fournis 
par les cartes de mer. Voilà en gros comment on peut considérer la 
classification des véritables cartes géographiques jusqu’au moment 
où la funeste intervention de Ptolémée fait tout reculer en arrière. 
L'imprimerie et la gravure s'en mélent; et, pendant cinquante ans, 
la cartographie, au lieu de faire des progrès, recule jusqu'aux 
premiers siècles de notre ère. Alors surgissent les écoles, les 
admirables travaux de l'école flamande surtout qui, avec Mercator, 
font entrer la géographie en général et celle de l’Europe septen- 
trionale, en particulier, dans la voie d'où elle n’est plus sortie 
depuis, et amène, par une série de transformations, lentes et gra- 
duées, par des perfectionnements de plus en plus remarquables, 
le degré d'achèvement où nos cartes européennes sont parvenues 
aujourd'hui. 

Telles sont les grandes lignes qu’on peut tracer à travers cette 
histoire. La seule modification que les travaux récents aient intro- 
duite a été précisément de rendre à une école, qui a joué un rôle 
considérable, la place qu'elle avait momentanément perdue : je 
veux parler de l'école catalane. 

Les écrits les plus récents consacrés à l'histoire de la cartogra- 
phie, en particulier ceux de M. Fischer, qui a publié le savant 
catalogue explicatif de la grande collection de photographies car- 
tographiques d’Ongagna, ont fait une part trop restreinte aux ten- 
tatives et à l'œuvre de l'école catalane. Cet auteur n'avait pas 
étudié, comme je l'ai fait de mon côté avec un très grand soin, tous 
les monuments qu'elle a produits; et il l’a sacrifiée, réservant son 
admiration, d'ailleurs très motivée, pour les grands travaux ita- 
lieas dont il était chargé d'établir le catalogue. C’est à la suite 
de l’admirable exposition historique du Congrès de Venise, qu’on se 
décida à publier ce grand recueil de photographies qui ne répond, 
du reste, en aucune facon, au but que l'on se proposait. Les cartes 
sont tellement confuses, que plus de la moitié sont à peu près 
inintelligibles. Il est regrettabie qu'un grand effort comme celui-là 
n'ait pas été dirigé dans un sens plus pratique, et qu’on n’ait pas 
employé un procédé héliographique, analogue à celui de Dujardin, 
qui eût donné des fac-similés parfois plus faciles à lire que les ori- 
ginaux. On sait que, grâce à la photographie qui reproduit le 
jaune en noir, les mots effacés reparaissent, à tel point qu’on 
retrouve par exemple, dans l’atlas catalan de Charles V de l'édition 


512 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


Dujardin, des textes que Tastu, ni Buchon, n'avaient pu de 
chiffrer, les écritures revivant par l'influence des procédés chi- 
miques. . 

Les documents qu’invoquent M. Fischer et ses partisans en 
faveur de l’antériorité des monuments géographiques italiens, se 
composent de quelques textes mal compris ou inexactement inter- 
prétés. Par exemple, en ce qui concerne l'histoire maritime des 
territoires situés à l’occident de l'Europe, au dela des Colonnes 
d’Hercule, l’école à laquelle je fais allusion semblerait admettre 
que, dès le commencement du xn° siècle, il y avait des navigations 
suivies d'Italie jusque sur les côtes du nord-ouest de l'Espagne. 
On a basé surtout cette supposition sur l’examen de deux textes 
retrouvés dans l’Historia Compostellana. 

L'Histoire de Compostelle raconte qu’au temps d'Alphonse Ie, 
premier roi de Portugal, les Sarrasins d'Almeria et autres villes du 
littoral avaient l'habitude de venir par mer en Galicie, brûler les 
églises, enlever les objets de valeur, assassiner les hommes, emme- 
ner les femmes captives et saccager tout le pays. Un archevêque 
de Saint-Jacques, pour mettre un terme à ces brigandages, se 
résolut à envoyer chercher dans l'Est des pilotes et des charpen- 
tiers de navire pour venir construire une flotte de secours qui püt 
défendre les côtes contre les Sarrasins. Les envoyés de l’archevé- 
que s’en vont, on ne dit pas par quelle voie, mais vraisemblable- 
ment par le chemin de Saint-Jacques que signalent les itinéraires 
de Bruges et les cartes de M. Dahlgren en particulier; ils s'en vont 
à Arles, puis à Gènes, et ramènent le Génois Ogerio, qui fabrique 
deux birèmes, va déloger les Sarrasins et rentre chez lui. 

Il n'y a pas trace de navigation entre Gênes et la rivière de Com- 
postelle dans ce récit. Ogerio vient sans nul doute par la route de 
terre; il n’y en avait pas d'autre, et il n’est nullement question 
d’une intervention maritime de la flotte génoise. 

La carte décrite sous le nom incorrect de Pisane est peut-être le 
résultat de ces premières études. Ogerio a bien bien pu rassem- 
bler les documents relatifs à la cartographie de la côte utilisés 
un siècle et demi plus tard. 

En tous cas, ces notions sont bien élémentaires puisqu’en 1375 
tout ce qu'on sait de la péninsule espagnole dans la cartographie 
occidentale est si peu de chose que la ville de Santiago elle-même 
n'y est pas marquée. Elle est représentée seulement par des atter- 
rissements, par l'izula flama qu'il est bien difficile d'identifier et 
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qui doit être une des îles Cies et Lariso qu’on croit être Lauros, de 
la chronique de Compostelle, le M. Louro des cartes modernes. 
Les formes du littoral occidental d’Europe sont tracées de la façon la 
plus incorrecte; une.seule courbe réunit le cap Finistère au cap 
Saint-Mathieu; le golfe de Gascogne est presque supprimé; la 
presqu’ile du Cotentin n'existe pas davantage; bref ces cartes sont 
faites au jugé d'une manière toute primitive. J'en ai analysé tout 
le détail ailleurs, je n’y reviendrai point ici. 

Pour nous rendre un compte exact de l’antériorité relative des 
expéditions commerciales vers le nord, de l’une ou de l'autre des 
marines latines, il faut suivre tout l’ensemble des documents com- 
pris dans l’important recueil de Rymer ; c’est la clé de toute cette 
histoire maritime, puisque c’est le recueil des pièces relatives aux 
relations de l'Angleterre avec les pays étrangers. On arrive ainsi 
à fixer très exactement la date de l'arrivée des Italiens, et des 
Génois en particulier, dans la mer du Nord, et notamment en An- 
gleterre. 

Nous connaissons, grâce à ces documents, et à d'autres publiés 
en Italie dans ces derniers temps, l'armement d’une flotte mar- 
chande d'un certain Luciano qui, près de Sandwich, fut pris par 
le commandant des forces anglaises Hugo le Despencer. On 
possède le détail des incidents diplomatiques, qui se sont produits 
à propos de cette violation du droit des gens, et nous arrivons ainsi 
à reconstituer le voyage lui-même. 

Les relations commerciales n’apparaissent qu’à travers des docu- 
ments de cette nature. Quand une expédition est heureuse, celui 
qui la ramène n’en dit rien ; s’il a des documents relatifs à l'histoire 
de son voyage, il se gardera bien de les communiquer àses voisins. 
Le regretté président de la Société de Géographie de Marseille, 
M. Rabaud, se plaignait de ceux de ses collègues armateurs ou 
négociants, qui avaient des documents géographiques du plus haut 
intérêt et les gardaient dans leurs tiroirs. Les commerçants du 
moyen âge étaient dans le même cas. 

S'agissait-il, par exemple, d'aller en Flandre importer des pro- 
duits du Midi, on ne disait pas au voisin ce qu'on allait faire; et 
l'on se gardait bien de lui signaler le gros rocher sur lequel pou- 
vait se briser son embarcation. 

C'est par des procès, par des réclamations diplomatiques que 
nous connaissons l’histoire de la navigation marchande. Les plus 
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seulement à travers des demandes d’indemnite présentées au gou- 
vernement anglais. 

C'est ainsi que nous apprenons qu’Edouard II, en 1317, accorda, 
à titre d'indemnité, a Luciano et à ses associés, 8000 marks sterling 
sur les droits d’entree de vente et de sortie qu’avaient à payer les 
marchands de Gênes négociants en Angleterre. C'est un chiffre 
considérable et qui montre que le commerce des Génois avait pris 
un développement particulièrement rapide. 

Nous voyons aussi les Génois intervenir dans les démélés entre 
Édouard II et Robert Bruce, roi d'Écosse, le célèbre partisan. Les 
Génois se mettent à la solde de l'Angleterre; cinq galères de com- 
bat sont envoyées pour lutter contre les Écossais, et nous devons à 
cette circonstance un nouvel épanouissement cartographique: 
c'est à ce moment, en effet, que Visconti ajoute à la côte d’An- 
gleterre un peu de la côte d'Écosse et nous conduit jusquà 
Berwick : il y a entre ces deux faits un parallélisme complet. 

Les Vénitiens s'avancent à leur tour vers le nord; c'est en 13%, 
et toujours en Angleterre. Il n’est pas question des Flandres; on 
va voir pourquoi. Nous trouvons un document dans lequel le 
chevalier de l’île de Wight parle de cinq galères de la ville de 
Venise arrivées à Southampton chargées de diverses marchan- 
dises. 

Une nouvelle affaire surgit, un procès se déroule devant le Par- 
lement au sujet des querelles qui ont éclaté entre les équipages et 
les gens de la côte et il en résulte cette prescription, relevée par 
Rawdon Brown dans les Misti Senato : « Les galères de Venise 
n’iront pas en Angleterre sans un agrément stipulé au préalable. » 
Les incidents du premier voyage avaient momentanément arrêté 
les relations entre l’Angleterre et l'Italie. 

Voilà donc les sources italiennes, génoise et vénitienne, expli- 
quées par des documents historiques de 1306 et 1323. 

Or, en 1318, la première carte donnait déjà des détails sur 
les cötes anglaises; et, vers 1323, très probablement, parait l’atlan- 
tique Luxoro qu'on a un peu vieilli, en le faisant déborder 
au delà des limites du xive siècle, et qui renferme les premiers 
résultats géographiques un peu complets, acquis au commerce 
italien. 

Les Espagnols et les Portugais, au lieu de vivre mal avec les 
Anglais, entretenaient des relations amicales avec eux. Un certain 
nombre de pièces de cette époque montrent l’intervention des rois 
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d’Angleterre en faveur des négociants de la Péninsule qui venaient, 
non seulement dans la terre de France, c'est-à-dire en Gascogne, 
mais qui s’avancaient aussi sensiblement plus au nord, et com- 
mencaient à négocier d'une manière très active avec la Flandre. 

Fait assez curieux, le commerce italien ne s’est pas développé 
avec la Flandre par mer; c'est par les marchés intérieurs, 
notamment par les foires de Beaucaire et de Champagne, que les 
marchandises italiennes sont d’abord arrivées au nord. 

Les documents nous montrent les marchandises de l’Apulie, de 
la Terre de Labour, de la Sardaigne, avancant vers le nord par 
l’intérieur. Ainsi, par exemple, un document publié par M. Thomas 
dans les mémoires de l’Académie des Sciences de Munich, associe 
le voyage des Flandres à celui des foires de Champagne. 

Nous avons une charte de l’empereur Rodolphe, datée du camp 
devant Porrentruy, en 1283, qui montre des marchands de Roma- 
gne, de Toscane, de Sicile, de Pouille, de Calabre, de la Terre de 
Labour, de Sardaigne, etc., fréquentant les foires de France, de 
Champagne et de Flandre. 

Pendant ce temps, les Catalans, les Andalous, les Galiciens ont 
profité de l'avance et, peu à peu, ils ont gagné vers le nord et se 
sont emparés du marché. Autre fait qu’on n'a pas suffisamment 
mis en évidence : nous avons pu nous en rendre compte par 
un gros événement de l’histoire des relations commerciales : 
l'affaire du poids de Bruges. Cette ville, qui était, dès lors, la capi- 
tale du commerce du monde occidental, voulut profiter de sa 
situation pour lever sur les négociants de toute espèce qui la 
visitaient, un droit inique contre lequel ils se révoltèrent. 
Alors il s'établit, au détriment de Bruges, l'étape d’Ardenbourg. 
Nous possédons un grand nombre de documents relatifs à cette 
affaire, dans les recueils de chartes du nord de l’Europe, de 
Hollande et de Flandre en particulier, qui nous permettent de 
suivre toutes les phases du procès. Il n'y est question que des 
marchands. du Saint-Empire d'une part, et des marchands espa- 
gnols de l’autre. Jamais, à cette époque, les Italiens n'interviennent 
dans les affaires des Flandres. Le commerce italien, arrivant par le 
sud et l’intérieur, ne s’est pas encore établi sur ce marché où il domi- 
nera dans quelques siècles. Un document des plus curieux montre 
dans quelle mesure les négociants du sud-ouest avaient su, par 
leur habileté, s'infiltrer à travers tous les marchés septentrionaux. 
C'est l'inventaire des denrées de toute espèce qui se vendent sur le 
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marché de Bruges, vers 1250; on y trouve l'énumération détaillée 
des produits de la Navarre, de la Castille, de l’Andalousie, de 
Séville, de Grenade et de Majorque. 

La Navarre envoie des filasses, pour faire les serges, du 
cordouan, des basanes, des réglisses, des amandes, des pelleteries, 
des voiles de grands navires. L’Aragon expédie le safran, le riz, le 
vif-argent (voilà les mines de mercure d’Almaguer qui intervien- 
nent dans le commerce). La Castille envoie du fer de Bilbao: 
l’Andalousie, des olives, des figues, des raisins, etc. 

Nous avons une autre ordonnance de 1304 qui fait mention du 
sucre et des raisins de Malaga, des laines, du blanc, des verres, de 
la cire d'Espagne. Jamais un produit italien n'est signalé. Ce 
sont les marchands espagnols qui correspondent avec Munster, 
Dortmund et Lubeck, lors de l'affaire du poids de Bruges, quand 
tout le monde se coalise contre les Flamands pour les obliger à 
céder. 

La paix intervient quelques années plus tard. Nous trouvons 
des négociateurs désignés par leurs noms dans les pièces pu- 
bliées par Sartorius, Hölbaum et quelques autres, et nous voyons 
Johann de Dowaie et Lambert dit Witte représenter les mar- 
chands du Saint-Empire, Nicolas dit Garcie de Burs et un mar- 
chand de Montpellier, Pierre de Antomaan, intervenir pour l’Es- 
pagne. 

Les Italiens apparaissent plus tard; je rappellerai les célèbres 
banquiers lombards, les Bardi, établis vers 1315 à Anvers, et qui 
commencent à y prendre un röle considérable. Pegolotti, le voya- 
geur italien qui a fait la celèbre practica della mercatura que lisent 
tous ceux qui veulent connaitre les choses commerciales de cette 
époque, séjourne à Anvers dans le même temps (1317). C'est en 
1318 que Guichardin signale la première flotte des Vénitiens, 1318, 
cette année même où Vesconte trace ses deux cartes. Ils n'auront 
que plus tard les renseignements des Hansiates, que déjà les Cata- 
lans possèdent, et vont porter sur les premières mappemondes 
quelques années plus tard. Eux non plus, les Hansiates, ne font pas 
de cartes marines, mais ils sont pour les cartographes du sud de 
précieux informateurs. L’étendue de leur commerce est immense 
dans tout le nord, depuis Bergen jusqu'à Novgorod, depuis Bruges 
jusqu’à Stockolm, et grâce à leur intervention la première carte 
majorcaine connue, celle de 1339, donne des formes mieux arrêtées 
aux îles Britanniques, trace à peu près exactement la presqu'ile 
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danoise, améliore les contours des terres scandinaves, trace gros- 
siérement la Baltique et les contrées riveraines, enfin consigne des 
données encore vagues, mais toutes nouvelles sur les pays slaves 
du nord-est. 

En lisant cette remarquable carte, en compulsant les chroniques 
et les chartes de la ligue hanséatique, en combinant ces rensei- 
gnements avec ceux des itinéraires de Bruges et autres analogues, 
nous arrivons à tracer la carte commerciale, à peu près exacte, de 
l'Europe orientale et septentrionale à cette époque. En résumé,’ 
les sources d'informations italiennes nous ayant donné tout d'abord 
la configuration de la Méditerranée par les formes générales de la 
péninsule Ibérique, du littoral francais, de l'Angleterre et d’une 
partie du littoral de l'Écosse, le reste de la cartographie euro- 
péenne de l’Atlantique appartient de plein droit, pour le moment 
du moins, à l’école catalane. Les Italiens, qui étaient à l'affût des 
renseignements recueillis par leurs rivaux, et que nous voyons 
arriver promptement à leur suite s'établir dans leurs positions, 
pour les en expulser bien vite, adaptent à leurs besoins les docu- 
ments catalans. A cette époque appartiennent l'atlas de la biblio- 
thèque Laurencienne, le planisphere de Pizigano, etc. L'étude de 
ces précieux monuments montre de nouvelles nomenclatures qui 
suivent le cours des fleuves en marchant vers le nord. Ce sont les 
routes nouvelles ouvertes par le commerce italien, qui dominera 
presque partout en Europe, jusqu'au moment où Colomb et Vasco 
de Gama rendront à l'Espagne et au Portugal surtout une supré- 
matie momentanée. 


ANNEXE XXII 





Un globe manuscrit de l'école de Schöner, 
par M. GasRisz MARCEL. 


Parmi les très nombreux et très intéressants documents que 
renferme la section de géographie de la Bibliothèque nationale de 
Paris, il n'en est pas de plus curieux et de plus intéressant que la 
sphère dont il est ici question. Ce globe, je l’ai déjà communiqué à 
un certain nombre d'érudits ou d’américanistes, parmi lesquels je 
citerai mon ami D. Cesareo Fernandez Duro. M. H. Harrisse et 
le Revé De Costa qui en a utilisé certaines parties; mais il nen 
est aucun qui ait entrepris la description complete de cette sphöre 
qui est, à mon sens, un des monuments les plus précieux de la 
cartographie américaine. 

Cette description complète. je ne puis la faire ici, le temps man- 
querait pour cela; elle comporte d'ailleurs de très longues listes 
comparatives des noms de localités avec d'autres documents con- 
temporains, antérieurs ou postérieurs, qu'on ne peut faire que 
dans une étude un peu étendue. 

Feu M. le comte Riant. membre de l'Institut, avait acheté ce 
globe à Venise, chez un brocanteur, avec un lot assez important de 
cartes, globes et instruments qui provenaient de la collection d'un 
patricien, le dernier des Quirini, tombé dans une profonde misère; 
c'est du moins ce que racontait, peu de temps avant sa mort, 
M. Riant à l’un de nos amis. 

Mon prédécesseur à la section de géographie, le regretté Eugène 
Cortambert, à qui M. Riant communiqua certains des documents 
qu'il avait rapportés, soupconna la valeur de ce globe et détermina 
l’heureux possesseur à le céder, ainsi qu'une autre sphère, à la 
Bibliothèque nationale en avril 1879. M. Cortambert eut, à diver- 
ses reprises, l'intention d'étudier de près ce document, mais ses 
multiples préoccupations l’empéchérent de réaliser ce projet. 

Ce globe en bois. mais revêtu d'un enduit qui peut avoir un mil- 
limetre d'épaisseur, n’a pas plus de 0,24 de diamètre, c'est dire qu'il 
diffère peu des deux globes de Schöner. dont l'un, celui de la bibliothè- 
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que militaire de Weimar, a été reproduit par Wieser; l’autre, qui 
existe à Francfort-sur-le-Mein, a été publié par Jomard dans ses Honu- 
ments de la Geographie; tous deux ont 0,27 de diamètre, tandis que le 
globe de Nuremberg, dù au méme auteur, est beaucoup plus gros. 

L’aspect général de notre sphère est assez sombre, mais harmo- 
nieux. Sur le globe de Martin Behaim, la mer est figurée d’un bleu 
sombre; elle est peinte ici d’un vert foncé, tandis que les terres, 
d’abord d’un blanc un peu jaune, sont aujourd’hui salies par la 
patine du temps; les montagnes et les rivages sont tracés par des 
lignes de bistre qui ont poussé au noir. 

De nombreux pavillons de couleurs, plusieurs fles peintes en 
rouge, comme Isabella, ou dorées, comme une certaine viridis 
insula, au large de l’Hibernia qui est d’un vert clair; l’équateur, les 
tropiques et les cercles polaires dorés, toute cette enluminure 
donne à notre globe un caractère particulier, ua aspect original 
qui empécherait de le confondre avec tout autre. 

Ajoutons que toutes les peintures sont à l’eau et que les inscrip- 
tions, toutes tracées au bistre, sont d’une excellente calligraphie 
et demeurent encore parfaitement lisibles partout où l’enduit n’a 
pas été écaillé. 

Les degrés de latitude et de longitude sont tracés en rouge et la 
division est en 360 degrés, de dix en dix degrés, se numérotant de 
gauche à droite. Le méridien initial passe par les îles du Cap Vert, 
qui sont ainsi désignées : « Insule Portugalensium invente anno 
domini 1472 » (1), date erronée qui est empruntée au globe fameux . 
de Martin Behaim de 1492; on sait, en effet, que cet archipel a été 
vu par Ca da Mosto et Uso di Mare en 1456, et par Antonio de Noli 
en 1461. 

Ce n’est, d'ailleurs, pas le seul emprunt que l’auteur du globe 
qui nous occupe ait fait à Martin Behaim, ou tout au moins, car 
on ne saurait apporter de trop grandes restrictions à des apprécia- 
tions aussi délicates, au type qui a servi à Martin Behaim et qui 
devait être, à cette époque, un type courant. La forme si caractéris- 
tique de la presqu'ile de Malacca est presque la même (2), Bornéo 





(1) Cette inscription, avec la même date, se lit sur le globe de Schòner re- 
produit par Jomard et auquel il attribue la date de 1515. 

(2) L'Orbis typus universalis des éditions de Ptolémée de 1513, 1520, 1522, 
4525, la carte d'Asie de l'édition de 1508 offrent la plus grande ressemblance 
avec l'Asie du globe que nous étudions. 
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et la disposition des iles de la Sonde sont presque identiques dans 
les deux globes, enfin les iles de Madagascar et de Zanzibar sont 
aussi éloignées de l’A frique que chez Martin Behaim et sur la sphère 
de Jean Stabius qui est de 1515. 

Quant à l'Europe, elle diffère assez sensiblement, tout en n'étant 
pas meilleure que chez Behaim. Dans sa nomenclature, l'auteur 
anonyme de notre sphère semble avoir voulu nommer les grandes 
régions plutôt que les villes; on y lit, en effet, un certain nombre 
de noms de cités, mais qui paraissent plutôt marquer leur territoire 
que les villes mêmes. 

En France, pas un nom de ville, rien que des provinces. 

En Allemagne, nous trouvons : Franconia, Bohemia, Bavaria, 
_ Austria, et seulement Colonia. 

En Italie : Fiora, Roma, Neapolis, Ancona, Venecia, Milan. Faut-il 
tirer de ce grand nombre de localités italiennes cette conclusion que 
l'auteur du globe aurait, par cette nomenclature détaillée, marqués 
nationalité? Nous croyons que ce serait aller beaucoup trop loin. 

Ajoutons qu'il est assez difficile de comparer les légendes de notre 
globe qui sont en latin, avec celles de Behaim qui sont en allemand. 

Coupée par l'Équateur beaucoup plus haut qu'elle ne l'est en 
réalité, c'est-à-dire à peu près à la hauteur du Sénégal, l’Afriqu 
présente, depuis le détroit de Gibraltar jusqu'au golfe de Guinée, un 
développement de côtes infiniment trop étendu; c'est ainsi que k 
cap des Palmes est par 12° degrés environ au sud de l’Equateur, 
alors qu'en réalité il se trouve presque par 5° Nord. Cette erreur 
presque inexplicable n'empêche pas notre auteur de placer son cap 
Guardafui par 10° N., c'est-à-dire exactement à deux degrés près. 

Nous rappelerons à ce sujet que M. le Dr E. Hamy a signalé, dans 
une de ses lumineuses et doctes notices qu'il donne au Bulletin de 
géographie historique et descriptive (1), une carte portugaise de 1502 
qui porte dans la partie orientale de l'Afrique un double Équateur, 
comme si l'auteur anonyme de ce portulan n’eüt pas su en quel 
point l’Equateur coupait les terres, ou comme s'il eût cherché è 
concilier et à combiner deux documents contradictoires qu'il avait 
sous les yeux. 

Ajoutons cependant que la différence entre les deux Équateurs 
n'est guère, sur ce document, que de quatre degrés, alors que nous 





(1) 1886, page 148. 
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enregistrons sur notre globe une erreur d'environ dix-sept degrés. 
Mais il est un fait bien plus curieux, un rapprochement bien plus 
singulier à signaler. 

Sur la carte bien connue de Schôner de 1515, qui a été repro- 
duite par Jomard dans son Atlas des monuments de la géographie, 
il existe une délinéation, un simple trait qui a échappé à tous ceux 
qui se sont occupés de ce globe, parce que, pour eux, la partie vrai- 
ment intéressante était l'Amérique. C’est sur ce trait sinueux que 
j'appelle l'attention. 

Sur ce globe de Schöner, l’Afrique est, à peu de chose près, 
tracée comme elle doit l'être en réalité, mais elle est entourée, à 
partir du Sénégal sur la côte occidentale, jusqu'à Quiloa sur la 
côte orientale, par une ligne mouvementée que j'avais d'abord: 
prise pour le tracé d’un itinéraire, mais qui, examinée avec plus 
d'attention, reproduit, à ne pouvoir s’y tromper, les contours de 
l'Afrique. On y reconnaît le golfe de Guinée, le cap de Bonne- 
Espérance et toutes les indentations de la côte. 

Il semble que Schöner, ayant d'abord tracé, sur son globe de 
Francfort, le continent noir tel qu'il se voit sur le globe de la 
Bibliothèque, c’est-à-dire ayant fait passer son équateur par le 
Sénégal, se soit aperçu de cette grossière erreur et, par un repentir, 
ait corrigé son ceuvre sur des documents plus exacts, tout en lais- 
sant subsister, comme témoin, son ancien tracé. 

On retrouve aussi, dans la forme des montagnes et des fleuves, 
certaines autres similitudes atténuées entre ces deux globes; mais, 

sur celui de Francfort, Schöner a supprimé un immense golfe placé 
au nord de Mélinde, le Sinus Barbarum, avec de nombreuses fles à 
L'intérieur, qui existe sur notre globe, ainsi que sur la sphère en 
fuseaux publiée par Louis Boulengier en 1514. 

Je ne voudrais pas tirer de cet ensemble de remarques des con- 
<lusions trop absolues et dire que le globe de la Bibliothèque 
nationale est de la main même de Schöner, mais si cette hypothèse, 
vers laquelle je penche, était admise, je préciserais en disant que 
le globe de Francfort est postérieur à celui de la Bibliothèque, 
puisqu'il porte la trace d’une délinéation reconnue fausse, ainsi que 
des corrections importantes. Je tirerai encore, en faveur de l’hypo- 
thèse que j’exprime avec réserve, un argument topique de la dis- 
position des terres polaires australes qui sont absolument identiques 

dans le globe de Paris et dans celui de Francfort. Non seulement les 
contours du continent austral, avec ses golfes si caractéristiques, 
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Cary................,........,.... Cary. 

Iucaio (Lucayes)................... Matisbiza. 
Iamaica.........................., Jamaiqua. 
Spagnolla..... Laveeneceniecer:en:o Spagnolla. 


Iste insule per Columbum genuensem 
almirantem ex mandata regis Castelle 
invente sunt. (Dans un cartouche.) 

Borique (Riqua).................. Riqua. 

America (sur l'Amérique centrale qui 
parait séparée par deux détroits de 
l'Amérique du Nord et du Sud). 


Batoia..........................., America. 
7 0). | Paria. 

. Gigant.................,......,... G. d’Inferno. 
Or) 11 Costa d’ Fons. 
Altissimum..................,.... . Mont... alba altissima. 
Canibales............... ss Caput descado. 
Dulcis aqua.................,...... Totum istud mare est dulce. 
Grandiq fl........................ Regio gfide. 
Golff frenoso..........,.......,... Golffo frenoso. 
Canibales...................,..... Canibales. 


Hic reperiuntur rubei psitaci. 
America ab inuentore nuncupata. 


S. Rochy.......,.......,........... 8. (Roch). 

S. Vincenti) mons................. S. Maria (de) Gratia. 

C. Sancte Crucis.......... sr. S. Crucis. 

S. Francisci (1). 

8. Lutie...... cerrrgrecicareonicnio Regio sancti Hieronymi. 
Abbe m sanct..... @Abbatia omnium sanctorum. 
Pascud m......................... Rio de S. Lucia. 

S. Thome terra (2)................. Terra S. Thome. 


Regio de S. Anthonio. 
Regio de Cananorino (3). 


Si l'on compare ces deux nomenclatures, on voit qu’elles ont 
bien des points communs entre elles et aussi, il faut le reconnaître, 





(1) Sur la côte orientale, au sud de 8.-Francisci, on lit : Ex mandato regis 
Portuga... pars hec insule hu... Australice ivenil. 

(2) Sur la côte occidentale courent ces deux légendes :” Hee pars hq invenlae 
ex mandato regis Castelle, et plus bas : Terra ulti'a incognita. 

(3) Sur la còte occidentale on lit la légende : Tola ista provincia inventa 
est per mandatum regis Castelle et dans la mer: Terra ultra incognita. 
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avec la carte portugaise dite d’Alberto Contino publiée par 
M. H. Harrisse, un peu moins avec la carte de Juan de la Cosa de 
1500 et beaucoup avec l'édition de Ptolémée de 1513. Mais, sur la 
Tabula terre nove, la cöte de l’Amerique méridionale s’arräte au 
méme point que sur notre globe, et la nomenclature, pour étre plus 
abondante à partir de Santa-Maria de Gracia, est aussi plus com- 
plète pour les Antilles et la partie continentale, preuve que l'édi- 
teur de Ptolémée a eu connaissance de documents qui sont 
démeurés inconnus à notre cartographe. j 

Il ne faut pas s'étonner de ne voir aucun nom sur la côte occi- 
dentale d'Amérique. Une ligne de bistre, qui ne semble pas plus 
représenter les Andes que le rivage du Pacifique, indique la limite 
des territoires connus, laissant dans le vague la ligne précise où 
finit la terre. 

Nous devons faire remarquer que quatre fois, sur le nouveau 
monde, se trouve inscrit le mot America et une fois avec cette 
mention spéciale: ab inventore nuncupata. 

Or, jusqu’ici, le globe de Boulengier d’Albi (1514), qui accom. 
pagne la contrefacon de la Cosmographiz introductio de Wald- 
seemüller, a passe pour la premiere carte sur laquelle se trouve le 
nom : Amérique. Nous ne pouvons affirmer que notre globe soit 
antérieur à celui de Boulengier, mais il nous semble qu'on peut 
fixer entre 1514 et 1515 la date de sa confection; et, si ce n'est pas le 
premier document cartographique sur lequel se lise: le mot Améri- 
que, c'est vraisemblablement le second. 

Telles sont, en résumé, les réflexions que nous suggère le globe 
de l’école de Schöner, sinon de Schöner lui-même, que possède la 
Bibliothèque nationale. Il importerait de faire une étude plus mi- 
nutieuse d’un des documents les plus précieux que l'on possède 
pour l’histoire de la cartographie américaine. Mais, ce qu’il faudrait 
avant tout, c'est en publier une reproduction fidèle, minutieus- 
ment contrôlée, afin que les érudits puissent avoir entre les mains 
des instruments de travail plus sérieux et plus exacts que les 
reproductions de Jomard. Ces dernières, toutes défectueuses 
qu’elles sont, nous rendent et nous rendront encore de signalés 
services jusqu’au jour où des reproductions héliographiques les 
auront remplacées. 


GROUPE WV 


GEOGRAPHIE PEDAGOGIQUE 


SÉANCE DU 6 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. VIDAL DE LA BLACHE 


SES n ouvrant la séance, M. le Président invite M. le frère Alexis à 
Prendre place au bureau. M. le Secrétaire donne lecture de 
l’ordre du jour; puis la parole est donnée à M. Camena d’Almeida, 
PICO fesseur au lycée de Poitiers. 


RM. Camena D'ALuEIDA : Actuellement, dans l’enseignement secondaire, le 
plzarn d'étude de la géographie se divise en trois années seulement : la 
prenniöre année (cours de troisième) est consacrée à l'étude de l’Europe, sauf 
a Krance; la deuxième année (cours de seconde), à l'étude du globe, sauf 
Y Europe, et enfin, la troisième et dernière année (Rhétorique), à l’étude de 

\a France et de ses colonies. ll y a une quatrième année, une dernière 
snnée d'enseignement classique, la classe de philosophie, qui n’est pour- 
de absolument d'aucune espèce d’enseignement géographique ; et c’est 

cependant celle où les eleves sont déjà assez avancés, ou ils ont été choisis 
par un examen préparatoire, celui de la première partie du baccalauréat, 

Où ils ont des facultés qui les rendraient plus aptes à profiter d’un cours de 

Stographie générale et d’un autre caractère. Je pense donc qu’il y aurait 
Quelque intérêt à introduire dans la classe de philosophie un cours de 
géographie, et que ce cours de géographie devrait être le couronnement 
des trois années précédentes. Par exemple, on pourrait y introduire des 

notions d’ethnographie qui accompagneraient assez bien les questions d’his- 
toire contemporaine dans le cours de philosophie. Ainsi, il est bien difficile 
de faire comprendre à des élèves de philosophie l’histoire de l'Autriche ou 
de la péninsule des Balkans au xix° siècle, s'ils ne possèdent pas quelques 
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notions sur l’ethnographie de ces contrées-là. De même l’histoire de la colo- 
nisation européenne au xıx® siècle, qui tient aussi beaucoup de place dans 
le programme historique de la philosophie, trouverait très bien son éclair- 
cissement dans l’histoire desanciennes civilisations, comme celles de l'Asie, 
du Pérou, du Mexique, et aussi dans l’histoire des différentes races qui 
peuplent ces pays-là. Ce sont des questions qu’il est à peine possible d'ef- 
fleurer en seconde : les élèves sont encore beaucoup trop jeunes et le 
temps manque, le cours étant consacré à l’etude des cinq parties du monde 
et à l'étude de notions préparatoires de géographie tout à fait indispensa- 
bles. J’estime donc qu'il y aurait quelque avantage, dans la philosophie, & 
faire un cours d’ethnographie générale. Reste à savoir de quelle facon ce 
cours pourrait être fait. Il est bien évident que, dans l'organisation actuelle, 
et surtout en province, il y a très peu de secours pour qui-veut s'occuper 
d’ethnographie. Les bibliothèques des Facultés, même les mieux pourvues, 
manquent à peu près d'ouvrages d’ethnographie. Il serait donc bon que 
quelques ouvrages de vulgarisation fussent entrepris pour mettre entre les 
mains des professeurs de lycées les quelques renseignements qui leur 
seraient utiles, au début, pour la confection de leur cours, quitte ensuite à 
peupler les chaires de géographie de professeurs ayant fait ces études 
spéciales. C’est une question qui sera abordée dans la suite: je ne veux 
pas m'en occuper pour le moment. Il faudrait donc, pour préparer à 
la fois ces ouvrages et pour préparer aussi des professeurs d'enseignement 
secondaire capables d'enseigner avec fruit la géographie et, en particulier, 
ces notions de géographie générale et de géographie ethnographique dansle 
cours de philosophie, il faudrait donc peut-être que, dans l’enseignement 
supérieur aussi, l’étude de l’ethnographie trouvàt sa place. On ne ferait, en 
cela, que suivre l'exemple de l’étranger ; et je rappellerai que, dans l'ensei- 
gnement supérieur en Allemagne, un très grand nombre de chaires de 
géographie portent le titre de chaires de géographie et d'ethnologie. C'est 
le cas pour le cours de géographie de Dresde; il porte le titre de chaire de 
géographie, d’ethnographie et d’ethnologie. Et même, dans les chaires de 
géographie qui n’ont pas cette dénomination spéciale, comme à l’Université 
de Strasbourg et à celle de Leipzig, l’ethnographie tient une très grande 
place. Il se forme ainsi une série de professeurs donnant à leurs élèves des 
notions d’ethnographie trés fructucuses pour la suite, et qui accompagnent 
très bien l’enseignement de l’histoire et de la géographie. En France, si 
nous devons conserver ce double enseignement professe par les mémes 
personnes, il conviendrait donc d’ajouter à l'étude de la géographie un 
complément ethnographique. 


M. le PRÉSIDENT remercie M. Camena d’Almeida et résume 
sa communication en disant qu’il réclame : d’une part, dans 
l’enseignement secondaire, un cours d'ethnographie, et, d’autre 
part, dans les établissements d’enseignement supérieur, un ensei- 
gnement ethnographique. j 

M. Drapeyron appuie les propositions de M. Camena d’Almeida. 

M. le PRÉSIDENT constate qu’à l'étranger on se préoccupe 
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peut-être plus qu'en France de savoir si l’etude de l’homme doit 
entrer dans l’enseignement géographique. 

M. pu Fier estime que l'étude de l’homme doit figurer dans la 
géographie physique. Cette étude doit faire partie du degré supé- 
rieur de l’enseignement pour descendre, en se tamisant, jusqu'aux 
degrés inférieurs. Il y a donc lieu de proclamer, en principe, que 
l'ethnographie est inhérente à la géographie physique. Cette ma- 
nière d'envisager la géographie a été introduite en Belgique il y a 
déjà vingt-cinq ans; on la développe dans les trois dernières 
années de l’enseignement moyen. M. du Fief met à la disposition 
de ses collègues des programmes comprenant l’ethnographie et com- 
posés pour l’Athénée de Bruxelles. 

M. le PRÉSIDENT rappelle que c'est à Romalius d’Halloy et à 
Houzeau que revient le mérite d’avoir développé l’enseignement 
de l’ethnographie dans les collèges de Belgique. 

M. le frère ALExIs appuie les observations de M. du Fief. Tous 
les cours de géographie qu’il a publiés comprennent trois grandes 
catégories : la géographie physique comme base, la géographie 
cthnographique et historique en second lieu, la géographie écono- 
mique en troisième lieu. On ne comprend pas l'étude de la géogra- 
phie sans celle de l'homme. Il faut connaître l’homme dans son 
origine, l'homme comme nation, l'homme comme producteur. Il 
est impossible de ne pas enseigner la géographie ethnographique, 
mème dans l’enseignement moyen et dans l’enseignement élémen- 
taire. | . 

M. Cons pense que l'étude de l'homme dans ses rapports avec le 
sol est ce qui fait, a vrai dire, la véritable originalité de la géogra- 
phie. Mais il estime que l'élément ethnographique doit être pros- 
crit de l’enseignement secondaire; par contre, sa place est mar- 
quée dans l’enseignement superieur. La géographie est inséparable 
de l’histoire qui en est le corollaire perpétuel; elle doit donc 
rester attachée à l’enseignement littéraire. La difficulté de deve- 
lopper l'étude de l'ethnographie dans les Facultés est que les pro- 
fesseurs de géographie y disposent de très peu de temps ; mais on 
peut se borner à ce qui concerne la région, et chercher à éveiller 
chez les jeunes gens le goût de ces sortes d’études. 

M. le PRÉSIDENT, résumant la communication de M. Cons, éta- 
blit qu'il est d'avis de joindre l’enseignement de l'ethnogra- 
phie à celui de la la géographie, mais en formulant deux réserves : 
1° sur l'introduction de l’ethnographie comme objet distinct de 
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cours dans l’enseignement supérieur ; 2° sur la création d’un cours 
d’ethnographie dans la classe la plus élevée des lycées. 

= M. DRAPEYRON propose de créer, dans l’enseignement supérieur, 

une chaire d’anthropo-geographie. 

M. le PRÉSIDENT fait observer qu'il y a là une simple question 
de mots; le fond reste le même. 

M. CAMENA D'ALMEIDA, en admettant le terme d’anthropo- 
géographie, comme équivalent à celui d’ethnographie, insiste 
sur l'idée de faire, en philosophie, un cours récapitulatif de 
géographie, où il serait donné une plus large place à l'étude 
de l'homme. 

M. HENNEQUIN se rallie à la proposition de MM. Camena 
d’Almeida et Drapeyron. L'enseignement de la géographie n'oc- 
cupe pas une assez large place dans les études ; il en résulte que 
les jeunes gens ne sont pas mis à même d'apprécier l'utilité 
des entreprises qui ont l'étude du sol pour base. 

M. pu Fier établit que, sous le nom d’ethnographie, d’anthropo- 
logie ou d’ethnologie, peu importe, il faut enseigner quelque part 
les rapports de l'homme avec le sol. Mais on doit séparer l’histoire 
de la géographie; il y a trop de choses dans la géographie seule 
pour qu’un seul homme puisse en enseigner toutes les branches. 
En Allemagne, pour faire un cours de géographie supérieure, trois 
"savants se sont associés : l’un est géologue, l’autre s'occupe de la 
physiologie, de la sociologie, et enfin le troisième est un astronome. 
Ils. ont fait un excellent livre ; c'est ainsi qu'un bon cours supérieur 
doit se composer de ces trois éléments enseignés par des professeurs 
distincts. | 

M. Towne constate que c'est là le système appliqué aux États- 
Unis. 

M. pu Fier insiste sur la nécessité d'associer les trois éléments de 
la science géographique : ce sont trois membres d’un même 
corps. L'homme, comme manifestation, comme étre intelligent, 
dépend du milieu physique ; et ce milieu physique, pour beaucoup 
de phénomènes, dépend lui-même des conditions astronomiques. Il 
faut faire enseigner ces diverses matières par des professeurs 
différents. 

M. Cons admet la proposition de M. Camena d’Almeida au sujet 
d’un cours de revision des notions géographiques en classe de 
philosophie. Il convient aussi, avec M. du Fief, qu'il est impossible 
à un seul professeur d'enseigner tout ce qui concerne la géographie 
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telle qu'on la conçoit de nos jours ; mais, comme on ne peut songer 
à créer des chaires nouvelles, le mieux serait de répartir les 
diverses matières entre les professeurs compétents. 

M. BarBIER regrette que M. le professeur Bleicher ne soit 
pas présent ; il aurait pu dire qu’à la Faculté de Nancy on suit les 
errements indiqués par M. Cons, puisque M. Bleicher enseigne, 
dans son cours de géologie, les applications de cette science à 
la géographie. 

Sur une observation de M. Gattors, M. le Président constate 
qu'il serait préférable, dans la discussion, de séparer deux questions 
différentes : celle qui concerne la classe de philosophie et celle qui 
est du ressort de l’enseignement supérieur. 

M. GatLtoirs, tout en admettant avec M. Cons que divers pro- 
fesseurs de sciences abordent les questions se rapportant à la 
géographie qui sont de leurs spécialités, exprime le vœu qu'il y ait 
un professeur spécial de géographie et que cette chaire continue à 
faire partie de la Faculté des Lettres. 

M. le PRÉSIDENT développe cette pensée en ajoutant que le pro- 
fesseur spécial de géographie devra s'occuper surtout des études 
historiques et économiques. 

‘M. TownE ne partage pas cet avis : il faut qu'un professeur 
de géographie sache enseigner l'usage des instruments, ce qui 
exige certaines connaissances scientifiques plutôt que littéraires; 
il faut aussi qu'il possède des notions de géologie et d’anthropo- 
logie. 

M. le frère ALExrs estime qu'il faut, comme l'a dit M. Gallois, 
un professeur spécial de géographie pour centraliser les diverses 
matières qui se rattachent à cette science. 

M. le capitaine LapassET est d'avis que l'enseignement de la 
géographie doit être joint à celui de l’histoire. 

M. HENNEQUIN partage cette opinion. 

M. Garroıs constate que, dans la plupart des Facultés, la 
géographie est l'objet d'un enseignement spécial ; mais il importe 
que le professeur de géographie, tout en étant spécial, soit en 
même temps agrégé d'histoire. 

M. Torres Campos pense que, s’il est bon que, dans chaque 
Faculté des Lettres, il y ait un professeur de géographie qui soit 
historien et sociologue, il serait utile aussi d’avoir, dans chaque 
Faculté des Sciences, un professeur de géographie qui fût géologue 
et mathématicien. | 
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M. CAMENA D’ALMEIDA admet que la géographie peut aussi bien 
se rattacher aux lettres qu’aux sciences, selon que le professeur 
prend pour point de départ les études historiques ou l’histoire natu- 
relle; cela pourrait être laissé à l’initiative individuelle. 

M. LAUBERT dit qu’en Allemagne la séparation de l'histoire et de 
la géographie n'existe que depuis une quinzaine d’années. La 
plupart des professeurs s'efforcent, dans leurs cours, de réunir les 
sciences naturelles et l’ethnographie. 

M. le PRÉSIDENT répond que c'est précisément cette tendance 
signalée en Allemagne à développer l’enseignement scientifique de 
la géographie qui motive cette discussion. 

M. Torres Campos ne voit pas d'inconvénient à la réunion des 
points de vue historique et scientifique dans l’enseignément secon- 
daire de la géographie. Il en est tout autrement dans l'ensei- 
gnement supérieur où il faut spécialiser. L’orateur propose qu'il y 
ait un double cours de geographie, un dans les Facultés des 
Lettres, un dans les Facultés des Sciences. 

. M. le PRÉSIDENT admet ce dedoublement, mais demande auquel 
des deux cours il convient de donner la préférence. 

M. CAMENA D’ALMEIDA, tout en trouvant contestable la division en 
Faculté des Lettres et Faculté des Sciences, estime que les études 
géographiques s'étant, jusqu’à ce jour, rattachées à celles de 
l'histoire, il est préférable de laisser la chaire de géographie 
aux Facultés des Lettres, sauf à créer plus tard un enseignement 
parallèle dans les Facultés des Sciences. 

M. Torres Campos constate que, dans l’enseignement supérieur 
de la géographie en Espagne, il est lui-même souvent forcé de 
recourir à l'aide de ses collègues des Sciences pour la géographie 
scientifique, notamment pour l'usage des instruments. 

M. le PRÉSIDENT établit que la question se localise et qu'il serait 
utile de connaître le sentiment de l'assemblée sur les principes 
généraux. 

MM. CAMENA D’ALMEIDA et DU FIEF reconnaissent que, si les 
professeurs de géographie actuels sortent des Facultés des Lettres, 
il n’en est pas moins nécessaire de mener de front, dans l'ensei- 
gnement supérieur, l'élément historique et l'élément scienti- 
fique. 

M. Gators préfère que la géographie reste attachée aux Facultés 


des Lettres. 
M. le PRÉSIDENT résume la discussion en établissant que trois 
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questions se posent : en premier lieu, on a proposé de développer 
l’enseignement de la géographie au degré supérieur en y introdui- 
sant l’ethnographie ou anthropo-géographie. 
Cette proposition est mise aux voix et adoptée. 
En second lieu, faut-il un professeur spécial de géographie dans 
les Facultés ? 
Cette proposition est adoptée à l'unanimité. 
Enfin, ce professeur de géographie doit-il être rattaché à la 
Faculté des Lettres ou à celle des Sciences ? 
Après un échange d'observations entre MM. DraPEyRON, le frère 
Ausxıs, le commandant PEIFFER, HENNEQUIN, Du IIEF, TORRES 
CAMPOS, la réponse à cette troisième question est ajournée. 


SÉANCE DU 7 AOUT 


PROCES-VERBAL 


Prösidence deM. VIDAL DE LA BLACHE. 


M. le Président prie MM. Laubert, de Francfort-sur-l’Oder, et 
Torres Campos, de Madrid, de prendre place au bureau. 

Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

L'ordre du jour amène la discussion des propositions relatives à 
l'enseignement de la géographie au degré secondaire. 

M. CAMENA D'ALMEIDA, revenant sur sa communication du 6 aout, 
exprime le regret qu’il n'y ait aucun enseignement de géographie 
dans la classe de philosophie, dont les élèves sont plus à même 
que les autres de comprendre cette science. On pourrait introduire 
dans le cours des notions de géographie générale, dire de quelle 
façon une population s’accroit et se transforme, donner quelques 
détails d'économie, de développement des civilisations, de culture 
géographique. 

M. Cons dit que la classe de philosophie est déjà surchargée de 
matières; toutefois, on pourrait introduire ces considérations géné- 
rales dans le cours d'histoire. 

M. le PRÉSIDENT croit qu'il faut se borner à considérer la ques- 
tion de principe et laisser de côté les difficultés pratiques qui n’inte- 
ressent pas le Congrès. Après quelques observations de MM. Guir- 
LOT, DRAPEYRON, le capitaine LAPASSET, LAUBERT, Cons, CAMENA 
p ALMEIDA, le groupe adopte un vœu sur l'utilité d'introduire l’é- 
tude de la géographie dans la classe de philosophie des lycées. 

M. Towne a la parole pour une communication sur l’enseigne- 
ment de la pratique des instruments dans les lycées. (Annexe I.) 

M. le PRÉSIDENT remercie M. Towne de sa communication 
pleine de faits, d'observations et même de critiques ; mais il pense 
que la question soulevée ne se rapporte pas spécialement à l'ensei- 
gnement dans les lycées qui est à l'ordre du jour. 

M. DRAPEYRON pense que la question des instruments se ratta- 
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chera bien mieux à la question des promenades topographique 
qui sera traitée ultérieurement. 

M. le Président donne la parole a M. le frère Alexis sur les 
cartes, les objets et l'usage du matériel d'enseignement dans les 
classes des lycées ou des écoles. (Voir Annexe II.) 

M. le PRÉSIDENT remercie le frère Alexis de sa communication 
si complète et exprime le désir qu’un professeur d'une des écoles 
municipales de Paris expose aussi sa méthode d'enseignement pour 
qu'on puisse apprécier la différence. 

M. Dupuy signale la présence de M. Bourgoin, professeur à 
. l'école Monge, qui donnerait volontiers quelques renseignements. 

M. le PRÉSIDENT fait ressortir que les deux traits principaux de la 
méthode du frère Alexis sont les suivants : 1° géographie locale 
envisagée comme point de départ naturel de l'enseignement ; 
2° importance donnée à la cartographie des élèves. 

M. Bourcoin déclare qu'il ne s'était pas préparé à prendre part 
aux discussions du Congrès, mais qu’il a envoyé une petite brochure 
où ses idées sont exposées. En ce qui concerne le livre-atlas, 
M. Bourgoin estime qu'il y a réellement avantage à s'en servir dans 
les petites classes, à condition qu’il soit simple et que la carte soit 
toujours en regard du texte. Dans les classes supérieures, le livre 
et l’atlas séparés paraissent préférables. Mais il serait essentiel que, 
dans toutes les classes, les atlas fussent du même auteur pour ne 
pas avoir à changer les signes conventionnels d’une classe à l’autre, 
ce qui déroute, non seulement les élèves, mais encore les profes- 
seurs. En ce qui concerne le matériel collectif, de grands progrès 
ont été réalisés; il en existe un excellent modèle donné par 
M. Vidal de Ja Blache ; malheureusement la collection est incom- 
plète et son prix n’est pas abordable pour toutes les écoles. Les 
reliefs sont excellents, mais trop chers pour les petites bourses. On 
peut recourir au système, employé avec succès en Italie, de repré- 
senter les mouvements de terrain au moyen de sable mouillé étendu 
sur une table et que le professeur modèle à sa guise. La question 
des courbes de niveau est plus délicate : certains maîtres intelli- 
gents l’ont résolue en prenant une grosse betterave qu'ils décou- 
pent en tranches d’un centimètre d’épaisseur ; on passe ensuite une 
grande aiguille à tricoter à travers ces tranches; puis, avec un 
crayon, sur le papier, en enlevant les tranches successivement, on 
esquisse les courbes de niveau. On peut aussi employer la glaise 
avec l’eau. Ce sont des procédés applicables aux écoles de hameaux 
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qui n'ont que vingt à trente francs à dépenser pour le matériel 
scolaire. Il faudrait aussi vulgariser les cartes muettes à aussi 
grande échelle que les ressources budgétaires le permettraient. En 
employant du gros papier doublé de lustrine, comme on en trouve 
dans le commerce, on arriverait à constituer un matériel abor- 
dable pour les petites écoles. D'ailleurs, avec des crayons de 
couleur, l’instituteur, aidé de ses élèves supérieurs, peut créer 
lui-même son petit matériel. Il faut que l’instituteur soit un homme 
de dévouement, sans quoi il n'arrive à rien. Il faut l’encourager 
dans cette voie. 

Mais c'est surtout l'enseignement par l’image qu'il faut vulga- 
riser. On a commencé sous forme de bons points, de couvertures 
de cahiers, etc. Il y a encore beaucoup à faire ; notamment pour 
mettre plus de méthode, plus de soin et plus d'unité. | 

Quant aux projections lumineuses, elles ne sont bonnes que pour 
les revisions, comme récompenses ; elles exigent des dépenses consi- 
dérables. Cependant elles ont réussi dans certains centres, où l'on a 
réuni les classes supérieures et les adultes de plusieurs communes. 

M. le PRÉSIDENT remercie M. Bourgoin d'avoir exposé les résul- 
tats de son expérience; cette communication, comme la précé- 
dente, montre combien il dépend de l'initiative du maître d’appor- 
ter de Ja variété dans l'enseignement. 

Mile KLEINHANS signale que, dans l’école Sophie Germain, les 
élèves font déjà depuis sept ans des cartes à main levée d'après des 
procédés géométriques. De même aussi, dans toutes les écoles pri- 
maires supérieures, on fait l’enseignement de la géographie locale. 

Au sujet du matériel, il y a quelques points sur lesquels 
Mlle Kleinhans n’est pas tout à fait d'accord avec le frère Alexis: 
c'est surtout en ce qui concerne le relief des termes géographi- 
ques. Après un essai d'enseignement d’après ce système, un élève 
s'est approché et a dit: « Où est donc ce beau pays où tout estréuni 
ainsi ensemble? » Cela a suffi pour faire comprendre au professeur 
que la méthode est défectueuse. Il est préférable d'employer une 
carte en relief représentant la France ou l'Europe. 

On emploie aussi, à l'école Sophie Germain, l'enseignement par les 
projections. Tous les trois mois, sous forme de conférences, on fait un 
voyage dans les Alpes, dans les Pyrénées, etc., à l’aide de projections. 
On y réunit toutes les classes, pour lesquelles c'est une récompense. 

M. le frère ALexis convient que le relief des termes géographi- 
ques présente des inconvénients ; mais où n’y en a-t-il pas ? 
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Pour l'enseignement de la géographie locale, il y a dans le livre 
du maître présenté par lui un type à suivre, où l’on donne la si- 
tuation, les bornes, l’étendue, l’orographie et le reste, plus une 
carte au 1/20.000. Il faut aussi y ajouter une carte en relief; on 
trouve dans ce livre le procédé pour faire le relief, d'après les 
courbes d'une carte d'état-major. 

M. le colonel DE La BARRE Duparcg signale un procédé pour faire 
des reliefs à bon marché. On prend une boîte en bois blanc, on la 
remplit de sable très coulant, puis, par dessus, on dessine un re- 
lief. Pour fixer ce relief, on jette dessus de l’eau gommée; en 
quelques heures elle fait prendre le sable. Ce procédé très simple 
a été expérimenté à l'écolg régimentaire du Génie de Versailles. 

M. le PRÉSIDENT, à propos du même sujet, donne lecture d'un 
travail de M. Ruguet, instituteur à Dunkerque, sur l’enseignement 
de la géographie par les cartes muettes. (Voir Annexe III.) 

M. CHEVREL admet que la géographie locale puisse être prise 
comme base de l'enseignement de la géographie politique. Mais 
comment partir de l’idée d'une représentation de la commune, qui 
semble parfaitement plane, pour expliquer la forme sphérique de 
la terre et l'isolement de la planète dans l’espace ? Il convient donc 
plutôt de donner les premières idées de géographie physique sur 
la sphère terrestre. 

M. Torres Campos est d'avis qu'on doit donner aux enfants les 
premières notions de géographie sous la forme intuitive, c'est-à- 
dire en partant de la géographie locale ; mais il demande où doit 
s'arrêter la géographie locale; faut-il passer de la commune à 
l'arrondissement, puis au département, puis au pays, puis à la 
terre, ou bien aborder l'étude générale de la terre aussitôt après 
avoir montré dans les environs une montagne, une vallée, un 
cours d’eau, etc. ? 

M. Torres Campos croit devoir, en même temps, appeler l’atten- 
tion du Congrès sur un objet d'enseignement très utile : les cartes 
ardoisées manuelles qui répondent très bien au principe de l’asso- 
ciation de l'élève au travail du maître, en permettant d'effacer, de 
corriger, et d'obtenir ainsi, sans dépense considérable, des cartes 
appropriées. Il désirerait, en troisième lieu, savoir où et comment 
on pourrait se procurer des atlas de photographies, de gravures 
ou de projections de paysages types pour l'enseignement par 
l'image. 

M. LAUBERT dit que le plus grand progrès qu'ait fait l’enseigne- 


536 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


ment de la géographie, c’est de procéder par la géographie locale; 
on l’a réalisé en Allemagne et en Suisse depuis quatre-vingts ans. 
Dans les classes préparatoires, on commence par dire à l'élève : 
voici ta chambre; la direction est l’est, l’ouest, le nord, le sud; 
voici une rivière, son embouchure, rive gauche, rive droite. On se 
promène avec les élèves dans les localités et on leur donne des 
explications sur place. C'est la méthode naturelle, et, par consé- 
quent, la bonne. Aussitöt après la géographie locale, on donne les 
notions générales : sphéricité de la terre, latitude et longitude, etc. 

M. Dupuy constate que cette méthode intuitive employée en 
Allemagne, en Suisse, dans l'Institut des Frères de la doctrine 
chrétienne, l'est aussi dans la plupart, des écoles primaires de 
France. Quel en est le résultat ? Il résulte d’une enquête faite par 
l'orateur dans les écoles primaires de Paris, que les élèves sont 
d'une habileté prodigieuse pour dessiner les cartes, mais qu'ils 
sont dépourvus de véritables idées géographiques. Que demande- 
t-on à la méthode intuitive ? 10 d'aider les enfants à imaginer les 
formes extérieures de la terre, les phénomènes qu’elles provoquent, 
les rapports qu'elles ont entre elles ; 2° d'aider les enfants à com- 
- prendre la représentation de ces formes extérieures, par les cartes 
qu'ils font. Peut-elle remplir ces deux conditions? Évidemment 
non. La géographie locale est une bonne leçon de choses, mais, au 
point de vue géographique, les enseignements qu'elle donne ne 
peuvent être complets et varient suivant les localités; elle rape- 
tisse l'imagination de l'enfant au lieu de la lâcher dans l’immensité 
du monde, et ne peut aider efficacement à l'intelligence de la géo- 
graphie générale. Il paraît préférable à l’orateur de commencer 
par l'étude générale plutôt que de s’astreindre à étudier des ta- 
bleaux de reliefs purement imaginaires ou de s’attarder sur l’étude 
de la géographie communale ou départementale. 

M. Dupuy ne croit pas davantage que la méthode intuitive 
puisse faire comprendre aux enfants ce que c’est que la carte qu'ils 
ont sous les yeux. Quand on met sous les yeux des enfants le plan 
d’une classe, ce n’est pas la surface géométrique qu'ils se repré- 
sentent, c’est la classe, les bancs et le professeur lui-même. De 
même pour le canton, la commune, dont la carte ne peut leur 
donner l'idée des cartes d'autres régions ; c'est de là que sont ve- 
nues les déformations que, pendant soixante-dix ans, les cartes ont 
subies. Les régions naturelles ne peuvent se délimiter par des li- 
gnes fixes comme les frontières et les côtes ; il faut alors remplacer 
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leurs limites par quelque chose d’analogue au plan d’un toit avec 
son faîte et son versant; de là les cartes avec lignes de bassins. 
On a beau faire des cartes en relief et hypsométriques, c'est tou- 
jours l'étude des lignes, c’est-à-dire des côtes, des frontières, des 
fleuves et des rivières qui tient la première place ; il en résulte 
cette monstruosité de former des élèves capables de dessiner à peu 
près exactement tous les départements de la France! On a vu une 
jeune fille dessinant sur un tableau, avec une exactitude lamen- 
table, les côtes de la France, puis faire au pointillé tous les dépar- 
tements ! Sur d’autres cartes, qu’on montrait avec orgueil, un élève 
avait marqué sur l'Europe, sans un fleuve, sans une montagne, 
plus de trois cents villes exactement placées. 

C'est là un détestable enseignement. On aura beau recourir aux 
cartes en relief, aux cartes hypsométriques, et même aux projec- 
ticns, on astreint le professeur et les élèves à ne voir dans la carte 
que ce qui est purement ligne et à ne jamais voir derrière la carte 
ce qui est relief, ce qui est vie. Il serait donc temps de renoncer à 
la méthode intuitive importée d'Allemagne en 1878 par M. Levas- 
seur et de revenir à la géographie générale. 

M. le colonel MARTINI croit, au contraire, qu'il est logique de 
procéder de la géographie locale à la géographie générale, c’est-à- 
dire du simple au composé. 

M. COLETTE a fait l’essai sur trois jeunes filles et deux jeunes 
garcons, de la méthode intuitive, et voici quel est le résultat de son 
expérience. Le mieux est d'apprendre aux enfants à connaître le 
rectangle de leur classe, puis la maison-école, puis le polygone du 
village, puis le polygone plus compliqué de la commune; on peut 
même généralement les promener jusqu'aux limites du canton. En 
leur enseignant les limites mathématiques, on doit leur enseigner, 
en le leur montrant, ce qu'est une montagne, une colline, une 
rivière, etc. Il faut ensuite comparer la terre, que l'élève a touchée 
de la main, du pied et du cœur, aux cartes du cadastre ou de l’etat- 
major, et alors il finira par connaître sa commune, son départe- 
ment, par les aimer et aimer sa patrie. 

M. le PRÉSIDENT pense que cette discussion très intéressante ne 
peut encore être fermée. Bien qu'une solution puisse s’entrevoir, 
il convient d'en remettre la suite à demain. 

La séance est levée. 


ANNEXE I 


Communication de M. Towne sur la pratique des 
instruments dans les lycées. 


Depuis quelques années, l’impulsion donnée à l’instruction publi- 
que a pris une extension si considérable dans toutes les branches 
de l’enseignement, que le niveau des études a été beaucoup relevé. 
Cette progression toujours ascendante de l'instruction ne permet 
plus aujourd’hui aux personnes qui veulent posséder un savoir 
ordinaire, d’ignorer bien des choses inconnues autrefois ; aussi nous 
espérons que le temps n'est pas éloigné où nos écoles supérieures, 
nos lycées et nos collèges seront, à l'instar de ceux de plusieurs 
états d'Europe, et particulièrement des principales écoles de l'A- 
mérique du Nord, pourvus d'instruments d'astronomie, afin de 
permettre aux professeurs d’unir la démonstration à la théorie 
dans les travaux des élèves. 

Dans une notice, présentée le 19 septembre 1887, à l'Académie 
des Sciences, M. le colonel Laussedat, l’eminent directeur du Con- 
servatoire des Arts et Métiers, déclare que toutes les universités, 
les écoles d'ingénieurs et méme les collèges ont des observatoires, 
et en outre que les notions, et jusqu'aux méthodes élémentaires, 
sont devenues en quelque sorte familières aux Américains. Il en 
donne pour preuve que, non seulement les méridiens et les paral- 
lèles servent à déterminer les limites de certains états, ce que tout 
le monde sait, mais même les parcelles de terre et les propriétés 
acquises dans les territoires nouvellement mis en exploitation sont 
délimitées de la même façon. 

L’astronomie, la plus vaste et la plus sublime des sciences, qui 8 
l'avantage de montrer la voie à toutes les branches des connais 
sances humaines, et qui a affranchi l'humanité de l'ignorance pri- 
mitive, ne devait-elle pas être la première à donner l'élan ? Son 
développement a été si considérable qu’en peu d'années le nombre 
des observatoires de l’État a été triplé, et que celui des observatoires 
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privés, en France, dépassait le chiffre de 400. Nous constatons avec 
regret que, non seulement aucun observatoire n’existe ‚encore 
aujourd’hui dans nos écoles supérieures et nos lycées, mais que ces 
établissements ne possèdent aucun instrument d’observation. Nous 
constatons en outre, avec non moins de regrets, etje serai très heu- 
reux que vous le constatiez dans les procès-verbaux, puisqu'ils 
seront publiés, que, pour des raisons budgétaires, on a supprimé 
l’école, d'astronomie de l'Observatoire de Paris, 

Voyons maintenant comment l’on entend l’enseignement des 
premiers éléments de cette science aux États-Unis. L'enseignement 
y est gratuit à tous les degrés, et obligatoire jusqu'à l’âge de qua- 
torze ans. 

Dès l'âge de dix ans, on commence déjà à enseigner dans les 
écoles du premier degré ce que les Américains appellent l’introduc- 
tion à l'astronomie ; et, pour joindre la démonstration à la théorie, 
les professeurs emploient des machines géocycliques. Ensuite, à 
l’aide de vastes tableaux, sur lesquels figurent le système solaire, 
les étoiles simples et multiples, les amas d'étoiles, les nébu- 
leuses, etc., etc., les élèves les observent à l’aide de petites lunettes 
astronomiques. 

A quatorze ans, les jeunes gens sortent des écoles du premier 
degré, et peuvent, s'ils le désirent, entrer dans les écoles profes- 
sionnelles diverses. Dans ces établissements, auxquels se trouve 
toujours joint un observatoire pourvu d'instruments d'observation 
plus ou moins compliqués, on leur enseigne les notions sur les 
observations sidérales et la pratique des observations diverses qu'ils 
peuvent être appelés à faire dans le cours de la vie : la mesure des 
angles, les azimuts, la détermination des positions géographiques. 
Bien entendu je ne parle ici que d’une des branches de l’enseigne- 
ment qui s’y enseigne concurremment avec les autres sciences. 

Pour vous montrer l'importance de la question que j'ail’honneur 
de traiter, je rappellerai un fait dont certains journaux scientifi- 
ques ont parléet qui est peut-être oublié. Il y a environ quatre ans, 
on s'était aperçu un peu tardivement, en Belgique, que les élèves de 
l'Université de Liège ne pouvaient lutter avec avantage avec ceux 
de l’Université catholique de Louvain qui possède un observatoire. 
Oa s'est empressé d'en installer un à l’Université de Liège afin 
d’unir la pratique à la théorie. 

Voilà ce qu'il serait désireux de voir chez nous; et tous nos 

efforts doivent tendre vers ce résultat. 
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Maintenant quelle est la principale cause que l'astronomie, cette 
science si belle et si utile, est si peu répandue encore ? C'est qu'il 
n'existe aucun traité vraiment pratique, à la portée de tous, qui 
permette d'acquérir en peu de temps, sans l'aide des mathémati- 
ques transcendantes, les connaissances suffisantes, sinon pour 
déterminer les positions géographiques, etc., au moins pour faire = 
des observations astronomiques quelconques, ou admirer les == 
beautés célestes. 

Les traités et les cours d'astronomie ne manquent pas en France... = 
mais,outre que ces ouvrages ne sont généralement écrits qu'au poin”_ær 
de vue théorique, presque exclusif, ils ne sont accessibles qu'au= 
personnes qui ont une instruction transcendante. Nous ajouteronser-— 
qu'on ne trouve dans aucun d'eux toutes les notions nécessaires  … 
un débutant pour régler les instruments, non plus qu'aucune mam, 
thode d'observation. Aucun de ces ouvrages ne parle des instrumerms, 
équatoriaux, ni de l'application de la spectroscopie et de la photo. 
graphie à l'astronomie qui, grâce à des observations pleines de 
talent et de zèle, préparent la solution des problèmes les plus 
hardis qu’il soit donné à l’homme de poser sur la constitution c hi 
mique et physique de l'univers. 

L'esprit de vulgarisation des connaissances utiles qui nous ani me 
depuis vingt-trois ans, les nombreux encouragements que ns 
avons reçus, nous ont engagé à combler cette remarquable lac me 
Nous serions bien recompensé si nous avions réussi dans n«>tre 
tentative, car c'est le but que nous nous sommes proposé. Notre 
ouvrage est intitulé: « Astronomie pratique populaire. Traité de 
instruments d'observations, accompagné de méthodes d'obserte- 
lions, etc., etc. 

Dans le principe, nous n'avions en vue que de vulgariser l'astro- 
nomie au point de vue d'observer les nombreuses curiosités célestes, 
mais, en présence des regrets exprimés à plusieurs reprises PA 
M. l'amiral Mouchez à la Société de Géographie de Paris, que ks 
voyageurs se mettaient en route sans être pourvus des connait 
sances nécessaires pour déterminer les positions géographiques, 
nous avons donné une plus grande extension à notre ouvrage 
afin de permettre aux explorateurs, aux ingénieurs des pontst 
chaussées et aux officiers de l’armée de terre, dépourvus de co 
naissances astronomiques, de déterminer des positions géograr 
ques, etc., par des moyens faciles. A cet effet, nous avons toujc 
fait suivre les méthodes d'observation d'exemples numériq 
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et nous avons donné plus d’importance è la pratique des observa- 
tions qu’a la théorie. 

Nous ferons remarquer que, pour déterminer les positions 
géographiques aussi rigoureusement que le comportent les instru- 
ments portatifs d'observation, les connaissances pratiques sont plus 
nécessaires et plus difficiles à acquérir que les connaissances théo- 
riques. 

En écrivant cet ouvrage, conçu dans une pensée de vulgarisa- 
tion, notre but consiste à enseigner : lo les notions préliminaires 
indispensables pour faire les observations sidérales ; 2° les moyens 
faciles pour règler les instruments d'observation ; 3° les méthodes 
d'observation, — afin de permettre à tout le monde, à l’aide des 
règles d’arithmétique et des tables de logarithmes seulement, de 
faire les observations connues, de déterminer les positions géogra- 
phiques, ou de contempler les merveilles célestes, dont les beautés 
inénarrables peuvent, avec un peu de pratique, être observées avec 
une lunette astronomique. | 

Pour mettre ce traité à la portée de tous, nous n'avons pas 
employé de formules algébriques et trigonométriques, car elles 
auraient pu être, pour bien des personnes, une cause de découra- 
gement. En cela, nous avons suivi, pour la pratique, la méthode 
adoptée pour la théorie par un des plus grands vulgarisateurs des 
sciences, car personne ne l’a pratiquée de si haut, avec autant 
d'autorité, — nous avons nommé l'illustre Arago, l'immortel auteur 
de l’Astronomie populaire. Les personnes qui voudront approfondir 
l'étude de l'astronomie seront toujours à même de consulter les 
ouvrages spéciaux. 

Quant aux observateurs qui, dans la détermination des positions 
géographiques, ne savent pas faire ce que l'on appelle la réduc- 
tion des observations, ils n'ont qu'à envoyer leur carnet d’observa- 
tions à l'Observatoire de Paris, où un astronome spécial est chargé 
de les calculer. 


ANNEXE II 





Du matériel d’enseignement géographique et de 
son emploi rationnel, 


par M. le F. ALexis. 


Par la présente note, nous nous proposons de répondre briève- 
ment à la seconde partie de la 76e question posée au Congrès 
(groupe didactique), question relative au matériel géographique à 
employer dans l'enseignement moyen et primaire. 

Plus que pour toute autre spécialité, un bon enseignement de 
géographie suppose l'emploi d'un matériel compliqué, de nombreux 
objets d’intuition et de démonstration, destinés, soit au mattre, soit à 
l'élève, ou à tous deux à la fois. ° 

Il suffit, pour en juger, d’avoir vu dans les Expositions univer- 
selles et scolaires, comme aussi dans les expositions spéciales 
annexées aux Congrès de géographie, la large place donnée à ce 
matériel et la multiplicité des inventions propres à développer et à 
varier cet enseignement. 

Il est vrai que, par leur caractère décoratif, les cartes murales 
surtout garnissent aussi agréablement qu’utilement les murs des 
salles d’Exposition et de nos classes en général. 

Un matériel géographique complet, pour une école bien tenue, 
doit comprendre spécialement : des manuels ou livres pour les 
maîtres et les élèves, des cahiers pour le tracé des cartes, des atlas, 
des cartes murales écrites, des cartes locales, des cartes muettes, un 
tableau-carte, quelques feuilles des cartes de l'état-major, des 
reliefs locaux, un relief submersible, un relief terminologique type. 
un panorama géographique, une rose des vents, une boussole, des 
globes terrestre et céleste, et quelque appareil cosmographique. Il se 
complète par une foule d'objets d’intuition- formant le musée géo- 
graphique ou scolaire. 
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I. — METHODOLOGIE OU LIVRE DU MAITRE 


Tel maître, tel enseignement, car on ne peut bien donner que 
ce qu'on possède bien soi-même; et, avant de posséder, il faut 
acquérir, en se servant d'une bonne méthode. Pour cela, le jeune 
maftre doit recourir à l'expérience d'autrui. 

Il ne suffit pas même que le professeur ou l’instituteur ait reçu à 
l'École normale les principes didactiques sur lesquels se base l’en- 
seignement rationnel de la géographie. Il lui faut à ce sujet unlivre 
spécial, une Méthodologie théorique ou appliquée, qui, non seulement 
développe les principes posés, mais y ajoute les renseignements 
les plus utiles sur l'emploi du matériel géographique et lui offre 
même quelques leçons modèles, qu'il utilisera sans les suivre 
servilement. 

En second lieu, un maitre ne doit pas s’en tenir à la matière 
contenue dans le cours de l'élève. Il faut qu'il sache ajouter par- 
ci par-là quelque chose de plus, surtout des détails intéressants, 
lus ou narrés, qui portent les enfants à désirer voir davantage en 
avançant de classe ou en changeant de cours. 

C'est pourquoi, outre son traité de la méthode, il faut que le 
maître possède quelques ouvrages plus développés que les classi- 
ques usités, afin d'y puiser des sujets de lecture ou de narra- 
tion. 


II. — MANUELS OU LIVRES DE L'ÉLÈVE 


La mémoire est la faculté de retenir, de conserver les notions 
acquises, et les études de mémoire supposent l'emploi des manuels, 
qui sont le sommaire ou le recueil des connaissances que l'élève 
doit acquérir. Sans manuel, le maitre peut très bien donner 
d'excellentes leçons, mais à la condition d'exiger chaque fois un 
compte rendu ou devoir écrit, que le temps ou d'autres raisons ne 
permettent pas toujours d'obtenir. 

D'ailleurs, le manuel est pour le maitre un guide méthodique, et, à 
la rigueur, un suppléant même; il est pour l'élève l'indicateur des 
choses à trouver sur la carte et de l'ordre dans lequel ces recherches 
doivent se faire. En outre, il donne, surtout en matière politique, 
une foule de notions ethnographiques, administratives et statisti- 
ques que les cartes ne peuvent indiquer. 


{ 
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Les manuels en usage dans les écoles primaires répondent géné- 
ralement aux trois Cours ÉLÉMENTAIRE, MOYEN et SUPÉRIEUR des 
programmes officiels. Ils sont rédigés sur un même plan, sauf que 
le premier présente d'abord les questions de géographie locale. Le 
développement en est concentrique, en ce sens que, comme les 
ondes sur la surface de l’eau vont en s'agrandissant, ainsi les 
matières essentielles de la géographie, qui reviennent dans chaque 
cours, en forment la partie centrale autour de laquelle se groupent 
les details de plus en plus étendus. De sorte que, quel que soit l'âge 
auquel un enfant quitte l'école, il possède ou, tout au moins, il a 
recu des notions sur toute la matière : géographie locale, nationale 
et générale, et non pas seulement sur l'une de ces parties. 

Un peu de tout : tel est l'esprit des programmes établis de nos 
jours. Nous acceptons ce système, pourvu qu'on ne tombe pas dans 
l’exces en donnant trop peu de chaque chose essentielle, et en 
entreprenant trop de choses futiles. 

Souvent, ces manuels sont imprimés en plusieurs sortes de 
caractères typographiques, de façon à faire ressortir les notions 
dont l'étude de mémoire est le plus nécessaire, et à les détacher 
des notes descriptives ou complémentaires pour lesquelles il suffit 
souvent d’une lecture attentive et raisonnée. 

Quant à l'ordre méthodique des matières et à la division du 
programme dans les diverses classes d'une école primaire ou 
moyenne, il est nécessaire de se conformer au règlement établi 
par les autorités compétentes. \ 

Depuis une quinzaine d'années, on a introduit en France le 
système américain d'atlas scolaires donnant, en regard des cartes, 
le texte à étudier, et souvent des questions à résoudre, des devoirs 
à faire en classe ou à domicile. 

Ce système réunissant le double caractère d’un atlas et d'un 
manuel, nous l’appelons Géographie-Atlas. 

Les avantages de cette combinaison sont plus apparents que 
réels : on veut par là, dit-on, que l'élève n’étudie rien qu'en con- 
sultant sa carte; mais, lorsque le texte est séparé, il est toujours 
loisible, et souvent beaucoup plus commode, de le mettre en regard 
de la carte, ou des cartes correspondantes, car il peut y en avoir 
plusieurs pour un même texte. Au contraire, il est souvent 
impossible de renfermer mathématiquement dans une page de 
géographie-atlas ce qui est nécessaire pour le commentaire de la 
carte; de plus, les diverses cartes sont loin d’avoir la même 





Mem: 
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importance au point de vue du commentaire. Enfin, quant à l'étude 
finale et sérieuse du texte, nous doujons qu'elle se fasse plus 
commodément dans une page de grand format entre-mélée de 
gravures et autres motifs de distraction que dans le texte exclusif 
d'un manuel séparé et moins volumineux. | 

Quoi qu'il en soit, il est remarquable que le système des géogra- 
phies-atlas ait obtenu un grand succès. On le trouve avantageux 
spécialement pour les cours inférieurs, en raison, non seulement 
des cartes qui accompagnent le texte, mais encore des gravures ou 
vignettes qui interessent l’enfance et donnent occasion de lui 
donner des notions complémentaires. De plus, une série graduée 
de questions préparent les devoirs à faire par l’élève, soit à l’école, 
soit à domicile ; cette disposition existe du reste dans bon 
nombre de manuels illustrés sans cartes détaillées, ou avec cartes 
muettes. 


III. — CAHIERS D'EXERCICES CARTOGRAPHIQUES 


On doit être persuadé que la meilleure lecon de géographie est 
celle qui se base à la fois sur l'observation de la nature, quand elle est 
possible, sur l’usage des cartes, qui sont l'image de la nature, et 
plus encore sur le tracé des cartes par l'élève lui-même. 

Ces exercices cartographiques doivent se faire en prenant pour 
modèles, non pas les cartes d’atlas, généralement trop chargées de 
détails, mais des croquis simplifiés que l'on trouve, soit réunis en 
cahiers ad hoc, soit en feuilles isolées. 

Il ne suffit même pas que l'élève copie ou dessine à vue la carte 
qu’il étudie. Pour s'assurer qu'il a bien la mémoire de la position 
respective des lieux et de la configuration des pays, il faut qu'il 
parvienne à la reproduire uniquement par cœur ou d'imagination. 

Un croquis ainsi fait au jugé ou au sentiment n'aura sans doute 
pas l'exactitude et la perfection d’un dessin fait à vue et à l'aide 
d'instruments, mais il sera bien plus profitable, d'autant plus qu'il 
pourra se répéter plus souvent. 

Nous conseillons donc fortement le tracé des cartes, d'autant 
plus que c'est là, pour le maître, un excellent moyen d'alléger sa 
tache, en faisant travailler l'élève par lui-même. 

En règle générale, chaque carte doit être successivement : 
ie complétée par l'élève, en suivant les indications du manuel; 
2° copiée à vue une ou plusieurs fois ; 3° reproduite par cœur. 
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Le coloriage préalable est facultatif. — L'étude littérale du texte 
correspondant dans le manuel ne s'achève qu'après avoir fait ces 
exercices. 

Pour parvenir à tracer aisément et rapidement, à vue (et par 
cœur) une carte quelconque, deux moyens sont donnés : 

1° Se servir d'un modèle très simple, négligeant toute superfluité 
de détails de contours ou autres; car c'est par les grands traits, les 
formes générales, qu'il faut juger de l'excellence du croquis, lequel 
ne doit pas être précisément une œuvre de dessin; 

20 Employer comme cadre, destiné à conserver aux grandes 
lignes leurs proportions relatives, une figure géométrique régulière 
(carré ou rectangle), toujours la même, dessinée sur le modèle, 
ainsi que sur le papier qui doit recevoir la reproduction. 

On doit proscrire les formes polygonales irrégulières, dont la 
construction exige plus de soin que le tracé même de la carte. 


IV. — DES ATLAS 


Les cartes sont la figure des pays étudiés, elles parlent à l’ima- 
gination et au jugement ; sans elles, il est impossible de faire 
rationnellement aucune étude géographique, tandis que, dans l'en- 
seignement de cette spécialité, on peut, à la rigueur, se passer de 
tout autre moyen. 

L'utilité des atlas, ou recueils de cartes géographiques manuelles, 
ressort de la nécessité de l’emploi des cartes en général. 

Pour les mettre à la portée de toutes les bourses, aussi bien 
qu’en rapport avec les programmes de chaque classe, on offre une 
série d'atlas gradués, de plus en plus développés, mais tous relati- 
vement complets; c'est-à-dire qu'ils renferment à la fois les cartes 
générales des cinq parties du monde et les cartes spéciales de la 
France. Ils peuvent donc au besoin se substituer les uns aux 
autres, car ils sont tous en rapport entre eux, ainsi qu'avec les 
manuels. 

Les atlas de petit format, comme les geographies-atlas, qui don- 
nent à la fois le texte et les cartes, s'adressent aux commencants ou 
aux élèves du cours préparatoire. 

Ceux de grand format s'adressent spécialement à l'enseignement 
primaire supérieur ou moyen. 

Chaque pays y est traité selon son importance relative, au point 
de vue de l'enseignement en France. 
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. Les atlas supérieurs sont complétés par de nombreuses cartes 
historiques, mises en rapport avec les cours d'histoire nationale et 
universelle. 

_ Dans l'enseignement primaire, les cartes d’atlas doivent être 
sobres de détails, très lisibles et dessinées en traits bien distincts. 
Néanmoins, il est nécessaire d’habituer aussi les élèves à lire les 

cartes les plus compliquées, telles que sont les cartes nationales 

dites de l’Etat-Major, comme nous le verrons plus loin. 


V. — CARTES MURALES ÉCRITES 


On appelle cartes écrites ou parlantes celles qui donnent les noms 
des pays, des villes et autres renseignements, pour les distinguer 
des cartes dites muettes, qui négligent ces indications littérales et 
se contentent du trait. 

L'usage des cartes murales, pour la démonstration en public, est 
toujours utile, n’importe avec quels élèves ; mais il devient obliga- 
toire dans l’enseignement primaire, où le maitre s'adresse généra- 
lement à un plus grand nombre d'enfants, qui souvent n'ont pas 
d’atlas à leur disposition. 

Dans une carte murale l'attention doit se porter plutôt sur les 
choses ou le tracé géographique, que sur les mots ou les noms 
écrits. Cela est vrai surtout avec des élèves déjà capables qui, à la 
rigueur, pourraient ou devraient même se contenter des cartes 
muettes. | 

Tout au moins conviendrait-il que les noms ne fussent pas 
trop apparents, pour ne pas cacher la chose essentielle, qui est le 
trait; mais beaucoup de maitres préfèrent, pour une raison ou pour 
une autre, qu'il en soit autrement, et que, pour les classes élémen- 
taires du moins, les lettres soient très voyantes. 

Nous n’admettons cette exigence qu’à la condition que l'on se 
serve aussi, comme correctif, d’une carte muette du même 
pays. 

Le format des cartes murales doit être suffisamment grand, et 
le dessin des côtes, rivières et montagnes, fortement accentué. Le 
coloris doit aider, soit à expression du relief, soit à la division 
des états, mais sans écraser le trait. 

Le relief du sol se fait par les hachures ordinaires, à l’estompe ou 
par le moyen des courbes de niveau: celles-ci constituent les 
cartes hypsométriques, qui sont d’un grand intérêt. Il est nécessaire, 
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toutefois, du moins pour les cartes nationales, d’en mettre sous les 
yeux des élèves plusieurs qui soient dessinées et coloriées à 
divers points de vue : hydrographique, hypsométrique, adminis- 
tratif, etc. 

Dans une école primaire, les trois cartes essentielles sont celles 
de la patrie (la France, par exemple), l'Europe et la mappemonde 
ou planisphère. 

Les cartes locales sont également indispensables : plans de 
l'école, de la commune, cartes du canton et de l’arrondissement. 
Comme elles n'existent pas dans le commerce, il appartient au 
maître de les préparer, comme on va le voir. 


VI. — CARTES LOCALES : 


La géographie locale est le point de départ naturel de cet ensei- 
gnement, puisque les élèves voient par eux-mêmes la matière qui 
en fait l’objet : territoire, montagnes ou collines, rivières, produits 
naturels ou industriels, etc. 

Sous le nom de topographie, on a étendu le principe de la 
géographie locale d'une façon exagérée, en exigeant des enfants ce 
que les élèves les plus avancés ont peine à donner. On doit 
se prémunir contre cette exagération. 

Pour bien enseigner cette géographie locale, le maître doit, avec 
le concours de ses meilleurs élèves, produire en grand divers plans 
et cartes, tels que : 

1° Plan de la classe, figurant les pupitres, bancs, estrade, poéle, 
armoire et croix d'orientation, à l'échelle du 10e ou de 10 centi- 
mètres pour un mètre. 

2° Plan de l'école, avec ses dépendances : cour, préau, jardin, 
maison du maitre, etc. Echelle du 100 ou du 200°, soit un 
centimètre ou un demi-centimétre pour un mètre. 

3° Plan de l'agglomération, ou de la portion bâtie de la commune 
aux environs de l'école, figurant les pâtés de maisons, les rues 
avoisinantes qui conduisent à l’église, à la gare. Si l’agglomération 
est considérable, comme dans une ville, il conviendrait d’avoir 
deux plans : l’un, des environs immédiats de l’école, au 500° par 
exemple, l’autre de l’agglomération totale, à une échelle plus petite. 

4° Carte de la commune, comprenant toutes les portions bâties et 
le territoire : campagnes, prairies, bois, etc., qui en dépendent, à 
l'échelle du 4,000¢ au 10,000e, selon l'étendue relative. 
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Cette collection cartographique, spéciale à la localité, sera pour 
chaque école une partie des plus intéressantes du mobilier et du 
musée classiques, et elle trouvera de preference sa place dans 
la division inférieure. On la complètera par les cartes du canton, 
de l’arrondissement et du département. 

Le maître construira aussi la carte du canton à l’échelle du 
30,000° ou du 40,000°, et celle de l'arrondissement, à l'échelle du 
80,000° ou du 100,000°, en se servant des documents militaires. 

Quant à la carte du département, il lui sera possible, méme préfé- 
rable, d’acquerir une des cartes imprimées que l’on trouve 
en librairie. 


VII. — PORTE-CARTES 


Le porte-cartes est un meuble spécial, une sorte de caisse 
formant corniche, qui permet d’enrouler et de développer à volonté 
les grandes cartes murales, pour les mieux conserver à l’abri de la 
poussière et de la lumière trop vive. Quelques instituteurs, estimant 
que ces cartes font l’ornement d'une classe, préfèrent qu'elles 
restent constamment déroulées sous les yeux des élèves, qui 
peuvent y apprendre tous les jours quelque chose. Mais, alors, 
elles s’altèrent plus vite; peut-être aussi, les élèves prétant moins 
d'attention à une chose qu'ils voient trop souvent, il est bon qu'on 
la leur retire de temps à autre. 


VIII. — CARTES MURALES MUETTES 


Si les cartes murales écrites sont utiles au maître pour l'exposé et 
la démonstration des leçons, les cartes mueltes ou semi-muettes sont 
plus utiles encore, plus nécessaires pour contrôler l'étude des élèves 
par la récitation journalière, les examens périodiques, les concours. 

L'élève a étudié, par exemple, les rivières ou les chefs-lieux 
d'arrondissement de la France : la récitation à la carte murale 
parlante serait chose trop facile et oiseuse, puisqu'il y trouverait 
les noms mêmes qu’il doit fournir; tandis que, sur la carte muette, 
il ne voit que le tracé des rivières, la position des villes auxquelles 
il doit appliquer leurs noms propres. S'il y parvient convena- 
blement, il prouve qu'il connaît bien la géographie dans sa partie 
essentielle qui est la carte même, et qu'il n’a pas fait seulement une 
étude littérale inintelligente, ce qui est toujours à craindre. 


559 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRARHIQUES 


XI. — CARTES EN RELIEF 


Les cartes dites en relief, c'est-à-dire en bosse ou saillie, sont 
celles qui, par leur forme même, donnent les trois dimensions: 
longueur, largeur et hauteur. Seules, les cartes en relief permet- 
tent de mesurer les hauteurs des montagnes, les profondeurs des 
vallées, ainsi que la longueur des cours d’eau, d'une manière 
exacte et mathématique ; seules, elles nous offrent la nature telle 
qu'elle est, non pas en grandeurs vraies, mais en dimensions pro- 
portionnelles bien que réduites. C'est là le grand avantage des 
cartes en relief; c'est là aussi la raison des efforts tentés dans ces 
dernières années pour construire des reliefs de contrées plus ou 
moins étendues. 

Mais ici, une précaution est à prendre. Si l'on veut que le relief 
soit exact, il faut que la réduction soit à la même échelle pour les 
mesures verticales et pour les mesures horizontales. Cependant, 
pour représenter un pays peu accidenté, dont la bosse serait insen- 
sible à l’eeil si elle était rigoureusement proportionnelle, on tolère 
une exagération légère, allant jusqu'à doubler ou quadrupler l'échelle 
verticale. 

Il suit de cette règle que l’exécution satisfaisante d’un pays trop 
vaste, comme serait une partie du monde ou un grand état, tel 
.que la France, l’Allemagne, la Russie, est impossible, si ce n’est 
sur des dimensions de plusieurs mètres. Les petites cartes d'Europe, 
d'Asie, d'Amérique, surtout les globes prétendument en relief ne 
peuvent que fausser les idées au préjudice de la réalité. On ne doit 
donc s'en servir qu'avec précaution et pour donnèr un aperçu 
général de la configuration du pays. 

Ii n’en n'est pas de même pour des territoires restreints. 

Nous ne conseillons pas aux maîtres la confection du relief du 
pays entier, pas même d'un département ou d’un arrondissement. 

Un relief s'obtient de diverses manières: au moyen de cartons 
superposés, de terre plastique, de sable gommé ou de la sculpture 
en bois. L'espace nous manque pour entrer dans plus de détails. 


XII. — RELIEF SUBMERSIBLE 


Le moyen intuitif le plus direct pour faire comprendre aux 
élèves les courbes de niveau et la superposition des couleurs 
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divisions politiques du pays; il reste à faire le tracé des cours d’eau, 
des montagnes, à marquer la place des capitales ou chefs-lieux, à 
écrire les noms des divers accidents géographiques, etc.; seulement 
ce travail complémentaire se fait alors plus sûrement, plus rapi- 
dement, et offre aux yeux des élèves un modèle plus correct, qu'ils 
auront à imiter. 

Apres la leçon, le tableau se roule et s’enlöve pour dégager 
la planche noire. 


X. — DES CARTES DE L'ÉTAT-MAJOR 


Les cartes géographiques généralement employées dans les 
écoles, aussi bien les cartes murales que les cartes manuelles 
de l’atlas, étant destinées à faire voir l’ensemble d'une contrée, 
sont dressées à une échelle trop petite pour pouvoir y figurer 
en détail les lieux proprement dits, tels que les villes et leurs 
environs, les villages, les habitations. 

De là, la nécessité de recourir aux cartes détaillées, à grande 
échelle, lorsqu'on veut connaître le figuré exact des lieux impor- 
tants. 

La principale carte, dite de l'État-Major, construite pour le 

service de l’armée, est la carte de France au 80,000. C'est la plus 
ancienne. Depuis quelques années, on en a construit d’autres 
à diverses échelles, au 100,000e, au 200,000e, au 320,000*, au 500,000e. 
On a donc le choix. 
_ Il est utile, nécessaire même, aujourd’hui que l’on s'occupe tant 
de vulgarisation scientifique, que nos élèves, du moins ceux des 
classes supérieures, connaissent de visu les cartes officielles et qu'ils 
sachent les comprendre, les interpréter, les lire, en un mot. 

La lecture des cartes militaires doit être aussi familière à nos 
grands élèves .que la lecture d’un ouvrage quelconque en typo- 
graphie. 

Une école bien montée doit posséder, comme complément des 
cartes géographiques ordinaires, une ou plusieurs feuilles de la 
carte au 80.000, c'est-à-dire au moins la feuille qui contient la 
commune où l'on se trouve. On sait que le prix en est de un franc 
par feuille, tirée en report sur pierre. 

En achetant une des feuilles au 320,000°, on obtient naturelle- 
ment moins de détails sur la commune, mais une région seize fois 
plus étendue. 
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C'est une lithographie coloriée, autrement dit une chromolitho- 
graphie, imitant une peinture et représentant d’une part : une vue 
des Alpes, avec leurs glaciers, jointe à l’aspect lointain de l'Océan ; 
d'autre part, une vaste plaine continentale bordée de golfes, de 
caps, de presqu'îles, d'îles et d’archipels, laissant entre eux des 
détroils, des golfes, des caps, des isthmes, des barres sablonneu- 
ses, etc. 

On objectera peut-être que ce paysage n'est qu’idéal, et que ce 
groupement n’existe pas sur le globe. Mais il serait difficile de 
trouver un point de vue donnant à la fois les types de toutes les 
formes terrestres que nos élèves doivent connaître. Le tableau, s’il 
n’est pas vrai, est au moins vraisemblable, et cela suffit. Tout ce 
qu'il renferme a ses analogues par-ci par-là: c'est pourquoi, non 
content de denommer les choses, la légende indique une application 
approchante. 

Le maître peut, par ce moyen, développer lui-même la leçon, ou 
bien questionner les élèves sur les objets qui sont représentés dans 
ce paysage idéal. L'expérience démontre que les jeunes étudiants 
savent faire preuve de sagacité en cette matière. 


XV. — ROSE DES VENTS 


Sous le titre de rose des vents ou boussole de plafond, on offre 
un moyen aussi simple que peu coûteux de faciliter les exercices 
sur les points cardinaux, et de fixer d’une manière stable l’orien- 
tation de la classe. 

C'est une feuille de 70 centimètres de côté, collée sur toile et 
portant le dessin colorié d'une grande boussole, sur laquelle l’ai- 
guille aimantée se détache en noir. Un cercle gradué porte les 
initiales et les noms des points cardinaux et collatéraux. A l’exté- 
rieur, on voit les figures du soleil levant, du soleil couchant, du 
soleil à midi et de l'étoile polaire, ainsi que les noms des continents 
et des océans situés dans chacune de ces directions. 

On sait que, malgré les explications plus d'une fois répétées, les 
élèves hésitent souvent lorsqu'on les questionne sur la situation des 
points cardinaux, car rien autour d'eux ne fixe leurs idées à ce 
sujet. Au contraire, cette boussole étant clouée au plafond, l'élève 
se plaçant dessous et un peu en arrière, relève la tête et lit les 


indications qu'elle donne, en même temps qu’il étend les bras dans 
les directions demandées. 
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XVI. — GLOBES TERRESTRES ET CÉLESTES 


Un globe est indispensable, surtout au début, puisque seul il 
donne la forme réelle de la terre; mais, à notre avis, un globe de 
petite ou de moyenne dimension suffit pour y montrer les mers et 
les continents et surtout les cercles de la sphère. Les détails 
géographiques ne peuvent se voir que sur les cartes ordinaires. 

Quant aux globes dits en relief, nous avons conseillé de les 
réprouver absolument. 

Il existe aussi des globes noirs, c'est-à-dire ardoisés et muets, 
les uns portant seulement le canevas des méridiens et des princi- 
paux parallèles, d’autres y ajoutant le tracé des continents, etc. 
Théoriquement, ils répondent à la même idée que les tableaux-cartes 
dont nous avons parlé. et ils peuvent être utilisés d’une manière 
analogue; mais ils sont d’un emploi plus difficile, plus restreint et 
moins nécessaire. 

Le globe céleste, marquant les constellations, est le pendant utile 
de la sphère terrestre ; mais il est moins employé, car il suppose 
des élèves déjà plus avancés. 


XVII. — MUSÉE GÉOGRAPHIQUE 


La géographie, par là même qu'elle s’occupe à la fois de tout ce 
qui concerne la Terre et l'Homme, est essentiellement une science 
encyclopédique. 

Tout ce qui relève de l’histoire naturelle en général, de la phy- 
sique, de la météorologie, de la géologie, des sciences agricoles, 
industrielles et commerciales, comme aussi de l'archéologie, de 
l’ethnographie, de la statistique, etc., lui appartient, du moins 
quant aux objets tangibles et matériels. Le principe si fécond de 
faire wir pour faire comprendre trouve son application logique 
dans les collections de toute espèce que l'on conseille aujourd’hui 
pour les musées d'enseignement. Pour nous, musée scolaire et 
musée géographique sont synonymes ; c’est pourquoi nous croyons 
utile d’en parler ici. 

L'espace nous manque pour développer toute notre pensée; mais 
tout instituteur intelligent, curieux et travailleur, y répondra s’il ne 
néglige de réunir, par quelque moyen que ce soit, notamment en 
se faisant aider par les élèves qui sont souvent d'excellents cher- 
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cheurs, tous les objets propres à rendre son enseignement intuitif 
et, par là même, intéressant et fructueux. 
Voici quel peut être le classement d'un musée à former. 


1° Tous les objets qui composent le MATÉRIEL GÉOGRAPHIQUE, et 
dont il a été question dans ce chapitre : cartes, reliefs, atlas, 
livres, etc. Ils font partie du musée scolaire, quelle que soit la place 
qu'on leur assigne dans l’école. 


2° Les TABLEAUX en général: gravures ou estampes, peintures, 
photographies, lithographies, etc. représentant des paysages, des 
vues, des sujets d'ethnographie ou d'histoire naturelle, tels que les 
tableaux ethnographiques et géographiques de Lehman, les tableaux 
zoologiques de Leutemann, les tableaux d'histoire naturelle et de 
technologie de Deyrolle, l'intéressant musée industriel de Dorangeon, 
les tableaux synoptiques d'histoire, etc. 


3° Les SPECIMENS EN NATURE, comprenant : 


(a) Pour la MINÉRALOGIE : les échantillons de minéraux et de 
métaux usuels, les pierres a bätir et autres matériaux de construc- 
tion, les éléments constitutifs des sols arables : argiles, sables, 
chaux, marnes, etc. : 

(6) Pour la BOTANIQUE : des herbiers composés surtout de végé- 
taux indigènes, classés par collections de plantes alimentaires, 
potagères, industrielles, fourragères, vénéneuses, médicinales et fores- 
tieres. 

(c) Pour la ZooLocIE : petits mammifères, oiseaux, reptiles, 
poissons, crustacés, insectes, etc., les plus remarquables par leur 
utilité, leurs mœurs, etc., et préparés pour pouvoir être con- 
serves. 


4° Les PRODUITS AGRICOLES ET INDUSTRIELS, & commencer par 
ceux de la localit et des environs. Echantillons de matieres pre- 
mières, avec la série des transformations que l’industrie leur fait 
subir, et concernant l'alimentation, le vétement, le logement, le trans- 
port,etc. 

Le musee industriel scolaire, préparé par M. Dorangeon, en douze 


tableaux comprenant plus de sept cents échantillons, est très 
recommandable. 


5° Les INSTRUMENTS propres aux démonstrations physiques ou 
chimiques, à l'arpentage, les modèles de dessins en relief ou autres, 
les outils employés dans les arts et métiers (Technologie). 
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6° Les ANTIQUITÉS : manuscrits anciens, monnaies, images et 
autres objets relatifs à l'histoire de la localité, à l'ethnographie et à 
l'archéologie, en général. 

1° Au musée scolaire doit s’adjoindre une EXPOSITION DE TRAVAUX 
D'ÉLÈVES, dans laquelle les cartes géographiques ont leur place à 
côté des dessins en général, des pages d'écriture, des compositions 
sur les diverses branches de l'enseignement. 

Rien de plus favorable à l’émulation que cette exhibition perma- 
nente d'objets souvent renouvelés, à laquelle chaque élève contri- 
bue pour une part en rapport avec son travail et ses progrès. 

Telles sont sommairement les considérations qui nous paraissent 
propres à guider le majtre dans le choix d'un matériel géogra- 
phique pour l'enseignement primaire et moyen. Tels sont en outre 
les principes généraux de l'emploi combiné des divers objets pour 
obtenir les résultats les plus prompts et les plus sérieux. 
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cheurs, tous les objets propres à rendre son enseignement intuitif 
et, par la méme, interessant et fructueux. 
Voici quel peut être le classement d’un musée à former. 


1° Tous les objets qui composent le MATÉRIEL GÉOGRAPHIQUE, et 
dont il a été question dans ce chapitre : cartes, reliefs, atlas, 
livres, etc. Ils font partie du musée scolaire, quelle que soit la place 
qu'on leur assigne dans l’école. 

2° Les TABLEAUX en général: gravures ou estampes, peintures, 
photographies, lithographies, etc. représentant des paysages, des 
vues, des sujets d’ethnographie ou d'histoire naturelle, tels que les 
tableaux ethnographiques et géographiques de Lehman, les tableaux 
zoologiques de Leutemann, les tableaux d'histoire naturelle et de 
technologie de Deyrolle, l'intéressant musée industriel de Dorangeon, 
les tableaux synoptiques d'histoire, etc. 


3° Les SPÉCIMENS EN NATURE, comprenanit : 


(a) Pour la MINÉRALOGIE : les échantillons de minéraux et de 

métaux usuels, les pierres à bâtir et autres matériaux de construc- 
tion, les éléments constitutifs des sols arables : argiles, sables, 
chaux, marnes, etc. : 
_ (6) Pour la BOTANIQUE : des herbiers composés surtout de végé- 
taux indigènes, classés par collections de plantes alimentaires, 
potagères, industrielles, fourragères, vénéneuses, médicinales et fores- 
hères. 

(c) Pour la ZooLoGiE : petits mammifères, oiseaux, reptiles, 
poissons, crustacés, insectes, etc., les plus remarquables par leur 
utilité, leurs mœurs, etc., et préparés pour pouvoir être con- 
ser vés. 


4° Les PRODUITS AGRICOLES ET INDUSTRIELS, à commencer par 
ceux de la localité et des environs. Échantillons de matières pre- 
mieres, avec la série des transformations que l’industrie leur fait 
subir, et concernant l'alimentation, le vêtement, le logement, le trans- 
port,etc. 

Le musée industriel scolaire, préparé par M. Dorangeon, en douze 
tableaux comprenant plus de sept cents échantillons, est trés 
recommandable. 


9° Les INSTRUMENTS propres aux démonstrations physiques où 
chimiques, à l'arpentage, les modèles de dessins en relief ou autres, 
les outils employés dans les arts et métiers (Technologie). 
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Le tàtonnement n’est pas applicable avec des enfants de six à 
neuf ans. 

Comment donc procurer aux élèves des cartes très bien faites, pou- 
vani se tracer instantanément sur le cahier-journal ou sur un cahier 
spécial et surtout ne lui coùtant rien ? 

Jai pensé qu'un timbre en caoutchouc durci, donnant une carte 
de France aussi exacte que possible avec tous les détails des côtes 
et frontières, fleuves et montagnes, dessinée d'une manière simple 
et élégante. et que l'industrie peut fournir dans les prix de 2 à 3 fr., 
permettrait à tous les instituteurs et professeurs de classes élémen- 
taires de mettre entre les mains des petits enfants des cartes muet- 
tes pour l'application de leurs leçons. 

Voici les avantages que je reconnais à ce procédé : 

1° Economie extraordinaire. Le prix de revient est nul. 

2° Aucun travail supplémentaire pour les maîtres. Un élève de 
confiance peut timbrer soixante cartes en cinq minutes avant ou 
après la classe. 

3° Suppression d’atlas coûteux et nullement appropriés à des 
enfants de six à neuf ans. Il suffit à l'élève de conserver toutes ses 
cartes ou d'employer de préférence un cahier spécial, dans lequel 
chaque recto du feuillet porterait une carte résumant une ou deux 
leçons, tandis que, sur le verso du feuillet précédent, l'élève trans- 
crirait la definition des termes géographiques qu'il a étudiés. Le 
maître pourrait même donner comme dictée ou copie de petites 

notions usuelles se rapportant au terme expliqué. 
__ L'élève aurait ainsi un véritable extrait de la leçon du maitre. 

4° Plus de cartes embrouillées, avec lesquelles l'élève qui s’en 
sert pour la première fois ne comprend rien et ne sait où fixer la 
vue. Avec mon procédé, l'élève part, dès sa jeunesse, d’une idée 
générale, entière, la France. Cette France, qu'il voit- dans ses 
grandes lignes et presque nue, pour ainsi dire, il l’enrichit à cha- 
que leçon de choses qui intéressent, de faits, de détails, qui sont 
la vie d’une carte bien comprise. L'enfant s'étant servi deux ou 
trois aanées de cartes muettes, passe au cours moyen : alors on 
peut mettre entre ses mains un atlas; mais encore, son atlas, il 
doit le subir. Qui l’empéche donc de continuer l'étude complete de 
la France par le même procédé ? 

Quel sera l’enseignement le plus profitable : de celui par lequel 
l’enfant lira ou entendra lire le texte du livre-atlas en suivant sur 
la carte ce que le livre dit, ou de celui que le maître exposera lui- 


ANNEXE II 


Nouveau procédé pour l’enseignement de la géographie 
par les cartes muettes, 


par M. Derrgin Rucuer, instituteur 


Les programmes de géographie des cours élémentaires (six à 
neuf ans) comprennent, en général, l'explication et la definition 
des termes géographiques avec application à la cartographie de la 
France. 

Comment donc procurer à l'enfant des cartes sur lesquelles on 
puisse lui faire retrouver les accidents géographiques que l'on a 
expliqués, tout en le familiarisant avec les contours de notre pays 
qu’il devra étudier plus tard à fond ? 

Il y a bien les cartes muettes de M. P. Foncin, mais ces cartes 
sont surchargées de signes, de lignes et surtout coûtent trop cher 
pour la majeure partie des enfants des classes élémentaires. 

Par la cartographie? Examinons les différents procédés em- 
ployés : 

1° Le calque: 

2° Le quadrillé ; 

3° La forme géométrique approchée ; 

4o Le carton découpé; 

5° Le tàtonnement. 

Le calque est condamné par la bonne pédagogie; de plus son 
emploi exigerait des cartes spéciales et des aptitudes particulières 
que l’on rencontre rarement chez les enfants de six ans. 

Le quadrillage et la forme géométrique approchée exigent de la 
part d’enfants inhabiles une demi-heure, et je ne crains pas d’ajou- 
ter que la moitié des élèves n'exécuteraient pas le travail. 

Le carton découpé, conseillé par M. Levasseur, ne donne aucun 
détail du tracé des fleuves, ni du tracé des montagnes, et son em- 
ploi est encore assez long. 
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divisions politiques du pays; il reste à faire le tracé des cours d’eau, 
des montagnes, & marquer la place des capitales ou chefs-lieux, a 
écrire les noms des divers accidents géographiques, etc.; seulement 
ce travail complémentaire se fait alors plus sürement, plus rapi- 
dement, et offre aux yeux des élèves un modèle plus correct, qu'ils 
auront à imiter. 

Après la leçon, le tableau se roule et s’enléve pour dégager 
la planche noire. 


X. — DES CARTES DE L’ETAT-MAJOR 


Les cartes géographiques généralement employées dans les 
écoles, aussi bien les cartes murales que les cartes manuelles 
de l’atlas, étant destinées à faire voir l’ensemble d'une contrée, 
sont dressées à une échelle trop petite pour pouvoir y figurer 
en détail les lieux proprement dits, tels que les villes et leurs 
environs, les villages, les habitations. 

De là, la nécessité de recourir aux cartes détaillées, à grande 
échelle, lorsqu'on veut connaître le figuré exact des lieux impor- 
‘tants. 

La principale carte, dite de l’État-Major, construite pour le 
Service de l’armée, est la carte de France au 80,000°. C'est la plus 

@ancienne. Depuis quelques années, on en a construit d’autres 
da diverses échelles, au 100,000e, au 200,000, au 320,000°, au 500,000e. 
€)n a done le choix. 

Il est utile, nécessaire même, aujourd’hui que l'on s'occupe tant 
«Ze vulgarisation scientifique, que nos élèves, du moins ceux des 
<=lasses supérieures, connaissent de visu les cartes officielles et qu’ils 
= sachent les comprendre, les interpréter, les lire, en un mot. 

La lecture des cartes militaires doit être aussi familière à nos 
æzrands élèves .que la lecture d’un ouvrage quelconque en typo- 
Æœraphie. 

Une école bien montée doit posséder, comme complément des 
<>artes géographiques ordinaires, une ou plusieurs feuilles de la 
arte au 80,000, c'est-à-dire au moins la feuille qui contient la 
<ommune où l'on se trouve. On sait que le prix en est de un franc 

Bar feuille, tirée en report sur pierre. 

En achetant une des feuilles au 320,000®, on obtient naturelle- 
nent moins de détails sur la commune, mais une région seize fois 

Plus étendue. 
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même au tableau noir sur une carte semblable à celle de l’élève, 
tandis que l'élève transcrira, sur sa carte muette, les données du 
maitre: limites au nord, à l’est, etc.; dimensions : du nord au sud, 
avec comparaison ; details du littoral ? 

L'élève du cours moyen peut ainsi résumer les leçons de chaque 
mois en cinq ou six Cartes avec deux ou trois leçons de revue. 
Cela lui ferait donc, à la fin de l’année scolaire, un total de cin- 
quante cartes, avec cinquante dictées géographiques développant 
le programme. Où trouver pareil atlas ? 

Plus de récitation de mots, ni de nomenclature aride : le résumé 
du maitre. L'étude intelligente et attrayante de la géographie d'a- 
près les choses, le nom de ces choses et les rapports qui les unis- 
sent. 

On m’objectera, sans doute, qu’avec ce procédé, l'enfant n’apprend 
guère à tracer une carte. Au contraire, ce procédé favorise excep- 
tionnellement la cartographie et en fait une étude méthodique ; 
car, en interposant une feuille de papier sous le timbre-carte, on 
omet à volonté le tracé de telle ou telle côte ou frontière que l'élè- 
ve complète d'après ses connaissances. Il est un fait certain, c'est 
que, pour bien tracer, par exemple, les contours de la France, il 
faut en connaître les détails et les rapports ; et c'est procéder mé- 
thodiquement que de diminuer les points de repère suivant les 
facilités de l'élève. 

Telle est, très succinctement, l’idée du timbre-carte que j'ai 
l'honneur de présenter. Puisse-t-il, par les humbles et nombreux 
services qu’il doit rendre à l’enseignement primaire et secondaire, 
attirer l’attention du Congrès et mériter encouragement néces- 
saire à son application. 


SÉANCE DU 8 AOUT 
PROCES-VERBAIL 


Prösidence de M. VIDAL DE LA BLACHE 


M. le Président prie MM. Towne et Cons, secrétaire de l'Union 
géographique du Nord, de prendre place au bureau. 

Le procès-verbal de la séance du 7 aout est lu et adopté. 

L'ordre du jour appelle la suite de la discussion sur les méthodes 
et le matériel de l’enseignement de la géographie. M. Bourgoin a 
la parole. 


M. Bourcoin : Hier, au moment où la discussion s’est terminée, un par- 
tisan de l'enseignement local, comme base de l’étude de la géographie dans 
les petites classes, a émis une opinion contraire à celle que je désire 
exprimer. Je crois qu’on a été beaucoup trop loin. Je marche tout à fait 
d’accord avec M. Dupuy dans la voie qui consiste à prendre comme point 
de départ exclusif l’école, le plan du village, pour passer ensuite au plan 
du canton, au plan de l’arrondissement, en continuant au besoin par le 
département, par la France, en n’arrivant tout à fait qu’en dernier lieu, très 
souvent à une époque de l’année scolaire très avancée, à l’étude du globe. 
Mais je pense, au contraire, que, dans la dernière classe de l’école pri- 
maire, appelée la classe enfantine ou degré élémentaire, le nom importe 
peu, il conviendrait de commencer par le milieu où vit l'enfant, mais 
non pas par le milieu géométrique exclusif, en d'autres termes, sans 
tenir compte exclusivement des lignes ni des surfaces. Quand je parle du 
milieu où vit l'enfant, j'entends sans doute son village, ses bois, son coteau, 
son sol d’une nature particulière, avec ses vallées et quelquefois ses collines 
ou ses plateaux, mais j'entends aussi le milieu intellectuel ; j'entends que 
l'enfant. arrivé déjà à l’âge de six ans, a visité la gare de chemin de fer 
voisine, qu’il sait ce que c'est qu’une locomotive, qu'il a entendu parler 
déjà de voyages en chemin de fer; que, très souvent, cet enfant a un 
frère revenu du régiment, ou bien un oncle, quelquefois même c'est 
le père, lequel père a voyagé très loin, s’en est allé aux Alpes, aux 
Pyrénées, sur mer, même aux colonies. Je crois que l'enfant, quand il 
arrive à l’école primaire, a un bagage d'idées générales très suffisant (j'en 
ai fait l'expérience) pour lui permettre d'aborder d'une façon fructueuse 
autre chose que l’étude pas à pas, l'étude un peu lente et qui, à mon sens, 
dévoie l'enfant, dans la marche qu'on lui fait suivre, de la géographie pure- 
ment locale. Pour moi, un enfant peut parfaitement comprendre, après 
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qu’on lui a donné quelques notions sur son village, que son village n’est 

qu’un point dans la contrée qu'il a été appelé lui-même à visiter. ll est 

allé au chef-lieu d'arrondissement, à la foire voisine; il sait qu'il y a une 

grande ville, relativement, à côté de chez lui, qu’il y a un chemin de fer, 

qu’on peut aller très loin avec ce chemin de fer. Il a entendu parler de 

Paris ; je me place au point de vue de la France ; et, dans d’autres pays, il 

a entendu parler de la capitale; il a entendu parler de la mer. Les ramo- 

neurs, les étameurs, aussi, ont passé chez lui; ils parlaient une langue qui 

n’est pas la sienne. Il sait qu'il y a d’autres langues. ll faut tenir compte 

de ces idées-là et en tirer parti. Eh bien, après avoir pris, d'une façon très 
sommaire, comme point de départ, le village, non pas la commune avec ses 
circonscriptions très variables, mais le village avec les champs qui l’entou- 
rent et qui entourent les communes voisines, on peut aller plus loin et lui 
dire : Si nous voyageons longtemps, nous verrons d’autres villages, d’au- 

tres fermes, d’autres bois, d’autres forêts, d’autres accidents de terrain; 

seulement nous trouverons des ruisseaux beaucoup plus nombreux que 
ceux que nous avons sur le territoire de notre village; nous trouverons 
des rivières, des fleuves, nous trouverons de grosses éminences de terrain 

qu'on appelle des montagnes, etc.; je ne fais pas la leçon... Plus loin, 
quand nous aurons voyagé pendant un jour, une nuit, deux jours, deux 
puits peut-être, nous passerons dans un pays dont nous ne comprendrons 
plus le langage, puis plus loin encore, ah! nous trouverons d’autres hom- 

mes d’une autre couleur. Au lieu d’être blancs comme nous, ces hommes 
seront de couleur jaune ou noire. J’ai été frappé de ce fait que les enfants 
retiennent bien plus facilement les contrastes que les ressemblances. Si 
vous opposez tout de suite le nègre au blanc, ou le chinois au blanc, vous 
frapperez immédiatement l'imagination de l'enfant. Ce que je dis à propos 
de l’homme, il faut le dire à propos des végétaux et des animaux. Les 
enfants attachent une grande attention aux récits de voyages. Quand on 
leur parle des végétaux de la zone torride, si on frappe leur imagination, 
si on peint avec des couleurs très vives toute cette région ensoleillée qui 
s'étend entre les tropiques autour de la terre, les enfants retiennent les 
idées. Maintenant, si on passe de la zone torride à la zone glaciale, qu’on 
parle des ours blancs, des icebergs, des régions glacées en général, on est 
suivi par les enfants avec une extrême attention. Ils n’ont pas un bagage 
de nomenclatures dans l'esprit, ils n’ont pas non plus un bagage de lignes; 
mais ils ont des idées générales, ils savent qu’il y a des pays chauds et des 
pays froids. Or, cette distinction entre les pays chauds et les pays froids est 
une distinction fondamentale en géographie. Le reste, tout important qu'il 
soit, n’est qu’accessoire. C’est la question de soleil qui est principale en 
géographie. Eh bien, dès la deuxième ou troisième leçon, les enfants ont, 
à cet égard-là, des idées qui leur restent, des idées qu'on peut développer, 
et nous laissons de côté le plan du village et du canton. On a dit hier que 
les enfants pouvaient visiter le canton, mais j'en connais beaucoup qui 
n’ont jamais visité la commune voisine, qui ont été au marché d’a côté, qui, 
souvent, ne fait pas partie du canton ni de leur arrondissement, de sorte 
que, par conséquent, par la méthode trop souvent préconisée et employée 
presque exclusivement dans nos classes, d’une façon officielle, on est 
obligé d'attendre à six mois, un an, pour parler de choses qu’ils connaissent 
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parfaitement ; et, au contraire, on leur parle de choses qu’ils n’ont qu’un 
intérêt secondaire à ne connaître que très longtemps après. Je ne suis pas 
cependant adversaire de la géographie locale. Je crois que, comme cou- 
ronnement d'études, à la fin du cours supérieur de l’école primaire, dans 
nos campagnes surtout où il s’agit de former des agriculteurs, je crois 
qu'il serait bon de faire l'étude, détaillée mème, soit du département, soit 
de l'arrondissement, soit, non pas du canton, mais de la région ; je prends 
la région bien plutôt que la circonscription administrative. Bien souvent, 
une commune se trouve au fond du département, et la commune voisine 
appartient à un département qui n’est pas le même. Cela m'est arrivé d’ha- 
biter une commune à la limite de trois départements. Eh bien, les enfants 
vont journellement sur le territoire des deux départements voisins, et on 
leur fait apprendre la géographie d’un pays avec lequel ils n’ont pas de 
relations constantes, Ce n’est donc pas le cadre administratif qu'il faut étu- 
dier, c'es le cercle, pour la commune, dans un rayon de 4 a, kilomètres ; 
pour le canton, de 4 ou 5 lieues. Je prendrais ensuite, non pas l’arrondisse- 
ment, je ne suis pas de cet avis, mais un rayon de 15 ou 20 lieues. Il a été 
question de supprimer les sous-préfectures... Je n’entre pas dans cette 
question délicate ; mais les distances ont été rapprochées, et ce qui, il y a 
cent ans, était très loin est très pres. Eh bien, je prendrais donc un rayon 
de 18 à 20 lieues qui correspondrait à notre département. Je demanderais 
même qu’on initiät les enfants à la lecture de la carte de l'État-Major pour 
la commune, pour la region avoisinante, et même à la lecture de la carte 
géologique élémentaire, cela va de soi. Je voudrais qu’un agriculteur füt 
capable de comprendre, par la superposition des teintes, le rapport entre la 
nature du sol qu'il cultive, trop souvent, d'une facon routiniére, et les 
procédés de culture qu’il emploie. Je crois que ces choses-là sont parfaite- 
ment possibles, à une condition : c'est qu'une carte détaillée soit vulgari- 
sée ; C'est que ces cartes d’Etat-Major, qui ne sont pas répandues dans nos 
campagnes, ou celles du Ministère de l’Intérieur soient fractionnées, décou- 
pées en petites feuilles qu’on expédicrait par paquets de 15, 20, dans nos 
communes. C'est facile. Je demanderais aussi que des cartes géologiques, 
agrologiques, le nom importe peu, soient mises à la disposition des biblio- 
thèques communales. Aujourd’hui, c'est impossible : les feuilles coûtent 
10, 15 francs; on ne les trouve pas toujours à Paris, à plus forte raison 
dans les communes. Voilà ce que je désirerais, mais comme couronnement 
d’études et non comme commencement. 


M. le PRÉSIDENT remercie M. Bourgoin dont l'opinion mixte a 
‘ait faire un grand pas à la discussion. 

La parole est à M. Drapeyron. 

M. DRaPEYRON. — M. Torres Campos, par ses questions pres- 

antes, nous a forcés à être clairs et précis en ce qui concerne la 
éthode géographique à adopter pour l'enseignement primaire. 
tte méthode, suivant moi, ne doit pas être formaliste. Champion 
solu de la topographie, qui est la base inébranlable de cet ensei- 
ement (comme l'ont proclamé les Congrès internationaux de 
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Paris, de Bruxelles et de Venise), je n’entends nullement priver 
l'élève, ne fùt-ce qu'un seul instant, des vastes horizons que 
M. P. Dupuy désire lui ouvrir. L'élève et le professeur, en quelque 
endroit qu'ils séjournent, disposent d’une immense étendue de ciel 
et d’une étendue restreinte de terre. L’emploi concurrent de la 
carte, qui indique l'au-delà de notre champ limité d'observation, 
et du globe, qui nous représente la terre entière comme corps 
céleste, est nécessaire. Mais la topographie n'en reste pas moins la 
ferme assise de la pédagogie en géographie. Sans doute, comme l'a 
remarqué M. Dupuy, le sol que nous foulons peut offrir un relief 
peu accidenté. Il n’en est pas moins notre sol natal, et le connaitre 
est pour nous un devoir strict. Comme nous le disait M. le capi- 
taine Colette; il faut qu'il y ait un contact permanent et conscient 
de la terre et de l'homme. Pour suppléer à l'insuffisance de ce que 
les yeux perçoivent, qu’on ait recours aux images de pays plus favo- 
risés, plus pittoresques. C’est encore là de la topographie. Voir et 
observer ce qui est visible, le localiser sur le globe dont la réduc- 
tion est comme l'emblème des cours de géographie, et dont les 
formes infinies peuvent être évoquées par l'image; voilà notre 
méthode, telle que nous l'avons énoncée dans notre étude sur la 
Géographie et la Politique. 

M. HENNEQUIN appuie les conclusions de M. Drapeyron et rap- 
pelle qu’à la suite du Congrès de 1875, une commission de topo- 
graphie a été instituée au Ministère de l’Instruction publique, et 
l’enseignement de la topographie a été rendu obligatoire. Il faut 
aussi établir en principe que les cartes d'enseignement ne peuvent 
être que des réductions de la carte française de l'État-Major. 

M. le capitaine LapassET développe les principes de l’enseigne- 
ment géographique dans les écoles régimentaires. Les cours se 
divisent en deux parties : cours primaires et cours préparatoires. 
Dans les premiers on fait surtout de la géographie locale. Les 
cours préparatoires sont beaucoup plus complets et ne compren- 
nent pas uniquement la géographie militaire. On met à la disposi- 
tion des sous-officiers qui se préparent à l'école de Saint-Maixent 
les ouvrages qui ont paru, non seulement en France, mais encore 
à l'étranger. Dans cet enseignement, le professeur doit s’efforcer 
de mettre sous les yeux des élèves des cartes aussi exactes que 
possible. 

La méthode indiquée par M. le colonel de la Barre Duparcq pour 
faire des plans en relief, avec du sable gommé, est employée depuis 
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M. HENNEQUIN dépose un vau dont M. le President donne 
lecture : « Les cartes des Etats-Majors étrangers et francais 
devront toujours être employées pour l’enseignement de la géogra- 
phie par la topographie, et la cartographie géographique ne doit 
être, à l’avenir, que la réduction mathématique de la carte topo- 
graphique. » 

M. LEBOURGEOIS fait remarquer que de grands efforts ont été 


faits par le Gouvernement français et spécialement par le Ministère 
de l’Instruction publique pour améliorer le matériel d’enseigne- © 


ment géographique. 

M. le capitaine LAPASSET ajoute qu'il existe des réductions de 
la carte d’Etat-Major au 1,320,000°, au 1,200,000°, au 1,500,000¢ et au 
1,250,000®. 

M. Dupuy, reprenant la discussion sur la méthode intuitive, lui 
reproche de ne pas donner à l’enfant le sens des rapports existant 
entre le relief du sol et la vie universelle, ce qui est, à proprement 
parler, le but final de l'enseignement géographique. Il n'est pas 
toujours rationnel, quoi qu'on en ait dit, de passer du simple au 
composé; et, d'ailleurs, cette formule n'est pas applicable à l’ensei- 
gnement de la géographie. Il n'est pas plus exact de dire qu'on 
procède du connu à l'inconnu, car voir n'est pas connaître ; et, 
d’ailleurs, il ‘est impossible de contenir dans des limites déter- 
minées l'étude d’un pays au point de vue géologique, comme. à 
celui du climat, de l'écoulement et de l’origine des eaux. Enfermer 
les idées de l'enfant dans le cadre de ce que sa vue peut 
embrasser, c'est lui donner des idées fausses, c'est vicier dans son 
origine l'enseignement géographique tout entier. Au point de 
vue des études cartographiques, cette méthode n'est pas moins 
dangereuse, parce qu'elle habitue l'enfant à ne voir sur les 
cartes que des figures géométriques, des lignes dont il ne com- 


prend pas la véritable signification. D'ailleurs, on peut juger : 


l'arbre par ses fruits : depuis plusieurs années la méthode intuitive 
est appliquée en France à l'enseignement primaire, le résultat est 
une ignorance complète de la géographie générale. 

M. HENNEQUIN affirme, au contraire, que pour son compte, par 
la méthode intuitive et topographique, il a obtenu d'excellents 
résultats. 

M. LAUBERT combat également les arguments de M. Dupuy ; il 
estime que l'observation directe doit être préférée aux livres. 

M. Torres Campos ajoute que. même au point de vue de l’in- 


4, 
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fluence de la nature sur le milieu social, la géographie locale a une 
grande importance; la carte topographique doit précéder dans 
l'enseignement la carte géographique, et la question des lignes a 
bien son importance; mais il faut les expliquer, les faire com- 
prendre. 

M. Dupuy admet l'enseignement par les choses, mais s'élève 
contre la systématisation de la géographie locale mise & la base de 

+ tout enseignement. 

M. pu Fier, résumant la discussion, propose de substituer au vœu 
déposé par M. Hennequin la rédaction suivante, comme donnant 
satisfaction aux diverses opinions exprimées : 


« La méthode de géographie, dans l'enseignement primaire, 
devrait arriver à combiner, avec les exemples fournis par la géo- 
graphie locale, l’enseignement des rapports généraux qui existent 
entre les faits géographiques, et prendre pour base de la représen- 
tation d'une contrée la carte de l'État-Major. » 


M. Murer estime qu’on ne peut pas prendre comme base de la 
carte d’une contrée la carte de l’Etat-Major. 

M. pu Fier réplique que la carte de l'État-Major ne sert. que 
comme base mathématique pour donner un côté exact et éviter 
toute fantaisie. . 

M. le capitaine LapassET rappelle que la France est bien en 
retard sur les autres puissances au point de vue de l’échelle de sa 
carte d’Etat-Major. Ne pourrait-on émettre un vœu à ce sujet ? 

M. A. EECKMAN, secrétaire général de la Société de Géographie 
de Lille, fait hommage au Congrès d'une carte d’Afrique 
au 4/10.000.000 mise au courant des dernières découvertes jusqu'au 
mois de mai 1889. Il fait observer qu'il a groupé, à une échelle 
relativement restreinte, toute la nomenclature des lieux connus, 
travail qui a exigé des recherches assidues. 

M. R. DE SEMALLÉ communique la petite note ci-dessous relative- 
ment à une nouvelle distribution des différentes contrées de la 
terre en sept parties : 


« La plus ancienne distribution de la terre en trois parties était logique 
et comprenait tout le monde connu des temps anciens. 

« La découverte de l'Amérique enrichit la terre d’une quatrième partie; 
mais déjà commença à s’établir une certaine confusion. 

« Le Groënland, peuplé de colonies scandinaves, fut séparé de l’Europe 
pour être rattaché à l’Amérique, et l'Islande est mise par quelques géogra- 
phes en Amérique, par d’autres en Europe. 
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« De nombreuses découvertes dans l'Océan Pacifique donnèrent lieu à la 
création de l'Océanie, qui se compose de parties ayant peu de cohésion 
entre elles, et dont la distinction avec l’Asie est très difficile à faire du côté 
des fles de la Sonde. 

« Plus tard, les découvertes de terres sous le cercle polaire antarctique 
ont fait connaître des îles qu’on a rattachées les unes à l’Afrique, les autres 
à l'Amérique, malgré l’énorme distance qui sépare le cap Horn du cap de 
Bonne-Espérance. 

« La brülante Afrique s'est enrichie ainsi de l’île d’Enderby qui n’est 
qu'un vaste glacier. 

« Il faut que la division de la terre soit logique et qu’elle comprenne 
toutes les contrées découvertes ou à découvrir. 

« Voici donc ma proposition : 

« Toutes les terres qui avoisinent le pôle Nord, séparées par des bras de 
mer et des détroits des continents américain, européen et asiatique, et attri- 
buées arbitrairement à l’une des trois parties, formeraient l'Arctique à 
laquelle on rattacherait le Groënland et l'Islande. 

« Les terres de Kerguélen et de la Nouvelle-Géorgie du Sud seraient rat- 
tachées aux terres Victoria, Louis-Philippe, Sabrinna et autres pour former 
P’Antarctique. 

‘€ De cette façon, plus d’indécision sur la classification des terres polaires 
et certitude absolue de pouvoir faire rentrer toutes les terres possibles dans 
la nouvelle répartition. » 


La séance est levée à onze heures et demie. . 


SÉANCE DU 9 AOUT 
PROCES-VERBAL 


Presidence de M. VIDAL DE LA BLACHE 


Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le PRÉSIDENT rappelle que la séance de la veille a été close au 
moment de voter un vœu sur l’enseignement primaire. La rédaction 
de ce vœu a été légèrement modifiée et se trouve actuellement 
arrêtée ainsi qu'il suit : 


« Pour l’enseignement de la géographie dans les établissements 
d'instruction primaire, le groupe V recommande de combiner, avec 
les exemples fournis par la géographie locale, l’enseignement 
des rapports généraux qui relient les phénomènes géographiques; 
‘et, en second lieu, d'établir, dans la mesure du possible, les 
exercices pratiques sur les données précises des cartes d’Etat- 
Major. » 


M. le Frère ALexis demande de quels exercices pratiques il 
s'agit. 

M. pu Fier répond qu'il s'agit de tous les exercices que comporte 
l'enseignement primaire de la géographie. 

M. Torres Campos objecte que certains pays, notamment 
l'Espagne, n’ont pas de cartes d’Etat-Major. 

M. pu Frer dit que, dans ce cas, on les remplace par des cartes 
équivalentes. | 

M. le PRÉSIDENT prie MM. Cu. Faure et Torres Campos de 
prendre place au bureau comme assesseurs. 

M. le colonel BLANCHOT présente un appareil de son invention 
qui a pour but de faire comprendre aux élèves l'intersection 
de deux plans : le plan visé et le plan du papier. Il ajoute : 


« Mon appareil a pour objet de matérialiser cette intersection, c’est-à-dire 
de tracer une ligne qui soit exactement l'intersection vraie du plan visé 
par le plan du papier; on la trace forcément exacte et sans se rendre 
compte pourquoi. Vous m’excuserez de vous présenter un appareil aussi 
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mal concu dans la forme : c’est moi qui l’ai construit avec les éléments 
grossiers d’un armurier ; mais, s’il avait l’approbation du Congrès, je le 
livrerais ä un constructeur, avant d’en répandre l’usage. 

« Cet appareil se compose d’un limbe qui supporte un croisillon. C’est 
établi de telle sorte que cette ligne représente elle-mème l’intersection 
sur le papier du plan visé. A la partie centrale, se trouve une aiguille 
qui permet de placer le centre de l’appareil, le centre mathématique, 
sur le point où l'on se trouve en station. Supposons un point A oü 
nous sommes en station. Je place le point central de l’appareil sur ce 

- point; si je veux me décliner, je me décline naturellement par le mouve- 
ment general de la planchette (Nous supposons que cette feuille de papier 
est une planchette). Une fois décliné, je veux faire une visée : au lieu 
d’employer une alidade qui est sujette à des rectifications, à des erreurs, 
j’emploierai simplement ce miroir à double face, qui porte, sur chacune 
de ses deux faces, une rainure. Cette rainure est exactement dans le plan 
de la règle qui est dessus. Deux pinnules aux deux extrémités sont éga- 
lement dans le même plan, c’est-à-dire que ces pinnules, la règle géné- 
rale et les rainures de la glace sont dans le même plan; de sorte que si, 
par exemple, dans la glace, se reflète une image et qu'elle se projette 
sur la rainure de la glace en même temps que les pinnules, il est évi- 

dent que cet objet est dans le plan visé, qu'il est également dans le 
plan du papier. Si je veux viser une direction, je tourne jusqu'à ce que 
l’objet visé se projette ainsi que la pinnule dans la rainure de la glace. 

Cela fait, je n’ai plus qu’à tracer, j'ai la projection et elle est mathémati- 
quement tracée. 

« Il n'ya ni calcul, ni combinaison à faire ; on n’a qu’à tracer ; le plus 

pauvre d'esprit sera obligé d'avoir une projection exacte. Je fais une autre 
visée, je trace ma règle et je fais un tour d'horizon autant de fois que 
j'ai de points à viser. Cela fait, je puis me transporter sur tel autre point. 
Je suppose que la ligne que j'ai tracée est une direction. Je me prolonge 
Sur cette ligne que je mesure, et, quand je suis arrivé au point où je veux 
wm’arreter, pour repérer de nouveau une nouvelle station, je replace mon 
à nstrument sur le point que je viens de quitter; et, par le mouvement 
seénéral, je me décline en amenant l’image du point que j’ai quitté tou- 
J ours en projection sur la glace avec la rainure. Ainsi décliné, à ce 
mnoment-là, il ne reste plus qu’à mesurer les distances parcourues. Comme 
Tette règle en dessous est graduée, je vois immédiatement la distance ; je 
Tmarque un point; c'est le point où je suis; et alors, de ce point nouveau 
3 ”apporte l’instrument et son centre au point de station, je suis tout dé- 
<=liné; en mettant la règle sur la ligne que je viens de parcourir, je refais 
<alJors un nouveau tour d’horizon et j'ai des recoupements avec les points 
Que j'ai déjà visés. Je n’ai plus qu’à dessiner le détail. L'appareil est tout 
<e qu'il y a de plus simple. 

« Cet instrument a surtout le mérite de faire comprendre l'intersection 
es plans, qui est, en somme, une projection; il matérialise le fait des 
Projections qui est la chose la plus difficile à comprendre pour ceux qui 
Ci ébutent. 

« Je puis non seulement m'en servir comme d’alidade, mais encore 
Comme graphomètre, de la facon la plus simple : je mets l’appareil sur le 
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zéro, je vise une direction. Quand la projection s’etablit je veux viser un 
autre point, je tourne jusqu'à ce que je l’aie en projection, et je n'ai plus 
qu’à lire la graduation. J'ai l’angle qui se fait avec une rapidité extrême et 
une grande exactitude. » 


M. HENNEQUIN fait remarquer que le grand avantage de 
l'instrument présenté est d’agir mécaniquement ; il permet de faire 
un panorama à une échelle exacte. Il peut aussi rendre des services 
pour la télégraphie optique. | 

M. le PRÉSIDENT déclare la discussion ouverte surla question des 
examens des divers degrés et prie M. Torres Campos de prendre 
la direction des débats en rendant hommage à l'attention et au 
concours si actif et si utile qu'il a bien voulu prêter aux discussions 
du groupe, 

M. Bourgoin se plaint de ce que, dans les examens de l’ensei- 
gnement primaire, 99 fois sur 100, on fait appel à la mémoire des 
élèves et non à leur intelligence. 

M. Dupuy appuie cette observation et constate que le mal est 
difficile à enrayer, parce qu'il tient à la multiplicité des commissions 
d'examens composées d'hommes qui ne sont pas spécialistes. 

Mile KLEINHANS fait remarquer que, si l’on ne change pas 
les programmes d'examen, il est impossible de changer la méthode 
d'enseignement. 

M. GaALLOIS constate qu'il en est de même pour les examens 
d'enseignement supérieur. L’insuffisance personnelle des exami- 
nateurs est un obstacle au perfectionnement des méthodes d’ensei- 
gnement. 

M. Dupuy dit qu'on pourrait réaliser un progrès en interdisant 
aux examinateurs de poser plus d'une question sur les préfectures 
et sous-préfectures. 

M. GALLOIS ajoute qu'on pourrait aussi viser les lignes de partage 
des eaux. 

M. le frère ALExIs dit qu'il en est de même pour les chemins de 
fer. Les préfectures, les sous-préfectures et les stations de chemin 
de fer absorbent tout l’enseignement géographique. 

M. Dupuy reconnait que c'est parfaitement exact : les chemins de 
fer forment une toile d’araignée dans laquelle s'empétre l’ensei- 
gnement de la géographie. On demandera bientôt les noms des 
chefs de gare et les numéros des locomotives! 

M. Cu. Faure constate qu'il y a un rapport intime entre les 
examens et la méthode d'enseignement. En Angleterre, des progrès 
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sérieux ont été réalisés grâce à l'initiative des sociétés de géo- 
graphie. | 

On suit, dans l'enseignement primaire, la méthode naturelle 
intuitive, avec accompagnement de cartes, globes et exercices 
pratiques, Il y a eu plus d’hesitation dans les collèges et surtout les 
universités. M. Scott Kelty, en 1884 et 1885, a fait une enquéte sur 
l'enseignement en France, en Allemagne, en Autriche, en Italie, 
en Suisse, en Amérique ; puis il a exposé à Londres, à Edimbourg, 
à Manchester, les spécimens de matériel d'enseignement qu'il avait 
rapportés. Cette exhibition a prouvé l'infériorité de l'Angleterre et 
la nécessité de mettre l’enseignement d'accord avec les examens. 

M. le frère ALEXIs propose de limiter les questions sur les 

chemins de fer à deux lignes par réseau, en choisissant les lignes 
internationales, et aux accidents topographiques de ces lignes; 
ensuite de stipuler qu'il ne sera posé qu'une question sur les sous- 
préfectures; le reste du temps serait consacré à la géographie 
physique. 

M. Murer fait observer qu'il y a aussi la géographie industrielle 

qui est très compliquée et qu'il faudrait limiter. | 

M. LAUBERT estime que le meilleur système d'examens est celui 

qui est appliqué en Allemagne; les professeurs eux-mêmes inter- 
rogent leurs élèves devant un inspecteur d’Académie; l'examen est 
«ainsi plus rationnel. | 
M. Torres Campos pense qu'avant de clore la discussion par un 
weeu, il y aurait peut-être lieu de discuter la question des exami- 
Xaateurs soulevée par M. Laubert. | 

M. GaLLoIs objecte que cette question entrainerait trop loin. 

MM. le frère ALexis et Dupuy désireraient que, dans la rédaction 
CA u vœu, on visät les questions relatives aux sous-préfectures et aux 
<> hemins de fer. 

M. Cu. FAURE fait observer que, pour un Congrès international, 
ta ne formule générale et ne précisant rien est préférable. 

M. BourgoiNn ajoute que le vœu doit s'appliquer à toutes les 
<Livisions administratives de détail: circonscriptions militaires, 
“A ouanes, évéchés, cours d'appel, académies, etc. 

Pour tenir compte de ces observations, la rédaction du vœu pro- 
Pose est ainsi arrêtée : 

« Le groupe est d'avis que, dans les examens de géographie aux 
“Lifférents degrés, les examinateurs doivent limiter la part laissée 

Tux exercices de pure mémoire, et notamment s'abstenir le plus 
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possible de questions trop minutieuses. Il est d’avis qu’une 
instruction devrait étre envoyée dans ce sens par le Ministre de 
l’Instruction publique, » 

Le vœu est mis aux voix et adopté. 

M. DrapPEYRON demande, à propos des examens, qu’on choisisse 
toujours pour les compositions un sujet de géographie en rapport 
avec un sujet d'histoire. 

MM. GuitLoT et Cons répondent que cela se fait partout. 

M.le PRÉSIDENT estime qu'il suffit d'en faire mention dans le 
procès-verbal. 11 ouvre la discussion sur la question de l’enseigne- 
ment de la géographie dans les classes et les écoles préparatoires 
au commerce, à l’industrie et à l'agriculture. 

M. Gattots croit qu'il est fâcheux de trop spécialiser l’enseigne- 
ment de la géographie; il n’y a qu’une géographie, la même pour 
toutes les catégories d'étudiants. 

M. Cu. Faure admet que les principes soient les mêmes pour 
tous à l’école primaire, mais il en est autrement dans les écoles 
préparatoires au commerce, à l’industrie, à l’agriculture. L’ensei- 
gnement doit alors revêtir une forme différente selon la carrière à 
laquelle on prépare les élèves; c'est ainsi que, dans une école 
d'agriculture, la climatologie acquiert une importance spéciale. 

M. Gators demande seulement qu'on ne spécialise pas trop vite 
comme on en a la tendance en France; il importe que la géogra- 
phie générale reste la base de l'enseignement. 

M. Cons est d'avis qu'on doit laisser aux professeurs l'initiative 
de leur méthode. : 

M. le capitaine CoLETTE dit qu'on pourrait indiquer par un vœu 
qu'il importe de ne pas spécialiser hätivement l’enseignement de 
la géographie. 

M. Moret réplique que l’enseignement général est tout indiqué 
pour les écoles générales ; mais, dans les écoles spéciales, il faut 
bien spécialiser. D'ailleurs, le Congrès n’est pas compétent pour 
déterminer la mesure de cette spécialisation ; c'est aux professeurs 
qu’il appartient d'apprécier ce qui convient à leurs écoles. 

M. le PRÉSIDENT. donne lecture du vœu proposé : 

« Le groupe est d'avis que l’enseignement de la géographie dans 
les écoles spéciales d'agriculture, d'industrie et dé commerce doit 
prendre pour base la géographie générale. » 

M. LEBOURGEO18, revenant sur une discussion | 
la séance du 8 aoùt, desire prouver que al 
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struction publique fait tout ce qui est possible pour encourager 
les publications géographiques. Pour une période de 13 années, 
de 1875 à 1887, il a dépensé 2,620,775 fr. pour encouragement au 
service de l'enseignement : 





Année 1875....................... 337.510 fr. 18 
— 1836....................... 218.396 21 
— 7: 1 00000006, 141.800 » 
zz}. 1 ee 197.620 45 
— 1: 1 1 Po 243.689 33 
—  1880....................... 210.704 16 
— 1881....................... 258.044 32 
— 1882....... euren een ess 307.808 83 
— 1883....................... 251.131 31 
— 1884...... ................ 191.544 19 
— 1883....................... 99.653 49 
—  1886....................... 75.421 50 
—  1887....................... 87.451 20 

Total.............. 2.620.775 fr.08 
Moyenne...... 201.598 fr. 08. 


L'année du Congrès de 1875, la dépense a été 337.000 francs. Les 
dépenses vont en s’affaiblissant parce que les communes commen- 
cent à être pourvues de matériel. 

La séance est levée. 


SÉANCE DU 10 AOUT 


PROCÈS- VERBAL 


Présidence de M. VIDAL DE LA BLACHE 


Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

M. le colonel CoELLo est invité à prendre place au bureau comme 
assesseur. 

M. le PRÉSIDENT revenant sur la communication faite à la séance 
précédente par M. le colonel Blanchot sur un instrument de son 
invention, propose de lui donner une sanction sous forme de vœu. 

M. le frère ALEXIS appuie cette proposition et ajoute que l'ins- 
trument est d'autant plus à recommander qu'il peut être fabriqué 
pour un prix très abordable, 25 francs environ, au dire de l’inven- 
teur. 

Le vœu adopté est ainsi conçu : 


« Le groupe, après avoir entendu la communication de M. le 
colonel Blanchot sur l'instrument dont il est l'inventeur, reconnait 
le parti que pourrait en tirer l’enseignement pour expliquer les 
projections. » 


M. le PRÉSIDENT appelle l'attention du groupe sur les cartes 
appendues aux murs. Ce sont des cartes pédagogiques : l’une re- 
présente l’Europe ; l’autre la Pologne. Elles sont l’œuvre de 
Mme Hedwige Woycieka, de Varsovie. Elles frappent par leur ori- 
ginalité et sont de nature à exciter la curiosité et l'attention des 
enfants. C'est l'application du principe : utile dulci. 

L'ordre du jour appelle la discussion de la question 79 : organi- 
sation de l’enseignement et création de nouvelles institutions géo- 
graphiques. 

M. le PRÉSIDENT prie M. FAURE, de la Société de Géographie de 
Genève, de prendre la présidence. 

M. Faure remercie de l'honneur fait à la Suisse en sa per- 
sonne. 
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M. DRAPEYRON a la parole sur la question 79. — La brillante discussion qui 
a eu lieu dans cette section le jour même de l'inauguration du Congrès 
suffirait à prouver le haut intérêt que vous portez tous à l’enseignement 
supérieur de la géographie. Cette question capitale a plané, si j'ose dire, 
au-dessus de toutes vos délibérations : aussi, suivant le vœu de notre 
président, c'est à elle qu’appartiendra le dernier mot. 

Peut-être plusieurs d’entre vous savent-ils les efforts persévérants que 
jai faits pour doter non seulement la France, mais l’Europe savante d'une 
organisation complète de l’enseignement géographique. C'est a la Sor- 
bonne, le 46 avril 4884, dans une séance de la Société de Topographie, 
présidée par notre éminent confrère M. Bardoux, ancien Ministre de 
l'Instruction publique, aujourd'hui vice-président du Sénat, que je traçai 
l'économie générale de ce que j’appelais « la future École nationale de 
géographie. » Je m’appuyais sur des créations antérieures, sanctionnées 
par des lois, sous la Convention et le Consulat. Plus tard m'a été révélé 
un projet qui date du règne de Louis XV, « l'Ecole des voyageurs, de 
Hennin ». Tout récemment « l’Imperial and Colonial Institute » a été, chez 
nos voisins d’outre-Manche, la réalisation, plus grandiose que je n’aurais 
pu la réver, de mon dessein. 

Unanimement approuvé a l’etranger, je fus dans mon pays vivement 
combattu et, je m’empresse d’ajouter, vivement encouragé par des hommes 
illustres. Le Bulletin de notre Société a inséré tout ce qui me fut alors 
adressé d’eloges, de critiques, d'observations sur la forme et sur le fond. 

Cette enquête commodo et incommodo — car c'en est une — formera un 

volume entier quand tous les documents auront été réunis. J’en tins 
Compte le plus possible, et je remaniai mon « Ecole » lors d’une commu- 
Mication faite au Cercle historique Saint-Simon, le 13 décembre 1884. 

Dès le 27 mai de la même année, M. Emile Beaussire, dont nous regret- 
tons la perte récente et qui, au Conseil de l’Instruction publique, comme à 
l'Institut de France, jouissait d'une si grande et si légitime autorité, 
m écrivait : 


« Je crois que tous les intérêts que vous avez si bien fait valoir trou- 
Veræient satisfaction si l’on se bornait à créer, à l'Ecole pratique des 
ha ua tes études, une section de géographie sur le plan que vous avez tracé 
POuU r votre Ecole nationale. Cette section aurait le mérite, très grand a 
mes yeux, d'échapper a notre division radicale des sciences et des lettres, 
que ne connaissent pas les principales universités des autres pays et qui 
€SC malheureusement entrée trop profondément dans nos mœurs sco- 
laires, pour qu'il soit possible d'en espérer la suppression dans nos Facul- 
tés, malgré le tort qu'elle a fait à un grand nombre d'enseignements d'un 
Le ra ctére mixte, tels que ceux de la géographie, de la philosophie, de 

Anthropologie, etc. » 
La société de l'Enseignement supéricur envisagea la chose d'une façon 


Un peu différente. C'est en son nom que M. Petit de Julleville, professeur 
= la Faculté des lettres de Paris, me mandait : 


« En ce qui concerne la fondation d'une Ecole nationale de géographie, 
la section des lettres trouve que celte création ne serait pas le meilleur 
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moyen d’aider au développement des études geographiques; mais son 
principal scrupule vient d'ailleurs. La Société est très persuadée que la 
division des centres et des foyers d’études et d’enseignement est funeste 
par elle-mème ; bien loin de disperser davantage, elle voudrait concen- 
trer ; bien loin de créer des institutions nouvelles, améliorer celles qui 
existent, c'est-à-dire les Facultés dont le cadre toujours ouvert se prète à 
toute extension, à tout perfectionnement. La Société pense avec toi que les 
études géographiques doivent être encouragées, développées, que l'ensei- 
gnement supérieur de la géographie doit être beaucoup étendu ; mais 
elle pense aussi que l'enseignement nouveau doit trouver sa place dans 
les Facultés. Reste cette objection, que tu présentes avec force : le géogra- 
phe doit être à la fois un homme de science et un lettré ; où sera sa 
place dans les Facultés ? Mais la difficulté nous paraît facile à tourner. Un 
décret, un simple arrêté peut autoriser le géographe docteur ès sciences à 
enseigner dans la Faculté des lettres ou le géographe docteur és lettres à 
enseigner dans la Faculté des sciences. Qui nous dit d'ailleurs que cette 
distinction surannée des lettres et des sciences durera toujours en 
France ? Elle est inconnue ailleurs; elle disparaîtra probablement si l'on 
crée un jour des Universités. En attendant, la moindre complaisance admi- 
nistrative suffirait pour réunir dans une mème Faculté des lettres ou des 
sciences tous les géographes docteurs és lettres ou ès sciences. » 


Le Congrès des Sociétés françaises de Géographie, réuni à Toulouse et 
présidé par M. le général Perrier, après une longue discussion, remit la 
solution à plus tard. C'est qu’on se trouvait désormais en présence de 
deux projets : une Ecole nationale et une Ecole libre de géographie, 
celle-ci approuvée par notre grand géographe national, Élisée Reclus. 

ll fallait pressentir le gouvernement. C’est ce que fit avec autant de cha- 
leur que de compétence M. Bardoux, qui avait présidé à l’éclosion de 
notre projet. S'adressant au Ministre de l'instruction publique, lors de la 
discussion du budget au Sénat (31 juillet 1888), il s'exprimait ainsi : 


« Il existe un enseignement géographique élevé. Il est isolé. | 

« Nous avons à la Faculté de Paris une chaire qui a été créée depuis de 
longues années. En province également, il existe quatre chaires; deux 
autres chaires d'histoire ont été dedoublees. Il existe encore, il est vrai, à 
côté de l'enseignement géographique, un enseignement de sciences 
accessoires, comme la météorologie, l’économie politique, l'histoire au 
point de vue géographique. 

« Mais ces efforts isulés demanderaient à être dirigés vers un but com- 
mun. C’est cette coordination que je demande à M. le Ministre de l’Ins- 
truction publique. Je viens lui demander d'étudier s'il n'y aurait pas 
possibilité de créer ce que j'appellerai un Institut géographique, une 
Ecole nationale, une Faculté speciale de géographie ; et en lui adressant 
celte recommandation, je ne fais que reprendre une tradition, que renouer 
le présent au passé. » 


A quoi le ministre répondit : 


« Je ferai tout ce que je pourrai, pendant mon passage au Ministére 
de l’Instruction publique, pour augmenter le nombre des chaires de 
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géographie ; j’encouragerai de tout mon pouvoir la fondation de sociétés 
particulieres qui se livreraient au méme enseignement : je crois, mes- 
sieurs, que c’est la voie dans laquelle on doit marcher ; mais je ne crois 
pas qu’il y ait possibilité de faire davantage. » 


Le Ministre désirait quelque chose. Il fallait préciser sa pensée. C'est ce 
dont se chargea le Conseil général des Facultés de l'Académie de Paris, 
présidé par M. le recteur Gréard, qu’assistaient deux doyens, MM. Hébert 
et Himly. Tout en affirmant que « certaines personnes attendaient de la 
diffusion des connaissances géographiques toutes sortes de merveilles 
qu'elle ne produira jamais », il conclut à la création d'un cours complé- 
mentaire de géographie à la Faculté des Sciences. Ce fait se produisit un 
an jour pour jour après le discours de M. Bardoux (31 juillet 1886). 

11 n’est pas inutile de vous dire dans quelle situation se trouvait alors 
notre enseignement supérieur au sein des Facultés des Lettres : à Paris 
même, une chaire unique de géographie, à côté de cinq chaires 
@histoire! Ailleurs, quelques rares chaires de géographie, trop souvent 
occupées par des historiens qui y faisaient des cours d'histoire ! 

L'essai dont Paris avait donné l’exemple, je veux dire l'institution d’un 
cours de géographie physique, n’a donc pu être tenté que cà et la: si je ne 
me trompe, à Lyon, à Lille, à Nancy, par exemple. 

Vous le remarquerez, il y a là (et il ne faut pas omettre la nomination 
de maîtres de conférences, à Paris notamment) un commencement d’or- 
ganisation de l'enseignement géographique, auquel vous prêtiez l’autre 
jour une vive attention. 

Quant à moi, je proclame hautement qu'il m'importe peu que le projet 
que j'ai élaboré se réalise d’abord dans une école spéciale ou dans la pre- 
mière de nos universités. 

Ce que suis obligé de constater, et ce que tout le monde voit, c'est 
qu'il ne suffit pas d’instituer dans nos Facultés des Sciences des cours de 
géographie physique pour nous assurer tous les avantages d'une école 
spéciale. Nous ne voyons pas bien comment des géographes armés de 
pied en cap pourraient se former sans l'assistance des sciences naturelles, 
de la physique du globe, de l’ethnographie, de la cartographie. 

Nos cours de géographie physique. de 1886 à 1889, ont eté uniquement, 
sauf erreur de ma part, des cours de géologie. 

Je ne sais si ces cours, professés par des géologues éminents, ont pro- 
curé aux géographes toutes les lumières qu'ils en attendaient, s’ils ne les 
ont pas effrayés de leur nomenclature presque aussi rebutante que la 
nôtre. 

Il est clair que la géologie, la botanique, la zoologie ne doivent pas être 
ænseignées à un futur agrégé d’histuire et de géographie comme elles le 
sont à un futur agrégé des sciences naturelles. Cet enseignement doit être 
«avant tout descriptif, comme celui de la géographie elle-même. La géolo- 
le y sera envisagée dans ses rapports étroits avec la structure du sol. 
Un géographe n’a pas à disséquer les plantes et les animaux, comme lc 
font botanistes et zoologistes ; il lui suffit de les reconnaître sur place, 
d’en savoir habitat et le rôle par rapport à l'homme. 

“L'accord du professeur de géographie et de ses collègues chargés des 
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cours complémentaires, plus ou moins nombreux, se serait fait des la 
première heure et de lui-même dans une école de géographie ; il sera plus 
malaisé dans cette association toute nouvelle, mais un jour féconde, je le 
reconnais, des Facultés des Lettres et des Facultés des Sciences. Mais enfin, 
il pourra se faire; cela me suffit. Une bonne definition du but à atteindre, 
un programme des plus simples y contribueraient à coup sür. 

Le géographe qui se sera ainsi assimilé tout ce qui est assimilable en 
lui des sciences diverdes ne ressemblera guere à celui que nous coudoyons 
chaque jour : il aura une variété d’aptitudes, une force d'observation et 
de pensée toute nouvelle. 

Mais il faudra, d’autre part, dégrever ceux qui.désirent se vouer à lam 
géographie ainsi comprise. L’histoire ne devra pas leur être imposée dans 
tous ses details, comme elle l’est présentement aux futurs agrégés d'his— — 
toire et de géographie, mais bien dans une mesure que j'appellerasx 
géographique, comme je le disais tout à l'heure pour la géologie. 

C'est ainsi que nous sommes amené à demander au Congrès interna = 
tional de 1889 ce que nous ont accordé déjà ceux de 1875 et de 1881 
une agrégation de géographie. 

L'un des organisateurs de ce Congrès, M. Charles Gauthiot, secrétaire 4 
général de la Société de Géographie commerciale, nous écrivait E 
15 juin 1888 : 

« Le nouveau règlement prussien... fait de la géographie une branch h 
spéciale d'enseignement. Pour obtenir la facultas docendi dans law le: 
classes supérieures, les candidats doivent prouver qu'ils connaissent la 
géographie mathématique, qu'ils sont au courant de la physique du globux—e, 
de la géologie, de la géographie politique actuelle, de la géographie hist 
rique des peuples les plus célèbres, et des faits ethnographiques imposr- 
tants. Entin, ils doivent faire preuve d’une certaine habileté dans le ds 
sin des cartes (1). » 





Ne pourrions-nous pas suivre un si bon exemple ? 

L’agrégation d'histwire et de géographie, telle qu'elle est, ne pommif- 
rait-elle pas être modernisée en ce qui concerne la géographie, soustra «te 
ou moins assujettie à l’érudition latine et grecque, comme vous le pro ge? © 
sera, je crois, M. Camena d’Almeida ? 

Dans l'état actuel, ne pourrait-on pas, toutes les fois que le service né 
s’y opposera point, permettre au personnel enseignant, dans un me 4533° 
lycée, l'option entre l’histoire et la géographie, option, qui comme le ram ©! 
même le dit, resterait toute facultative ? 

Un intervalle suflisant ne pourrait-il pas être ménagé entre les compe? 
sitions d’histoire et les compositions de géographie, séparées désormm >! 
les unes des autres, de maniére à les rendre moins accablantes et p» # 
fructueuses pour nos élèves ? 

Si une ou deux de ces questions visent l'enseignement secondaire — 








en ES 


(1) Voir dans la Revue de Géographie, tome XXIII, p. 63, le texte compel =! 
de la lettre de M. Gauthiot. 
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est évident qu'elles se rattachent d'une façon étroite aux précédentes et 
qu'en tous cas elles réclament une solution. 

Ne remettons pas au prochain Congrès international, et par conséquent 
peut-être au xxe siècle, le soin de fonder sur des bases inébranlables l’en- 
seignement géographique à tous ses degrés. 

Je résume mes propositions : 

1° Organisation d’un enseignement géographique complet dans les Uni- 
versités, d’après les vues indiquées plus haut, avec un programme bien 
déterminé. 

2° Création d'une agrégation de géographie. 

Transitoirement : 

3° Riforme partielle de la partie géographique de l'agrégation actuelle 
d'histoire et de géographie. 

4° Possibilité de l’option entre l’enseignement de l’histoire et celui de la 
géographie pour les divers professeurs d'histoire et de géographie d'un 
même établissement. 

So Mesures diverses pour donner plus libre jeu à la géographie à côté 
de l'histoire dans l'enseignement ; sorte de libération de la géographie 
captive. 


M. Cons estime que la question de l'agrégation ne peut être uti- 
lement discutée dans un congrès international, parce que c'est une 
organisation spéciale à la France. 

M. GAFFAREL craint que l'organisation d'un enseignement géo- 
graphique complet dans toutes les Universités ne soit difficile 
parce que le personnel enseignant ferait défaut. On pourrait seule- 
ment la demander pour certaines localités qui n’en sont pas pour- 
vues, Aix et Marseille, par exemple. 

M. HENNEQUIN appuie la demande de M. Drapeyron. 

M. le capitaine COLETTE ne croit pas qu’on doive écarter la ques- 
tion de l'agrégation de géographie sous prétexte que certains pays 
n’ont pas d'agrégation. 

M. GaLtors fait remarquer qu’au-dessus de l’agrégation il y a le 
doctorat; or il ya un doctorat spécial en géographie. Il semble 
que cela doive suffire. Quant à l’enseignement dans les Facultés, 
il faut tenir compte des ressources et aussi du nombre des élèves. 
En créant de nouvelles chaires, on risque d’avoir plus de maitres 
que d'élèves. 

M. DRAPEYRON ne croit pas qu'on ait dans le doctorat l’équiva- 
lent de l'agrégation. S'il n'v a pas d'élèves pour suivre les cours 
spéciaux de géographie, c'est précisément parce qu'il n'y a pas 
d’agrégation. 
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M. GAFFAREL est convaincu que l’enseignement de la géographie 
serait agréable à beaucoup d’auditeurs libres. 

M. VIDAL DE LA BLACHE fait remarquer que la discussion revient 
sur ce qui a été déjà voté à la première séance. Il est convenu 
qu’il doit y avoir dans chaque Université une chaire de géographie ; 
la question est maintenant de savoir comment elle doit être mise 
en rapport avec les chaires voisines. 

M. pu Fier appuie cette observation et demande que la question _a 

soit généralisée de manière à être rendue applicable aux divers == 
pays. ; 
M. CAMENA d’ALMEIDA dit qu’on a introduit depuis peu dans le». 
programme de l’agrégation d'histoire et de géographie l'explication : 
d’un auteur géographique: comment se fait-il qu'on prenne tou— _« 
jours un auteur ancien ? Il semble cependant que le futur profes— == 
seur gagnerait à s’instruire par la lecture d'ouvrages plus mo—æ 
dernes. 

M. VIDAL DE LA BLACHE répond que c'est un peu la querelle dem. 
anciens et des modernes. Pour en revenir à l'enseignement go >= 
graphique dans les Universités, déjà, par l'initiative seule des pre — 
fesseurs, il y a une organisation sous forme mème d’excursions, d SE» 
voyages, sous la direction de professeurs ou de maîtres de confés»> "Rf 
rences de géologie ; c'est aussi ce qui a lieu à l'École Normale, 0° «Di 
l’&minent professeur de géologie, M. Mulnier Chalman rend le» & 
plus grands services dans cet ordre d’idées. On est donc entré déjà 
dans cette voie, ce qui ne veut pas dire qu'il n'y ait pas à develor pP" 
per encore cette manière d’agir. 

M. le capitaine COLETTE dit que tout cela montre combien l'era 
seignement spécial réclamé est utile puisqu'il se fait naturellemer=2#" 
sur divers points; il n'y a donc plus qu’à généraliser. 

M. Cu. FAURE, à l'appui de ce qui vient d'être dit, cite ce que 
s'est fait en Suisse. Un vœu ayant été émis dans le même sens pe 
les Sociétés de Géographie, le gouvernement n’en tint pas compte" 
Alors, avec l'aide d’un professeur zélé, la Société de GeographE 
de Genève organisa un cours qui fut très suivi. Ce succès entrair—— 
le département de l'Instruction publique qui, dans la loi de 1882" 
fit un premier pas et il est à espérer que bientôt le résultat compl. — 
sera obtenu. Cet exemple montre que, là où le gouvernement re 
veut pas agir, les Sociétés de Géographie peuvent et doivent 
suppléer. 

M. VIDAL DE LA BLACHE propose de résumer la discussion es" —™ 
émettant un vœu sous cette forme : 
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« Le groupe désire que l’administration fasse tous ses efforts 
pour faciliter, dans les Universités, les rapports organiques entre 
l’enseignement de la géographie et celui des sciences voisines qui 
peuvent lui servir d’auxiliaires. » 


M. DRAPEYRON fait observer que cette rédaction ne répond qu'à 
une partie de ses propositions. Il insiste pour que l'agrégation soit 
visée dans le vœu exprimé. 

M. GuILLoT voudrait aussi qu’on indiquät le désir de voir confier 
dans les établissements d'enseignement secondaire, l’enseignement 
de la géographie, soit à des professeurs spéciaux, soit à des pro- 
fesseurs d'histoire étant par leurs aptitudes, par leurs goûts, par 
leurs études préparatoires, préparés à cet enseignement géogra- 
phique. Ce serait facile à réaliser ; beaucoup de professeurs dési- 
reraient ne faire que de l'histoire, d’autres que de la géographie ; 
le vœu pourrait être ainsi formulé : 


« Le groupe desire que, dans tous les établissements d’enscigne- 
ment secondaire, l'enseignement de la géographie soit confié, soit 
à des professeurs spéciaux, soit à des professeurs d'histoire deman- 
dant, en vertu d’études préparatoires, à être chargés de l’ensei- 
gnement géographique. » 

M. le Dr BLEICHER cite ce fait que, professeur d'histoire naturelle 

à l’École supérieure de pharmacie de Nancy, il a été, en même 
temps, chargé d’un cours de géographie à la Faculté des Lettres de 
cette ville. Après avoir été fort embarrassé, n’ayant pas de pro- 
gramme tracé. M. Bleicher a fini paradopter le plan suivant : d'abord 
très rapidement, un peu de cosmographie et de géogénie, une 
leçon pour chaque; ensuite une étude très étendue de la croûte 
terrestre et de ses reliefs, spécialement en ce qui concerne la 
E*rance; puis les plaines, les vallées, en choisissant des exemples 
dans la région ; enfin les grands phénomènes marins. 

A une question de M. VıpaL DE LA BLACHE, M. BLEICHER 
répond que tous ses élèves se destinaient à l'enseignement de 
l’histoire. 

M. le PRÉSIDENT met aux voix le vœu, proposé par M. VIDAL DE 
ZI. A: BLACHE, légèrement modifié d'après une observation de M. le 
<olonel CoELLo ; la rédaction définitive est ainsi fixée : 


« Le groupe désire qu'il soit fait officiellement tous les efforts 
Pour faciliter, dans les Universités, les rapports entre l’ensei- 
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gnement de la géographie et celui des sciences voisines qui peuvent 
lui servir d'auxiliaires. » 


Le vœu est mis aux voix et adopté à l'unanimité. 

La discussion est ouverte sur le vœu de M. Guillot. 

M. VipaL DE LA BLACHE fait observer que ce vœu n'a pas une 
portée internationale ; il le voterait volontiers si on pouvait lui 
donner une forme plus générale. 

M. le frère ALExis propose de consulter les membres étrangers 
pour savoir si la formule présentée par M. Guillot leur paraft appli- 
cable à leurs pays. 

M. ou Fier dit que le vœu proposé a déja été émis et voté au 
Congrès de 1875, mais il est très utile de le renouveler; c'est un 
très mauvais système de confier l’enseignement de la géographie 
et celui de l’histoire aux mêmes professeurs qui sacrifient néces- 
sairement une science. 

M. le colonel BLancHOT appuie d’autant plus énergiquement le 
vœu qu’il y voit un pas vers le transfert de la géographie à la 
Faculté des Sciences. 

M. le colonel CoELLo serait volontiers de l'avis de M. le colonel 
Blanchot ; mais, pour le moment, il n'est pas question de savoir si 
l'enseignement de la géographie doit étre rattaché à la Faculté des 
Lettres ou à celle des Sciences. Dans tous les cas, il ne faut pas que 
l'enseignement de la géographie physique exclue celui de la géo- 
graphie historique. 

M. Ducninsky fait observer que l'institution d’un cours spécial 
de géographie dans l’enseignement secondaire surchargerait nota- 
blement les études: il lui paraît préférable de recommander aux pro- 
fesseurs d'histoire d'appuyer leur enseignement sur la géographie. 

M. LauBERT préfèrerait que la géographie restant jointe à l’his- 
toire, les professeurs qui doivent enseigner l’une et l'autre fussent 
éprouvés par examen spécial sur la géographie. | 

M. DraPeyron dit qu'il y a deux choses distinctes : la question 
posée par M. Guillot ; ensuite on traitera la question de l'agrégation 
spéciale. 

M. Dupuy rappelle qu’il y a des établissements d'enseignement 
secondaire où il ne se trouve que un ou deux professeurs d'histoire ; 
il serait bien difficile d'y appliquer le principe de la division. 

MM. GuiLLoT et DRAPEYRON répondent qu’on n’en demande l'ap- 
plication que dans la mesure du possible. 
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M. pu Fier dit qu’en Belgique, comme en Allemagne, l'enseigne 
ment secondaire comporte deux degrés : l’athénée ou collège, où 
l'on reste six Ou sept ans, et l’école moyenne qui ne comporte que 
trois ou quatre années d’étude. Il ne s'agit évidemment ici que du 
premier degré où l'enseignement de la géographie peut très avan- 
tageusement être séparé de celui de l’histoire. M. le colonel Coello 
demande seulement qu'il y ait un programme spécial de géogra- 
phie; mais ce programme existe, c'est une chose acquise. C'est la 
question de professeur qui est en cause. Il s'agit de voter que, là 
où il y a de quoi faire pour un professeur d'histoire d’un côté et 
un professeur de géographie, d'autre part, il y aura un professeur 
de géographie spécial. 

M. Ducwinsky demande qu'on ait pitié de la mémoire des 
enfants. 

M. pu Fıer déclare que c'est précisément par pitié pour les 

enfants qu'il ne veut pas qu'on leur fasse des cours mal pré- 
parés. > 

IL. Dupuy donne lecture de la formule définitivement adoptée : 

« Le groupe V, reprenant le vœu déjà émis par les congrès inter- 

na tionaux antérieurs, émet le vœu que, dans tous les établisse- 
IR €=nts secondaires où cela sera possible, l’enseignement de la géo- 
£& ææaphie soit confié à un professeur spécial. » 


IMA. BOURGOIN voudrait qu’on songeät aussi à l’enseignement pri- 
ZUR zu ire. Le temps consacré dans les écoles normales à l'étude de la 
£=>@graphie est absolument insuffisant; dans beaucoup d’établisse- 
TX & mts étrangers on lui accorde jusqu’à deux heures par semaine. 
= xs aller jusque-là, on peut réclamer une heure par semaine. 
INA. Moret propose que le vœu énonce qu'à défaut d'un cours 
off ciel, l'initiative de cours spéciaux doit être prise par les sociétés 
=  géographic. 
lusieurs membres objectent que beaucoup de sociétés de géo- 
Era phie et de topographie font déjà de grands efforts pour le déve- 
£m pement de l'enseignement géographique, et qu’il ne serait pas 
Pr ua dent de prévoir l'insuffisance des gouvernements. | 
IA. DrAPEYRON demande la mise aux voix de la question d’agré- 
[tion et propose la formule suivante : 


a = Le groupe renuuvelle le vœu des congrès internationaux tenus 
Paris en 1875 età Venise en 1881, et demande l’institution d’une 
Agrégation de géographie. » 


\ 
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M. Cons propose au groupe de se déclarer incompétent. 

M. FAURE appuie cette motion. 

M. VIDAL DE LA BLACHE ajoute que l'heure est trop avancée pour 
donner à la discussion de cette importante question toute l’ampleur 
qu'elle comporte. u 

M. HENNEQUIN insiste pour la discussion immediate. 

M. Cons demande le renvoi à un congrès national de l’année 
prochaine. 

M. pu Frer estime que l’adoption du vœu précédent entraîne 
nécessairement l'institution d'un examen spécial, agregation ou 
autre. 

M. GazLors croit qu’il serait dangereux de séparer l’agrégation 
d'histoire de l’agrégation de géographie, parce qu'il ne faut pas que 
les géographes abandonnent l'histoire ; ce serait diminuer la géo- 
graphie. 

M. DRAPETRON admet que, dans l'agrégation de géographie, il 
entre une part d'histoire, pourvu qu'elle ne soit pas écrasante 
comme aujourd’hui. 

M. le PRÉSIDENT propose de déclarer que le groupe ne croit pas 
pouvoir se prononcer actuellement sur la séparation de l’agréga- 
tion d'histoire et de géographie. 

M. Dupuy donne lecture de la déclaration ainsi conçue pour clore 
la discussion. 


« La séance est levée sans que le groupe ait eu le temps de dis- 
cuter la question posée par M. Drapeyron. » 


M. VIDAL DE LA BLACHE annonce que M. le colonel Derrécagaix 
met à la disposition des membres du groupe V une vingtaine 
d'exemplaires de la notice sur les objets exposés par le Service 
géographique de l’armée. | 

M. lc capitaine COLETTE propose de les distribuer aux membres 
qui ont bien voulu quitter leurs pays lointains pour venir assister 
au Congrès. 

M. ViDAL DE LA BLACHE fait connaître l’ordre du jour de la séance — 
de clôture qui doit avoir lieu à 3 heures de l’après-midi. Puis il— 
remercie les membres du groupe qui ont suivi ses séances avec— 
assiduité. Des discussions et des vœux se dégagent un certains 
nombre d'idées générales, et spécialement cette préoccupation que= 
l’enseignement de la géographie soit plus concentré qu'il ne l'est 


le 
1 - 
sat. 
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et qu'il acquière son autonomie dans les méthodes, dans l’organisa- 
tion materielle, et ne soit plus une annexe de l’histoire. M. Vidal de 
la Blache remercie particulièrement Messieurs les Délégués étran- 
gers : M. du Fief; M. Torres Campos, dont l'esprit généralisateur 
a constamment contribué à élever la discussion; M. Faure qui a 
représenté dans le groupe le pays qui est la terre promise des géo- 
graphes ; M. le frère Alexis à qui l’on doit d’intéressantes commu- 
nications; M. Laubert qui a mis à la disposition de tous son expé- 
rience pédagogique. 
La séance est levée. 
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GROUPE VI 


VOYAGES ET EXPLORATIONS 


SÉANCE DU 5 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. D'ABBADIE, 
Membre de l'Institut. 


MM. le docteur Kan, professeur a l’Universite d'Amsterdam, et 
Savorgnan de Brazza, prennent plate au bureau comme vice- 
présidents. 

M. G. Revoil remplit les fonctions de secrétaire. 

- M. le PRÉSIDENT ouvre la discussion sur la question posée par 
M. Drapeyron et par la Société de Géographie de l’Australasie 
(Branche du Queensland) au sujet du droit que peut avoir un 
explorateur de dénommer les localités qu'il visite, et de changer 
les dénominations déjà établies. | u 

M. Brau DE SaımT-Por-Lias est d'avis qu'il convient de conser- 
ver les noms adoptés par les indigènes. 

M. ABBATE PacHa répond que les indigènes emploient souvent 
plusieurs dénominations pour un même lieu, en sorte qu’il est 
difficile d’être fixé. 

M. A. DE SARREA Prapo dit qu'on doit conserver les noms indi- 
gènes, et, à leur défaut, ceux donnés par les premiers explorateurs 
en date. Il faut protester contre les changements trop fréquents 
depuis quelques années et souvent inspirés par des questions de 
vanité nationale. C'est ce qui a eu lieu particulièrement en Afrique. 

M. Henry Duveyrier formule son opinion en ces termes : « Le 
droit de l’explorateur ne commence qu'en pays inhabité et inex- 
ploré. » 
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M. DE DEcny présente quelques observations basées sur ses tra- 
vaux géodésiques dans les Alpes et les Himalaya. De grandes 
difficultés se présentent par suite de désignations multiples pour 
un même lieu ; en ce cas, l’explorateur doit adopter la plus usitée. 
Dans le cas où plusieurs points portent le méme nom, il faut les 
distinguer par un affixe. Quant aux lieux déserts, le droit du 
voyageur est entier et indiscutable; cependant il serait désirable 
qu'on choisit une expression tirée de l’idiome local et non une 
désignation de fantaisie. 

M. ABBATE PacHa demande quel nom sera choisi quand il y en 
aura plusieurs donnés par diverses tribus ? 

M. Brau DE SAINT-PoL-Lras fait remarquer que bien souvent les 
indigènes eux-mémes ne connaissent pas le nom qui désigne une 
localité soi-disant d’après leur propre langue. Il en est ainsi de 
Sumatra, de Poulo-Pinang, etc. 

M. J. LECLERCQ ajoute que, dans les régions où la langue autoch- 
tone a disparu, il serait difficile de reconstituer la désignation 
vraie. Dans tout pays inexploré, il faut laisser le voyageur user 
de sa liberté. 

M. Bonota Bey fait connaître que, dans les diverses campagnes 
entreprises par l'état-major égyptien, ordre était donné aux offi- 
ciers de ne rien changer aux dénominations des pays habités qu'ils 
traversaient. 

M. ABBATE PacHa voudrait que, par respect pour le droit inter- 
national, la liberté de désignation soit laissée seulement au pre- 
mier explorateur. | 

M. A. D'ABBADIE n’entend accorder le droit de désignation 
qu'aux missions scientifiques qui étudient sérieusement un pays. 

‘M. Kan ajoute qu'en dehors du droit de celui qui désigne, ily a 
celui de l'opinion publique qui reste libre d'accepter ou de répu- 
dier la désignation. 

M. pe Brazza dit que l'explorateur ne doit pas nommer une 
localité déjà pourvue d’un nom, mais qu'on ne peut lui contester 
le droit de déterminer l'inconnu. 

M. le PRÉSIDENT rappelle la méthode de Humboldt qui s' attachait 
surtout à conserver les noms donnés par les indigènes. 

MM. DE DécHy, LECLERCO, REvoIL, Brau DE SAInT-Por-Lıas dis- 
cutent sur la liberté de transformation des noms déjà donnés et 
concluent qu'il ne faut pas léser des droits acquis. 

M. le PRÉSIDENT rapporte qu’ayant découvert un sommet im- 
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portant en Ethiopie, il s'était cru obligé de lui donner un nom 
emprunté à l’idiome du pays, malgré l'envie qu'il avait de perpé- 
tuer par une désignation personnelle le souvenir d’un de ses amis. 

M. L. DRAPEYRON s'excuse de n'avoir pu prendre part à la dis- 
cussion de Sa propre proposition (voir annexe I), et déclare, d'ail- 
leurs, s'associer aux idées émises. Le groupe vote le vœu formulé 
par M. Henry Duveyrier : « Le droit de l'explorateur ne commence 
qu'en pays inexploré et inhabite. » 


ANNEXE I 


Des règles à adopter pour la dénomination des lieux 
d'après leur configuration, 


par M. L. Drapgyron. 


Un explorateur est nécessairement un nomeuclateur. Mais il ne 
doit pas être un nomenclateur fantaisiste et indiscret. 

Si, comme cela arrive la plupart du temps, la montagne, le 
fleuve qu'il rencontre, a déjà une appellation indigène, qu'il la 
constate, qu’il en cherche le sens et qu'il la sanctionne ea la tra- 
duisant.-On peut parier cent contre un que, si elle est ancienne, 
elle est juste. Car, comme nous l'avons exprimé naguère, « l'homme 
primitif voyait mieux et entendait mieux que nous; il trouvait 
instinctivement le son correspondant à l’image, et on a pu dire 
que son langage adhère encore au sol, évoquant les traits physi- 
ques du pays qui l'a produit (1). » 

Si les accidents naturels qui s'offrent aux yeux du voyageur 
n’ont pas encore reçu de dénomination, qu'il s'efforce de faire 
comme nos lointains ancêtres, en songeant exclusivement à ce 
qu'il voit. Alors, c’est de l'objet lui-même que jaillira son appella- 
tion légitime et nécessaire. 

Qu'il ne se laisse jamais dominer par ses souvenirs, et qu’il ne 
confonde pas capricieusement l'Europe, d'où il vient, et l’Afrique 
ou l'Amérique, qu’il explore. La reconnaissance ne doit pas non 
plus l’aveugler. Nos noms et nos prénoms, sauf de bien rares 
exceptions, n'ont rien à faire dans les désignations topographiques. 

Que l’on donne à une vaste contrée, encore anonyme, le nom de 
celui qui l'a découverte, rien de mieux; mais que ce dernier lui 
impose le nom d'un autre, quelque célèbre qu'il soit, voilà qui 
est moins rationnel. 


(1) Toponymie et topograp hie, par M. L. Drapeyron, 16 novembre 1887. 
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Que des immigrants fondant une ville, à plusieurs milliers de 
lieues de leur cité natale, en rappellent le touchant souvenir, nous 
n’y trouvons rien & redire, car une ville est une création toute 
humaine ; mais ce n’est pas là l’affaire des explorateurs, c’est celle 
des colons. 

Il importe que la nomenclature géographique, à cause de son 
immensité méme, soit naturelle et rationnelle. Or, plus elle sera 
en rapport avec la topographie, plus elle sera facile à retenir, 
moins elle rebutera ceux qui étudient notre science. 

Ne prodiguons pas les dénominations inutiles qui, presque 
toujours, montrent chez ceux qui les créent ou les emploient leur 
inaptitude à saisir des ensembles. 

Si les voyageurs, pour se guider dans une contrée inexplorée, 
sèment de noms leur itinéraire, qu’ils en éliminent le plus possible 
de leurs récits, une fois la reconnaissance achevée. 

C'est dans la multiplicité des noms, et encore plus dans leur inco- 
hérence et leur insignifiance, qu'est l’écueil, non seulement de 
l'enseignement, mais de l'intelligence de la géographie et de la 
nature. 


Nous faisons ce court mais pressant appel aux honorables 
explorateurs ici présents. 
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SÉANCE DU 6 AOUT 


PROCÈS- VERBAL 


Présidence de M. A. D'ABBADIE, 
Membre de l'Institut 


MM. Paulitschke et Venukoff prennent place au bureau comme 
vice-présidents. 

Le Président donne la parole à M. Masqueray pour une commu- 
nication sur le pays des Touaregs. (Voir annexe II.) 

M. ABBATE PacHa demande quelles localités du Soudan fournis- 
saient aux Touaregs leurs vêtements. 

M. MasquERAY répond qu'ils sont fabriqués dans les régions du 
sud et donne quelques détails sur leur forme et leur confection. 

M. Henry DuveyRIER affirme avec sa haute compétence les 
renseignements fournis par M. Masqueray. 

La parole est ensuite donnée à M. le vicomte de CAVALCANTI, 
représentant de Sa Majesté l'Empereur du Brésil et délégué de la 
Société de Géographie de Rio-Janeiro, pour une communication sur 
le Paranapanama, affluent du Parana. (Voir annexe III.) 

M. DE SARREA Prapo dépose sur le bureau une brochure inti- 
tulée : « Les premières études techniques du chemin de fer de Loanda 
à Ambaca (Afrique portugaise) », et « Avant-projet (traduit en anglais) 
de la canalisation pour l'irrigation de la vallée du Bango et l'approvi- 
sionnement en eau de la ville de Loanda. » Ces études ont été faites 
par lui-même. La canalisation est exécutée et le chemin de fer est 
en construction ; 80 kilomètres sont même déjà en exploitation à 
partir de la ville de Loanda. 

La séance est levée à onze heures et demie. 


ANNEXE II 


Les Explorations Sahariennes, 


par M. Emile MasqueRraY 


Barth a dit dans la préface de ses Travels que, s’il n’avait pas eu 
pour prédécesseurs Richardson, Denham, Clapperton, Lyon, 
Ritchie, son expédition n’aurait pas réussi. Il aurait pu remonter 
plus haut encore dans le passé et citer Hornemann. C’est en effet 
à Hornemann, et, par suite, aux premières années de ce siècle 
qu'il faut faire commencer la série des voyages exécutés sous les 
auspices de l’Angleterre dans l’Afrique du nord en vue de relier 
par une voie commerciale le Soudan au bassin de la Méditerranée, 
et cela seul peut donner une idée de la patience en même temps 
que de la sagesse avec laquelle ces sortes d'opérations veulent être 
conduites. Un demi-siècle sépare l’arrivée de Hornemann à Mour- 
zouk et celle de Barth à Tombouctou. 

Il est certainement intéressant de revoir d’un coup d'œil les 
principales étapes de cette conquête scientifique et de déterminer 
comment elle s’est accomplie sans donner lieu à de graves accidents. 
ll ne l’est pas moins d'examiner comment nous sommes entrés en 
concurrence avec l'influence anglaise, et pourquoi nous avons, 
nous aussi, réussi d’abord à souhait. On peut même en déduire 
quelques vérités utiles et pratiques, à cette heure où les explora- 
tions sahariennes sont frappées d'une impuissance singulière et 
presque inexplicable. 

Le fait le plus saillant dans la suite des expéditions anglaises qui 
se sont dirigées de Tripoli peu à peu vers le Soudan est la présence 
constante à Tripoli même du colonel Warrington. Ce n’est pas faire 
un éloge exagéré de ce consul que de dire que les missions de Lyon, 
de Denham et de Richardson lui doivent presque tout leur succès. 
Il était à Tripoli en 1818: il y était encore en 1845, toujours dévoué 
aux intérêts de sa patrie, de sorte que, plus les explorateurs 
anglais désirèrent s’avancer loin, plus ils le trouvèrent capable de 
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leur être utile. Il joignait à sa connaissance parfaite des mœurs et 
des intérêts de tous les peuples qui habitent le Sahara une énergie 
rare, de sorte qu’il suscitait les missions au lieu de les retenir, et 
mettait même sa personne en jeu pour les aider quand il en était 
‘besoin. C’est ainsi, pour ne citer qu’un exemple entre beaucoup, 
qu’il contraignit le pacha de Tripoli à autoriser le voyage de 
Richardson. Warrington futcomme le bon génie de ces explorateurs, 
et son nom préside à leur histoire. 

Hornemann n'avait fait que découvrir le Fezzan et donner le 
branle à la Société Royale de Géographie de Londres, dont il avait 
été un des premiers agents. A peine la guerre continentale était- 
elle terminée, en 1816, que les Anglais chargeaient d’une mission 
dans l’intérieur de l'Afrique le Dr Ritchie, de concert avec un 
capitaine Marryat de la marine britanhique. Ce dernier ayant fait 
défaut, un autre capitaine de vaisseau, Lyon, prit sa place. Or il y 
avait alors à Mourzouk un sultan, Mohammed-el-Mokni, ancien 
bey-el-nouba du pacha de Tripoli, qui s’etait emparé du pouvoir 
en faisant étrangler toute la famille de son prédécesseur, mais 
prenait soin de payer aux Turcs une contribution annuelle de 
15.000 dollars. Comme il se trouvait à Tripoli au moment oü Lyon 
et Ritchie y arrivèrent, ces derniers obtinrent facilement de 
l'accompagner dans sa capitale. Il est vrai qu’ils crurent prudent 
de se déguiser en musulmans, et même que Lyon se fit initier à la 
confrérie des Aissaoua; mais cela était en réalité bien inutile. 

Ritchie mourut de maladie à Mourzouk et Lyon revint de Tejerri 
chargé de notes et de renseignements. Il avait simplement observé 
la première règle essentielle de tous les voyageurs, qui consiste à 
ne pénétrer dans un pays qu'avec l'autorisation et sous la protec- 
tion des autorités qui le gouvernent. Il est à noter aussi que Lyon, 
bien qu’il ne s'occupât que du Fezzan, avait fait la connaissance 
à Mourzouk d'un Targui nommé Hatita et avait contracté avec lui 
une sorte d'amitié. 

Cinq ans après, un major du dix-septième régiment d'infanterie, 
Denham, un lieutenant de marine, Clapperton, et le docteur 
Oudney entreprenaient d'aller au Bornou, justement sur les indi- 
cations du colonel Warrington qui écrivait à Londres que la route 
de Tripoli au Bornou était aussi sire que celle de Londres à 
Édimbourg. Ils voyageaient accompagnés d’une escorte d’Arabes, 
et leur voyage s’exécutait sans la moindre difficulté, bien que le 
fameux Mohammed-el-Mokni eut été remplacé par un pacha turc 
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moins complaisant ou plus timide. Denham, en particulier, affecta 
une audace singulière, n’hésitant pas à quitter Mourzouk et à 
faire route vers l’Angleterre pour en rapporter des ordres formels 
qui eussent raison des lenteurs du Pacha. Une lettre d’excuses 
l'atteignit à Marseille, et il revint. En outre, toute la mission se 
déclarait hautement chrétienne et anglaise; mais quelque décidés 
et méme imprudents que ces voyageurs pussent paraitre, ils 
devaient réussir, parce que leur expédition avait été sagement pré- 
parée par Lyon et par Ritchie. Ils prenaient un tel soin de se pré- 
senter comme leurs successeurs, qu’ils offraient, en souvenir de 
Lyon, un sabre au Targui Hatità, petit fait en apparence négli- 
geable, mais en réalité considérable, par ce que Hatita les invita 
à se détourner de leur itinéraire et à visiter Ghat. C'était leur 
ouvrir la véritable route commerciale de Tripoli vers l'Afrique 
centrale; on n’ignore pas, en effet, qu’aujourd’hui même le com- 
merce le plus considérable que les Tripolitains fassent avec le 
- Soudan, c'est-à-dire le Damergou, passe par la ligne de Ghadamès- 
Agadèz, entierement occupée par les Touareg et dont Ghät est la 
station la plus importante. A partir de ce moment, les efforts de 
la politique anglaise se concentrerent sur ces mystérieux Touareg, 
et certes, si le major Laing n’avait pas été assassiné par des 
Arabes en revenant de Tombouctou, elle aurait eu la gloire de se 
les concilier des 1825, plus de vingt ans avant le voyage de Barth, 
et plus de soixante avant l'époque actuelle où nous ne savons plus 
même quel moyen prendre pour entrer en correspondance avec 
eux. | 
Les papiers de Laing.ayant été dispersés, on ne peut rien savoir 
_ de précis sur l'accueil qu'il avait recu chez les Touareg; mais il 
était allé de Tripoli à Ghadamès, et il y avait séjourné en se disant 
chrétien. Il était allé ensuite à In-Salah suivant une route trans- 
Versale qui appartient aux Azjer, et il était resté quelque temps 
dans le Touat, lequel est placé sous l'influence des Taitoq. Cela 
prouve suffisamment que le voyage de Denham et de Clapperton 
a Ghat avait porté ses fruits. On n’en est pas surpris quand on 
constate dans la relation de Denham le soin avec lequel ils avaient 
étudié leur constitution sociale, et la franche sympathie que les 
Ihaggaren (nobles) leur avaient inspirée. 
Cette remarque s'applique aussi bien au voyage de Richardson 
Qui succéda à Laing, après un long intervalle, en 1845. L'ouvrage 
de Richardson est encore, avec ceux de Barth et de Duveyrier, 
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rivaux. Le général, puis maréchal Randon fut, à Alger, avec beau- 
coup plus d’autorite, mais dans un espace de temps malheureuse- 
ment trop court, ce qu'avait été Warrington à Tripoli. Il organisa 
toute l’administration de notre bordure saharienne, à peine con- | 
quise,e n vue du progrès commercial à travers les vastes régions 
du sud. Il suscita, il sut choisir les hommes qui eurent les pre- 
miers l’honneur de représenter la France à Ghadamös et à Ghat 
dans les conditions difficiles que nous avaient faites nos guerres 
contre les Musulmans ; et son nom restera inscrit en tête de la 
liste de nos explorateurs, de nos ingénieurs et de nos hommes po- 
litiques quì finiront peut-étre par réunir l’Algérie à l’Afrique 
centrale. | 
. Parmi ces hommes, il faut nommer d’abord Si-Hamza et le gé- 
néral Margueritte : le premier conquit Ouargla pour la France et 
‚mit à son service sa grande autorité religieuse ; le second engagea 
les premières négociations directes avec les Azjer. Margueritte 
unissait une connaissance parfaite de l’esprit des indigènes à la 
plus rare bravoure personnelle. Il comprenait leurs mœurs, il les 
aimait et savait les honorer. Si-Othman, chef des Ifoghas, qui 
était resté un peu dans l'ombre, tandis que Richardson et Barth 
traitaient surtout avec Hatita, se tourna bientôt de son côté, et 
Jkhenoukhen le suivit. Un courant de sympathie ne tarda pas à 
naître ; un parti français se dessina chez les Touareg. Il en résulta 
qu'en mars 1858, Si-Othman se décida à venir jusqu'à Laghouat 
avec trois de ses compagnons pour nous donner le premier un 
témoignage de confiance, et ce fait fut considérable; car, s’il est 
utile que nos explorateurs et plus tard nos caravanes entrent 
librement chez les Touareg, il ne l’est pas moins que les Touareg 
aiment à venir chez nous : on peut même dire que, de ces deux 
mouvements, le second est le plus profitable au début; car le 
meilleur moyen de dissiper les préventions de ces demi-barbares 
est de leur montrer de près le bon ordre de nos villes, la douceur 
de nos mœurs, et les avantages qu'ils auraient à commercer avec 
Ja France. 

Le capitaine de Bonnemain avait déjà fait, au mois de decem- 
bre 1856, une course hardie et rapide à Ghadamés; mais le premier 
voyage accompli de notre côté en pays touareg est réellement 
celui de l'interprète Bou-Derba a Ghat, du 1er aout au er décem- 
bre 1858, et c'est grâce à Si-Othman d’abord, à Ikhenoukhen ensuite, 
qu'il pùt réussir. Le choix de Bou-Derba était excellent, parce 
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testations qui pourraient surgir seraient réglées à l’amiable par les 
soins d’Ikhenoukhen ou de son représentant, conformément aux 
usages du pays. Enfin les Azjer s'engageaient à ménager à nos 
commerçants de bonnes relations avec les Kel-Ouf pour leur per- 
mettre d’aller jusqu’au Soudan. Nous n’avons aucun droit de 
douter de la sincérité des Azjer en cette circonstance, quoi qu'en 
ait dit plus tard Gérard Rholfs. Le principal signataire de la con- 
vention était Si-Othman, chef de la tribu maraboutique des Ifoghas, 
frère du président de la confédération des Hoggar, et il était 
assisté du propre frère d’Ikhenoukhen que des circonstances 
graves avaient forcé de rester parmi les siens. Rholfs, qui qualifie 
toute cette négociation d’absurdité et de duperie, aurait dù au 
moins se rappeler que Si-Othman et son frère lui avaient conservé 
la vie à In-Salah, bien qu'ils l’eussent reconnu comme chrétien 
sous son déguisement, et cela justement par une extension très 
libérale des termes de ce traité de Ghadamès. 


A partir de cette époque mémorable, il semble que nous n’ayions 
pas eu autre chose à faire qu’envoyer immédiatement des cara- 
vanes Chez les Azjer, puis engager des relations pareilles avec les 
Hoggar du Sahara central, c'est-à-dire attirer à‘ nous leurs chefs 
principaux, nous faire bien connaître d'eux, et pénétrer prudem- 
ment sur leur territoire en observant les règles qu’avaient si bien 
reconnues et déterminées les grands voyageurs que nous venons 
d'énumérer. Au lieu de cela, le Sahara tout entier nous est fermé 
depuis vingt-huit ans. Melle Tinné tuée près de Mourzouk, Dour- 
neaux-Duperré sur la route de Ghadamès, les Pères blancs entre 
El-Goléah et In-Salah, Flatters et ses compagnons à Bir-Gharama 
chez les Hoggar, Palat près de Timmimoun, Douls dans l’Ahabli, 
composent un véritable martyrologe qui contraste douloureusement 
avec les brillants succès de Richardson, de Barth et de Duveyrier. 
Comme il arrive dans toutes les grandes calamités publiques, on 
a cherché l'explication de ces’faits dans quelque autre fait général 
et extraordinaire, et précisément le Snoussysme a paru capable 
d’en rendre compte à lui seul. M. Duveyrier, dont l’autorité est 
pour nous si considérable, n’a pas hésité à reconnaître la main 
des Snoussiya dans tous ces drames, et même à prétendre que 
toutes les confréries religieuses de l'Algérie et du Maroc se con- 
fondent rapidement avec celle du cheikh de Djerboub. Sans aucun 
doute, il faut admettre que la propagande des Snoussiya est tou- 
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avoir jamais vu le visage d'un de leurs nobles ou de leurs mara- 
bouts. Il n’avait pour toute garantie de sa sécurité qu’une lettre 
ambiguë d’Ahitaghel, leur amr’ar, dans son portefeuille. Il y a 
vraiment trop loin de ce coup d’audace aux procédés qui nous 
avaient assuré la confiance des Azjer, et conduits à signer avec 
eux le traité de Ghadames. | 

En somme, nous avons devant nous, depuis le voyage de Hor- 
nemann jusqu’à celui du colonel Mircher à Ghadamès, soixante 
années d'expériences bien suivies et illustrées par les plus grands 
noms que compte la géographie contemporaine, et, d'autre part, 
vingt-huit ans d'erreurs, de fausses manœuvres et de désastres, 
pendant lesquels nous n'avons donné que des preuves de notre 
courage. D’un côté, un succès complet; de l'autre, des échecs de 
plus en plus graves. Il est clair que, si nous voulons nous préparer 
un meilleur avenir en fait d’explorations sahariennes,c’est à lapre- 
mière période qu'il nous faut revenir. Nos futurs voyageurs à tra- 
vers le Sahara n'ont rien à innover. Ils n’ont qu’à relire, en re- 
montant dans le passé, les ouvrages de Duveyrier, de Barth et de 
Richardson. 


ANNEXE III 





Notes sur le Paranapanema 


par M. le vicomte de CAVALCANTI, 
Représentant de S. M. l’Empereur du Brésil 


Le Paranapanema, un des cours d’eau les plus remarquables du 
Brésil, vient d’être exploré sur tout son parcours par une Commis 
sion géologique et géographique organisée par l’ancien président 
de la province de San Paulo, M. Joao Alfredo. Cette Commission, 
dirigée par M. Orville Derby, a commencé ses travaux par le 
Paranapanema qui sert de limite entre la province de San Paulo 
et celle de Parana. Cette Commission, qui parviendra en quelques 
années à publier une carte exacte de la province de San Paulo, 
rendra de grands services à la cause des connaissances géogra- 
phiques et des sciences naturelles, car elle est accompagnée de 
plusieurs spécialistes qui, en même temps que le plan est levé, 
font des études méthodiques sur la nature du pays. 

L'embouchure du Paranapanema dans le Parana est connue dès 
le xvie siècle. Cette rivière fut visitée en 1554 par l'espagnol Iraba, 
qui remonta le premier le Parana jusqu'à l'embouchure du Tieté, 
sur lequel il navigua dans des pirogues jusqu’à la chute de l’Avan- 
handava, dans la province de San Paulo. | 

Les missionnaires jésuites Orsega et Field, en 1599, convertirent 
au christianisme beaucoup d’Indiens guaranis habitant les bords 
du Parana et du Paranapanema. En 1610, les P. P. Cataldino et 
Maceta y rencontrerent deux cents familles baptisées par Ortega 
et Field et ils en formèrent une bourgade, à laquelle ils donnèrent 
le nom de « Notre-Dame de Lorette », sur la rive septentrionale 
du Paranapanema qui peut être considérée comme la limite de 
l'ancienne province espagnole de Guagra, et qu'ils remontèrent 
jusqu'à l'endroit où le Pirape s'y décharge. 

Le nom guarani de Paranapanema veut dire rivière triste ou 
riviere de malheur ; mais on ignore la raison de ce nom. Il y a bien 
de l'apparence, dit Charlevoix, qu'on le lui a donné à cause de 
quelque malheur arrivé sur ses bords, ou de quelques naufrages 
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qu’on y avait faits. Cette rivière, dit-il encore, sort des montagnes 
du Brésil et se grossit des eaux de plusieurs autres. Les bords sont 
couverts d’arbres de plusieurs espèces, surtout de cèdres, d'une 
grosseur énorme et d’une si prodigieuse hauteur que d’un seul de 
leurs troncs on peut faire des pirogues de vingt rames. 

Cette mission de Lorette, ainsi que plusieurs autres fondées par 
les Jésuites, furent détruites, quelques années après, par les habi- 
tants de San Paulo, dans leurs invasions fréquentes à la recherche 
des Indiens, dont ils s’emparaient et qu’ils réduisaient en escla- 
vage. Toute trace d’habitation disparaît alors des bords du bas 
Paranapanema. 

Les sources du Paranapanema se trouvent sur les versants de la 
serra de Paranapiacaba, qui fait suite à la serra do Mar tout près 
de l’Atlantique, pas loin du port de /guape, sur une hauteur de 
plus de 800 mètres, d’où la rivière se déverse vers la rive gauche 
du Parana, c'est-à-dire de l’ouest au nord-ouest. Dans la région 
des sources du Paranapanema, sur le versant opposé du fieuve 
Ribeira-de-Iguape qui coule vers l’Atlantique, on trouve des mines 
de plomb, d’argent, d’antimoine, de bismuth et de fer. On y 
remarque particulièrement les mines de Jacupiranguinha et de 
Furos, où le fer, rencontré très souvent ala surface du sol ou dans 
des grottes, est toujours trouvé à dix ou vingt centimetres de 
profondeur. La mine de Jacupiranguinha est aussi importante que 
la célèbre mine de Spanema, et le minerai donne de 86 à 90 °/o de 
fer. Plusieurs concessions de mines ont été accordées pour cette 
région ; une compagnie au capital initial d’un million et demi a 
déjà commence ses travaux et son haut fourneau peut. fournir de 
8 a 10 tonnes de fer par jour. 

La. vallée du Paranapanema s’étend des versants de la serra do 
Mar, surles hauteurs du grand plateau incliné vers l’ouest, jusqu’au 
Parana qui est la ligne la plus profonde du bassin, vers lequel 
coulent les eaux des versants orientaux des Andes et des monta- 
gnes du Bresil. Entre les sources du Paranapanema et son confluent 
avec le Parana, à 246 mètres, il ya une différence de niveau de 
554 metres. Cette difference de niveau, sur un parcoursde 800 kilo- 
mètres, donne au Paranapanema une grande déclivité, un courant 
très fort et des irrégularités dans tout son parcours. Mais, comme 
le grand plateau s’abaisse graduellement par étages, le cours du 
fleuve se trouve divisé en quatre grandes sections. 

La première section commence à l’embouchure du Ztapetininga 
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et finit à la chute du Juru-Mirim, soit une longueur d’a peu près 
200 kilomètres. Pendant 120 kilomètres, le Paranapanema est 
entièrement navigable à n'importe quelle époque de l'année; il 
coule dans une région de grès et de schistes mous, quelquefois entre 
de hautes parois taillées à pic ou entre des bords d'une élévation 
moyenne et recouverts de forêts épaisses. La largeur moyenne du 
Paranapanema y est de 75 mètres; la profondeur d’environ 5 mètres. 

La deuxième section, qui commence à Juru-Mirim et finit à Salto 
Grande, est entièrement impraticable à la navigation ; sur 120 kilo- 
mètres on n’en rencontre peut-être pas deux qui soient navigables. 
Le Paranapanema coule entre des montagnes d'environ 200 mètres 
de hauteur, à travers des rochers où il forme de grandes cascades 
et s'enfonce avec une impétuosité extraordinaire dans de longs 
couloirs étroits. | 

La troisième section, de Salto Grande à l'embouchure du Tibagy, 
a 110 kilomètres de longueur. Le terrain y est moins accidenté, 
mais le lit du fleuve y est encore trop inégal. La navigation à 
vapeur y est possible à l'époque des crues ; mais, pour une naviga- 
tion régulière, les travaux indispensables seraient par trop coûteux. 

La quatrième section commence au Tibagy et finit sur le Parana. 
Cette partie du Paranapanema est franchement navigable. Le pri- 
vilège pour l'installation de la navigation à vapeur a été accordé 
par le Gouvernement à une compagnie, dont les bateaux perfec- 
tionnés ont donné, dans la province de San Paulo, de très beaux 
résultats sur le Mugy-Guassu, le Piracicaba et le Tieté. Un chemin 
de fer en construction, de Botucatu aux bords du Paranapanema, 
en face de l’embouchure du Tibagy, mettra sous peu cette région 
en communication rapide avec San Paulo, Rio-de-Janeiro et Minas 
par le réseau des chemins de fer déjà construits dans ces: trois 
provinces. Sur les bords du 7ibagy, des industriels anglais ont 
repris avec succès l’ancien lavage d’or qui ‘avait été abandonné 
autrefois. Le chemin de fer de Parana, qui appartient à une com- 
pagnie française, devra être prolongé de Curitiba jusqu'au Tibagy, 
en face du chemin de fer brésilien, ce qui reliera le sud du Brésil 
au centre et à Rio à travers le Paranapanema. 

Le Paranapanema, depuis le Tibagy, est très large et profond 
avec une largeur moyenne de 250 à 300 mètres, et de 1.000 mètres à 
quelques endroits. A l'embouchure, il a 386 mètres de largeur a 
l’époque de la plus forte sécheresse. Le commerce vers la lointaine 
province brésilienne de Matto Grosso prend depuis quelque temps 
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la voie du Paranapanema, du Parana et de ses affluents de la rive 
droite : le Samambaia, le Ivinheima et le Vaccaria. Les embarca- 
tions qui naviguent sur le bas Paranapanema, sont d'énormes 
pirogues nommees « bateloes » faites du tronc d’un arbre gigan- 
tesque. Ces pirogues ont de 12 à 15 métres de longueur et 1 mètre 
ou 1 mètre 20 de largeur, avec un tirant d’eau de 0,45 à 0,60, quand 
elles sont chargées d'environ 3 tonnes de marchandises. L’équipage 
est composé de quatre hommes qui se servent d’avirons et de lon- 
gues perches; ce sont ordinairement des Indiens civilisés de la 
colonie Jatahy sur le Tibagy ou du Piraju; ils sont d’une très 
grande adresse, grands nageurs, et savent vaincre admirablement 
les dangers du passage des rapides. | 

Les principaux affluents du Paranapanema se nomment : 

Itapetininga, Apiahy, Guarehy, Santo Ignacio, Faquary, Itararé, 
Pardo, Cinzas, Pary, Capirava, Tibagy, Jaguareté, Laranja Doce, 
Anhumas, San Ignacio et Pirapo. 

Le Ipateninga, qui se déverse sur la rive gauche du Paranapa- 
nema, prend sa source dans la serra Gueimada, sur la cordillière 
maritime, avec un cours très tortueux dans la direction générale 
d’E. à O. à travers des « campos » ou terrains déboisés naturelle- 
ment. 

Au point de vue statistique et économique, les travaux de 
M. Orville Derby ont déjà une très grande importance. Il a recon- 
nu que les terres hautes dominant la rive droite du Paranapanema 
sont excellentes pour la culture du café, et qu’elles ont une étendue 
plus grande que celle des terrains occupés actuellement par le 
cafe dans le Bresil. Dans cette region, la plupart des cultures 
européennes trouvent un climat favorable; l’immigration ne tardera 
pas à s’y porter. 

Le Gouvernement brésilien s’est déjà occupé de la démarcation 
des terres publiques ; et le Parlement prépare de nouvelles mesures 
pour la régularisation de la propriété foncière sur les bords du . 
Paranapanema. Le Brésil, qui a reçu l’année dernière plus de 
130.000 immigrants, offre dans la riche vallée du Paranapanema un 
vaste champ aux exploitations agricoles et industrielles. 

Il est à souhaiter que les autres provinces du Brésil suivent 
l'exemple de San-Paulo, province sur laquelle j'ai tenu à appeler 
votre attention, espérant trouver de votre part un encouragement 
Pour des travaux dont la nécessité absolue au Brésil est bien connue 
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SEANCE DU 7 AOUT 
PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. D’ABBADIE, 
Membre de l'Institut 


MM. de Sarrea Prado et Grandidier prennent place au bureau 
comme vice-présidents. M. G. Capus remplit les fonctions de secré- 
taire. | 

M. H. DuvEyRIER présente quelques observations relatives à 
l'orthographe du mot amrar (ancien) qui est un titre des chefs 
touareg. Ce mot a la méme assonance que le nom d’une tribu 
voisine de la mer Rouge, sans que l’on puisse en conclure une 
identité de race comme le supposait M. Abbate Pacha. 

M. D'ABBADIE dit que s'il s'agit des Bidjas, ce sont des Beni- 
Amr’. 

M. VENUKOFF présente au groupe, en qualité de membre de la 
Société de Geographie d’Edimbourg, l’important rapport fait par le 
secrétaire général de cette Société, M. Silva White, sur les travaux 
des géographes écossais au xixe siècle. Il fait remarquer que le 
mouvement géographique a été d’une grande importance en 
Écosse : il suffit de nommer A. Burnes, R. Brown, Clapperton, 
Colquhoun, Crawfurd, Cunningham, Denham, Elphinstone, For- 
bes, Grant, B. Hall, Hunter, Keith Johnston, Landsborough, 
Livingstone, A. Mackenzie, Mungo-Park, Montgomery, Murchi- 
son, Murray, Nares, Rae, Richardson, J. et C. Ross, Wyville- 
Thomson, Walker, Wood, etc. Dans son rapport, M. Silva White 
expose les résultats de tous ces voyageurs et de plusieurs autres 
avec une science si parfaite que sa brochure peut servir de modèle 
à ce genre d’ouvrages. 

M. VENUKOFF présente aussi, en son nom personnel, un Apercu 
historique des découvertes géographiques faites dans la Russie d'Asie 
depuis les temps les plus reculés jusqu'à nos jours. Cette brochure, 
publiée en 1880, est complétée par un rapport sur les progrès de 
la cartographie russe imprimé en 1889. 

Enfin M. VENUKOFF offre la photographie du monument élevé à 
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Kaschgar à la mémoire d’Adolphe Schlagintweit. L’inscription est 
en russe ; en voici la traduction : 


A L’EXPLORATEUR 
ApoLtepxe SCHLAGINTWEIT 
TOMBE A KASCHGAR 
VICTIME DE SON HAUT DEVOUEMENT 
A LA SCIENCE GEOGRAPHIQUE. 





Ce monument 
a été érigé par le consul de Russe 
NicoLas TaEoporovitca PETROWSKY 
avec le concours de la Sociélé 
Impériale russe de Géographie 
en 1887. 


M. le PRÉSIDENT rappelle, à ce propos, la mort de l’explorateur 
russe Prjévalsky, dont le nom vient d’être donné à la ville des bords 
de l’Issyk-Koul où il a rendu le dernier soupir. 

M. DE SARREA-PRADO présente, au nom de la Société de Géogra- 
phie de Lisbonne, plusieurs cartes publiées par les soins de cette 
Société et ceux de la commission de cartographie du ministère de 
la Marine, ainsi que diverses brochures et publications offertes par 
la même Société. 

M. TIMMERMAN fait une intéressante communication sur les îles 
de la Sonde, les Moluques, la Nouvelle-Guinée, Flores, la grande 
et la petite Caye; il fait passer sous les yeux des membres du 
groupe plusieurs cartes et fait ressortir combien la représentation 
de ces îles peu connues varie suivant les cartographes; il indique 
l'incertitude qui règne sur le relief du sol, la superficie et la cons- 
titution géologique. En développant l'historique des découvertes, 
il signale les lacunes qu'il reste à combler et, finalement, s'étend sur 
les détails de l’exploration de M. Ten Kate. 

M. le professeur Kan revient sur le sujet qui vient d'être traité 
et insiste sur les travaux scientifiques à entreprendre pour com- 
pléter nos connaissances sur ces régions lointaines. L'ile de Timor 
notamment est peu connue en ce qui concerne son orographie, sur 
laquelle les auteurs ne sont pas d'accord. Il en est de même des 
petites fles de la Sonde : on ignore encore si les quatre tronçons 

de l’île de Haonmahaiva se réunissent au centre pour former un 
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noyau en relief. Les conséquences de ces incertitudes peuvent être 
deplorables, surtout en temps de guerre. Il est urgent de combler 
ces lacunes. A qui cette tàche incombe-t-elle? Assurément aux 
Hollandais d’abord ; mais, outre que ces ‘questions intéressent la 
science en général, elles sollicitent l’attention des géologues et des 
géographes, car la limite des deux continents en contact n'est pas 
encore nettement établie. M. Kan ajoute que les explorateurs de 
toutes nationalités trouveront dans l’Inde néerlandaise l’hospitalité 
et l’accueil sympathique qui n’ont jamais fait défaut à ceux qui 
l'ont visitée. 

M. BRau DE SAınT-PoL Lias tient à confirmer pleinement les 
dernières assertions de M. Kan. Si les traditions de l'hospitalité 
écossaise se perdaient, on les retrouverait dans l’Inde néerlandaise. 
Ayant apporté son grain de sable à l’œuvre de l'exploration de ce 
pays, il peut certifier que le service topographique y est parfaite- 
ment organisé; il cite les beaux travaux du colonel Versteeg, 
président de la Société de Géographie d'Amsterdam, et se fait l’in- 
terprète des regrets que cause son absence. 

La séance est levée à onze heures. ° 


SÉANCE DU 8 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. GRANDIDIER, 
Membre de l'Institut 





N 


MM. Jules Leclercq et le colonel Francisco Coello siègent au 
bureau comme vice-présidents. M. le docteur Labonne remplit les 
fonctions de secrétaire. 

M. JuLEs LECLERCQ fait une communication sur les monuments 
de Samarcande et, en particulier, sur le mausolée de Tamerlan (1). 

M. DE SARREA-PRADO parle des voies de communication dans les 
colonies portugaises et présente un ouvrage sur ce sujet. Il rap- 
pelle que les Portugais avaient organisé jadis des voyages par 
mer entre le Portugal et l’Inde, et que c'est à eux que l’on doit la 
découverte des Moluques. En exposant les projets de chemins de 
fer en Afrique, il indique que le centre du commerce africain se 
trouve aux sources du Zambèze. Il conclut en disant que, dans ces 
régions, les Portugais forment l'avant-garde du progrès. 

M. le colonel Francisco COELLO annonce que l'Espagne célébrera 
en 1892 le centenaire de Christophe Colomb par une exposition 
générale américaine. L’académie historique de Madrid a institué 
un prix de 30.000 francs pour le meilleur ouvrage sur les décou- 
vertes de Colomb; les savants de tous les pays sont appelés à 
concourir : ce livre pourra être écrit en français, en espagnol, en 
allemand ou en anglais. 

M. le vicomte de CAVALCANTI fait une communication sur le Rio- 
Doce et les Botocudos (voir annexe V) et M. Timmerman offre au 
Congrès une brochure sur le Pamir. 

La séance est levée à onze heures. 





(1) Le texte de la communication de M. Jules Leclercq a paru dans le 
volume publié à la librairie Plon, sous ce titre: Du Caucase aux monts Alai. 
Transcaspie. — Boukharie. — Ferganah. 


ANNEXE V 





Le Rio-Doce et les Botocudos, 


par M. le Vte de CAVALCANTI. 


Le Rio Doce prend sa source dans la serra da Mantiqueira, 
chaine de montagnes de la province de Minas-Geraes, à 1,333 mè- 
tres d’altitude. Il traverse la serra dos Amoyrés par une série de 
chutes, entre dans la province de Espirito-Santo, et se jette dans 
Pocéan Atlantique (lat. 1937 ; long. 3025’30” est de Rio-Janeiro). 

La longueur totale du Rio Doce est d’environ 750 kilomètres. Il 
recoit plusieurs affluents, et reste navigable sur une étendue 
d’environ 200 kilomètres à partir de son embouchure. 

Les terrains baignés par le Rio Doce peuvent être divisés en deux 
sections : celle qui se trouve à l'occident de la chaîne des Amoyrés, 
formant une vaste plaine déboisée, et celle à l’orient de la même 
chaîne, formant une autre plaine couverte, à l'opposé de la partie 
occidentale, d'aussi épaisses qu’immenses forêts vierges. Près de la 
côte, cette plaine contient plusieurs lacs se reliant au moyen d'in- 
nombrables ruisseaux plus ou moins longs et profonds. Le plus 
grand de ces lacs s'appelle Juparand et communique avec le Rio 
Doce par la rivière du même nom. 

Les chutes commencent à partir du point où le Rio Doce n'est 
plus facilement navigable. Quelques-unes sont assez hautes : celle 
de Baguary mesure 10 mètres. 

Les rives du fleuve offrent le spectacle imposant de forêts d’une 
richesse inestimable. On y trouve plus de cent essences presque 
inconnues dans l’industrie. Le palissandre, jacarandä, si recherché 
en ébénisterie, se présente abondamment et sous diverses variétés. 

Dans les profondeurs des forêts au nord du Rio Doce errent les 
innombrables tribus des sauvages Botocudos (Amoyrés) dans l'état 
primitif de leurs ancêtres. Parfois, ils font des irruptions sur les 
établisgements isolés les plus rapprochés des forêts vierges, afin de 
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les détruire ou de voler le bétail. Il est arrivé qu’ils ont enlevé des 
jeunes filles. 

Les tribus les plus sauvages sont encore anthropophages. Heu- 
reusement le cannibalisme commence & devenir plus rare. 

Les Botocudos, en règle générale, sont désagréables à la vue. 
Les jeunes filles sont jolies, mais leur beauté est de courte durée, 
parce qu'elles se marient trop jeunes. Il est curieux de voir des 
vieillards âgés de 80 ans épouser des filles de douze ou quatorze 
ans. Le contraire, c’est-à-dire le mariage d’un garçon avec une 
vieille, ne se présente jamais. 

La taille des Botocudos est à peu près de 1280. Ils ont la poitrine 
très large en raison de la force qu'ils déploient pour courber leurs 
arcs qui sont excessivement durs. Ils les fabriquent avec le bois du 
palmier, brijauba. 

Les mains et les pieds des Botocudos ne sont pas délicats: mais 
ils sont petits, et gardent la proportion de leurs jambes et de leurs 
. bras qui sont maigres et musclés. 

Ils sont très bruns ; quelques-uns olivätres. Cependant d’autres 
sont plus clairs. Les femmes ont le teint tout à fait clair. 

Les Botocudos ressemblent extraordinairement aux Chinois. Si au 
lieu de se couper les cheveux en rond, ils portaient la longue 
tresse des Chinois, il serait bien difficile de les distinguer de 
ceux-ci. 

Le détestable usage des rondelles en bois, qu'ils s’introduisent 
dans les lèvres inférieures et dans les oreilles hideusement trouées, 
commence à disparaître. Maintenant, le bondon (en portugais 
botoque, dont botocudo, nom vulgaire des Amoyrés) n’est porté que 
par quelques anciens membres des tribus qui conservent les vieux 
usages de leurs ancêtres. 

Ordinairement les Botocudos vivent longtemps. [ls passent leur 
vie à la chasse et à la pêche. En rentrant dans leurs cabanes 
(quigam), ils s'occupent de façonner des arcs et des flèches, seules 
armes qu'ils portent. Les femmes font tous les autres travaux, 
même les plus rudes, y compris la construction des cabanes. 
Malgré cela, elles sont considérées et traitées par les hommes sur 
un pied d'égalité complet. 


L’habillement est une chose inconnue chez les Botocudos. Leurs — 


uniques parures, en dehors du botoque, sont des colliers grossière- 
ment faits de noyaux de fruits et de dents de lapin (capivara), ou de 
singe (macaco). Hommes et femmes mènent une existence fout à 
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fait irrégulière, sans aucun ordre domestique. Ilssmangent, dor- 
ment, travaillent à des heures variables, selon les circonstances ou 
selon leurs besoins individuels. - 

Chaque tribu reconnaît un chef (capitao), dont l'autorité est 
presque nulle. 

En fait de religion, ils ont des ıddes tout à fait primitives. Le 
Grand Esprit (Coapan) fit le monde; mais ils ne lui rendent aucune 
espèce de culte. Quand l'orage gronde, ils croient que le Grand 
Esprit est en colère, ce qui les fait trembler à chaque coup de ton- 
nerre. Les plus courageux jettent en l'air des morceaux de bois 
brulé, en vue d'apaiser le Coapan. 

L'âme de celui qui meurt crie sur la terre, et peut se venger du 
mal qu’on lui a fait ; elle peut aussi récompenser les bienfaits reçus 
de son vivant. 

Ces indigènes ont une affreuse idée du démon (Nantchon). Il 
supposent que le mauvais esprit demeure dans le corps d'une core - | 
taine espèce de chouette qui jette des cris très aigus aux heurég ” 
avancées de la nuit, afin de les éveiller et de les tourmenter. 1 oa 

Les Botocudos ont résisté aux efforts qui ont été faits depuis 
longtemps pour les civiliser. Ils reculent au fond des forêts à 
mesure que la civilisation s’avance vers ces contrées, qui offrent 
toutes les conditions de prospérité aux entreprises organisées pour 
les exploiter. 

Le bassin du Rio Doce forme une des zones les plus riches de 
l'immense empire du Brésil. Outre les précieuses essences natu- 
relles et les bois excellents pour constructions, le café pousse d'une 
manière admirable ; la canne à sucre, le blé, le manioc, le mais, le 
riz offrent des récoltes abondantes. 

Le climat est généralement doux et salubre. La chaleur, pendant 
la saison d'été, est un peu forte, mais elle est mitigée par la brise 
constante de la mer, par la fraicheur des lacs et des rivières et par 
la distribution régulière des pluies. 

Dans un avenir très prochain, le Rio Doce sera une des régions 
les plus florissantes du voisinage de Rio, auquel d'ailleurs elle est 
déjà rattachée par la navigation à vapeur. Des chemins de fer et 
des routes carrossables sont en exploitation et en construction. Il 
n'y manque que des bras. 
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SÉANCE DU 9 AOUT 


PROCÈS- VERBAL 


. Présidence de M. D’ABBADIE, 
Membre de l’Institut 


MM. le vicomte de Cavalcanti et de Sarrea Prado prennent 
place au bureau en qualité de vice-présidents. 

La parole est donnée à M. le vicomte de CAVALCANTI pour une 
communication sur le Xingü et ses autochtones. (Voir annexe VI.) 


> = ,M. le PRÉSIDENT fait ressortir l'intérêt considérable de cette 
_ Communication sur une région inconnue qui fournit de nombreux 
‘ Éléments aux recherches des voyageurs. Elle fait connaître aussi 


la noble et constante sollicitude de S. M. Don Pedro pour tout ce 
qui concerne la propagation de la civilisation dans les parties les 
plus reculées du Brésil. 

MM. D'ABBADIE, H. DuVEYRIER et REvoiL donnent quelques ren- 
seignements sur la manière dont s'y prennent les Africains pour 
obtenir du feu en frottant deux petits morceaux de bois. C’est le 
même procédé qu’emploient les indigènes du Xingü, sauf que les 
Africains obtiennent plus rapidement le résultat cherché, ce qui 
dépend sans doute de l’état hygrométrique de l’atmosphère. 

M. GRANDIDIER demande quels procédés ces sauvages emploient 
pour se tatouer. 

M. le vicomte de CAVALCANTI répond qu’ils produisent des picote- 
ments sur la peau au moyen de teintures végétales. 

La séance est levée à onze heures. 


ANNEXE VI 


Communication sur le Xing et ses autochtones, 


par M. le vicomte de CAVALCANTI 


On sait que le Xingu est un des affluents les plus importants de 
la rive droite de l’Amazone. Son cours, d'environ 2,000 kilomètres, 
a été relevé jusqu'à Piranhaquara par le prince Adalbert de Prusse 
en 1842 ; dans sa partie supérieure, par le voyageur von den Stein 
en 1884; et plus récemment, en 1888. Le Xingu prend sa source 
sur le plateau de Matto-Grosso, descend par de nombreux rapides 
vers le N.-E., et, depuis Souzel, où commence la navigation à va- 
peur, s’épand dans un lit large de 4 à 8 kilomètres avant de mêler 
ses eaux limpides aux eaux troubles du grand fleuve. 

C'est d’une conférence faite par M. von den Stein, au retour de 
son dernier voyage, devant la Société de Géographie de Rio-de- 
Janeiro, que j'extrais cette communication. 

La mode, cette déesse des caprices, ne se contente pas de boule- 
verser le monde par des idées et des désirs toujours nouveaux ; 
elle veut tout accaparer. La science elle-même n'a pas échappé à 
ses atteintes. La géographie nous fournit les preuves de cette do- 
mination par les divers courants qui ont guidé les voyageurs dans 
leurs recherches et découvertes ; car, si nous suivons les trois gé- 
nérations de notre siècle, nous voyons la première s'éprendre 
d'enthousiasme pour les voyages dans l’Amazone, la deuxième 
pour les missions au pôle nord. et la nôtre concentre totalement 
ses efforts vers l'exploration de l'Afrique centrale. 

Aujourd’hui. les études géographiques dans l’intérieur de l’Amé- 
rique du Sud sont devenues un véritable anachronisme. N’auraient- 
elles donc plus rien d’interessant à offrir aux explorateurs ? 

Si l’on a observé que le Brésil, sous le règne de son grand em- 
pereur, s'est transformé en un État florissant et bien développé, 
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on a peut-étre trop vite oublié que ce colosse terrestre contient 
encore des régions immenses tout à fait inconnues. 

C'est donc avec surprise que le monde a recu la nouvelle de la 
première expédition au Xingu, et qu'il a su que, dans l'intérieur de 
l’empire, vivaient des milliers d’hommes ignorant, non seulement 
qu’il existe une race blanche, mais qu'ils dépendent eux-mêmes 
d'un Etat puissant. L’étonnement du monde s’est accru lorsqu'on 
a appris que ces hommes représentent encore aujourd'hui les con- 
ditions primitives des populations que rencontrèrent au xvi* siècle 
les hardis navigateurs qui, en découvrant l'Amérique, donnèrent 
un champ nouveau à l’activité humaine. 

Chose curieuse et intéressante, toutes ces tribus parlent des 
idiomes dissemblables et appartiennent à des familles différant, 
sous tous les rapports, des aborigènes qui, aux temps préhistori- 
ques, se trouvaient répandus depuis la Plata jusqu'aux Antilles et 
des bords de l'Atlantique aux chaînes des Andes. 

De cette multitude confuse de langues, au nord et au sud de 
l’Amazone, on peut retirer quelques éléments qui permettent de 
les classer. en séparant une grande partie de ces idiomes sans lien, 
pour former des groupes déterminés. Ce sont là de nouvelles hy- 
pothèses ; et le plus compétent des américanistes de notre époque, 
M. Lucien Adam, les admet avec un grand enthousiasme. . 

Les investigations de la science moderne ont permis de constater 

ce fait qu'il existe sur le globe des peuples qui, bien qu'ayant des 
rapports artificiels avec le monde civilisé, se servent encore de la 
pierre et du fer. Il est même à supposer que, dans ces régions 
centrales qui, malgré les efforts d’intrépides explorateurs, ont 
échappé aux recherches géographiques, il y a quelques rares tri- 
‘bus ignorant l'existence du fer. Mais, trouver un groupe complet, 
composé d'éléments dissemblables, qui vive comme à l’âge de 
pierre, c’est la une découverte inattendue! Cependant il n’est pas 
difficile d'expliquer le fait. 

Au sud du Xingu, s'étend un plateau central, immense et sté- 
rile; les rivières y sont petites, encaissées, coupées de nombreuses 
chutes d’eau. Au nord, le cours moyen du Xingu traverse des ter- 
rains montagneux, couverts de forêts vierges; son courant est si 
rapide que les naturels, qui demeurent dans la partie supérieure, ne 
peuvent franchir les rapides avec leurs faibles pirogues construites 
avec l’écorce des arbres. 

Toutes les tribus séjournent depuis des générations successives 
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sur un méme territoire ; elles conservent précieusement les tradi- 
tions de famille relatives à leurs migrations antérieures; mais, de 
mémoire d’homme, on ne se rappelle pas avoir vu ou entendu dire 
que des étrangers (caraibes) aient descendu le Xingu. 

Une de ces tribus, celle des Bakairis, sadonne à la pêche, a la 
chasse et à l'agriculture. 

La pêche se fait dans les rivières et dans les petits lacs; les engins 
sont fort primitifs; ce sont : l’arc qu’ils manient avec beaucoup 
d’habileté et une espèce de manne (césto) que les indigènes 
manœuvrent avec une grande dextérité et qu'ils jettent sur le pois- 
son pour l’attraper vivant. 

L’agriculture n’est pas plus développée : ils font des plantations 
de manioc et de mais dans des terrains qu’ils défrichent en coupant 
les arbres avec des haches en pierre, travail admirable de patience 
et de persévérance. Avec le manioc écorcé et réduit en poudre, les 
femmes préparent le cassave et une pâte de forme ronde et aplatie, 
qu’on appelle béiju. 

Leur alimentation se compose de poissons et de viandes, de cer- 
tains insectes, de fruits, etc. 

Ils cultivent le tabac. Pour le fumer, ils l’enveloppent dans les 
feuilles fraîches et vertes d’une plante qui croît dans les marais et 
exhale un parfum delicieux. Lorsque les ombres de la nuit se 
répandent sur le village, le plus Agé de la tribu se présente, tenant 
à la main un morceau de bois allumé, et distribue le tabac. Les 
hommes s’accroupissent sur des troncs d’arbres, de préférence à 
une petite hauteur, pour mieux savourer le plaisir de fumer; et 
là, plongés dans une espèce de somnolence, ils regardent les nuages 
passer lentement au-dessus de leurs têtes. 

Ces indigènes ont les idées les plus extravagantes sur l’astrono- 
mie : pour eux, le soleil représente une couronne de plumes d’ara; 
la lune, une couronne de plumes de yapü; Orion, une espèce de 
plateau en terre qu'ils emploient pour faire rôtir la pâte de manioc : 
les Pléiades, un monceau de farine de manioc; la Croix du sud, un 
engin pour attraper les oiseaux; la Voie lactée, enfin, un grand 
arbre dépouillé de feuilles, dont ils se servent comme instrument, 
et d'où ils tirent des sons qui rappellent ceux du « Jongo » afri- 
cain. 

Les Bakaïris sont divisés en trois hordes : 

La tribu voisine, celle des Nahuguds, forme le peuple le plus 
nombreux de la contrée que traverse le Kulisen; elle comprend 
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cinq ou six hameaux qui s'étendent le long du Kulisen, affluent 
principal du Xingu. 

Ces indigènes appartiennent, ainsi que les Bakairis, à la race des 
Caraïbes; ce sont probablement les ancêtres des puissants Caraïbes 
qui occupent les Guyanes, au nord de l’Amazone. 

L'existence des Bakairis et des Nahuquäs fournit des preuves nou- 
velles et incontestables à la théorie de M. von den Stein qui pré- 
tend que les Caraïbes émigrèrent primitivement du Sud au Nord. 

Le chemin qui mène au premier hameau des Nahuquas est bordé 
d'arbres magnifiques ornés des dessins les plus pittoresques. Ces 
indigènes sont très méfiants, mais pacifiques. 

Les Mehinaküs, qui viennent ensuite, habitent trois hameaux : 
l’un d'eux, le village d’Aueto, est bâti au milieu des lacs et des 
canaux que forme le Kulisen dans son cours moyen. 

Du côté de Batovy sont les tribus des Vauras et des Vruste- 
nas. 

Les Janalapitis, misérables pêcheurs, vivent dans deux hameaux, 
au bord d'un grand lac appelé « grandiosa »; et un peu plus loin se 
trouvent les orgueilleux Vramayuras, de la famille Tupi, qui parlent 
l’ancienne langue et disent : Jacaré, cupim, genipapo, mangaba, etc. 

Enfin, les Prumais sont établis à l’endroit où le Batovy se jette 
dans le Kulisen; ils ont été ravagés tout dernièrement par les Suyds, 
de la race des Botocudos, du Haut-Xingu. 

Tous ces indigènes sont de petite taille, mais sveltes et agiles : 
ils ont la peau couleur de terre claire, les cheveux noirs, parfois 
legerement bouclés. Les Prumais sont plus faibles et ont la mine 
abrutie. 

Tous vivent dans la plus complete nudité; seules, les femmes 
portent une petite « tanga », de forme triangulaire, faite avec des 
feuilles de palmier. Cet habit est, d’ailleurs, des plus modestes : un 
peu plus grand qu'un œil, et plus petit qu'une oreille. Il est à remar- 
quer que le sentiment de la pudeur, résultat de l'éducation et de la 
civilisation, leur est absolument inconnu; on s’y habitue, du reste ; 
et, au bout de quelques jours, leur nudité ne produit plus aucune 
impression. 

Les femmes laissent tomber leurs cheveux sur les épaules; les 
hommes les portent coupés en rond : parfois même, dans certaines 
tribus, ils se rasent le sommet de latête comme les ecclésiastiques. 
La barbe, les sourcils et les poils du corps sont soigneusement 
arrachés. Tous se teignent avec de la poudre de charbon ou de 
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l'huile rouge de piki et d'uruku, pour se préserver des piqûres des 
moustiques et autres insectes venimeux. 

Leurs cabanes sont rondes ou ovales et assez élevées; elles ne 
sont pas dépourvues de grâce et protègent bien contre la pluie. 
Elles sont disposées en cercle; au centre de la place formée ainsi 
par les habitations, se trouve un édifice plus haut que les autres 
huttes : c'est le temple où se célèbrent les fêtes et les cérémonies. 
Il n’est pas habité, et n’a qu'une entrée de quarante à cinquante 
centimètres pour empêcher la curiosité des femmes qui n'ont pas 
le droit d'y entrer. 

Plusieurs familles habitent la même cabane. On y trouve des 
outils domestiques en terre, en bois et en pierre, des armes, des 
provisions de bouche. Les hamacs, tissés à la main, sont suspen- 
dus dans le sens des chevrons entre deux poteaux fixés au sol avec 
des fibres de palmier ou de coton. On conserve le feu allumé avec 
grand soin, car le frottement de deux morceaux de bois sec, leur 
seul mode d'opérer, est très pénible. Ce sont les femmes qui sont 
les vestales de ce nouveau feu sacré. 

L'agriculture et la pêche suffisent à leur alimentation; aussi, la 
chasse n'est-elle que d'une importance secondaire. Les seuls ani- 
maux domestiques, si on peut les appeler ainsi, qu'ils connaissent, 
sont les perroquets, les perruches et les yapus. 

Ils cultivent le maïs indigène, le piki, le mangaba, le coton, le 
tabac, le palmier bocayuva, le card, etc. Leurs plantations sont assez 
considérables et peuvent rivaliser avec celles du monde civilisé. Et, 
cependant, que d'obstacles à surmonter, que de difficultés à vain- 
cre! Ces immenses champs de culture étaient des forêts vierges 
dont les arbres ont été abattus avec leurs petites haches de pierre; 
besogne dure et pénible! Un jour, cependant, quelques-uns ont vu 
à l'œuvre des haches de fer; et, frappés de stupeur, ils expriment 
ainsi leur étonnement naif: « Le soleil s'élève, et, dans la forêt, le 
Bakaïri coupe ; le soleil marque le milieu du jour, le Bakairi a l’es- 
tomac vide, son bras est déjà fatigué, mais il coupe le bois; le 
soleil descend et disparait ; le Bakairi frappe encore, et il n’a pas 
fini! Mais le Caraïbe arrive avec sa hache de fer : toc, toc, toc, et 
l'arbre est par terre! » 

Ils possèdent aussi des marteaux, grossierement taillés dans la 
pierre. Avec des morceaux pointus de silex ils percent des coquilles 
qu’ils portent au cou et aux oreilles. Leurs couteaux sont faits 
avec les dents de certains poissons comme le piranha, et, pour 
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aplanir le bois, ils se servent de coquilles en guise de rabots. Enfin, 
ils remuent la terre avec des bàtons pointus, et fabriquent des 
räteaux avec les ongles durs et recourbés du tatu-canastra. 

Les pierres les plus convenables pour les haches se trouvent 
dans le lit de quelques petites rivieres qui arrosent le territoire 
d’une de ces tribus. Les autres tribus viennent en acheter moyen- 
nant quelques objets. Cependant, il ne faut pas conclure de ceci 
que ces peuples ont l'idée du vrai commerce. Sans doute le com- 
merce est un échange, mais un échange de produits & peu près 
équivalents en importance, tandis que ces indigènes prennent ce 
dont ils ont besoin sans s'inquiéter de la valeur respective des objets. 

Les hommes, chasseurs par tempérament et par éducation, 
saccoutument difficilement aux travaux paisibles : ce sont les 
femmes qui fabriquent la poterie, et, dans leurs essais, l'on peut 
constater un certain commencement de progrès artistique. Fait 
intéressant, certaines tribus, où seules les femmes s'occupent de 
cette fabrication, ont été, pour des raisons de linguistique, classées 
parmi les nu-aruaks, dont les parents du nord de l’Amazone sont 
très habiles en céramique. De plus, les femmes de ces tribus pra- 
tiquent l’art de tatouer le corps humain, et leurs dessins ont des 
rapports directs avec ceux des vases. 

Il semble ainsi que, sur des points importants, la linguistique et 
l'ethnographie de ces tribus du Xingu s'unissent pour éclaircir la 
question de leur origine. 

Mais, le produit le plus intéressant de l’art indigène est le mas- 
que que l’on porte dans les danses. Les masques des tribus Tupi et 
du Xingu sont faits avec des tissus peints ; les autres tribus pren- 
nent des morceaux de bois ayant à peu près la forme et la grandeur 
du visage, les creusent, y ajoutent un grand nez, percent de petites 
ouvertures pour les yeux, y fixent en guise de dents celles du 
piranha, et complètent le tout par une paire d'oreilles en coquilles 
de rivière. Ainsi fini, le masque est fort pittoresque. 

Les danses leur sont familières, et durent souvent toute la nuit. 
Règle générale, les hommes seuls y prennent part. Ils portent 
alors leurs ornements de plumes des grandes cérémonies et s'enve- 
loppent le corps dans des manteaux en fibres de palmier burity. 
Les danses différent beaucoup ; mais toujours on frappe du pied et 
on marque la mesure avec le maracas, le tout accompagné de 
chants mélancoliques en une langue ancienne que les chanteurs 
eux-mêmes ne comprennent pas quelquefois. 
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L’unique instrument de musique est la flûte simple ou à trois 
tubes variant en dimensions. Les arcs et les flèches jouent aussi 
un grand rôle dans les danses. Celles-ci ont lieu dans l'édifice des 
fêtes qu’on appelle souvent « maison des flütes », ou au dehors. 
C’est une croyance générale que les femmes meurent si elles péné- 
trent dans ce bâtiment. 

Dans certaines tribus, la femme, au lieu de tenir le rang qu'elle 
doit occuper au foyer conjugal, n’est considérée que comme une 
esclave, une bête de somme, au service de son mari. On pourrait 
croire qu'il en est ainsi parmi les peuplades des bords moyens du 
Xingu. Il n’en est rien. Dans le Kulisen, les femmes peuvent étre 
les servantes de l’homme, mais elles connaissent fort bien les 
moyens de le gouverner ! Ce sont des mères tendres et dévouées 
qui vivent avec leurs maris en véritable monogamie. 

Le mariage ne donne lieu & aucune cérémonie. La jeune fille 
accompagne à sa demeure l’homme qui l'a choisie. Celui-ci sus- 
pend son hamac au-dessus de celui de sa femme, et le mariage est 
accompli. Chose curieuse, les hommes âgés ont toujours des fem- 
mes très jeunes et des plus jolies, qui leur portent plus de profit 
que les vieilles. En temps de guerre, la femme est le meilleur 
butin. | 

A l'occasion des accouchements, l'homme se soumet aussi à la 
diète. Il reste dans son hamac pendant quelques jours, ne prenant 
que de l’eau et un peu de « mingau » (bouillie) de manioc. Il ne 
peut sortir, ni porter des armes. On croit, en effet, que, si le père 
mange de la viande ou du poisson, c'est absolument la même 
chose que si le nouveau-né en mangeait, ce qui pourrait lui faire 
mal. 

Les relations des enfants avec les pères sont plus intimes qu'avec 
les mères. C'est que celles-ci sont regardées comme le terrain où 
l'on a déposé la semence, tandis que c’est du père que proviennent 
la force et l'esprit du fils. La parenté, néanmoins, appartient à la 
mère, dont les liens du sang ne peuvent être mis en doute. 

Les morts sont enterrés dans la place où s'élève la maison des 
fêtes, la tête tournée du côté de l’orient. On a soin de laigser des 
trous pour faciliter le passage aux fourmis et aux insectes qui aide- 
ront à la décomposition du cadavre. 

La croyance à une autre vie est générale; ils ont l’idée d’une 
âme qui, pendant le sommeil, abandonne lc corps, ct émigre au 
pays des rêves. C'est pour cela qu'ils se gardent d'éveiller quelqu'un 
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précipitamment : il pourrait se faire que, l’äme n’ayant pas le temps 
de rentrer, la mort s’en suivit. 

Les Bakairis ont des mythes sur la création du monde, qui, 
pour eux, finit aux sources du Xingü et de la Paratinga; mais ils 
n’ont pas la moindre idée de la supériorité de la nature humaine 
sur la matière et l'animal irraisonnable. C'est ainsi que l’aieul de 
la tribu a dù être autrefois un tigre (onça) moucheté ; pour eux, 
l'homme est simplement un animal plus fort et plus intelligent 
que les autres. 

L’idée d'un Dieu personnel n'existe pas chez ces indigènes; ils 
n’ont pas d’idoles, mais ils croient dans leurs feiticeiras (sorciers), 
qui prétendent conjurer les tempétes et guérir toutes les maladies. 
Le principal remède est la fumée de tabac, et l'application de 
salive chargée de nicotine. — C'est la manière des animaux qui 
lèchent la partie malade. Les sorciers jouissent du même respect 
que les chefs. Le pouvoir de ceux-ci, d'ailleurs, n'est grand qu'en 
temps de guerre. Si la tribu n'en est pas contente, elle emploie un 
moyen fort simple et fort ingénieux pour s’en débarrasser : elle 
émigre — et le gouvernement reste seul ! 

Les crimes sont très rares; seul, lc larcin est assez fréquent. 
Ces indigènes volent comme les enfants. Ils sont gais, un peu 
méfiants; mais, quand ils se donnent à quelqu'un, ils sont fidèles et 
dévoués jusqu’à la mort. 

Des milliers d'aborigènes ont encore les mœurs les plus primi- 
tives, ignorant les bienfaits de la civilisation. Il est à souhaiter que 
les regards du monde savant se tournent de ce côté et que l'on 
porte dans ces régions encore obscures le flambeau de la science. 
C’est avec bonheur que ces deshérités de la vie et de l'intelligence 
se joiadront à nous, si l'on sait les guider dans la voie du progrès. 
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SEANCE DU 10 AOUT 


PROCES-VERBAL 


Présidence de M. N'ABBADIE, 


Membre de l'Institut. 


M. de Déchy, prend place au bureau en qualité de vice-prési- 
dent. 

M. G. Capus remplit les fonctions de secrétaire. 

M. Luciano CORDEIRO présente plusieurs cartes des établissements 
portugais. 

M. le PRÉSIDENT remercie le donateur au nom du Congrès et de 
la Société de Géographie. 

Des remerciements seront également adressés au ministère de la 
guerre qui a mis à la disposition des membres du Congrès un 
certain nombre d'exemplaires de la notice sur les objets, instru- 
ments ct cartes, figurant à l'Exposition universelle. 

M. L'ABBADIE fait une trés importante communication sur la 
meilleure façon, pour un explorateur, de dresser la carte du pays 
qu'il parcourt. Il faut observer des latitudes, et, de temps à autre, 
une longitude; les meilleures de celles-ci sont celles que donnent 
les distances lunaires ; les chronomètres se dérangent et sont sujets 
à des accidents multiples dont les effets sont toujours graves. On 
peut faire aussi des relèvements à la boussole: M. d’Abbadie cite 
ceux qu'il a faits en Ethiopie; mais il est nécessaire, pour ce genre 
d'observation, de connaître la déclinaison, souvent l'attraction 
locale, cc qui est fréquent en Afrique, le voisinage de minerais de 
fer. de roches basaltiques ct de terrains volcaniques, altèrent les 
résultats ; il faut s'en défier. Aussi peut-on établir comme règle 
generale qu'il ne faut se contenter des relevements à la boussole 
que si l'on ne peut faire autrement. Une carte doit indiquer, en 
outre, les directions et les distances. Pour les directions, on fera 
bien d'observer les astres, et surtout le soleil. La lumière artificielle 
est rare et souvent difficile à obtenir; M. d’Abbadie s'ust servi de 
lampes à beurre; malheureusement, le beurre est, à la fois, un 
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combustible et un comestible, ce qui le met à la merci de la con- 
voitise des indigènes. L’azimuth vrai peut étre obtenu au moyen 
d’occultations par des procédés divers. Le théodolithe ne peut être 
utilisé qu’à la condition d’être facilement maniable. 

Pour éviter les effets de la réfraction, il faut n’observer le soleil 
qu’au-dessus de 15° au moins. Le procédé des hauteurs correspon- 
dantes de part et d’autre du méridien, matin et soir, peut être 
recommandé ; bien entendu, il est nécessaire d'observer, en même 
temps, l’azimuth du soleil. Mais, dans les pays équinoxiaux, cette 
methode est souvent d’une application difficile à cause de l'état 
nuageux du ciel. 

En Afrique, le voyageur perd souvent un temps énorme, mais 
on peut lui demander, sans trop d’exigence, de faire souvent des 
observations. Cependant on s’en tient le plus souvent aux mesures 
d’azimuths simples. 

La parole est donnée à M. GAUTHIOT pour une communication 
(voir annexe VII) sur les voyages de MM. Pavie et Cupet aux fron- 
tières de ’Annam et du royaume de Siam. 

Les membres présents du groupe soulignent de leurs applaudis- 
sements les éloges bien mérités donnés à ces courageux et infati- 
gables voyageurs. Une carte, encore inédite, permet de suivre les 
itinéraires ; elle porte pour titre : Carte de la région du haut Laos 
explorée en 1888-89 par les membres de la Commission d'éludes des 
frontières entre l’Annam et le Siam, dressée au bureau topographi- 
que des troupes de l’Indo-Chirie. Echelle : 1/500,000. 

M. Gauthiot présente ensuite une coupe en argent qu'il a pu 
acquérir récemment et qui porte l'inscription suivante : 


Caillé of Galam interior africain (sic) expedition, 11 June 1820. 


Cette coupe a été sans doute offerte à Caillé par le Comité d’une 
Société africaine anglaise dont il serait intéressant de connaitre 
lexis tence et les destinées. À ce propos, M. Gauthiot rappelle un 
autre souvenir d'un voyageur africain découvert tout récemment: 
l'ordonnance d’un officier vient de trouver, dans l'extrême sud 
algérien, par un hasard aussi singulier qu’heureux, l’anneau de 
mariage de Soleillet sous une couche de sable. 

L'ordre du jour étant épuisé. M. le PRÉSIDENT adresse des re- 
merciements aux membres du Congrès qui ont bien voulu suivre 
les travaux du groupe VI. 

La séance est levée à onze heures. 


ANNEXE VII 





Explorations au Laos. — Reconnaissance des voies de com- 
munication entre le Mé-Kong, le Tonkin et l’Annam. 


On connait par « les Excursions et reconnaissances », revue 
publiée en Cochinchine, le premier voyage de M. Pavie dans les 
royaumes de Cambodge et de Siam, accompli en 1880, sous les 
auspices de M. Lemyre de Vilers, alors gouverneur de la Cochin- 
chine. On sait également que M. Pavie a construit depuis la ligne 
télégraphique de Pnom-Penh à Bangkok et les autres lignes du 
Cambodge et que le gouvernement de l’Indo-Chine a fait paraitre. 
. è la suite de ses explorations en 1885, la carte des régions qu'il 
avait parcourues. Aussi, n’avons-nous l'intention de parler ici que 
de la dernière mission accomplie par lui de 1886 a 1889 et ä 
laquelle prirent part successivement : 


MM. Cupet, capitaine au 3° zouaves; Nicolon, lieutenant au 
4e tirailleurs tonkinois; Massie, pharmacien-major, licencié ès- 
sciences naturelles; de Saint-James, lieutenant d'infanterie de 
marine ; et, à différents titres, M. Gautier, depuis vice-consul de 
France à Pak-Hoi, M. Nicolle, publiciste, M. Leréde, capitaine 
d’armement des correspondances fluviales du Tonkin, et MM. Pin- 
son, Garanger et Vacle, négociants. 


M. Pavie quitta la France le 31 janvier 1886. Avant d’aller è 
Bangkok, d'où il devait se mettre en route pour le Laos, il se ren- 
dit au Cambodge dans le but de recruter le personnel indigene qui 
lui était nécessaire. Gräce aM. le general Bégin, alors gouverneur 
de la Cochinchine, fl put trouver rapidement huit cambodgiens, 
dont deux ont, pendant quelques mois, séjourné en France avec 
lui, tous familiarisés, du reste, avec la langue des pays qu’ils vont 
parcourir, ayant les mêmes mœurs et la même religion que les 
habitants avec lesquels ils doivent se trouver en contact. 
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M. Pavie arrive à Bangkok à la fin de mars. ll y passe la sai- 
son des pluies et se met en route le 30 septembre par la voie de 
Xieng-Mai. Il remonte le Mé-Nam jusqu'à cette ville où il séjourne 
deux mois, puis gagne, à éléphant, Xieng-Hai, en suivant la route 
frequentee par les caravanes du Yunnan. De Xieng-Hai, il des- 
cend en pirogue le Nam-Kok jusqu'à son confluent à Xieng-Sen et 
gagne Luang-Prabang par le Mé-Kong. Il y arrive le 10 février 1887. 
Nous n’insisterons pas sur cette première partie de l'exploration, 
effectuée à travers une région déjà connue. Dès son arrivée à Luang- 
Prabang, M. Pavie s'occupe d'organiser son départ pour le Tonkin. 

Le 30 mars, il se met en route et remonte le Nam-Ou, qu'avait, 
le premier, exploré le docteur Neis en 1882. Après dix jours de 
navigation, il quitte cette rivière au confluent du Nam-Ngoua pour 
prendre la direction de Dien-Bien-Phu (Muong-Theng), dernier 
point accessible aux pirogues. Il compte, de là, suivre la voie de 
terre, gagner la rivière Noire et descendre en bateau jusqu’à Hanoi. 
La région qu'il doit traverser est très troublée : les Pavillons Noirs, 
connus dans le pays sous le nom de Hos, occupent la plupart des 
cantons. M. Pavie espère toutefois réussir dans sa tentative, grâce 
au caractère pacifique de sa mission et aux intelligences qu'il a pu 
se ménager à l'avance dans le pays. 

Le Nam-Ngoua, affluent important du Nam-Ou, est facile à par- 
courir pendant la saison sèche, autant qu'il est dangereux à l’épo- 
que des grandes crues. 

Les nouvelles que recueille journellement M. Pavie, à mesure 
qu’il remonte la rivière, ne sont pas de nature à lui faire espérer le 
succès. Des bandes pillardes, venues de la haute Rivière Noire, 
marchent sur Dien-Bien-Phu et vont lui barrer la route. 

Le dix-huitième jour du voyage, la rivière se trouve tout à coup 
couverte de radeaux chargés de fuyards. Dien-Bien-Phu vient 
d'être pris et les bandes menacent de descendre le Nam-Ou. Devant 
ces nouvelles, guides et bateliers refusent d'aller plus loin. M, Pavie 
regagne le Nam-Ou et s'arrête à Muong-Ngoi. Il espère, de là, 
pouvoir continuer son voyage par la voie de terre. Mais l'alarme a 
été donnée; la consternation règne partout; les habitants aban- 
donnent leurs villages et fuient vers la forêt. M. Pavie se trouve 
dans l'impossibilité de former un convoi et regagne Luang-Pra- 
bang où il arrive le 10 mai. 

On connaît les événements qui ont suivi la marche des bandes, 
le sac et la destruction de la ville, survenus le 10 juin 1887. 
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Trois mois plus tard, M. Pavie avait descendu le Mé-Kong jus- 
qu’à Pak-Lay et atteint Pit-Chai, sur le Mé-Nam. Là il rencontre 
deux négociants, MM. Gautier et Pinson, venus pour établir un 
comptoir à Luang-Prabang. 

Dans l’intervalle, le pays fétait redevenu calme, les bandes 
s'étaient éloignées et la ville se réorganisait. En quelques jours, le 
voyage est résolu. On adopte, comme itinéraire, la route du nord 
qui passe à Nam et aboutit au Mé-Kong. M. Gautier a raconté en 
detail, a la Société de Geographie commerciale, cette exploration 
sur laquelle nous ne reviendrons pas. Les voyageurs arrivent le 
26 novembre à Luang-Prabang. 


Après quelques jours de repos consacrés à l'étude du pays au 
point de vue commercial, MM. Gautier et Pinson, qui n’avaient pu 
apporter leurs marchandises, faute de moyens de transport, s'em- 
barquent sur le Mé-Kong pour le descendre jusqu'à Saigon. 

Sur ces entrefaites, M. Pavie est informe de l’arrivee prochaine 
de deux officiers envoyés du Tonkin, MM. Cupet et Nicolon, qui lui 
sont adjoints comme membres de la mission. Il apprend, bientôt 
apres, par leur intermédiaire,qu’une colonne française, commandée 
par M. le colonel Pernot, marche sur la rive droite de la Rivière 
Noire, ayant pour objectif Dien-Bien-Phu. C'est l’occasion pour 
lui d’atteindre son but : gagner le Tonkin. 

Il organise rapidement son départ, se met en route le 28 janvier, 
atteint Dien-Bien-Phu le 14 février et joint, le 19, la colonne à 
Thuan-Giao. La route suivie passe du bassin du Mé-Kong dans 
celui du Song-Ma, traversant un pays très accidenté. Coupée de 
nombreux ruisseaux, elle ne présente aucun obstacle sérieux à la 
marche. L’altitude moyenne des sommets est de 700 à 800 metres. 
}_De Thuang-Giao, M. Pavie gagne la Rivière Noire avec nos sol- 
dats et l’atteint à Van-Bou. Là, informé par les gens du pays que 
les Pavillons Noirs ont abandonné les rives du cours d'eau, il s'em- 
barque en pirogue pour gagner Lai-Chau, situé a 140 kilomètres 
environ en amont. En temps normal, aux basses eaux, lacourse est 
de quatre ou cinq jours. Il n'en faudrait pas plus, à la descente, 
pour se rendre à Hanoi. Le convoi de M. Pavie, obligé de s’arreter 
fréquemment pour prendre des nouvelles des bandes, soit près des 
habitants des rives, soit dans les villages de l’intérieur, met neuf 
jours pour effectuer le trajet. 

Lai-Chau est bàti sur un rocher situé sur la rive droite du Nam- 
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Na et s'avancant dans la rivière, juste en face du confluent du 
Nam-Lai. A Lai M. Pavie prend la voie de terre pour gagner 
Dien-Bien-Phu, et se met en route par la vallée du Nam-Lai. La 
marche dure cinq jours pendant lesquels on traverse deux forts 
affluents de la Riviere Noire. 

La cinquième étape s’acheve dans la plaine de Dien-Bien-Phu, 
arrosée par le Nam-Youm sur lequel M. Pavie s'embarque pour 
gagner le Nam-Ngoua. Là il reprend la voie de terre, descend 
jusqu’au Nam-Hou, rencontre le capitaine Cupet venu au-devant 
de lui, et tous deux gagnent en pirogue Luang-Prabang. Ils y 
arrivent le 26 mars, y trouvent le lieutenant Nicolon et convien- 
nent avec lui des conditions dans lesquelles la mission va desor- 
mais fonctionner. 


Huit jours après leur arrivée à Luang-Prabang, MM. Pavic et 
Cupet partent à la recherche d’une nouvelle route conduisant au 
Tonkin. M. Nicolon reste provisoirement à Luang-Prabang, 
Chargé, si absence de ses compagnons se prolonge. d'explorer la 
région ouest du Nam-Hou. 

M. Pavie, par eau. et le capitaine Cupet, par terre, gagnent 
Muong-Ngoi. Liitincraire de M. Pavie est déjà connu. 

La route suivie par le capitaine Cupet comporte un développe- 
ment de 150 kilomètres environ. Elle traverse le Nam-Hou, un peu 
en amont de son confluent, longe quelque temps la berge, s'engage 
dans les vallées de divers affluents, puis rejoirt la rivière un peu 
en aval de Muong-Ngoi. Le pays traversé est arrosé par deux 
rivières d’egale importance, le Nam-Nga et le Nam-Bac. qui se 
jettent dans le Nam-Hou. 

A Ngoi, les deux voyageurs prennent la voie de terre pour se 
rendre à Ta-Khoa, sur la Riviere Noire par Muong-Son et Muong- 
Het. Ils meltent 26 jours, du 12 avril au 7 mai, pour effectuer le 
trajet, évalué à 320 kilomètres environ. La route suivie est prati- 
cable aux éléphants et autres animaux de bit. Trois jours après le 
départ de Ngoi, on atteint Sop-Sang, gros village. situé à l’extré- 
mité navigable du Nam-Song. sous-affluent du Mé-Kong. — 
Muong-Son, résidence du Ong-Vien (Huyen ou chef du district) est 
situé au picd des pentes à 750m d'altitude, dans une vallée étroite, 
arrosée par le Nam-Het, gros affluent de droite du Song-Ma. 
fleuve du Thanh-Hoa. On traverse. deux kilomètres environ avant 
d'y arriver, Muong-Son-Mua inord. Les deux villages présentent. 
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une agglomération totale de 80 a 90 maisons. Muong-Son est un 
point central auquel aboutissent un grand nombre de routes allant 
au Tonkin, en Annam et vers le Tran-Ninh. 

La plus interessante des routes allant au Tonkin est celle qui, 
passant par Muong-Het. au confluent du Nam-Het et du Song-Ma, 
aboutit a Ta-Khoa sur la Riviere Noire. Elle se tient presque 
constamment dans le lit de torrents peu importants ou sur le 
sommet des crétes qui les séparent. 

Le Song-Ma, un beau cours d’eau, est navigable aux pirogues 
légères à partir de Muong-Ilet, jusqu'au Kheng-Luong (grand 
rapide), situé a cinq ou six jours de marche de ce point. La route 
de Ta-Khoa quitte le Song-Ma à Sop-Sane, distant de 11 kilomètres 
de Muong-Het. Eile passe de là successivement dans les vallées du 
Nam-Oat et du Nam-Khoa, affluents de la Rivière Noire. 

La chaîne de partage entre le Song-Ma et la Rivière Naire forme 
un plateau découvert de 1,100 mètres d’altitude, d'où émergent çà 
et là des rochers calcaires, tantôt isolés, tantôt formant de longues 
murailles dénudées. Il ne reste, pour atteindre la Rivière Noire, 
qu'à franchir un massif de 1.250 mètres d'altitude et à gagner le 
Nam-Khoa, au confluent duquel est situé Ta-Khoa, centre de 
commerce important, habité par des Chinois. M. Pavie s'embarque 
le 8 mai pour gagner Hanoi, et le capitaine Cupet se met en route 
le 9, pour retourner à Luang-Prabang en passant par le Tran- 
Ninh. 


De Ta-Khoa le capitaine Cupet gagne seul le Tran-Ninh en lon- 
geant pendant près de 600 kilomètres le revers oriental de la chaine 
de partage entre le Mé-Kong et le golfe du Tonkin, traversant 
successivement les vallées du Song-Ma, du Song-Chu et du Song- 
Ca. Dans leur cours supérieur, ces cours d’eau arrosent les terri- 
toires désignés sous les noms de Sile-Song, Chu-Tai (12 cantons). 
Hua-Panh-ha-Tang-Hoc (6 cantons). Le pays est partout monta- 
gneux, difficile à parcourir, couvert de vastes forêts et coupé de 
nombreux torrents. | 

Le 17 juin, le capitaine arrive à Xicng-Khouang, capitale du 
Tran-Ninh, ville jadis florissante, aujourd’hui complètement rui- 
née par les Hos. Il en repart le 21 juin, atteint le 26 Muong Yon 
sur le Nam-Kane, et rentre à Luang-Prabang le 4 juillet. 

La distance de Luang-Prabang à Xieng-Khouang est d'environ 
210 kilomètres. L'itinéraire suivi dans cette période de quatre- 
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vingt-treize jours présente un développement de 1,300 kilo- 
metres. 

Pendant ce premier voyage de M. Cupet, le lieutenant Nicolon 
reconnait, du 7 juin au 10 juillet. les territoires situés sur la rive 
droite du Nam-Hou, voisins des pays Shans. Parti de Luang-Pra- 
bang le 7 juin, il arrive le {7 à Muong-Sai, le 22 a Muong-Khoua 
sur le Nam-Hou, après avoir parcouru un itinéraire d’environ 
200 kilometres. | 

Une maladie, contractée pendant cette exploration, l’arrête à 
Muong-Khoua, et le met dans l’impossibilite de poursuivre son 
voyage. Il rentre à Luang-Prabang le 10 juillet. 


Il restait, pour compléter l’etude d’ensemble de la région, à re- 
connaître le versant ouest de la chaîne de partage. Ce fut là le 
but des deux voyages entrepris, de juillet a septembre 1888, par le 
capitaine Cupet. 

Le premier, de Luang-Prabang à Muong-Khassy, est contrarié 
par des pluies continuclles. Le voyageur descend le Mé-Kong, 
jusqu’au confluent du Nam-Het, remonte cette riviere en pirogue 
jusqu'a Muong-Het et gagne par terre Muong-Khassy où il arrive 
le 20 juillet. Il en repart le 22 et rentre a Luang-Prabang le 30. 

La distance de Muong-Het à Luang-Prabang est d’environ 170 à 
180 kilomètres. 

Après un repos d’une quinzaine de jours, il se met en route pour 
Dien-Bien-Phu, le 16 aoüt, remonte en bateau le Nam-Suong et 
son principal affluent, le Nam-Sang qu'il quitte à Sop-Sang. Il lui 
faut de là quinze jours pour franchir les 150 kilomètres qui sépa- 
rent Sop-Sang de Dien-Bien-Phu (30 aoüt, 10 septembre). La route 
n'est plus fréquentée depuis quinze ans et suit souvent le lit de 
torrents grossis par les pluies. De Dien-Bien-Phu, le capitaine 
rentre à Luang-Prabang en descendant le Nam-Youm, le 
Nam-Ngoua. le Nam-Hou et le Mé-Kong, trajet effectué déjà par 
M. Pavie. 


Les deux versants de la chaîne de partage visités, il y avait lieu, 
pour compléter l’orographie et l'hydrographie du pays, de déter- 
miner la ligne de partage des eaux entre le Mé-Kong et le golfe du 
Tonkin, et aussi de reconnaître les sources des grands cours d’eau 
qui s’en detachent. Dans ce but. le capitaine Cupet quitte Luang- 
Prabang, le 8 novembre, se dirigeant sur Kieng-Kham, pour y 
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prendre la grande route de la chaîne de partage qui, partant de 
Lai-Chau sur la Rivière Noire, va à Kieng-Khouang, passe à Cam- 
Mon et se continue plus au sud. Il reconnait en passant la source du 
Nam-Ngoum, la grande riviere du Tran-Ninh et arriveà Kieng- 
Kham le 21 novembre. De là, il remonte vers le nord en suivant la 
ligne de partage, explore, chemin faisant, les sources du Nam- 
Kane et du Song-Ca et gagne Muong-Son le ier décembre. Dans 
une reconnaissance de neuf jours, du 3 au 11 décembre, il déter- 
mine les sources du Nam-Suong et du Nam-Het et reconnait le 
Pou-Loi, le plus important de tous les massifs montagneux de la 
region. 

Il trouve à son retour à Muong-Son, un courrier expédié par 
M. Pavie, de Lai-Chau, l'invitant à se rendre à Dien-Bien-Phu pour 
l'y joindre. Le capitaine quitte Muong-Son le 13 décembre. La 
route qu'il suit cette fois, longe la chaîne de partage à l’ouest, la 
traverse deux fois, près des sources du Song-Ma et même à Dien- 
Bien-Phu en neuf jours. La distance entre Kieng-Kham et Dien- 
Bien-Phu est d'environ 280 kilomètres. L’itineraire total parcouru 
pendant ce voyage approche de 740 kilomètres. 

Pendant que M. Cupet accomplissait ces grandes courses, 
. M. Nicolon, remis rapidement de sa maladie, se mettait en route 
pour Lai-Chau, pour porter à M. Pavie des nouvelles du poste. Il 
l'y joignait le {8novembre et, comme on l’a vu, regagnait Luang- 
Prabang avec MM. Garanger et Vacle après le règlement des 
affaires de Dien-Bien-Phu. 


Les principales routes reliant le Tonkin au Mé-Kong avaient été 
reconnues; d’autres, ouvrant des communications sur l’Annam, 
étaient amorcées. Il restait encore à reconnaître plus complètement 
ces dernières et à terminer l’étude des cours d’eau navigables de 
la région, étude qui n'avait été qu’ébauchée pendant les explora- 
tions antérieures. C’est ce qu’entreprirent dans leur dernier voyage 
MM. Pavie et le capitaine Cupet. 

Parti de Luang-Prabang le 13 janvier, le capitaine remonte en 
pirogue le Nam-Kane, pendant 200 kilometres, rejoint par terre 
le Nam-Suong au confluent du Nam-Seng, et gagne de là, par eau, 
Muong-Muoi, terminus de la navigation du Nam-Suong aux basses 
eaux. Après avoir exploré, pendant une vingtaine de jours, du 
6 au 26 février, la région ouest des Hua-Panh-Ha-Tang-Hoc, il 
s'embarque le 27 a Hua-Muong pour descendre le Song-Ca. fleuve 
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de Vinh. Le Song-Mo, un de ses principaux affluents, ouvre une 
voie de communication vers le Tran-Ninh et Luang-Prabang. Le 
capitaine atteint le confluent de cette rivière le 6 mars, en recon- 
nait le cours navigable et pousse ses reconnaissances jusqu’a 
Kieng-Khouang et Muong-Ngan. Le 3 avril il rejoint le Song-Ca 
qu’il descend jusqu'à Vinh. 

La partie navigable du cours du Song-Ca est d’environ 550 kilo- 
mètres, comptés de Pong-Sa-Tone, tête de la navigation, jusqu’à 
l'embouchure. L'itinéraire suivi entre Luang-Prabang et Vinh 
présente un développement d’environ 1700 kilomètres, dont 
850 levés à pied et le reste en bateau. 

Le 16 avril, M. le capitaine Cupet rejoignait M. Pavie à Hanoi. 


Nous avons laissé M. Pavie a Ta-Khoa (Riviere Noire), au 
moment où il se sépare, pour aller à Hanoi, du capitaine Cupet se 
rendant au Tran-Ninh. 

Le 7 mai, le voyageur s’embarque sur la Rivière Noire et, sans 
avoir rencontré de difficultés sericuses, parvient au Fleuve Rouge 
le 12, à Hanoi le 13. Après un cuurt séjour au chef-lieu du Tonkin, 
il se remet en route pour parcourir de nouveau la Rivière Noire 
jusqu'à Lai-Chau. | 

De nouveaux compagnons lui ont été adjoints : MM. Massie, de 
Saint-James, Vacle, Garanger, Nicole et Lerède. Pendant que 
M. Pavie accomplit sur la Riviere Noire une mission de pacifica- 
tion dont il a été chargé par le général en chef, M. Massie et 
les autres membres de la mission gagnent Dien-Bien-Phu par 
terre. 

En arrivant a Lai, M. Pavie trouve le lieutenant Nicolon venu ä 
sa rencontre. Le 8 décembre, ils se mettent en route, joignent leurs 
compagnons à Dien-Bien-Phu et sont assez heureux pour y voir 
arriver le capitaine Cupet venant de Muong-Son. 

La mission se dirige alors sur Luang-Prabang. Elle y est réunie 
le 2 janvier. On a vuque le capitaine Cupet en est parti le 13 jan- 
vier pour le Tonkin. | | 

M. Garanger se met en route le 28 du m&me mois pour Mandalay, 
par le Mé-Kong. 

Quinze jours plus tard, M. Pavie, laissant MM. Massie et Nicolon à 
T.uang-Prabang, quitte à son tour cette ville avec M. Vacle. Tous 
deux descendent le Mé-Kong jusqu’a Houtène, remontent le Nam- 
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Inc-Boun; et, se conformant aux indications géographiques four» 
nies par les missionnaires francais, gagnent Vinh, port de l’Annan, 
après une course qui, du Mé-Kong jusqu’à la mer, a nécessité cing 
jours de marche à éléphant et quatre en pirogue. 

Huit jours après, ils sont à Hanoi où ils sont rejoints par le 
capitaine Cupet. Ils y apprennent que M. Garanger a dù, en pre- 
sence de grandes difficultés. renoncer à son voyage et rentrer au 
Tonkin. 


GROUPE VII 


GEOGRAPHIE ANTHROPOLOGIQUE 


ETHNOGRAPHIQUE ET LINGUISTIQUE 


SEANCE DU 5 AOUT 
PROCÈS VERBAL (1) 


Présidence de M. de QUATREFAGES DE BRÉAU, 
Membre de l'Institut. 


Apres avoir souhaité la bienvenue aux savants étrangers présents 
à la séance, M. le marquis DE NADAILLAC, président du groupe, 
prie M. DE QUATREFAGES de vouloir bien présider la séance. 

ll est décidé que M. le Dr H. D. l.evyssouxn-NoRMAN, conseiller 
des Indes, député de Rotterdam aux Etats-Généraux de Hollande, 
présidera la séance du 6 aout. 

M. RIEDEL fait une intéressante communication sur l'ile Rote 
‘Voir annexe I). 

Cette lecture est suivie d’une discussion à laquelle prennent part 
MM. le Dr Hamy, de Quatrefages, Cartailhac et Valdemar Schmidt. 

M. le Dr LEvyssuHN-NORMAN propose de profiter de la présence à 
l’Esplanade des Invalides des Javanais et des Malgaches pour faire 
sur les idiomes de ces deux peuples des études de linguistique 
comparée. 

. M. le Dr Haxy rappelle que les beaux travaux de M. Grandidier 
répondent au vœu exprimé par M. Levyssohn-Norman. 


(1) Les proces-verbaux du groupe VII sont rédigés par M. Charles Rabot, 
secrétaire du groupe. 
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M. le Dr Levyssoun-NorMAN demande que l'on étudie aussi les 
affinités existant entre les indigènes de la Nouvelle-Guinée et les 
nègres. 

M. DE QUATREFAGES dit que les rapports ethnologiques entre les 
diverses populations de l'Océanie sont à peu près déterminés dans 
leurs traits généraux. 

MM. Carra:LHac et Hamy émettent le vœu que des facilités soient 
assurées aux membres du groupe pour visiter et étudier les indi- 
gènes campés à l’Esplanade des Invalides. 

M. le comte pe BIZEMONT, commissaire général du Congrès, fait 
savoir qu'il s'est entendu avec M. le commissaire de l'Exposition 
des colonies pour faire réserver aux membres du Congrès l'entrée 
dans les villages indigènes de l’Esplanade des Invalides, le mardi 
6 août à cinq heures du soir. 

La séance est levée à onze heures. 


ANNEXE I 


Note sur l'ile Rote, 


par M. le Dr J. G. F. Rispet, 
ancien Résident de Timor, ete. 
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M. Jules Verne, dans son livre intitulé « Vingt mille lieues sous 
les mers >, page 183, parle en passant de la petite fle Rotti, qui fait 
partie du groupe de Timor et dont les femmes ont une réputation 
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de beauté bien établie sur les marchés malais. Comme cette île est 
presque entièrement inconnue, il serait peut être opportun d'en 
donner ici la description. 

L’archipel de Rote, composé des îles Rote ou Lote, Lando, Nou- 
sabebi, Ousou, Ajana, Nousandoù, Nousee, Dao, Doo, Dana, Heliana 
Landoou, Noüsamanouk et Nousalai, est situé entre 1200 30° et 
121° 10° de longitude à l’est du méridien de Paris, et entre 100 20' et 


. 11° de latitude sud. 


Ces îles, formées de grès, de terre siliceuse et de dolomite, sont 
de formation triasique avec traces d'éruptions volcaniques, spéciale- 
ment dans l'ile Lando. Des montagnes d’une hauteur de quatre 
cents mètres s’elevent le long de la côte méridionale et au milieu de 
l'ile. D'ailleurs, on y trouve beaucoup de plaines, parmi lesquelles 
il yen a de marécageuses. Pendant la mousson du sud-est, les 
rivières sont presque tout à fait desséchées à cause de la destruc- 
tion de la plupart des forêts. Les rivières principales sont : le 
Gonggo dans les districts de Dengka et d'Oënale, et le Dengka dans 
le district du même nom; puis le Baa, le Termano, le Korbavo, le 
Ringgoou, le Bokai et le Lole, dans les districts ainsi nommés. Le 
long du rivage, de bons sentiers d'une longueur totale de 
20,280 kilomètres, praticables aux cavaliers, traversent l'ile princi- 
pale et mènent d'un village à l’autre. En outre, Vile est traversée. 
de la côte orientale à la côte occidentale, par des chemins, qui com- 
muniquent les uns avec les autres. On trouve de bons ancrages à 
Baa, sur la côte septentrionale, et à Ti, sur la côte méridionale. La 
mousson du sud-est, qui brûle tout par son ardeur, règne du mois 
d'avril jusqu'au mois d'octobre; et la mousson du nord-ouest, 
accompagnée de tempêtes violentes, souffle d'octobre jusqu'au 
mois de mars. L’atmosphére est sèche et le climat très favorable à 
la santé par le changement alternatif des vents de mer et des vents 
d’amont. On trouve près de Korbavo une grotte, sopalaan, dans 
laquellé on aperçoit une inscription, presque tout à fait effacée, 
provenant des Portugais, d’après la légende du pays. L'ile Rote 
est, d'ailleurs, divisée en deux grandes parties : la partie orien- 
tale, Matahari-Naig, et la partie occidentale, ou Matahari-Tou- 
roun. 

Toutes ces îles ne sont pas habitées, mais seulement les iles Rote. 
Dao et Lando. La première est divisée en dix-sept districts ou tribus: 
elle est, relativement à son étendue, très peuplée. L'an 1879, le 
nombre des habitants, d'après le recensement du fonctionnaire civil 


aw 
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dans les districts de Baa, Termano, Karbavo, Ringgoou, Oépao, 
Bilbaà, Diou, Lelenouk, Bokai, Lelain, Dengka, Oénale, Deela, Ti, 
Lole, Keka, Talae, et dans les iles de Lando et de Dao, était de : 
16,000 hommes, 17,685 femmes, 9,248 garcons, et 9,157 filles; soit 
un total de 52,090 habitants, dont 3788 chrétiens protestants formant 
11,644 familles. Le petit nombre des hommes doit être attribué à 
cette circonstance que la plupart d’entre ceux quittent l'ile pour 
aller chercher leur existence dans Vile Timor, ou ailleurs. Dans 
ces fles, on parle huit dialectes Kokolak, à savoir celui d’Oönale et 
Deela; celui de Dengka et Lelain; celui de Baä et Lole: celui de 
Ti; celui de Termano; celui de Keka et Talac; celui de Korbavo ; 
celui de Bilbaä, Lando, Ringgoou, Oëpao, Lelenouk, Diou, Bokai 
et Dao. 

Autrefois l'île Rote n’était pas habitée. Les premiers habitants, 
qui sont venus du nord et de l'ouest, séjournèrent quelque temps 
a Lando et quittèrent cette île pour s'établir dans l'ile Rote. Plus 
tard, des émigrants de Timor y sont venus, surtout du district ou 
tribu de Timaou, et les deux éléments se croisèrent. Les traditions 
sont très confondues et difficiles à déméler, à cause de la jalousie 
extrême qui existe entre les différentes tribus. Depuis 1662, elles ont 
des relations avec la compagnie des Indes hollandaises, qui, après 
avoir châtié ces peuplades en 1671, avait établi des représentants 
dans l’île Rote. Maintes fois, dans la suite, Rote dut subir des 
châtiments, entre autres en 1817, 1823 et 1828, parce que la popu- 
jation se révolta contre les oppressions et amendes continuelles 
des commandants ou fonctionnaires. Des esclaves sont transportés 
de cette fle par milliers vers Batavia et vendus là pour compte de 
la compagnie. Les représentants du gouvernement hollandais 
établis à Baa, y ont peu d'influence sur la population. 

Les Rotenais appartiennent à la race indonésienne jaunätre, aux 
cheveux lisses et au crâne orthohypsobrachial. La taille moyenne 
des hommes n’atteint que 1 mètre 66, celle des femmes guère plus 
de 1 mètre 42. Jis ont le corps musculeux et bien développé. Les 
cheveux sont longs, parfois très abondants, ainsi que les poils au 
pubis et sous les bras. Les yeux sont noirs et brillants. Bien des 
femmes au visage mongolien et blanc, avec une taille noble, peu- 
vent être notées comme de réelles beautés. La plupart d’entre 
elles ont les seins hémisphériques bien développés. La menstruation 
est très précoce et se montre chez quelques-unes à l’âge de huit 
ans. La population est très laborieuse, douée d'un tempérament 
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gai, hospitalière et obligeante envers les étrangers; quoique le sen- 
timent de la justice soit très prononcé parmi elle, on ne se fait pas 
un scrupule du mensonge. Les femmes ont une vivacité d'esprit 
remarquable et une capacité naturelle d’acquerir une culture 
supérieure plus grande que les hommes. Elles prennent même part 
aux discussions d'intérêt et accompagnent leurs époux à la guerre. 
La population a beaucoup d'aptitude pour les arts en général, mais, 
en revanche, elle est très ambitieuse, opiniâtre et querelleuse. Pour 
les jeunes gens, les relations sexuelles sont libres et assez licen- 
cieuses. Il arrive souvent que des femmes mariées, en l'absence 
de leurs maris, cohabitent avec d’autres hommes. Hommes et 
femmes prennent leurs repas ensemble; les enfants sont séparés 
des parents. Les proches parents sont très attachés les uns aux 
autres; ils s’entr’aident au travail (lalacsa), et, à la célébration de 
leurs fêtes (takaboubouak), ils demeurent ensemble aussi longtemps 
que possible. En se rencontrant, ils s’embrassent en se frottant le 
nez l’un cuntre l’autre. Le caractère de la population est très doux 
et très sensible, mais elle n'est nullement attachée aux institutions 
des aïeux. Souvent ils concluent des alliances d'amitié en coupant 
la côte d'une feuille de coco en deux, puis ils frottent la coupure 
avec du sel tout en prononçant des vœux réciproques. Celui qui 
aurait violé une telle alliance se fondrait comme du sel, du moins 
d’après la croyänce populaire, c'est-à-dire qu’ils’amaigrirait ct 
finirait par succomber. Les albinos (matamcok — mot à mot 
œil de chat), sont rares. L’épilepsie se montre fréquemment. Les 
aliénés (kamoulou) ne sont pas traités avec égard. On donne la 
préférence à la couleur rouge (bilas). 

Les villages, dont la plupart des habitations sont construites sur 
pilotis, sont restés stationnaires au même endroit depuis l'établis- 
sement de la tribu sur le territoire, parce que le déplacement 
serait contraire (nalouli) aux institutions des aieux. Les terres 
(noüsa) sont considérées comme la propriété commune du peuple, 
étant l'héritage des aieux. Par le défrichement des forêts (noula) 
à des époques reculées, les Oumaloo ou chefs de famille ont acquis 
le droit de propriété. A présent cet usage n'existe plus; les terres 
s'appellent loulowndouk ou terres cultivées, et l'on peut les vendre 
à d'autres membres de la même tribu. Dans quelques districts les 
terres sacrées (aoüla louli), les prés (dae naou vi) et les pâturages 
(dae mouk) sont des propriétés communales. Les terres à Cocos 
(Kiolt ou Borassus flabelli) et d'autres plantations sont appelées 
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mamek; les champs de riz inondables sont indiqués par le nom de 
hadeou. A cause de l’aridité du sol, la population s’est habituée à 
fumer avec les feuilles brùlées du stadimannia sideroxylon et des 
excréments de chevaux, de buffles et de chèvres. Par préférence, 
on cultive le mais (pela); le millet (belahi et bete); le riz (hade); le 
phaseolus radiatus et lunatus (vouvoue loulou et vouvouerina) ; 
l'allium escalonicum (laisona) ; le tabac (tabakou); le gossypium 
indicum (awas) ; les cocos (no) ; l’arec (boua) ; les batatas édulis et 
d’autres fruits de la terre. Après la guerre, le vainqueur n'a pas le 
droit de s'approprier les terres des vaincus, mais seulement les biens 
mobiliers et les individus. Sur les terres abandonnées, les esprits 
‘des aïeux (saamanek ou nilou) restent à demeure. Il n’y a plus de 
vastes forêts; on les abat annuellement d’une manière déplo- 
rable. 

La population est divisée en sept catégories ou classes, à savoir : 
les leomane, qui représentent les radjahs ; les leoveto, ou régents ; 
les maneleo, ou premiers chefs des negaris; les mavada, ou seconds 
chefs des negaris; les langgagolo, parmi lesquels on trouve les 
chefs des hameaux; ensuite les atahoulingkou ou hommes libres et 
les ata ou esclaves. Une autre classe encore est formée des dae 
houou, propriétaires, ou, pour mieux dire, descendants des premiers 
propriétaires fonciers de Vile. Ils sont considérés aussi comme 
étant des empoisonneurs (malelak). Les quatre premières classes 
peuvent s’unir par le mariage, de même que les hommes libres 
et les esclaves, parce que l'esclavage proprement dit n'existe plus. 
Le pouvoir exécutif est entre les mains des manek ou radjahs, as- 
sistés des veto, des maneleo et des mavada, ainsi que des langka- 
belak et des mandro, des chefs inférieurs ou ambassadeurs. Les 
maneleo et les mavada ne peuvent passer dans le rang des velo, ni 
les. veto dans la catégorie des manek. Pour régler les affaires, les 
chefs sont tenus, selon les institutions du pays, de consulter l'opi- 
nion des tooulasik ou veillards, et des oumaloo ou chefs de fa- 
mille. C’est aussi par le choix de ces derniers que les radjahs sont 
nommes. Les femmes sont exclues du gouvernement. Les revenus 
des chefs consistent en partie dans les produits de l'arbre de koli 
(Borassus flabelliformis), dans la récolte du riz, du mais et du 
millet, ainsi que dans l’imposition d’amendes. Aussi sont-ils assis- 
tés dans la culture de leurs champs, la construction de leurs mai- 
sons, etc. Les dae houou, prétendus propriétaires fonciers, recoivent. 

aussi une légère contribution des veuves (valou), et des femmes 
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non mariées. En cas de déclaration de guerre faite avec le consen- 
tement des tooulasik, l'usage est d’aller chercher solennellement 
une dae, ou motte de terre de la tribu ennemie, ce qui est la plus 
grande offense, non seulement pour les vivants mais aussi pour 
leurs ancêtres. Il est défendu de couper la tête à l'ennemi pendant 
le combat. Jadis les adultères, les assassins, les incendiaires et les 
voleurs étaient punis de la peine de mort; à présent on ne les pu- 
nit que par des amendes. A l'enquête, il faut faire le serment raa 
dae, c'est-à-dire qu'il faut manger de la terre cn prononcant des 
malédictions fulminantes, en invoquant la terre ou l'esprit de la 
terre (manek do dae), comme témoin que, si l’on ne disait pas la 
vérité, on serait englouti par la terre elle-même. Aujourd'hui on 
jure en coupant la tête à une poule. 

Dans le dogme populaire, le soleil (ledo), la lune (boulak) et la 
terre (dae) — quoique reconnus comme les possesseurs de la puis- 
sance indépendante, avec le sentiment de leur individualité, ne 
sont pas l’objet de vénération. Au soleil on reconnaît de même 
l'élément masculin, tandis que le principe féminin est représenté 
par la lune et la terre. On prie ou l’on fait des offrandes par l'inter- 
médiaire des songgo, prêtres sorciers s'adressant au seigneur 
céleste (manek tua lai), au chef des ombres des ancêtres (le saamanek 
le nitou ou ngi-ik) qui habitent le firmament (/alai) et qui descendent 
de temps en temps sur la terre pour séjourner dans les endroits 
qu'ils ont préférés de leur vivant. Pour se mettre en rapport avec 
le manek tua lai, le songgo se plonge dans un état de surexcitation 
extatique afin, d'après la tradition populaire, de s'identifier avec 
l'esprit invoqué. Durant cette solennité le manek tua lai se substi- 
tue à l'âme du songgo. 

Pour disposer le saamanek en faveur des offrandes imanasonggo), 
le songgo répand devant lui des grains de riz, puis il fait les offran- 
des de riz, d’arec, de bétel, de tabac, de viande de chien et de cheval. 
Le saamaneck s'empare des ombres ou de l'âme (saok) de ces offran- 
des. 

Les nitou sont divisés en nitou dok, esprits des morts qui ont 
déjà disparu au firmament, et en nitou beouk, esprits des morts qui 
protègent encore les vivants. 

En outre, les nitou se partagent en nitou naidalek, à qui l’on fait 
les offrandes à l’intérieur de la maison et en nilcu naideak, à qui 
les offrandes sont faites au dehors. Puis les saamanek sout divisés 
en deux classes, à savoir ceux qui sont bons ct contents (malolei, 
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et ceux qui sont mauvais et mécontents (manggalau). Ces derniers 
sont la cause des désastres et des maladies. Le manek tua lai. à son 
tour, s'en venge en les chätiant d'une manière redoutable avec la 
foudre (nedelas) et le tonnerre (lalas). Le chef des esprits malins 
s'appelle manek mangalau lalai, ou le malin qui habite le firma- 
ment. . 

Les saamaneck malole viennent visiter les vivants pendant 
le sommeil et le songe (mus) pour les avertir des dangers qui 
les menacent. Si l'on est affligé de maladies, on fait aussi des 
offrandes par l'intermédiaire des songgo aux marong, hommes 
et femmes malins qui tourmentent le corps en y introduisant des 
substances étrangères, telles que des épines, des pierres, des 
poisons, etc. 

Comme préservation (modo), on se sert de toutes sortes de racines 
(okak), dont les qualités mystérieuses restent toujours un profond 
secret pour les profanes. Le bountania est le saamanek manggalau 
spécial des femmes mortes en couche; il ne sort que pendant la 
mort dans le but d’&masculer les hommes et de détruire le fœtus 
des femmes enceintes. Les maladies causées par les saamanek mang- 
galau sont les fièvres, les coliques, et la diarrhée. Les enflures, la 
maladie pulmonaire, les attaques épileptiques et la phtisie sont 
l'œuvre funeste des marong. Les maladies héréditaires sont attri- 
buées à ce que les parents ont violé les malouli ou commande- 
ments; ce sont la bisoulama, la framboesia, la noua, la scabus et 
d'autres ulcères purulents. La petite vérole (pangkot) se gagne par 
contagion et par infection, ainsi que les maladies vénériennes 
(lodo) ou (hedinoés); cette dernière cependant est assez rare et sans 
gravité. Les coutumes défendent d'éveiller quelqu’un brusquement 
pendant son sommeil; on appelle à voix basse jusqu’à ce que l'en- 
dormi ait répondu. L'existence des saamanek ou nitou au firmament 
n’est que la continuation de la vie terrestre, sauf la reproduction 
de l'espèce. Le cauchemar (nilou toni) est aussi l'œuvre du nitou 
manggalau dont le but est de maltraiter le saamaneck dans l'homme 
vivant sur la terre. Les somnambules (daalao dara) sont des per- 
sonnes à la recherche de leur saamaneck qui a quitté leur corps 

ndant le sommeil. Les songgo consultent les entrailles des 

poules (nalamoula oula) et des cochons (oula bahi) pour deviner 
. trite 

êts des chrétiens de l'ile Rote sont confiés aux soins du 

tant établi à Baa. Dans chaque négari, le gouver- 
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nement à établi une école primaire dans laquelle on apprend à 
lire, à écrire, l’arithmetique, la géographie, l’histoire et le chant. 

Quelque grande que soit l'aptitude du Rotinais, l’industrie cst 
encore à un degré inférieur dans cette île. Les hommes, surtout 
dans l’île Dao, travaillent d'une manière primitive et grossière l'or 
et l'argent et s'occupent de la fabrication des meubles de bois, etc. 
Les femmes tissent ordinairement les habits, leurs rompo sarong, 
leurs sisidote, espèce de fichu, les lavanasa, espèce d’echarpe, et les 
lava kekeo, espèce de bandoulière pour les hommes, d'après des 
modèles particuliers à chaque tribu. Les modèles destinés au manck 
et à ses parents s'appellent fimaou, aux régents kekea et aux 
hommes ordinaires favangeo. 

On s'applique à la fabrication du sirop et du jus ou vin de koli 
qui est l'élément principal de la nourriture nationale. Ce qu'on ne 
consomme pas est exporté dans les pays voisins, ainsi que de la 
cire, du mais, du riz, du millet, des cornes de buffles, des habits, 
du tripang et du karat. La population se nourrit, en outre, de 
mais, de riz, de millet, de légumes et de fruits de la terre, mais 
surtout de porc, de mouton, de viande de buffle, de cheval et de 
chien. Il y a cependant des gens auxquels il est défendu (nalouli) de 
manger des poulets, du mouton, de la viande de chien, de cheval 
et de buffle. Le jus fermenté du Borassus flabelliformis (lalou) est bu 
en quantité par les hommes et par les femmes. On le donne même 
parfois à des nourrissons, qui sendorment alors dans une sorte 
d’étourdissement. On fait bouillir les mets avec beaucoup de sel 
(masik) dans des marmites de pierre. On mäche des substances 
narcotiques, à savoir du tabac ou du sirih-pinang; à défaut de ce 
dernier, on se sert de l'écorce du stadimannia sideroæylon. 

Les jeunes gens, après avoir eu longtemps des relations sexuelles 
libres entre eux, finissent par conclure un mariage (sao), si toute- 
fois leurs parents mutuels ne s'y opposent pas. Le jeune homme 
en informe ses parents, qui envoient deux membres de la famille 
vers les parents dela fille pour la demander (elo) en mariage et 
pour presenter l’empote ou le sirih-pinang, bétel et arec. Les 
envoyés recoivent de la famille de la fille un cadeau en retour (dode), 
si la demande est acceptée. C'est alors qu’on va régler le compte de 
la dot (souin ou belis), qui peut varier de deux à cinq mille florins. 
Ensuite on partage le belis entre les parents et la famille de la 
femme; ainsi, le sousou est de 2 à 150 florins pour l'entretien de la 
fille; la tatancana, part des parents, est de 5 à 500 florins; le houka- 
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bavak, part des frères, est de 10 a 1,000 florins; le tavaise, part du 
père, est de 25 à 3,000 fiorins. Après le paiement du sousou et du 
tavaise on est marié. Ce n’est qu'après le paiement, houkbavak, que 
les enfants suivent le père. Après avoir payé le sousou, on a le droit 
de cohabiter ensemble. Au jour fixé, on célèbre de grandes fêtes et 
les jeunes mariés mangent ensemble, en présence de leurs familles, 
dans une vieille assiette, symbole de leur union. Après l’acquitte- 
ment de la dot, la femme et ses enfants appartiennent à sa famille. 
Le choix de l'homme est libre: il lui est permis de choisir son 
épouse dans tous les districts du pays. Les mariages entre membres 
de la même famille sont cependant prohibés. Les parures en vogue 
aux fêtes nuptiales sont, pour les hommes, le houla, le niole et le 
korkora, ornement en or pourla poitrine; le /ele, pour la partie 
supérieure du bras, et des bagues; — pour les femmes, le saouk, 
peigne en or; l’habas, collier en or ou en argent; le heno, collier en 
corail; le namousina ou collerette ; le benibele, plastron en or ou en 
argent; le korkora, parure de la téte; le soue, bracelet en or, en 
argent et en ivoire. Le montant de la dot est moins élevé pour les 
veuves et les femmes divorcées. Les gens pauvres ne paient pas de 
dot, mais alors l'homme est subordonné à la femme. Avec le con- 
sentement de Ja femme, l’homme a le droit d’epouser jusqu'à six 
femmes, qui demeurent alors séparées les unes des autres. Pour le | 
divorce (nama ketou), la demande est faite ordinairement par la 
femme. On tue un buffle cu une autre béte quelconque et l’on en 
envoie la tête à l'homme. Si celui-ci l’accepte, le divorce est un fait 
accompli et l’on partage les biens acquis. Si l'homme, au contraire, 
refuse le présent, il est obligé de payer une amende à la famille 
de la femme, et celle-ci est alors obligée d'attendre un moment plus 
favorable pour arriver à son but. Les veuves demeurent chez les 
parents de leurs époux morts et en sont bien traitées. Quand une 
femme est enceinte (kailous), ou devient mère sans être mariée, 
elle n’est pas obligée de dire le nom du père de son enfant. Quand 
la femme enceinte a des envies, il lui est permis de prendre tout ce 
qu'elle veut. L'enfantement n’a presque jamais de suites fächeuses. 
Les femmes accouchent avec beaucoup de facilité, généralement 
en vingt minutes. On invite les parents féminins de la femme à 
l’assister dans ce moment, seulement si elle le désire. Le cordon 
ombilical (ousek) est coupé au moyen d'un bambou, ou du tran- 
chant de l'écorce de koli (Borassus flabelliformis). Les parents 
aiment avoir des garcons ct des jumeaux. Quelques jours après la 
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naissance, on coupe les cheveux de l’enfant que le père garde dans 
un des arbres de koliles plus élevés. Peu de temps avant l’époque 
de la puberté, on perce les lobules de l’oreille (ounda di ido), on 
lime les dents (vola nisi), et l’on fend la partie supérieure du pré- 
puce (kada outi), pratique un peu abandonnée aujourd'hui. Le 
tatouage (balatete) se fait à toutes les époques de la vie, surtout 
pendant la jeunesse ; hommes et femmes le pratiquent en se servant 
d’épines pour ouvrir la peau, et du jus des feuilles du taouk qu'ils 
mettent sur la plaie ou la piqûre pour colorer et fixer les dessins, 
qui sont d'usage chez les hommes sur la partie supérieure du bras, 
et chez les femmes sur les genoux et les mollets. 

En cas de décès (mate), les corps sont lavés avec de l’eau tiède, 
frictionnés avec des épices aromatiques réduites en poudre, puis, 
après avoir été enveloppé de linges à plusieurs reprises, le corps 
est placé dans un tronc creux (kopak) de l'arbre de koli. L'enter- 
rement ne se fait qu'après que tous les parents du défunt sont 
réunis. En l'honneur du défuntet comme marque de sympathie, un 
grand nombre de bestiaux sont tués auprès de la tombe, sur 
laquelle on fait des offrandes de toutes sortes d'aliments avec le 
toua et le laloü, jus de Borassus flabelliformis, jusqu'au neuvième 
jour après l'enterrement. A la suite d’un décès, on place aussitôt 
devant la maison mortuaire un haik, ou seau rempli de feuilles de 
koli; c'est dans ce haik que le saamanek se plaît à séjourner; mais 
on le jette après le neuvième jour, en criant au saamanek de ne 
pas revenir pour molester les membres vivants de la famille du 
défunt. Les enterrements solennels, où l’on fait des offrandes au 
saamanek, durent un mois entier et des fêtes sont organisées où 
l'on mange, où l’on boit, où l’on danse et chante. Tous les jours 
qui précèdent l’enterrement du corps, les femmes profèrentdes chants 
plaintifs (makarercou ou bini mamates), sans être accompagnées de 
la musique des tambourins et des bassins de cuivre. Elles chantent 
toujours des scènes descriptives tragiques. Les hommes chantent 
le balampa sur des sujets variés. De temps en temps, un soliste 
entonne le hehelo et le chœur pousse par intervalles des cris (eki). 
Les saamanek séjournent quelque temps dans l'ile Sawou, mais 
reviennent ensuite vers leurs lieux favoris dans ‘ile Rote. L’enter- 
rement une fois terminé, les hommes et les femmes se mettent en 
ronde et chantent le Kabalai, œuvre consacrée à l'histoire ancienne 
et à la gloire des héros. Les danses en usage sont le lendo dao, 
espèce de menari des Malais, exécuté par les femmes, dont les 
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pieds et les mains sont seulement en mouvement, le dae ourorongge, 
exécuté également par des femmes et ressemblant beaucoup à la 
danse javanaise, le ronggeng, le gavarina, danse exécutée par des 
hommes et des femmes sautant les mains sur les hanches. Au 
commencement, les mouvements des femmes sont retenus, bientôt. 
ils gagnent en rapidité; elles s’abandonnent à un état de surexci- 
tation inexprimable et sautent par dessus des murs de pierres de la 
hauteur d’un mètre en poursuivant les hommes dans les taillis. Un 
autre jeu très en vogue est le navempaeik ou kosi viti; il consiste à 
se fustiger les mollets jusqu'au sang avec des rotins et distribuer 
des coups de pied bien appliqués sur les hanches avec une telle rage 
que souvent on se casse les jambes. On est passionné aussi pour 
les courses aux chevaux et, une fois par an, il y a de ces fêtes 
populaires. L’instrument de musique en usage est le sesando, qui 
ressemble au violon de Madagascar de M. J. G. Wood. 

Chez les Rotenais, l'année est divisée en douze époques, à savoir : 
le rao, mois de la distillation du sirop; le betelai, mois du millet à 
crue rapide; le beleina, mois du millet à crue lente ; l’hade, mois du 
riz; le taka. mois de la hache pour le defrichement des 
champs; le taka lalan, mois de la hache après le défrichement; 
le naou, mois pour brüler les mauvaises herbes; le limpambada, 
mois du nouvel an de Termano, le nipadengka, mois du nouvel an 
de Dengka; le rarati, mois du nouvel an de Ti; le limpainati, 
mois du second nouvel an de Ti; et le limpaoënale, mois du premier 
nouvel an d’Oönale. A l’apparition d’une comète (douou makoa), on 
est sûr d’avoir des tempétes. @ l'approche des Pléiades (dououng 
hitou), c'est le moment de commencer è tailler les arbres du koli. 
Les quatre phases de la lune sont: la nouvelle lune (doula beou), 
le premier quartier (boula imitelou), la pleine lune (boula isiboro), 
et le dernier quartier (boula banti). Les tremblements de terre 
daenangengo, qui sont assez fréquents, sont causés par les mouve- 
ments de dae, l’esprit qui séjourne dans la terre. Le jour est divisé 
en trois parties: le matin (vavaik), le midi (ledo imitelou), et le soir 
(ledo noso). La durée du temps est calculée par dedosakadi, en 
mächant du sirih-pinang, bétel et noix d’arec, jusqu'à ce que la 
salive se colore en rouge. Ce procédé se répète à plusieurs reprises. 
Les calculs se font au moyen de grains de mais, de petites pierres. 
ou de cordons à nœuds (paleke). Les mesures de longueur sont: 
l'ara, qui se mesure du milieu de la poitrine jusqu'au bout du doigt 
du milieu; le siouk, qui est la longueur du coude; le tengka, la 
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palme ; le lea, à peu près la toise: le vampa, largeur de la main; 
et le mo, largeur du doigt. Pour mesurer les poids on se sert du 
tatais, espèce de balance avec le balou esa, pierre d'environ deux 
livres et demie, puis le lepe neou, à peu près de même valeur, le 
keteneou et le soësaou, moitié: de l’isıha. Quant à la monnaie, on 
donne la préférence aux sovereigns, pièces d'or anglaises, et aux 
ricdales, pièces d'argent hollandaises. Les quatre points cardinaux 
se nomment : ki, le nord; kona, le midi; tinnou, l'est; et moüli, 
l'ouest. 


SEANCE DU 6 AOUT 


PROCÈS- VERBAL 


Présidence de M. le D' LEVYSSOHN-NORMAN, 
Député de Rotterdam aux États-Généraux de Hollande 


“iI + = te EE ee 


M. le Dr Hamy fait une communication sur les populations de la 
région montagneuse de la Tunisie méridionale qu'il a étudiées 
en 1887, au cours d’une mission du ministère de l'instruction pu- 
blique. Prenant comme base le mode de construction de leurs ha- 
bitations, il les divise en acropolites et troglodytes; les premiers — 
occupant des constructions disposées par étages sur le sommet des 
collines et offrant une certaine similitude d'aspect avec les pueblos 
de l’Arizona ; les seconds ont des abris souterrains qu'ils creusent 
dans un limon quaternaire. M. Hamy décrit en détail ce dernier 
genre d'habitations ; puis il signale, dans les villages acropolites, 
une différence profonde entre l’architecture civile et l'architecture 
religieuse, difference déjà signalée dans d’autres contrées de l’Afri- 
que musulmane, l'Egypte, par exemple. | | 

M. le PRÉSIDENT remercie M. le docteur Hamy de son intéres- 
sante communication. | | 

La ressemblance des habitations de la Tunisie avec les pueblos de 
l’Arizona donne lieu à une discussion entre MM. le marquis de 
Nadaillac, de Quatrefages et J.J. da Silva Amado. 

M. le PRÉSIDENT appelle l'attention des membres du groupe sur 
une statue de Bouddha avec bras civaiques qui se trouve à l’Expo- 
sition. 

M. le Dr Hamy remarque que cette juxtaposition des cultes 
bouddhique et civaique a déjà été signalée à Java. A ce propos, il 
offre aux membres du groupe deux brochures dont il est l’auteur : 
a Note sur une statue du dieu Civa, provenant des ruines de Kam- 

pheng-Phet, Siam, » et « Notice sur les Penongs Piaks. » 

La séance est levée à onze heures et demie. 


SÉANCE DU 7 AOUT 1889 
PROCES-VERBAL 


Presidence de M. le Professeur RETZIUS, 
Président de la Société d’Anthropologie et de Géographie de Stockholm. 


M. Charles Rasor fait une communication sur les populations de 
la presqu'île de Kola (Russie). Quatre races différentes peuplent 
cette partie du gouvernement d’Arkhangel: des Russes, établis sur 
la périphérie de la péninsule; des Norvégiens et des Finnois, ré- 
cemment immigrés du Grand-Duché de Finlande ; enfin, à l’inté- 
rieur, des Lapons. M. Rabot rappelle à grands traits la lutte soute- 
nue dans cette région entre les Normands et les Slaves, lutte qui 
s’est terminée à l'avantage de ces derniers; il signale l'influence 
finnoise chez les Lapons de Kola et donne, en terminant, de cu- 
rieux détails sur les habitations, les costumes, l’alimentation et les 
usages funéraires des Lapons russes. 

Cette communication: donne lieu à une discussion à laquelle 
prennent part MM. le marquis de Nadaillac, Montano, da Silva 
Amado et Retzius. 

La séance est levée à onze heures et demie. 


SEANCE DU 8 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. le Professeur VALDEMAR SCHMIDT 


A propos de la lecture du procès-verbal de la séance du 7 aoüt, 
M. le Dr Montano demande qu'il soit fait mention des remercie- 
ments adressés a M. Charles Rabot par M. le Président, pour sa 
communication sur les Lapons russes. 

M. VENUKOFF présente un ouvrage du général Grodekoff sur les 
Kirghiz, publié récemment à Tachkent. M. le general Grodekoff, 
dont les études sur l’Asie centrale sont très appréciées des géogra- 
phes, est l’auteur de la première carte ethnographique de la Turk- 
ménie; il vient de publier un livre intitulé: « Les Kirghis et les 
Karakalpacs. » Ce livre, comprenant 503 pages et orné de bonnes 
illustrations, donne de curieux renseignements sur les peuples no- 
mades de l’Asie centrale et spécialement du bassin de la mer 
d’Aral. Plusieurs fonctionnaires russes, MM. Alexandroff Ibrahi- 
moff Kozloff, Makovetzky, Vychnegorsky, Zagriajsky, ont colla- 
boré à cet ouvrage; en outre, M. le général Grodekoff a consulté 
plusieurs Kirghiz. 

M. le Dr MaurEL donne, sur les populations de la partie méri- 
dionale de l’Indo-Chine, les renseignements suivants: 


I. — Il existe, dans les montagnes qui séparent le Cambodge de l’Annam, 
des peuples qui ont reçu de leurs divers conquérants la qualification de 
Sauvages. Ces peuples, Kouis, Rodais, Nongs, Roongs, Penongs, etc., 
ont pour caractères communs : le teint noir, les cheveux lisses, les yeux 
droits et non bridés. 

Les caractères spéciaux sont : 


ai Pour les Rodais : cheveux ondés, souvent portés longs; yeux non 
bridés et droits ; incisives cassées ; nez droit, assez souvent busqué; taille 
de 1 "57; indice céphalique de 76,34; angle facial de 72° (4). 

b) Pour les Nongs : cheveux ondés; yeux non brides, souvent peu obli- 


(1) 30 sujets ont été examinés; un seul a été mesuré. 
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ques; dents cassées; nez droit; taille de 1 ™ 62; indice céphalique de 79,51; 
angle facial de 750 (1). 

c) Pour les Roongs : cheveux droits ou ondés; yeux droits ou peu 
obliques, peu ou non bridés; nez un peu concave, souvent droit, quelque- 
fois busqué ; dents verticales ou peu obliques, souvent intactes, quelquefois 
coupées ; taille de 4 ® 56; indice céphalique de 75,24; angle facial de 
75° (2). 

d) Pour les Penongs : cheveux droits ou ondés; yeux droits ou peu obli- 
ques, peu ou non bridés; dents un peu obliques, quelquefois coupées ; 
nez rarement concave, plus souvent droit et même busqué; taille de 1 ™ 57, 
indice céphalique de 75,96; angle facial de 74°25 (3). 

Ces peuplades, qui ont probablement la même origine, rappellent celles 
que, dans l’Hindoustan, on a groupées sous le nom de Moundas. Elle 
constituent probablement la couche ethnique la plus ancienne. 


II. — Les Thiams (Cham) seraient venus ensuite par le sud. Ils formen = 
certainement une race distincte des sauvages et de la population qui se di “@ 
Khmer. Par leurs caractères anthropologiques, ils s’eloignent des race 
mongoles et se rapprochent plutôt du groupe indo-européen. 

Ces caractères sont les suivants : cheveux ondés; veux droits et nos" 
bridés ; dents verticales et non cassées ; nez droit, quelquefois concave ==! 
toujours un peu aplati; prognathisme alvéolaire ; longueur exagérée de E 
lèvre supérieure, qui reste cependant insuffisante pour couvrir les dents—=s: 
hauteur considérable du maxillaire supérieur; taille de 4 = 64; indice céph====" 
lique 83,74; angle facial 76°. 


III. — La race Khmer semble venue de l’Hindoustan sous la conduit te 
de représentants de la race supérieure et conquérante (Aryas); mais el le 
paraît avoir été mongoloide (dravidienne), dès le début, caractère qui s'e= st 
encore accentué par des alliances avec les Monguls purs. Les caractère; 
anthropologiques sont les suivants : cheveux ondés et bouclés, portés court==— $; 
yeux toujours obliques et bridés; dents le plus souvent obliques et toujou- rs 
intactes; nez concave, aplati; saillie fréquente des pommettes. Taille: 
hommes, 4 ™ 649; femmes, 4, 51. Indice céphalique : hommes, 83,63; 
femmes, 83,33. Angle facial : hommes, 760 ; femmes, 75° (4) 

En outre de ces trois couches de population, il faut mentionner B € 
Annamites, les Malais et les Chinois. 


IV. — Les Annamites et les Chinois ont leurs caractères tranchés bi «2 
connus ; il n°y a pas lieu de s'y arrêter, 


V. — Quant à la race malaise, elle a joué un rôle considérable U 


rn —————————————T___—___ __ —&_X_TTTTT+TPP_ _ TTFT]T.++——————1———_————————_—=.——_——— P 


(1) 30 sujets examinés, un seul mesuré. 

(2) 20 sujets examinés, 6 mesurés. 

(3) Ces renseignements sont extraits d'un mémoire sur l'anthropologie du 
Cambodge présenté par M. le Dr Maurel a la Société d'anthropologie de 
Paris et couronné par elle en 1886. 

(4) 40 hommes et 10 femmes mesurés. 
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Cambodge, mais sans se méler à la population Khmer; depuis sa conversion 
à l'islamisme, cette séparation s’est encore accentuée. 


L’antagonisme existant entre les deux races montre bien une origine 
différente. 


Les caractères anthropologiques des Malais sont : cheveux lisses et ondés; 
yeux légèrement bridés ; dents peu obliques ou droites, quelquefois usées 
en pointes ; nez droit ou concave; taille, 4 = 625; indice céphalique, 83,51 ; 
angle facial, 74°40’. | 

Quoique de race différente, les Thiams vivent en bonne intelligence et 
s'allient avec les Malais, parce qu'ils sont également musulmans. Ces 
unions rendent difficile la fixation précise des deux types. 

En somme, éliminant les Annamites et les Chinois, ainsi que quelques 
groupes peu nombreux, Malabars, Tagals, on peut dire qu'il existe au 
Cambodge quatre races distinctes : 


a) Les sauvages qui se rapprochent des peuples moundas de l'Hin- 
doustan; 


b) Les Thiams, possedant de nombreux caractères indo-européens; 

c) Les Khmers, franchement mongoloïdes ; 

d) Les Malais, ne s'alliant qu’avec les Thiams et n’ayant pris qu'une 
faible part à la constitution de la population qui se dit Khmer. 


M. le PRÉSIDENT remercie M. le docteur Maurel de son intéres- 
sante communication. Une discussion s'engage, à laquelle pren- 
nent part MM. de Vasconcellos-Abreu, le docteur Hamy, le doc- 
teur Montano, Brau de Saint-Pol Lias, Meyners d’Estrey, 
Levyssohn-Norman. 


M. Brau DE SAINT-PoL Lias propose d'émettre le vœu sui- 
vant : 


« Que le gouvernement français, par l’action de ses fonction- 
naires voisins d’Angkor, de ses chargés de mission dans cette ré- 
gion, et de ses consuls au Siam, cherche les moyens de préserver 
les précieuses ruines d’Angkor de la destruction rapide dont les 
menace l'envahissement de la puissante végétation de ce pays. » 


Le vœu, mis aux voix, est adopté à l'unanimité. 
La séance est levée. 
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SÉANCE DU 9 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Presidence de M. DA SILVA AMADO, 
Délégué de la Société de Géographie de Lisbonne. 


M. Vianna signale l’existence en Portugal de plusieurs langues 
absolument distinctes du portugais, notamment du mirandais (voir 
annexe II); un livre de poésie a même été publié dans cette der- 
nière langue. M. Vianna présente ensuite au Congrès un travail de 
M.H.-A. Dias de Carvalho : « Methodo pratico para fallar a lingua da 
Lunda. » 

Une discussion s’engage entre MM.Vianna, da Silva Amado, Brau 
de Saint-Pol Lias et le Dr Montano. 

M. le PRÉSIDENT signale la ressemblance entre les patois pyré- 
néens et le portugais, notamment en ce qui concerne la conju- 
gaison des verbes. Il faut en conclure qu’une même race s'est 
répandue jadis sur le nord de la Péninsule ibérique jusqu'en 
Galice. 

M. pe GASTINES fait une communication intitulée : de l’ethno- 
graphie dans les beaux-arts. 

M. Carus fait connaître les résultats des observations qu'il a 
faites sur les Kafirs au cours d'une mission dans l’Asie centrale. 
(Voir annexe III.) 

La séance est levée. 


ANNEXE II 


Communication de M. Goncalves Vianna à propos d'une 
carte linguistique de l'Europe 


J'ai lu sur le programme des travaux de ce groupe qu’il s’agis- 
sait de dresser une carte générale des langues et des dialectes parlés 
en Europe. 

Je voudrais,avant que cette carte soit dessinée, signaler l’existence 
de deux langues, parlées sur la frontière de l'Espagne et du Portu- 
gal, dans la province portugaise de Träs-os-Montes, lesquelles ont été 
découvertes par le glossologue portugais, M. Leite de Vasconcellos. 

Elles sont parlées dans deux petits villages, Guadramil et Rio- 
d’Onor, et M. L. de Vasconcellos les a dénommées guadramilais et 
riodonorais (quadramilés, riodonorés). Elles sont, comme le miran- 
dais, une autre langue déjà connue, parlée également sur cette 
frontière du Portugal, en voie de disparaître bientôt, puisque, 
partout, le portugais les envahit. 

Il me paraît donc nécessaire d’en prendre note, avant qu'elles 
s’eteignent, ce qui arrivera fatalement dans une ou deux généra- 
tions, l'isolement où les individus qui parlent ces langues ont vécu 
jusqu’a present faisant place à des rapports continuels avec les 
Portugais des autres provinces. 

En ce qui concerne le mirandais, qui, quoique connu chez nous, 
est a peine soupconné ailleurs, je profite de cette occaison pour 
solliciter l’attention de Messieurs les Membres du Congrès sur ce 
fait, que le / initial latin y devient, comme en catalan, un / mouillé, 
que l'on écrit d'après l'orthographe portugaise par /h, comme dans 
l’ancien provencal, quoiqu’on ne puisse voir dans cette particula- 
rité phonétique aucune influence du catalan, vu la grande distance 
qui sépare la Catalogne du village de Miranda-do-Douro, et le 
manque de rapports entre les individus parlant ces deux langues, 
entre lesquelles s’interpose un territoire castillan. Au contraire de 
ce qui arrive pour le portugais, le / et le n médials latins s'y main- 
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tiennent, comme c’est le cas pour le castillan et le catalan, tandis 
que les groupes de consonnes explosives sourdes suivies de | 
(pl, cl), ainsi que /l, y subissent la même altération qu’en portu- 
gais, ne devenant point comme en castillan Il, c'est-à-dire / mouillé. 
En combinant ces faits, on ne saurait donc considérer le mirandais 
comme un dialecte du portugais ou du castillan, et, d’un autre 
côté, son vocabulaire, qui se rapproche de celui des dialectes por- 
tugais de Träs-os-Montes, empêche de le regarder comme un 
dialecte catalan, ce que déjà sa grammaire ne permettrait point. 

La phonétique du mirandais se rapproche, d’ailleurs, bien plus de 
celle du portugais de Träs-os-Montes, que de celle de tout autre lan- 
gue ou dialecte parlé dans la Péninsule Ibérique : elle maintient la 
distinction entre ¢ et s sourd, entre z et s sonore, distinction toutà 
fait disparate de tout autre dialecte portugais que ceux de Tras-os- 
Montes, le s sourd et le s sonore y constituant une classe de fricatives 
particulières, qui se rapprochent des lacuminales, classe qui existe, 
il est vrai, dans d'autres dialectes du nord du Portugal, ainsi qu'en 
castillan, à exclusion cependant des linguales apicales ordinaires. 

Le mirandais possède le y castillan, c'est-à-dire la fricative palatale 
sonore, quelquefois allant même jusqu'à devenir l’affriquée dy; il n'a 
pas cependant la gutturalej du castillan, pas plus que l’interdentale:. 

Le mirandais, le guadramilais, le riodonorais n’ont aucune litté- 
rature, le peu de contes populaires qui aient été recueillis dans ces 
trois villages n'étant que des emprunts faits à des versions portu- 
gaises connues dans les peuplades qui les avoisinent. 

M. L. de Vasconcellos a, il est vrai, publié, outre des renseigne- 
ments précieux sur le mirandais, un volume (Flores Mirandezas) 
contenant des poésies, composées par lui-même dans cette langue; 
ces petits po&mes, cependant, ayant une origine tout à fait artif- 
cielle et une forme littéraire, ne traitant d'ailleurs pas de sujets 
vraiment populaires, et M. L. de Vasconcellos, de son côté, n'étant 
pas un Mirandais, on ne saurait regarder de telles compositions 
comme des produits de littérature locale. 

En résumant, on peut donc, dès à présent, constater l'existence, 
en Portugal, de trois langues nouvelles, indépendantes entre elles, 
aussi bien que par rapport au gallicien-portugais et au castillan, 
langues en voie de disparition rapide, et qui n’ont aucune litté- 
rature qui puisse en conserver le souvenir, mais qui n'en ont pss 
moins le droit de prendre place dans la carte générale qu'on veut 
dresser. 


ANNEXE III 


Le Kafiristane et les Kafirs-Siahpouches, 


par M. Guillaume Capus 
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Il y a sept ans, le colonel Yule, un des plus savants connais- 
seurs de l’Asie centrale, prononca à la Société de Géographie de 
Londres, les paroles suivantes : « Quand le Kafiristane sera com- 
plètement connu, la Société de Géographie pourra fermer ses portes, 
parce que sa tâche sera accomplie. Le Kafiristane, en effet, aura 
été un de ces mystères qui demeurent cachés, comme pour donner 
une perpétuelle envie de les dévoiler. » Et, de fait, depuis l'ère des 
traditions historiques jusqu’à nos jours, aucun Européen n'a jamais 
visité le Kafiristane proprement dit. Tout ce que nous savons de 
ce coin obscur des montagnes de l’Asie centrale nous a été raconté 
par les Kafirs eux-mêmes, hors de leur pays, par leurs voisins, 
par des marchands ou des pundits de l’Inde qui visitèrent le pays, 
les uns dans un but de lucre, les autres, et ceux-là très rares, 
comme envoyés, plus ou moins spécialement dans un but scienti- 
fique, par les officiers anglais de l'Inde. Je m'étonne que ces pun- 
dits, qui sont très souvent gens instruits et formés à bonne école 
dans des établissements d'instruction spéciaux, ne nous aient pas, 
jusqu'à ce jour, mieux fait connaître la carte du Kafiristane, comme 
ils l'ont fait pour d'autres parties de l'Himalaya et de l'Indou- 
Kouch, et que, malgré le désir que les Kafirs ont manifesté à dif- 
férentes reprises de voir leur pays visité par les Anglais, aucun 
officier de l’armée de l’Inde n'ait pu obtenir la permission ou 
saisir l’occasion de pénétrer dans le cœur du pays. La cause en 
serait-elle due à des tiraillements qui existeraient entre le départe- 
ment topographique et le département de la guerre, ou au désir 
formel du gouvernement de l'Inde d'éviter toute cause d’ennui pou- 
want lui créer des difficultés avec les tribus montagnardes de la 
frontière du nord et du nord-ouest ? Malgré le désir de voir confier 
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une mission dans le Kafiristane à quelque officier entreprenant, 
désir exprimé en 1881 par sir Henry Rawlinson, le pays des Kafirs 
est encore abandonné, sur nos cartes, à la fantaisie du graveur; 
car les hautes vallées du Pech-Dara’h, du Meuldech, de l’Alingar, 
de l'Alichang, du Nijr-An, pour ne citer que les principales, nous 
restent inconnues, ainsi que le système orographique de l'intérieur, 
quoique cependant quelques hauts pics, visibles dans la vallée du 
Kounar et de celle du Caboul, aient été mesurés trigonometrique- 
ment. 

Nos connaissances actuelles sur le pays des Kafirs nous ont été 
fournies chronologiquement par les voyageurs suivants. Remar- 
quons qu'en 1260 Marco Polo, qui pourtant longea de si près le 
Kafiristane, ne connut, au sud de l’Indou-Kouch, que les pays de 
Pachai et de Dir (1). Pauthier veut reconnaître dans Pachai 
ou Paschiai (ou Basiam, Bacian, Pasiadir de Polo), le pays des 
Kafirs, en identifiant le Pich, dont parle Baber, avec le Bacian de 
Polo, et le Pich, dit Baber, traverse le pays de Kafaristane (2), 
Quoi qu'il en soit de cette opinion, qui ne me paraît fondée qu'en 
tant qu'il eût été étrange de savuir un voyageur, marchand et 
observateur comme Marco Polo, ignorant de l'existence d'une 
peuplade aussi dangereuse pour les musulmans que l’étaient et le 
sont encore les Kafirs, nous trouvons le district mentionné en 1408 
par Timour « le Boiteux », qui entreprit sans grand succès une 
marche offensive contre les Kafirs de Katavar, par la passe de 
Kavak. Il est vrai que, plus tard,le même conquérant fit une autre 
incursion dans le Kafiristane et massacra beaucoup d'infidèles (3). 

Baber-Badchah (1507-1527) mentionne les Kafirs et les cite comme 
grands buveurs de vin. Il en réduisit quelques tribus sur le bas 
Kounar et le Caboul. Un Kakha-Khel de Tchitral me décrivit une 
kala (forteresse) en marbre blanc que Baber aurait construite près 
de Chigar-Sarai. 

Le jésuite Ben. Goëz, en 1603, pendant un voyage qu'il fit de 
l'Inde en Chine, entendit parler, entre Pechaour et Djellalabad, 
d'un pays appelé Capperstame. « In quam Saracenis aditus minime 


(1) ToMAScHEK, Art. in Enc.; Ersch et Gruber, 1882. 

(2, PaurHER, le Livre de Marco Polo, note p. 124. 

(3) Campagne racontée dans le troisième volume des Historians of Indi?, 
Elliot, cité par Yule (A. R. G. S., 1881, p. 296). 


GROUPE VII — ETHNOGRAPHIE ET ANTHROPOLOGIE 663 


permittitur, adeuntes vero capite puniuntur; agrum esse feracem 
et uve copiam reperiri (1). » « Nostre frère Benoist, ayant gousté 
du vin qu'on lui présenta, recognut qu'il était semblable au 
nostre (2). » « Le colonel Yule, en 1881, à propos de ce renseigne- 
ment de Goëz, fait remarquer qu'en somme cette citation con- 
tient, en résumé, hormis la langue, tout ce qu'on sait jusqu’à ce 
jour des Kafirs (3). 

Deux siècles plus tard, en 1808, Mount-Stuart Elphinstone (4), 
pendant ‘son séjour à Pechaour, eut les premières nouvelles 
détaillées sur le Kafiristane. Il les publia, en 1815, dans son livre 
Accounton Cabul. Il avait cependant pu voir un de ces mystérieux 
infidèles dont le caractère sauvage, la haine indomptable du 
musulman, non moins que la beauté de ses femmes, avaient con- 
sacré depuis longtemps la réputation chez leurs voisins. 

En 1837, Wood (5), pendant son voyage célèbre aux sources de 
l'Oxus, recueillit des renseignements sur les Kafirs, qui se vantent 
dit-il, d’être les frères des Faranguis. Et quand sir W.-H. Mac- 
Naghten se trouva, en décembre 1830, à Djellalabad, un des chefs 
kafirs lui dépêcha une députation pour saluer les Anglais comme 
des parents et les inviter chez lui; mais les Anglais prirent cette 
offre froidement et perdirent la première bonne occasion de faire 
plus ample connaissance avec une peuplade qui, en dehors de l'in- 
térêt ethnographique, présente pour eux un certain intérêt poli- 
tique, comme étant située dans la zone « neutre » qu'ils s'efforcent 
de créer entre leur empire de l’Inde et celui de Moscou. 


(1) Cité par Tomaschek, loc. cil. . 

(2) Voici le passage de l'Histoire de l'expédilon chrétienne en Chine, 
rédigée par le P. Trigault (Paris, 1618) o le voyage du P. Benoit Goéz est 
raconté en abrégé : « A Passaur (Pechaour)... ils apprindrent qu’il y avoit 
encore 30 iournées iusques en la ville de Capherestam où il n'est permis à 
aucun Sarrazin d'entrer; et ceux qui y entrent sont punis de mort. Toute- 
fois les marchands ethniques (de nations paiennes) ne sont pas empéchés 
d’entrer es villes; mais l’entrée des temples leur est défendue. Un pelerin 
anachorete leur raconta que tous les naturels habitants de cette région 
nalloient au temple qu'avec des habits noirs; que la terre estoit fer- 
tile et qu'on y trouvoit abondance de raisins. » (V. Pauthier, loc. eit., p. 123.) 

Le P. Goéz, d'après ces renseignements, pensa que ces buveurs de vin 
ctaient des chrétiens. 

(3) YuLE, P. R. G. S., 1881, p. 297. 

(4) An account of the Kingdom of Cabul, London, 1815. 

(3) Journey lo the source of the Orus, 2° édit. 1872. 
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Un peu plus tard, sir Alex. Burnes (1) rencontra & Caboul beau- 
coup de Kafirs esclaves des Afghans, ayant gardé cependant de 
leur pays d'origine la langue, les coutumes et la mémoire pour 
en donner au voyageur quelques détails plus circonstanciés. Il 
sentretint, en outre, avec quelques Hindous et musulmans ayant 
visité le Kafiristane, soit comme marchands colporteurs, soit comme 
guérisseurs-médecins. 

Le major Raverty (2), se trouvant, en 1849, à Pechaour, eut des 
nouvelles sur les Kafirs par desindigènes, et surtout par un homme 
intelligent de Bandahar. Rennell, Vigne, Wolfe, Masson, Lumsden, 
Markham, Leech, Griffith, Bellew, Holdich et Leitner s’occupent 
des Kafirs dans leurs relations de voyage, soit qu’ils aient pu 
s’entretenir avec eux, soit que des indigènes ayant vu le pays leur 
en décrivent les coutumes. Leech (3) a recueilli des vocabulaires 
dans le bassin du Caboul. M. Leitner (4), directeur des collèges de 
Lahore, fit un voyage très fructueux au point de vue archéologi- 
que et linguistique dans le Dardistane, d'où il ramena un Kafir en 
Europe, le premier qui y soit jamais venu ; il était natif de Katar, 
probablement un Waigali. On l’amena, si je ne me trompe, à Paris, 
où il fut examiné par quelques anthropologues. 

Pendant son séjour à Pechaour, M. Trumpp, de Munich, qui a 
fait, depuis, des dialectes kafirs une étude spéciale, reçut de deux 
Kafırs les premiers éléments de son travail; le colonel Tanner lui 
en a fourni d’autres en 1881 (5). 

En 1878, le voyage du major Biddulph, de Guilguit par Mastoudj 
à Tchitral, ajoute un chapitre intéressant a nos connaissances des 
Kafirs (6). M. Biddulph, alors agent diplomatique du gouvernement 
de l'Inde à Guilguit, ne put pénétrer que jusque dans la capitale du 
khan de Tchitral, le misérable Amman-oul-Moulk, qui a fait assas- 


(1) Personal narrative of a journey to Kabul, 1843. 

(2) Notes on Afghanistan et J. A. S. of Bengal, 1865. 

(3) Dialectes du bassin de Caboul, J. A. S. B.; Calcutta, 1838. 

(4) The races and languages of Dardistane; Lahore, 1876. Un tirage à part 
a paru à Lahore, en 1880, sous le titre: Aafiristan, sect. I. 

(5) J. À. A. S., t. XIX; voir aussi Tomaschek, loc. cit. 

(6) Tribes of the Hindoo-Kooh; Calcutta, 1880; trad. russe par Lessar; 
Askhabad, 1886. 

Il est regrettable que la plupart des ouvrages importants publiés dans 
l'Inde par les soins du gouvernement soit d'ordinaire aussi ditlicilement 
accessibles. 
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siner lächement ce pauvre Hayward et qui reçoit de temps à 
autre des députations de Kafirs Bachgalis. Grâce aux renseigne- 
ments de ces Kafirs de passage, M. Biddulph a pu consacrer un 
chapitre spécial à son intéressant ouvrage sur les tribus de l’Hin- 
dou-Kouch ; mais, malheureusement, la reprise des hostilités 
entre les Anglais et les Afghans ne lui permit pas de se rendre au 
désir des Kafirs, qui, comme naguère Mac-Naghten, l'avaient invité 
hospitalièrement à venir visiter leur pays. M. Biddulph était 
investi de la confiance de son gouvernement ; il voyageait officiel- 
lement, et son retour prématuré est d'autant plus regrettable que, 
d'abord, plus qu'aucun autre, sa connaissance des tribus monta- 
gnardes de l’Hindou-Kouch en avait fait un observateur des plus 
compétents, et qu'ensuite, cinq années auparavant, en 1873, le 
gouvernement de l’Inde avait empêché de force deux missionnaires 
protestants de pénétrer dans le Kafiristane. L'un d'eux, le médecin 
des missions, E. Downes, ancien officier d'artillerie, dut rebrous- 
ser chemin de Cachemire, et l’autre fut empêché de continuer son 
voyage par le gouverneur de Djellalabad. 

Le colonel C. Tanner (1) ne fut pas plus heureux en 1881 pour 
pénétrer par le sud (Dara’h Nur) que M. Biddulph ne l'avait été 
du côté est. Après avoir passé quelque temps dans la vallée de 
Nur, chez une tribu inconnue jusqu'alors, les Chouganis, et très 
voisine des tribus kafires habitant plus au nord, il fut forcé par la 
maladie de retourner sur ses pas, quoique, cette fois-là encore, une 
bande de Kafırs l’eüt invité à se rendre dans leur pays. Cependant 
le colonel Tanner, à défaut d'observations géographiques person- 
nelles, recueillit beaucoup de détails intéressants sur les mœurs 
et coutumes des Kafirs, et nous fit connaître quelques-unes des 
tribus limitrophes du Kafiristane, telles que les Satis, Damench, 
Chouganis, et les Dara'h-Nouris, que personne n'avait visités avant 
lui. 

Deux années plus tard, un géomètre anglais de Dera-Ismail- 
Khan, M. Mac-Nair (2), réussit, sous le déguisement d’un médecin 
indigène et en compagnie de quelques Kakha-Khels dévoués à sa 
Cause, à aborder la vallée de Swat, le territoire de Dir, et à péné- 


(1) Prov. R. G. Soc., 1881, p. 278. Notes on the Chuganis and neighbouring 
Tribes. 
(2) Proc. R. G. Soc., sept. 1883; Athensum, 1883. 
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trer dans le Tchitral. cötoya de la sorte, par le bord occidental du 
Yaghistane, le bord oriental du Kafiristane, et put ensuite, de Tchi- 
tral, traverser le pays des Kafirs Bachgalis jusqu'à la passe de 
Dourra, menant dans le Badakchane. 

Encore une fois, des circonstances défavorables forcerent le 
hardi voyageur à revenir à Tchitral, où l'esprit retors et le carac- 
tere faux d'Amman-oul-Moulk étaient plus à redouter qu'un voyage 
chez les. Kafirs. Si M. Mac-Nair n’a pas réussi à pénétrer au cœur 
même du Kafiristane, il lui fut pourtant donné de vivre au milieu 
de l’une de leurs tribus, les Bachgalis, de voir leurs villages, 
d'étudier leurs mœurs sociales et religieuses et de s'assurer, par 
une expérience personnelle, de leurs bonnes dispositions envers 
les Européens «kafirs », c'est-à-dire « infidèles » comme eux. 

L'année dernière, quelques mois avant notre arrivée à Tchitral, 
une expédition anglaise, partie de Guilguit, à la tête de laquelle se 
trouvait le colonel Lookardt, accompagné du capitaine Barrow 
et de M. Woodhorpe, visita le Tchitral, le pays de Kandjout ou 
Hounza, le Badakchane, et revint par la passe de Dourra, après 
avoir passé quelque temps chez les Kafirs des vallées autour de 
Tchitral. Les résultats de cette mission, politique plutôt, et qui doi- 
vent compléter les travaux de la commission de délimitation de la 
frantière afghane, n'ont pas encore été publiés et ne le seront pro- 
bablement pas de sitôt. 

Il ya deux ans, me trouvant à Meched dans le Koracane, j'eus 
l’occasion de voir et de questionner le premier Kafir. C'était un 
homme au service du Serdar afghan Achim Khan; volé aux siens 
à l’âge de quinze ans et vendu comme esclave aux Afghans, il se 
rappelait son pays natal et n'avait pas oublié sa langue. Il me don- 
na quelques détails du premier et les éléments d’un vocabulaire 
de celle-ci. Il avait changé son nom kafir de Sambarcontre le nom 
musulman de Spendiar et, forcément, la religion de son pays con- 
tre celle de ses maitres actuels. Au mois de septembre de la même 
année, me trouvant avec MM. Bonvalot et Pépin à la frontière 
afghane, nous avions formé le projet de pénétrer dans le Kafıris- 
tane par Khoulm, Khoundouz, Indar-ab et la passe de Khavak, 
route qui avait été suivie par Timour et probablement, avant lui, 
par des soldats grecs. 

C'était à l'époque où le Turkestan afghan était parcouru par les 
membres de la commission de délimitation anglaise, que leur qua- 
lité d'amis officiels de l'émir ne défendait même pas de la jalousie 
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soupconneuse des autorites afghanes. Notre qualité de voyageurs 
scientifiques ne parut sans doute ni aux uns ni aux autres suftisam- 
ment neutre (il suffisait pour celade venir du pays hospitalier russe), 
car nous fùmes arrêtés pendant un mois par les Afghans à Chour- 
Tepé et, sous prétexte de nous préserver des violences des Kafirs, 
empéchés de continuer notre route. Huit mois plus tard, en 1887, 
après avoir fait le tour par le Pamir, nous allàmes, M. Pépin et 
moi, à Tchitral. Amman-oul-Moulk, le méhtar de Tchitral, nous 
fit de suite prisonniers et nous garda pendant un mois et demi. 
Durant ce séjour forcé, j'eus presque tous les jours occasion de 
voir et de m’entretenir avec les Kafirs qui venaient en députations 
assez nombreuses à la cour du mehtar. Tandis que M. Pépin fixait 
leurs traits par le pinceau et le crayon, je pus obtenir d'eux de 
nombreux renseignements sur leurs mœurs et leur pays et com- 
pléter le vocabulaire de leur langue. Ces Kafirs sont surtout des 
Bachgalis Loudhé, Kalaches et quelques Katis et Vaigalis. 

Je compléterai cette liste des voyageurs européens aux abords 
du Kafiristane par l'énumération de ceux, indigènes, qui ont été 
dans le pays méme. Moulla-Nachip, le premier, donna des rensei- 
gnements circonstanciés à Mount-Stuart Elphinstone en 1808. En 
1864, deux prédicateurs afghans, Fazl-i-Haq et Nour-Oullah, de la 
mission de Pechaour, visitèrent les districts limitrophes du Kañ- 
ristan et, en 1878, le pundit Haidar Chah,connu sous le nom d’Ha- 
vildar, alla par la passe de Dourra dans le Badakchane. On accuse 
le méhtar de Tchitral d'avoir causé la mort d'un courageux con- 
verti afghan, Soubadar Dilavar-Khan, qui, en 1878, voulant faire 
ceuvre de prosélytisme parmi les Kafirs, mourut de privations 
dans la montagne, dit-on, parce que le fanatique Amman-oul- 
Moulk lui en voulait d'avoir abjuré l’Islamisme. 

Un Afghan, natif du district de Kounar, Mounchi Saiad-Chah (1), 
visita en 1882 les Kafirs qui habitent la rive droite de Kounar. 
Quoiqu'il ne cachàt nullement sa qualité de missionnaire au ser- 
vice de la Church Missionary Station de Pechaour, il fut bien recu. 
Les Kafirs écoutèrent même complaisamment ses discours spiri- 
tuels, mais il ne paraît pas avoir fait beaucoup de prosélytes. Il 
était accompagne d'un Tchitrali nommé Mian-Goul. Enfin, men- 


(1) Church Missionary Intelligence ana Record, juillet 1883. — Peterm., 
Geogr. Mitihetl., 1833, p. 401. 
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tionnons les deux fidèles compagnons de voyage de M. Mac-Nair, 
Hussein-Chah et Sahab-Goul, deux Meahganes ou Kakha-Khels du 
nord de l'Inde. 

Ces Meahganes ont le privilège, comme tous ceux de leur secte, 
de passer librement dans le pays kafir. Ils en profitent pour faire 
un commerce très lucratif dans le Kounar, le Tchitral et jusque 
dans le Badakchane et le Caboul. Riches pour la plupart, musulmans 
fervents et sectaires honorés par les vertus de leur saint Kakha- 
Khel (enterré au nord de Pechaour dans un lieu de pelerinage 
renommé), ils sont marchands habiles et entreprenants, instruits 
et souples de caractère. Ceux que j'ai vus à Tchitral contrastaient 
singulièrement par la noblesse de leurs manières avec leurs fana- 
tiques coreligionnaires les Tchitralis. Ils me racontèrent que les 
Kafirs n’osent plus jamais attaquer ni eux ni leurs caravanes, de- 
puis le jour où une terrible épidémie éclata parmi la tribu qui 
avait pillé et massacré une de leurs caravanes. Jusqu'à présent, les 
Kafirs voient dans le fiéau qui les décima un effet de la vengeance 
et du pouvoir du saint Kakha-Khel de Ziarat. 

Je vais, dans les lignes suivantes, faire à grands traits la descrip- 
‘ tion du pays des Kafirs, d'après les documents que les différents 

voyageurs nous ont rapportés, et en ajoutant ceux que j'ai pu re- 
cueillir de la bouche des Kafirs que j'ai vus à Tchitral. On pourra 
de la sorte se faire une idée générale d'une contrée qui tient en 
éveil depuis si longtemps l'attention de l’ethnographe, la curiosité 
de l'historien, l'intérêt du politicien et l'esprit d'entreprise de 
l'explorateur. 

Le mot Kafir signifie infidèle, nom donné par les musulmans à 
tous ceux qui ne sont pas de leur religion et attribué notamment 
par les Afghans à leurs voisins paiens des montagnes. Ceux-ci 
acceptent ce nom et ne s’en montrent nullement affectés. Ma Ka- 
peri, me disaient-ils, et notre pays est le Kaperistane; ils pronon- 

.caient ce mot certainement comme leurs ancêtres l’avaient pro- 
noncé devant Benoit Goëz, qui le transcrit caperstam. Cependant 
leurs voisins leur donnent encore le nom de Siah-pouch ou Siah- 
poch, c'est-à-dire habillés de noir (Siah-pouchane), ce qui rappelle 
une particularité de leur costume : ils s’habillent de préférence de 
tissus foncés, de laine et de peaux de béte de couleur sombre, tan- 
dis que la plupart des autres tribus, habitant des régions plus 
chaudes et s’habillant plus souvent de cotonnades claires de l’Inde, 
portent le nom de Safed-pouch, c'est-à-dire gens habillés de blanc. 


GROUPE VII — ETHNOGRAPHIE ET ANTHROPOLOGIE 669 


En langue pouchtou, les Siah-Pouch sont appelés Tor Ghar ou 
Tor Kafiris, et les Safed-Pouch Spin Ghar ou Spin-Kafiris, la signi- 
fication étant la méme. 

Le Kafiristane proprement dit occupe actuellement une superficie 
d'environ cinq mille milles carrés, dans un recoin des pentes sud 
de l'Hindou-Kouch, à environ 150 kilomètres en ligne directe au 
N.-E. de Caboul, et à la même distance au N.-0. de Pechaour et 
au S.-O. de Tchitral. Les extrémités du pays sont situées entre 
31° 45° et 40° latitude N., et 69° 75’ et 71° 40’ longitude E. de Green- 
wich. La forme du pays est sensiblement celle d’un fer de lance 
dont la pointe est à la passe de Dourra, la plus grande largeur 
entre Chigar ou Chagane-Sarai sur le Kounar à l'est et la passe de 
Khavak dans l'Hindou-Kouch à l'ouest, l’attache du manche, dans 
Je pays de Laghmane du côté de Caboul. Ce fer de lance a sa pointe 
émoussée dans le Tchitral par la barrière de l’Hindou-Kouch et la 
presence des populations musulmanes fanatiques du Tchitral; son 
attache est cassée du côté de Djellalabad et de Caboul par l’empiè- 
tement efficace des tribus Laghmanis, Kohistanis, Nimchas, Safis 
et Deghanis; mais il conserve et gardera pour longtemps encore 
ses deux tranchants bien aiguisés, d’un côté contre les Afghans du 
Kohistane et du Badakchane, de l’autre contre ceux de Dir, d’Asmar 
et les tribus Yaghistanes du bas Kounar (1). 

Le Kafiristane est bordé au nord et au nord-est par la chaîne de 
l’Hindou-Kouch, de la passe de Dourra (5500 mètres) à celle de 
Khavak (4,300 mètres). Une faible partie de la population réside au 
delà de la barrière montagneuse dans le district de Munjane (Ba- 
dakchane). A l’ouest, la frontière peut être tracée par une ligne 
allant de la passe de Khavak au pays des Laghmanis, au sud. par 
la plaine du Caboul et du bas Kounar jusqu’à Chagane-Sarai, et, à 
lest, par la rivière du Kounar ou Tchitral jusqu'à la passe de 
Dourra. La grande diagonale de ce fer de lance a une direction 
N. E.-S. O., et un développement à vol d'oiseau de plus de 250 


(1) En 1809, Elphinstone estimait le nombre des Kafirs à 350,000; Tanner 
l’évalue à environ 100,000, Tomaschek admet 130,000 et Mac-Nair croit que la 
population dépasse 200,000. Il est difficile d'émettre un chiffre exact, la den- 
sité de la population n'ayant jamais été évaluée de visu; mais il est cer- 
tain qu'elle a diminué depuis le commencement du siècle et qu'elle diminue 
encore de jour en jour, et cela pour des raisons sociales et inhérentes à la 
population même. 
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kilomètres: la petite, de Khavak à Chagane-Saraï, a une étendue 
d'environ 150 kilomètres. 

Un regard jeté sur la carte de la contrée au nord-ouest de 
Pechaour fait comprendre de suite que le pays kafir, par sa posi- 
tion et la nature du terrain, est une sorte de brise-lames s’oppo- 
sant à tous les assauts venant du sud. Deux voies naturelles, 
quoique difficiles encore, le côtoient et le mettent à l'abri des 
invasions: la vallée de Caboul avec la plaine de Djellalabad ct 
celle de Kounar avec la route de la passe du Lovari. Le Kafiris- 
tane, en effet, n’est qu’une succession de contreforts de l’Hindou- 
. Kouch, s’en détachant en trois longues traînées principales, diri- 
gées du nord-est au sud-est. Ces contreforts de premier ordre se 
ramifient en chainons latéraux assez nombreux et envoient leurs 
cernières ramifications jusqu’aux rivages du Caboul et du Kounar. : 

Tandis que la plaine de Djellalabad n'est qu’a 600 mètres d'alti- 
tude, les premiers contreforts (mont Kachmand-Sir) s'élèvent 
rapidement jusqu'à la hauteur de 3,000 mètres et atteignent dans 
le Ram-Khound ou San plus de 3,500 mètres. Les lignes de faîte de 
l’intérieur du pays ont des pics allant jusqu’à 5,000 mètres (1). 

Cette élévation rapide du sol fait comprendre que le système 
orographique de l'intérieur doit être extrêmement déchiqueté, les 
vallées étroites et à pente rapide, la terre arable et d'alluvion rare 
et l'accès du pays, en général, très difficile. Au nord du pays des 
Laghmanis et de celui des Chouganis, la ligne de crête des deux 
chainons principaux s'étale en éventail pour former la barrière du 
Ram-Kound, visible de la plaine de Djellalabad. C'est au nord de 
cette barriere que commence le Kafiristane proprement dit. 

Le systeme hydrographique comprend les affluents de la ri- 
viere Caboul et ceux du Kounar ou bas Chitral, ceux-ci à peine 
connus de nous, les premiers ne l’étant que dans leur cours iofe- 
rieur. 

Le Caboul recoit, outre le Pandjir, qui prend sa source à la passe 
de Kavak et recueille lui-méme les eaux du Dara-Ama et du 
Nijr-Av: le Tag-Av, l’Alichang (qui, d'après Baber, prendsa source 
dans le district de Meil) et se réunit, auprès de Khala-Kel, à la riviere 
plus importante d’Alingar (appelée aussi Sounah ou Kavì. Elle 


—_— 


(1) D'après la carte du colonel Tanner, les membres de la Trigonomelrical _ 
Survey en ont mesuré 17. 
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draine la majeure partie des districts du haut Kafiristane. L’Alingar 
recoit des pentes septentrionales du Ram-Khound : le Pariana ou 
Paroun-Darra (1) et le Sav-Darra, 

D'autres rivières de moindre importance, telles que l’Asbine, 
prennent leurs sources dans le pays de Laghmane et se jettent, 
après un faible parcours, directement dans le Caboul en face du 
Siah-Kouh. Le Kounar recoit un grand nombre d’affluents de 
moindre importance que l’Alingar. Ils portent tous le nom géné- 
rique de Darra ou Dérah. Ce mot signifie « vallée parcourue par 
une riviere ». La plus importante serait le Pich de Baber (2), 
inexplorée jusqu'alors. Cette rivière se jette dans le Kounar un peu 
au nord de Chagane-Sarai. Plus au sud, le Badel, le Tchaouki, le 
Mayar, le Damentch et le Nour-Darra apportent leur tribut du 
pays des Safis et des Chouganis. Le Nour-Darra que, d’apres 
M. Raverty, le colonel Tanner traduit à tort par « vallée de Noé». 
est le seul de ces tributaires qui nous soit connu par le voyage 
de M. Tanner au pays des Chouganis. Nous ignorons même 
jusqu’au nom des rivières qui, de Chagan-Sarai par Asmar el 
Birkat jusqu'à Baroch, se jettent sur la rive droite dans le 
Kounar. 

La nature géologique du pays, jointe à l’inclinaison rapide des 
pentes de l’Hindou-Kouch à la vallée du Caboul et du Kounar, fait 
prévoir que toutes les rivieres du Kafiristane coulent dans des gorges 
étroites, ont une chute rapide, forment de nombreuses cascades et 
rendent les communications très difficiles. Le régime de tous les 
cours d’eau qui descendent de l’Hindou-Kouch présente une grande 
irrégularité, avec des crues subites et abondantes pendant la fonte * 
des neiges et des allures torrentueuses dans des gorges étroites. 
Pendant ces crues, les eaux charrient une grande quantité d'allu-# 
vions qui vont former des bandes étroites de terrain fertile aux 
coudes des méandres et se déposer dans la plaine. Les Kafırs 
assurent les rares communications d'une rive à l’autre au moyen 
de ponts en bois très primitifs. Les massifs montagneux sem- 
blent étre formés de roches primaires ou métamorphiques com- 





(1) Voir Notes du major Raverty. 

(2) Baber se plaint des Kafirs de Pich venus au secours de ses ennemis. 
Il dit en outre qu'ils sont grands puveurs de vin, ne prient jamais, ne crai- 
gnent ni Dieu ni homme et sont paiens dans leurs usages. (Pauthier, loc. 
cit., p. 124, note.) 
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me au Ram-Khound, percées par des .éruptions comme au Kach- 
mound. L’analogie de structure avec les districts voisins mieux 
connus, tels que le Badakchane et le Tchitral, fait supposer que 
les montagnes du Kafiristane doivent contenir des richesses mi- 
nérales de diverses sortes. Les mines de rubis, de plomb, de 
lapis-lazuli du Badakchane n’en sont pas loin et le Kounar charrie 
des paillettes d’or ; d’autres rivières sont argentiferes. 

Le paysage du Kafiristane est alpestre, ce qui le distingue de celui 
du Tchitral, du Badakchane, du Wakhane, paysages arides et dé- 
‘pourvus presque entièrement de forêts. L'élévation des vallées est 
en effet moindre et la quantité de pluies annuelles plus considérable. 
Celles-ci sont dues au régime des vents de mousson qui atteignent 
moins le Tchitral et à la présence de forêts étendues déterminant 
les précipités aqueux. Ainsi que dans les Alpes et dans l'Himalaya, 
les essences forestières se répartissent en zones d'altitude. Dans 
les régions chaudes des basses vallées, on trouve des forêts de 
chênes; la température est assez douce pour permettre la culture 
de l'olivier, du grenadier et de nos arbres fruitiers tels que le pom- 
mier, le noyer, le poirier et l’abricotier; la vigne est cultivée par- 
tout et la première chose que racontent tous les voyageurs, c'est 
que les Kafirs boivent du vin. Le blé, l'orge et le millet donnent de 
bons rendements ; mais l’espace de terrain propre à la culture serait 
insuffisant pour satisfaire aux besoins de la population. Le riz 
n'est cultivé que dans les bas-fonds chauds et humides du Laghmane. 
Les Grecs d'Alexandre s’etonnaient de retrouver dans ce pays 
beaucoup de plantes de leur patrie. Au-dessus de cette zone des 
cultures, qui peut aller jusqu'à 2,500 mètres, vient la zone des coni- 
fères avec des forêts épaisses de pins et d’abies smithiana. Ces forets 
“ se trouveraient en abondance au pied de l'Hindou-Kouch dans la 
haute vallée du Nijr-Av. Plus haut encore, on rencontre la zone 
alpine avec les pàturages, le genévrier nain et quelques arbustes 
rabougris; enfin le roc nu et la zone des neiges éternelles qui 
se trouve à environ 13,000 pieds dans cette partio de l’Hindou- 
Kouch. 

L’agriculture est laissée aux femmes. Elle est forcément inten- 
sive, bien dirigée et met à profit une irrigation savante par de 
nombreux canaux dérivés des torrents. La moindre parcelle de 
terrain d’alluvion est utilisée, protégée et même agrandie par des 
moyens artificiels, au point que certaines rivières telles que le 
Damentch et le Nour-Darra débouchent aujourd’hui séparément 
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dans le Kounar, tandis qu’auparavant elles se réunissaient, et 
laissent une bande étroite mitoyennc de terrain fertile où des vil- 
lages et des cultures ont pu s'établir. L'agriculture demande ainsi 
veaucoup de soins et de patience; la terre arable est souvent créée 
artificiellement par des apports de sable et de fumier. La principale 
ressource du revenu des Kafirs est l'élève du bétail, comme du 
reste chez toutes les peuplades de ces contrées montagneuses. Le 
laitage et la viande constituent le fonds de leur nourriture. Ils 
possedent une très bonne race de chèvres plus apte que le 
mouton à escalader les pentes abruptes à la recherche des pacages 
succulents. Les Vamas seuls élèvent le mouton sur une grande 
échelle, ce qui ferait croire que leur pays appelé Vamastane est 
moins accidenté et appuierait l’opinion de M. Rawlinson qui tra- 
duit ce mot par « pays des jongles (1) ». Les vaches des Chouganis 
sont petites et très bonnes laitières, le boeuf des vallées basses est 
sans apparence et sans bosse, tandis que celui des montagnes est de 
plus forte taille et bossu. Biddulph dit que, par sa race et ses 
dimensions, le bétail à cornes se rapproche des races anglaises. 
Les Bachgalis ont quelques chevaux, en petit nombre; la plupart 
des Kafirs n’en ont point. On n’en rencontre avec les ânes que dans 
quelques vallées larges telles que le Katar et le Gambir. Ils ont une 
race de chiens et des poules. Les soins de l'élève du bétail sont 
dévolus aux hommes. La faune sauvage est largement représentée 
dans les vallées par le tigre, le léopard, l'hyène et le chacal; les 
singes, les perruches et les moustiques rappellent le climat de 


Cachemire. Dans les parties montagneuses plus élevées se plaiserft dé” 
l'ours, le loup, le renard, le sanglier, les cerfs, les moufflons et lès . 


moutons sauvages, des antilopes et des animaux à musc (?), | 
marmottes, le porc-épic et le chat sauvage. Le gibier à poil gt 
plume est abondant et le Kafir, maluré ses armes primitives, est 
grand chasseur. Par un respect superstitieux, qui rappelle d’anciens 
cultes, les serpents ne sont jamais tués. L’abeille sauvage fournit 


2 &.. 


du miel et de la cire en quantité. Enfin, les puces, une‘des plaies. cu. 


des musulmans, épargneraient les Kafirs. 
Anthropologiquement, les Kafirs appartiennent à la,race dite 





i —— 


(1) M. Tomaschek indique une autre étymologie : mouton, en langue 
kafire wami (en sanscrit, wama, « bien, avoir »), aurait pu donner sgn 
nom au district de Wamastane, « pays du mouton » ou de la richesse par 
excellence. 
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arienne ou indo-européenne. Longtemps ils passèrent pour être 
les descendants d’une colonie de soldats grecs venus avec Alexandre 
le Grand; mais cette légende, qui avait pu un instant trouver cré- 
dit à cause de certaines habitudes européennes et de la présence 
d’un type blond aux yeux bleus chez les Kafirs, n'a pas résisté à 
une étude plus détaillée des caractères de leur langue, de leurs 
caractères anthropologiques et de leur religion. Comme le fait re- 
marquer Yule, cette légende repose probablement sur une erreur. 
Elphinstone la mentionne. Or Elphinstone s'appuie sur Rennel 
qui, de son côté, invoque Abdul-Fazl, l'écrivain musulman de 
l'Ayine Akbari. L’historien d’Akbar dit que dans le voisinage du 
Badjaour existe une tribu qu’on dit descendre des soldats d'Alexan- 
dre, sans cependant identifier cette tribu avec les Kafirs. Quand 
Elphinstone s’enquit des Kafirs, à Pechaour, on lui parla de leurs 
cheveux clairs et il présuma que le récit d'Abdul-Fazl s’appliquait 
à eux. On sait que, pendant trois cents à quatre cents ans, une 
colonie grecque a existé dans l’Hindou-Kouch, que les armées 
grecques ont opéré dans le Yaguistane occidental; mais les Grecs 
n'auraient pu en tout cas que modifier légèrement le type abo- 
rigène, comme ils ont modifié l’art indigène (1) dans les contrées 
environnantes de l’habitat actuel des Kafirs. A cette époque re- 
culée de l’invasion macédonienne, ceux-ci n'avaient pas encore été 
acculés dans les impasses difficiles où nous les trouvons cantonnés 
aujourd’hui et, si l’on admettait la présence d’un type blond comme 
le principal argument, on devrait étendre le méme raisonnement 
“au type blond des Tadjicks dela montagne, Badakchis, Wakhis, 
Tchitralis, Yagnaous, etc. 
+ De fait, il semble exister dans le Kafiristane deux types dictincts: 
Pun clair, l’autre brun, très brun, avec des différences correspon- 
dantes de taille, de coloration des yeux et de forme du cràne. C'est 
du moins ce que j'ai pu constater sur une trentaine de Kafirs que 
j'ai vus à Tchitral. La plupart étaient bruns avec des yeux de 
même coloration. La taille est moyenne ou au-dessus de la moyenne. 





(1) Voir à ce sujet les spécimens de sculptures gréco-bouddhistes rapportées 
par M. Leitner du Dardistane (la Nature, p. 316, 1879). L'influence de l'art grec 
y est bien manifeste. M. Mac-Nair a rapporté de la vallée de Sivat un cachet 
de facture babylonienne dont M. Rawlinson ne peut s'expliquer la présence 
dans cet endroit que par le passage des Grecs d'Alexandre. (Proc. R. G. 


Soe., 1884, p. 18.) 
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Le système pileux est très développé : barbe, sourcils fournis, très 
noirs, sur une arcade sourcilière droite. Le cräne est arrondi ou 
légèrement allongé ; nez droit ou à bosse, gros du bout; bouche 
large; menton carré; peau et carnation brunes. J’en ai vu beau- 
coup qui frappaient par leur aspect « européen >», au point qu'avec 
le costume européen on n’hésitait pas à les qualifier de Français 
du Midi (1). Le type clair a une carnation plus blanche, des che- 
veux plutöt chätains, la barbe tirant sur le blond, les yeux bleu 
verdàtre. Ils sont plus hauts de taille, moins musclés, quoique tous 
aient l’air très robuste avec une charpente osseuse solide et un 
large développement de la cage thoracique. Le regard est droit, 
sauvage, hardi; la prestance, celle d'un indépendant. Leur dé- 
marche est libre, le pas très rapide et voisin de la course. La figure 
est plutôt longue, le front droit ou légèrement fuyant. Souvent les 
fosses temporales sont profondes et les arcades zygomatiques sail- 
lantes, ce qui fait paraître le front et la calotte crànienne très dé- 
veloppés en hauteur. Les femmes kafires seraient grandes et sou- 
vent blondes. Elles jouissent d'une grande réputation de beauté 
chez tous leurs voisins, qui en alimentent leurs harems: les princes, 
par voie de tribut à payer en femmes; les riches, par voie d'achat 
d'esclaves, l'esclavage florissant jusqu’à ce jour dans le Badakchane, 
à Caboul, dans le Wakhane, le Tchitral, le pays de Hounza, etc. 
M. Rawlinson raconte que la plus belle femme qu'il ait jamais vue 
était une esclave kafire de Caboul. Cette beauté pouvait s’enve- 
lopper comme d’un voile d'une magnifique chevelure dorée lui 
tombant jusqu’aux pieds. Les Afghans disent que « les femmes 
kafires valent au marché un tilla (pièce d'or) chaque empan de 
leur corps. » | 

Une tradition s’est conservée parmi les Kafirs : les hommes 
bruns seraient venus du sud, les hommes clairs du nord. Je crois 


(1) Voici ce que dit M. Biddulph : 

« Leur type est celui du pur Arien, et j'étais frappé de l'aspect agréable et 
des traits fins d'un Siahpouche aux cheveux clairs, chef de tribu dont je fis 
la connaissance. Son aspect formait un contraste étrange avec ses paroles... 
Les Siahpouches sont bien construits, musclés, mais paresseux au delà de 
toute idée... Les tribus se dilférencient par la couleur de la peau : celles 
qui babitent les grandes hauteurs ont ia peau très blanche. Cette remarque 
s'applique surtout aux habitants des hautes pentes ouest de l'Hindou- 


Kouch ayant pour cela recu le nom de Kafirs rouges. « (Tribes of the Hindou- 
Knurh \ 
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qu'on peut reconnaitre dans les Kafirs la présence de deux races, 
peu métissées jusqu'à present, mises en contact avant la période 
musulmane, quand les Kafirs occupaient une aire de superficie 
plus considérable du côté des rives du Caboul et du Tchitral, et 
étuient isolés en îlot ethnique « kafir » par le flot montant de l’inva- 
sion musulmane. 

On sait fort peu de l'histoire de ces peuplades et rien sur les arbo- 
rigènes (1). Toutes les notions concernant les migrations ou les 
déplacements de peuplades sont seulement des hypothèses (2). Le 
bassin du Caboul a appartenu depuis les temps les plus reculés à 
des tribus indiennes. On les y retrouve de nos jours avec des carac- 
tères plus ou moins différentiels. Il est possible que les Lampakas 
ou les Outsavazanketas de l'épopée indienne comprennent des tri- 
bus kafires, mais cette identification ne nous l’apprend guère elle- 
même parce qu'elle n’est que problématique et n’est accompagnée 
d'aucune indication anthropologique permettant de tirer une conclu- 
sion quelconque sur la provenance ou la parenté de ces tribus. Les 
Kafirs sont un peuple d'élimination dont les tribus composantes 
n'ont sans doute pas la même histoire, comme elles n’ont pas le 





(1) M. Tomaschek, loc. cit., pense que la peuplade des Khachounas, dans 
le Dardistane, est un reste de ces aborigénes non ariens, parce qu'ils possèdent, 
ainsi que les Kafirs, les Daradas et certains Tadjiks de la montagne, une 
méthode de compter vigésimale. 

(2) M. Biddulph (loc. cil.) cite, comme faisant partie du panthéon kafir, le 
dieu Gèdch, un antagoniste du musulman Ali. Ce héros déitiè aurait, d'après 
la tradition, commencé la lutte entre les Siahpouches et les musulmans, 
lutte qui n'a pas cessé depuis. D'après une autre tradition, les Siahpouches 
font remonter leur origine à un nommé a Kourchi », qui seul résista a la 
nouvelle doctrine, tandis que ses deux frères embrassérent l'islamisme, ce 
qui pourrait servir de preuve que les Kalirs rattachent leur origine à celle 
des musulmans. Cette tradition fournit encore aux musulmans un prétexte 
pour compter les Kafirs parmi la tribu arabe des « Korcichites » et aux 
écrivains de l'Occident pour rechercher un trait d'union entre les Kalirs 
et les Grecs qui ont accompagné le conquérant de la Bactriane. Il parait 
qu'aucune de ces théories n’est admissible. » (Tribes of the Hindou-Kouck, 
trad. Lessar.) 

M. Wolff, qui a voyagé dans l'Inde et dans l’Afghanistan, les dit originaires 
de Candahar, et M. Bellew les considère comme des descendants des 
Gandharis (Gandharide), mais Tomgschek dit que les Gandharis appar- 
tiennent au cours inférieur du Caboul et qu'on ne trouve dans les écritures 
indiennes aucun nom de peuple qu'on pourrait considérer comme étant la 
souche des Kafirs. (Loc. cit. Enc.) 
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même dialecte ni le même type anthropologique. L’histoire de 
quelques-unes sera celle des tribus turbulentes et récalcitrantes du 
bassin du Caboul, d’autres, celle des anciens Tadjiks des pentes nord 
de l'Hindou-Kouch et du haut Oxus. L’une et l'autre restent à 
faire. L’incertitude des caractères anthropologiques est aussi grande 
que l’ignorance des faits historiques. Le Kafiristane actuel est 
eatouré d'un grand nombre de tribus qui n'ont pas encore été étu- 
diées comparativement, et dont on connaît à peine la langue. Ce 
sont : les Kohistanis du côté de Caboul, les Dehganis, Laghmanis, 
Chouganis, Dara-Nouris, Safıs, Damentch et Nimchas au sud du 
Kafiristane dont ils font partie, géographiquement parlant. On s’ac- 
corde à ranger toutes ces peuplades dans un méme groupe ethnique 
avec les Kafirs, et le colonel Tanner veut m&me les comprendre 
parmi les populations dardes, à cause de la parenté de leurs dialec- 
tes. Il est vrai qu'on se base sur des caractères linguistiques qui 
sont ceux de la branche indienne de la famille aryenne. Mais ces 
dialectes ne sont qu’imparfaitement connus et M. Leitner dit qu'il 
ya au moins cinq dialectes kafirs différant entre eux autant que le 
francais de l'italien, sinon de l'allemand, quoique ces dialectes 
aient la même origine aryenne. D'un autre côté, Wood, qui a l'ha- 
bitude de bien voir, croit que les habitants tadjiques du Badakchane 
et des districts avoisinants sont de même race que les tribus kafires 
de l'Hindou-Kouch. Les Dehganis ou habitants des villages sont 
tadjiques, les deux noms sont équivalents, et les Kohistanis le sont 
aussi. Les Dara-Nouris se disent tadjiques et en sont fiers, mais les 
Afghans les méprisent et les appellent Dehganis.nom devenu ainsi 
terme de mépris comme celui de Sarte dans le Turkestan. Toutes 
ces peuplades voisines du vrai Kafiristane sont sunnites; ce sont 
des musulmans fervents et des sectaires intransigeants. Les Kafirs 
convertis prennent le nom de Nimchas, et quoiqu’ils continuent à 
s'habiller de vêtements foncés comme les Chouganis, ils ne sont 
plus Siahpouches parce qu'ils ne sont plus Kafirs. Toutes ces tri- 
bus sont turbulentes et se font une guerre qu'on peut qualifier de 
fratricide. La terre arable est restreinte ; la pauvreté, le climat et 
les difficultés du pays entretiennent les qualités physiques du 
corps; mais le souvenir d'une origine commune est éteint et la 
barriére naturelle, chainon inculte de montagne ou rivière torren- 
tueuse, devient une barrière sociale. Bref, le type anthropologique 
kafir ne semble pas exister, pas plus que le type « bokhahre » ou le 
type « afghan », ou « kachgarien », ou « wakhi ». Il y a une belle ‘ 
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étude anthropologique à faire dans ce Caucase indien, avec ses 
nombreuses tribus d'origine, de mœurs et de religion différentes, 
étude longue et difficile, car elle demandera autre chose qu'une 
monographie. Dans cette étude, on ne pourra considérer un seul 
des groupes apparemment ethniques, mais plutôt sociaux, sans 
tenir compte en même temps des groupes congénères voisins, dis- 
sociés, plus ou moins amalgamés, naguère parents et affiliés par 
le sang héréditaire, aujourd'hui ennemis par le sang répandu dans 
des rencontres meurtrières (1). 

Du temps de l'invasion grecque dans l’Inde, le Kafiristane (2) et 
le Yaguistane formaient déjà un pays indépendant de la domina- 
tion des Perses (3). La vallée de Swat, dans le Yaguistane, fut pro- 
bablement le théâtre des exploits des soldats grecs, mais ils ne 
pénétrèrent pas dans le Kafiristane. Depuis l'invasion musulmane, 
les Kafirs ont gardé leur caractère de montagnards farouches et 
d’adversaires indomptables de l'Islam. Ils sont réduits aujourd'hui, 
d'après Biddulph et Mac Nair, à trois tribus principales, habitant 
à peu près chacune une des trois vallées principales de leur pays. 
Ce sont les Ramgalis (Roumgalis ou Loumgalis), les Vaigalis et les 
Bachgulis ou Rams, Vaïs et Baches, comme ils me disaient à Tchi- 
tral, la terminaison « gal » signifiant « contrée, pays ». Ils emploient 
le nom de la tribu pour designer la contrée d’une facon générale et 
le nom du clan de la tribu pour préciser. Les Ramgalis habitent 
les parties occidentales du pays et font face au Caboulistane. Ce 





(1) M. Holdisch ‘Proc. R. G. Soc., 1881, p. 73) explique le groupement hété- 
roclite et la solidaritö sociale des peuplades hétérogènes qui habitent les 
vallées fertiles du Cabouslistane par des intéréts communs, basés sur le tra- 
vail en commun d'un terrain fertile restreint et sur les nécessités du concours 
général pour la défense du sol. C'est ainsi que les habitants du Laghmane 
comprennent, réunis sous le nom de Laghmanis, des Ghilzais, Tadjiks et 
Hindous, parlant trois laugues différentes, issus de trois souches ethniques 
différentes, mais réunis en groupement social sous un même nom par la mise 
en commun d'intérèts généraux. 

(2) Nous transcrivons Kafiristane et Yaguislane parce que cette transcrip- 
tion se rapproche le plus de la prononciation indigène. Il faudrait écrire 
aussi Tchatrar et Tchatral au lieu de Tchitral. 

(3) Cyrus avait subjugué une tribu indienne habitant à l'entrée des 
vallées de Ghorband et de Panjir. Cette colonie portait le nom de Capicha 
ou « rouge ». (Tomaschek, loc. cil.) C'est peut-être cette colonio qui fabri- 
quait le vin appelé Capichi, en grec Capisa, renommé au ıv* siècle avant 
Jesus-Christ. 
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sont les moins connus. Ils touchent aux Kohistanis et aux Lagh- 
manis, qui seraient des Rams convertis à l'Islam. Les Vaigalis 
habitent le centre du Kafiristane, notamment la vallée du Pich- 
Darra. Leur territoire étant le plus considérable, ils seraient les 
plus nombreux et les plus puissants, comptant jusqu'à dix-huit 
clans. Les Bachgalis occupent le coin nord-est du pays, la pointe 
du fer de lance, faisant face à Tchitral. Ils se divisent en deux na- 
tions : les Kam-otz ou Kam supérieurs, et les Kam-toz ou Kam infé- 
rieurs, et en cinq clans : Kamdech, Loud-dhe, Kech-toz, Mingal et 
Véris. A ces trois grandes tribus il faut ajouter celle, moindre, des 
Kalaches, qui habitent une vallée un peu au sud de Tchiträl, sont 
sujets de Tchitral, quoique les Bachgalis les considèrent comme 
leurs esclaves; enfin la petite tribu des Katigalis ou Virigalis, qui 
habitent, une fraction sur les pentes septentrionales de l’Hindou- 
Kouch, dans le district de Minjane, et une autre sur les pentes méri- 
dionales au-dessus des Vaigalis. Les Katis seraient de petite taille : 
ceux que j'ai vus à Tchitral étaient au-dessous de la moyenne et 
châtain clair avec des yeux bleus. Ils se disent Safedpouches et 
s’habillent effectivement de cotonnades claires. 

En dehors des Kalaches, les trois tribus bachgalies des Kech-toz, 
Minjal et Véris pavent tribut au roi de Tchitral. Ce tribut consiste 
en miel, beurre, fromage et peaux de bêtes que de nombreuses 
députations apportent à la « cour » d’Amman-oul-Moulk avec le 
désir et la conviction évidente d'en être rémunérées par des contre- 
cadeaux consistant en étoffes grossières, vêtements à la mode de 
Tchitral, et morceaux de plomb pour la fabrication des balles. Plus 
rarement, ils apportent des ornements kafirs en argent dont pour- 
tant le mehtar de Tchitral est bien plus friand, ainsi que des 
esclaves femelles, valant parfois de. grosses sommes, et qu’Amman- 
oul-Moulk garde pour son harem ou vend avec les jeunes fils de 
ses sujets à ses voisins du Badakchane. Pourtant, ces mémes 
Bachgalis que je voyais porter des offrandes au mehtar me disaient 
ne payer aucun tribut, qu'ils venaient simplement pour le «salaam», 
qu'ils n'étaient pas soumis à Tchitral, que tous les Siahpouches 
sont libres, sans chefs et vivant chacun pour soi et à sa guise. J'ai 
vu qu'ils étaient vantards, insolcnts, paresseux et mendiants. Ceux 
qui avaient apporté pour quelques sous de beurre ou de miel ne 
s’en allaient pas avant d'avoir recu un cadeau, assiégeant l'entrée 
de la forteresse et se pressant autour du mehtar quand il sortait. 
Les Tchitralis les méprisent de toutes façons : In Siahpouche guand 
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act, disent-ils, et ils lestraitent en race abjecte. Le roi du Tchitral les 
ménage dans un intérêt mercantile, parce que la majeure partie du 
commerce entre Pechaour et le Badakchane se fait par son pays, 
la route du Kounar longeant le pays des Bachgalis. Or, le mehtar 
percoit des droits considérables, et, s’il n’avait pour lui l’indiffe- 
rence, sinon l'amitié des Bachgalis de ce côté-ci, son trésor en 
serait fortement atteint par l’interruption ou la déviation du cou- 
rant commercial. La répression serait à peu près impossible avec 
des soldats comme les « ghazis » tchitralis et des adversaires comme 
les sauvages Kafırs. Quoique l’émir afghan ait déjà, & différentes 
reprises, sommé le mehtar Tchitral de faire cesser les meurtres et 
le pillage des caravanes afghanes traversant les passes de Dourra et 
de Nouksane, méfaits commis par les Bachgalis, le mehtar se 
garde bien d’intervenir, soit impuissance de sa part, soit désir de 
récompenser par l'impunité et le libre exercice de leur métier de 
voleurs de grands chemins les Kafirs, ses amis. 

Les Siahpouches ne sont réunis par aucun lien politique. Les 
différentes tribus se font souvent la guerre entre elles, dans le but 
surtout de faire des esclaves qu'ils revendent à leurs voisins 
musulmans. Cependant, ils vivent sous le régime patriarcal et 
reconnaissent comme chefs d'expédition guerrière des individus se 
signalant par leur force physique et le nombre considérable d'enne- 
mis qu'ils ont tués dans la bataille ou dans l’embuscade. Chaque 
clan s'occupe de ses affaires, indépendamment de ses voisins, et 
s'administre par des « anciens » qui portent le nom de « djoucht >. 
Saiad Chah fit la rencontre d’un de ces chefs, Touroukh Chameou, 
de la tribu des Ramoz, dont la réputation épouvantait les habitants 
du Barraoul. Il avait tué desa main près d’une soixantaine d’enne- 
mis, et son pere Tourouck Mirakh se vantait d’en avoir abattu 
plus de 140. Ces heros ont le droit d’orner leur cràne de quatre 
touffes de cheveux et leur javelot et leur arc de clochettes. Je 
demandai un jour à une bande de Bachgalis lequel d’entre eux 
avait tué le plus d’ennemis. Ils en furent d’abord très fiers, s’ani- 
merent à des souvenirs sans doute agréables : « C’est toi, » dit l'un 
à l'autre pour lui faire honneur, et tous tombérent d'accord pour 
me designer unindividu d’une quarantaine d’annees, du type chä- 
tain, auregard vague et farouche qui en aurait tué une dizaine. 
« Chez nous, dit un jeune Kati, on ne peut porter de pautalon ni 
se marier avant d’avoir tué un Afghan. » Il était habillé d'un pan- 
talon, âgé d’une quinzaine d'années, mais non marié. Ces monta- 
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goards farouches .tuent de préférence les Afghans, leurs 
ennemis les plus acharnés, ensuite les marchands ou «saoudagars » 
autres que les Kakha-Khels, enfin les musulmans. Les Afshans les 
traquent comme des bêtes fauves, pour leur voler leurs esclaves, 
surtout des femmes ; à leur tour, ils ne font jamais quartier aux 
Afghans. Voici ce que me raconta un Afghan sur les Siahpouches : 
« Les gens de notre nation sont tués sûrement dès que les Kafirs 
peuvent s’en emparer. A la frontière des deux pays, la guerre 
d’extermination de part et d’autre est une des principales occu- 
pations des habitants, tuant comme ils le peuvent. Un Siahpouche 
qui n’a pas tué un homme n'est pas un homme. Chaque meurtre 
d'un ennemi est accusé par un signe particulier sur la tête. Ils 
descendent parfois en bandes de leurs montagnes, véritables nids 
d'oiseaux de proie, et se servent pour cela de cordes. Ils tirent 
avec des arcs et des flèches, plus rarement avec des fusils qu'ils 
ont volés à leurs ennemis. Ils sautent et grimpent comme des 
chèvres. Ils se postent en embuscade sur le sentier et abattent le 
passant sans demander qui il est ni d’où il vient. Personne n'est 
jamais allé chez eux. N'y allez pas! Dans le Badakchane, vous 
pouvez acheter des batchas, jeunes garçons kafirs, à des prix 
variant de 100 à 400 roupies, mais ne croyez pas qu’en voulant 
leur ramener un esclave libéré par vous vous puissiez entrer dans 
leur pays. Un Afghan, riche et bon, avait acheté et élevé à Caboul 
et comblé de bienfaits un jeune Kafir. Il lui donna la liberté et lui 
permit de rentrer dans son pays, croyant que les Afıshans, ses 
gens, qui l’accompagnaient, auraient pour le moins, comme prix 
de ses bienfaits, la vie sauve. Le jeune Kafir rentra dans son pays 
et ses compagnons furent assassinés. » 

L'esclavage et la traite des hommes n'existent plus sur la rive 
droite de l'Oxus, mais fleurissent sur la rive gauche. Il y a une 
centaine d'esclaves kafirs à Mazari-Cheriff; il y en a à Khoulm, 
Khoundouz, Indar-Ab, Istalif, Caboul, dans tout le Badakchane et 
le Tchitral. Quelques-uns arrivent aux honneurs et occupent des 
places éminentes, comme cela n'était pas rare autrefois à Bockhara 
et à Khiva. Il y a à Caboul et dans le Turkestan afghan des géné- 
raux, anciens esclaves siahpouches, mais ils ont dû se convertir à 
l'Islam. La nostalgie, qui affecte si fortement les habitants des 
montagnes, n’a plus de prise sur ces sauvageons, greffés de bonne 
heure sur une civilisation supérieure à la leur. 

Les Siahpouches tuent les marchands et assaillent les caravanes 
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pour les piller et augmenter leurs richesses. Les passes de Doura 
Nouksane et Lovari sont semées des ossements de leurs victimes. 
Ils se cachent derrière les rochers, en embuscade, et tuent par der- 
riére. Ilstuent au moyen de petites dagues grossièrement fabriquées 
en fer forgé, d'une forme particulière, qu’ils enfoncent dans le dos 
de leur victime inopinément ; ou ils lui décochent adroitement, à 
cinquante ou soixante pas, des flèches en roseau armées d'une 
pointe triangulaire en fer, souvent empoisonnée. Les fusils, à 
mèche et à fourche, sont plus rares. Durant mon séjour forcé à 
Tchitral, on eut la nouvelle d’un nouveau massacre de saoudagars 
afghans, au passage du Dourra. Ménas, notre fidèle domestique, 
chevaleresque comme le sont les Caucasiens, avait, depuis le jour 
où il apprit leur façon de faire la guerre, une rage contenue et 
intense contre ces brigands loqueteux qui se disaient nos parents et 
tuaient leurs ennemis par derrière. Un jour, sur le djai (endroit 
ouvert où nous campions), il les apostrophait vivement : « Chez 
nous, on se bat ouvertement, je me bats à la face de tout le monde; 
nous tuons notre ennemi par devant et quand il peut se défendre ; 
vous tuez par derrière et en cachette, vous étes tous des läches et 
des canailles ! » Les Kafirs se turent; ils ne comprenaient pas le 
motif d'animation de cet homme de l'Azerbaïdjane. Quelques jours 
auparavant, il avait eu une altercation avec les Kafirs. L’un d’eux 
avait passé la tête par la porte de la tente, se disposant à entrer, et 
recu de ce fait une bourrade du vigilant Ménas. J’accourus avec 
Pépin au moment où le fidèle serviteur, sans armes, aux prises 
avec trois Kafirs, tenait tête à l’un d'eux et allait être poignardé 
dans le dos par les deux autres qui. avaient manœuvré à cet effet. 
J'ajoute un trait caractéristique des Tchitralis : quand les senti- 
nelles nos gardiens virent la tournure désagréable que l'affaire 
menaçait de prendre, ils se sauvèrent. 

Oa a cru longtemps que la haine du Siahpouche contre ses voi- 
sins musulmans était une haine religieuse, et qu'il suffisait d'être 
musulman pour être tué par un Kafir. Biddulph et Saiad Chah 
nous apprennent le contraire. Beaucoup de musulmans ont visité 
différentes tribus et en sont revenus. Des colporteurs de marchan- 
dises à bon marché de Pechaour visitent sans autre danger les 
tribus du sud, sont reçus hospitalièrement, surtout s'ils connais- 
sent quelqu'un de la tribu, et vont même avec eux en partie de 
chasse et de plaisir. Les Kafirs de la rive droite du Kounar vivaient, 
à l'époque du voyage de Saiad Chah, en bonne intelligence avec 
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leurs voisins musulmans de la rive opposée. Ils n’en veulent pas 
autrement à leurs frères de la même tribu d’embrasser l'Islam, 
mais ils les forcent à vivre en dehors de la communauté. Ils ne 
s'opposent même pas à ce que les musulmans prennent part à leurs 
fêtes. Et cette même tolérance religieuse est reportée aux autres 
doctrines, car les prédicateurs catholiques peuvent sans danger faire 
œuvre de prosélytisme au milieu des Kafirs, sans grand succès d’ail- 
leurs, car les Kafirs semblent éprouver plus de plaisir à être amusés 
par la parole intéressante du conteur que d'émotion à être améliorés 
par la foi du sectaire. Tels ne sont pas les musulmans qui les entou- 
rent, lesquels sont fanatiques et agressifs, intolérants et conqué- 
rants. Les musulmans du Yaguistane entre eux, les Chouganis contre 
les Safis, les Laghmanis contre les Kohistanis, les Tchitralis contre 
les Asmaris, etc., se font une guerre plusacharnée que les Kafirs 
contre les musulmans. Rub Nawaz Khan, un Pathane, on special 
duty at Chitral, me dit: « C'est curieux. ces Kafirs vous appellent 
« frères », parce que vous n’étes pas musulmans, et ils me tueraient 
parce que je suis musulman et Afghan. Je suis Afghan de nais- 
sance, et je serais tué par les Afghans de Dir et par les gens du 
Badakchane parce que je sers les Anglais. » Position critique, en 
effet, qu’il mitige par sa duplicité indo-afghane et sa platitude 
envers le mehtar Sahab de Tchitral. 

Si, avant d'étudier en detail les particularités ethnographiques 
des Siahpouches, nous voulons jeter un regard d’ensemble sur leur 
position actuelle et les causes qui l'ont déterminée, nous verrons 
que les Kafirs ne doivent avant tout leur isolement qu’à leur 
situation géographique; qu’en outre, loin d'être seuls à présenter 
une séparation aussi nette et persistante avec leurs voisins, ils 
imitent en cela bon nombre de peuplades hétérogènes cantonnées 
dans différentes parties difficilement accessibles de l’Indou-Kouch, 
du Thiane-Chane et de l'Himalaya. Ces peuplades conservent 
dans un état de pureté relative, soit leurs caractères anthropolo- 
giques, leur religion, leur langue ou leurs coutumes, soit le 
tout à la fois. Nous ne citerons comme exemple que les habitants 
du pays de Hounza ou Kandjoutis. les tribus chiites de l’Indou- 
Kouch occidental enserrées par les Sounnis, les Hezaréhs du nord 
de l'Afghanistan, les Jagnaous ariens du bassin du haut Zérafchane, 
les Tadjiks des montagnes, les Wakhis, etc. Presque tousles pays 
de montagnes nous offrent de ces contrastes, à commencer par les 
Basques, les Auvergnats, les Romans de la Suisse, etc., jusqu'aux 
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tribus montagnardes sauvages du Laos, dont M. Neïs nous a fait 
connaitre les mœurs singulières. Aussi sir Rawlinson a-t-il raison 
de dire que l'étude du pays kafir et de ses habitants ne doit pas, 
plutôt que l'étude d'une autre de ces tribus inconnues et solitaires 
(comme les Kanjoutis et les Hezaréhs par exemple), faire naître 
l'espoir de la découverte d’une clef mystérieuse de l’origine d’une 
peuplade exceptionnellement curieuse, car la légende d'une descen- 
dance grecque a déjà été jugée et condamnée comme invraisem- 
blable. 

Parmi les causes qui ont tenu et qui tiennent encore les Kafirs 
Siahpouches dans un si remarquable isolement social et ethnique, 
il faut compter en première ligne leur peu de cohérence et de soli- 
darité sociale et politique. L'absence d’une discipline politique 
générale entre les différentes tribus et, par suite, d'une idée patrio- 
tique s'étendant au delà des intérêts restreints du foyer et de la 
vallée, les prive de la consistance nécessaire pour mettre en com- 
mun leurs intérêts sous la direction de chefs éprouvés et patriotes. 
Ils ne sont que bandes de voleurs de grand chemin; jamais ils n'ont 
été conquérants, bien que, réunis, ils puissent opposer plus de 
vingt mille combattants adultes à leurs ennemis. Leurs adversaires 
ont toujours empiété avec succès sur leur territoire, et il n'y a pas 
très longtemps qu'ils les ont refoulés de la vallée du Caboul (1). Les 
Kafirsoccupaient probablement autrefois le pays au delà du Tchitral. 

Une autre cause d'isolement est leur caractère sauvage et indé- 
pendant, et le refus qu'ils opposent à embrasser une foi nouvelle, 
l’fslam. plus en rapport avec les exigences du progrès et les fac- 
teurs d'une civilisation plus avancée. Par cela, les tribus leurs ap- 
parentées, telles que les Safis, Laghmanis, Chouganis et Nimchas, 
converties à l'Islam, les traitent en frères ennemis et leur font avec 
succès une guerre acharnée. Le succès est récompensé par la prise 
de possession de meilleures terres cultivables, de troupeaux de bé- 
tail et d’esclaves adultes, diminuant d’autant le nombre effectif et 


(1) D'après le colonel Tanner (Proc, R. G. Soc., 1881, p. 182), Kama et le 
Dacht-i-Gambéri, dans la plaine de Djellalahad, auraient été occupés par des 
Kalirs jusque dans des temps assez récents. Deux « Kafir Darra » débouchent 
dans cette plaine, et dans le Darra-Nour on voit encore les ruines d'un village 
katir très bien conservées, comme si les habitants venaient de l’abandonner. 
Les Kalachis, d’apres Biddulph, auraient occupé autrefois une partie du 
Tchitral. 
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potentiel de la population. La beauté des femmes kafires, cotées à 
des prix très élevés sur les marchés de l'Asie centrale,est une cause 
sérieuse des incursions offensives de leurs voisins et de la dépopu- 
lation progressive qui en est la conséquence. Il faut ajouter à cela 
leur habitude de ne se marier que dans la même tribu ou dans le 
même clan; ils perdent de la sorte les avantages d’un métissage 
étendu qui les ferait profiter des bienfaits physio.ogiques et sociaux 
de la mise en commun de leurs intérêts domestiques et de leurs ri- 
chesses. Il est à prévoir que les Kafirs ne seront jamais conquis 
sérieusement, mais que la population diminuera aussi longtemps 
que subsisteront les causes qui les différencient jusqu'alors de 
leurs voisins. 


II 


Il n’est pas étonnant que, chez un peuple aussi comprimé par ses 
voisins, aussi exposé à la haine et à la convoitise de son entourage 
que les Kafirs, les qualités d’instinct, qui impriment un cachet 
plus noble à la vie de famille, soient plus développées que chez les 
musulmans d'à côté. La vie patriarcale dans une communauté res- 
treinte, déterminée par la nature même du sol, en ce sens que la 
configuration du pays n'admet pas une forte agglomération de po- 
pulation, engendre les vertus propres aux tribus qui retirent de la 
culture du sol et de l’élève du bétail de quoi subvenir à leurs faibles 
besoins. Le respect des parents et des morts, un certain respect de 
la femme, l'hospitalité, le naturel ouvert et gai, l'honnêteté de ca- 
ractère caractérisent le Kafir chezlui. Le meurtre, la trahison, le 
vol et le bris de parole y sont inconnus. Leur amour de la musique 
et de la danse, la sincérité et la naïveté de leurs croyances reli- 
gieuses dénotent la simplicité primitive de leurs sentiments. Par 
cela même qu'ils ont évité si longtemps et si opiniätrement de se 
compromettre socialement et religieusement avec les musulmans, 
leurs voisins, ils ont évité, sans propos délibéré sans doute, le con- 
tact de leurs vices et le cachet si particulier que les préceptes de 
Mohammed impriment au caractère musulman. Et là où les Kafırs 
viennent à accepter la compromission, soit qu'ils supportent l’au- 
torité politique du mehtar de Tchitral comme les Bachgalis, ou 
qu'ils embrassent l'Islam comme les Safis, ils changent de mœurs 
et de caractère. 

Les voyageurs nous ont donné, depuis le commencement de ce 
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siècle, des détails de plus en plus nombreux sur les us et coutumes 
des Siahpouches. Nous sommes assez bien renseignés de ce côté-là, 
mais les différentes tribus présentent de nombreuses variations 
ethnographiques de langage, de costume, de croyances religieuses 
qui font que les Kafirs, quoique formant une entité ethnographique 
bien délimitée, n’offrent pas les mêmes caractères au voyageur qui 
les aborde de l’est et à celui qui visite les tribus du sud. Tous ont 
été frappés par trois particularités saillantes de leurs coutumes: 
ils s’habillent de noir, d'où leur nom ; ils boivent du vin et ils s'as- 
seoient sur des chaises, d'où le rapprochement qu'on a de suite ima- 
giné avec les Européens. Mais les tribus montagnardes n'ont pas 
l'habitude primitive et originale de s'asseoir les jambes croisées, 
habitude qui n’a pu prendre naissance que dans un pays de plaine, 
de désert où le sol est sec ; et le jus de raisin, fermentant sans au- 
tre travail ni peine que l'attente, est un liquide trop facile à obte- 
air dans un pays où la vigne croît à l'état sauvage, pour que la 
défense hygiénique et philanthropique de Mohammed àses disciples 
autorise l’ethnographe à établir sur ce fait une relation quelconque 
entre les peuples buveurs de vin. Les us et coutumes des Siahpou- 
ches sont tellement différents de ceux des tribus environnantes 
qu’il n’y a aucune relation à saisir entre les caractéres ethnographi- 
ques des Kafirs et de n'importe quelle autre tribu de l’Asie ten- 
trale. 

L’habitation du Kafir est celle de toutes les peuplades monta- 
gnardes. Il se sert des matériaux qu'il trouve en abondance sous la 
main : le bois et la pierre. La maison kafire ressemble au chalet 
suisse, avec cette différence que l’agencement des poutrelles n'est 
pas régulier et que le toit est plat. Les villages s'étageant en pente 
assez raide, le toit plat de la maison en contre-bas forine palier à 
celle qui est au-dessus. La maison est souvent à plusieurs étages, 
auxquels donne accès une poutre inclinée et encuchée en guise 
d'escalier. Au milieu d’une pièce unique: le foyer; aux côtés: 
des bancs, des chaises, une table, des cadres de lit en bois. Des 
ustensiles de ménage en bois et en fonte (ceux-ciimportés de l'Inde), 
de grossiers tapis de feutre ou de peaux, des armes appendues au 
mur complètent l’ameublement. Un trou au plafond ou à la 
paroi donne issue à la fumée incomplètement; car, jointe à la mal- 
propreté (le Kafir ne se lave jamais), elle produit des maladies 
d’yeux chroniques, ce qui fait que le voyageur, muni de remèdes 
contre ces maladies, est partout le bienvenu. On peut dire d'une 
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facon générale que, chez toutes les peuplades barbares ou sauva- 
ges, le voyageur médecin habile pénétrera avec beaucoup moins 
de difficulté que tout autre. A propos de maladies, j'ajoute que j'ai 
constaté sur les Kafirs, à Tchitral, les traces de petite vérole et de 
scrofulose. D'après eux, le goitre serait assez fréquent dans leur 
pays. 

Les dépendances de la maison d’habitation servent d’étables et de 
cave pour le vin, les produits du laitage, etc. Souvent portes et 
montants sont ornés d’arabesques et de motifs de dessins spéciaux 
qu’on retrouve dans lesbroderies desaccoutrements de femme. Par- 
fois, dans les hautes montagnes, on trouve des cavernes-abris dans 
le roc, mais c’est l’exception. 

Les villages kafirs ont quelquefois jusqu'à cinq cents maisons ; ils 
ne sont pas fortifiés, la nature accidentée du pays les défendant 
suffisamment des attaques du dehors. Cependant les villages impor- 
tants sont entourés de palissades en bois. Les tribus frontières, . tel- 
les que les Chouganis, font du reste bonne garde. Quelques fortins 
à la lisière de la vallée du Caboul et du Kounar servent rarement 
de base de défense dans les expéditions de brigandage. 

Les soins de l’intérieur sont dévolus aux femmes, les hommes ne 
s'occupant que de chasse, de jeux guerriers, de l'élève du bétail. 
Chez certaines tribus, la femme fait office de bête de labour en 
s'attelant à la charrue sous un joug de forme spéciale. Elle prépare 
la nourriture et la boisson fermentée, de lait ou de jus de raisin. Les 
repas de la famille sont pris en commun, autour de la table. La 
préséance est accordée à l'âge, quelquefois au rang. Pendant les 
repas, la coupe en argent, ou la corne remplie de vin, fait la ronde 
et chaque convive en use largement. Le vin est bu avec ou sans eau; 
il est rouge et fort. On l’obtient en écrasant le raisin sur une claie 
eten abandonnant le jus à la fermentation dans des jarres cou- 
vertes. Ailleurs, on le conserve dans des outres de chèvre ou dans 
des réservoirs creusés dans le roc. Ceux qui ont vu les Kafirs chez 
eux ne parlent pas d'ivrognerie ni de scènes violentes qui suivraient 
l'abus de cette liqueur fermentée, telles qu'on les voit en Perse et 
à Khiva. — La nourriture du Kafir est surtout animale. Les pro- 
duits du laitage y tiennent une grande place; le poisson n'est pas 
estimé. Le blé, moulu dans des moulins à main, donne du pain non 
fermenté, en galettes minces, mais ne constitue pas le fond de la 
nourriture. 

Les Kalaches ne mangent pas d'oiseaux de basse-cour, dit Bid- 
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‘dulph, ni d'œufs, qu’ils considèrent comme impurs; ils n’aiment pas 

beaucoup le veau ni le lait de vache et le beurre qu'on en fait. 
Cette tribu, amie des musulmans de Tchitral et subissant leur 
influence, est la seule qui considère tel aliment plus pur que tel 
autre; le reste des Kafirs ne fait aucune distinction, et ils consom- 
ment jusqu'au sang et aux intestins des animaux. 

Le costume du Kafir varie suivant les tribus. Le vrai Siahpouche 
ne porte que des tissus de laine et des peaux. Des Bachgalis que 
j'ai vus à Tchitral étaient habillés d’une sorte de lévite noire en 
tissu grossier de poil de chévre, ample, au cou largement découvert, 
à manches s’amplifiant de l'épaule au coude, l'avant-bras à decou- 
vert. Cette lévite est garnie au pourtour de franges bulleuses rouges, 
comme tuyautées, et serrée à la ceinture par un ceinturon de cuir 
orné de plaques rondes d'argent oude cuivre. Un poignard fort 
original, passé dans une gaine en métal, pend obliquement au 
ceinturon à portée du premier mouvement de la main. Sur le dos, 
à la façon d'un dolman de hussard, une peau de chèvre, le poil en 
dehors, est retenue autour du cou par une lanière en cuir. Un 
pantalon en bure noire ou claire, large aux cuisses, descend jus- 
qu’au-dessous du genou où il est serré par une corde; le bas des 
jambes, les pieds et la tête sont nus. Les cheveux sont rasés sur le 
pourtour de la tête; une touffe large et longue est ménagée sur le 
sommet de la tête et tombe parfois jusque sur les épaules. Cette 
coiffure donne au type un aspect particulièrement féroce et sauvage. 
J'en voyais qui laissaient pousser les cheveux sur tout le cuir 
chevelu, et à ma demande on répondit que c'était en signe de 
deuil de la perte d’un parent. Tous étaient munis d’un long bâton, 
sur lequel ils s'appuyaient en marchant, ou qu'ils placaient sur la 
nuque, le tenant des deux mains aux extrémités, la poitrine en 
avant. C’est ainsi qu'ils trottinaient rapidement sur Jes bons che- 
mins, car leur marche a toujours l'allure d'une course ralentie. J'en 
voyais d'autres tenant à la main un bâton plus court et plus gros, 
entouré au milieu d’une gaine de cuiret qui paraissait leur servir 
d'arme. Quelques-uns de ces Bachgalis étaient habillés à la tchi- 
tralienne, sans doute à la suite des libéralités du roi, qui leur distri- 
bue de temps à autre des cotonnades faconnées à la musulmane et 
des turbans. Ainsi font quelques tribus Vaïgalis du côté de Chigar- 
Sarai; mais, par contre, quelques-unes d’entre elles, converties à 
l'Islam, continuent à porter le costume siahpouche noir. Les Kala- 
chis et les Nimchas s’habillent aussi de tissus de laine grossiers, de 
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couleur noire, indigo et brune, que leur vendent des marchatids 
ambulants de Péchaour. Les Safis portent le turban, les Chouganis 
des chapeaux de feutre brun. Généralement le Kafir vrai va téte et 
pieds nus. Cependant, dans quelques tribus, le héros qui s’est dis- 
tingué au combat contre l'ennemi a le droit de porter une calotte 
rouge ornée de plumes ou une calotte en écorce d'arbre. Outre la 
touffe de cheveux occipitale, quelques tribus conservent deux 
boucles aux tempes. 

Souvent aussiles pieds sont chaussés de grossières sandales en 
cuir de chèvre sauvage, le poil en dehors en guise d'ornement. 

Les femmes portent des habits longs, larges, en tissu de poil de 
chèvre noir. Leur robe est libre à la taille ou simplement entourée 
dune écharpe de couleur voyante; les manches sont larges et 
longues. 

Plus au sud, l'influence de l’Inde se fait sentir dans le costume 
des femmes, car elles y portent un pantalon étroit sur la jambe, 
noir au-dessus du genou, clair au-dessous; elles s'habillent en 
outre, le climat le leur permet, d’une chemise grossière en coton, 
retenue à la ceinture. 

Des femmes tressent leurs cheveux en longues nattes qu'elles 
relèvent en chignon sur le sommet de la tête et les recouvrent 
d'une petite calotte en laine de couleur. Les femmes belles et 
coquettes des Chouganis se coupent les cheveux « à la chien » sur 
le front et les portent en nattes pendantes sur le dos. Elles se coif- 
fent d'un bonnet orné de coquillages « cauris » (Cypraca moneta). 
Les femmes mariées n'ont pas cette mode et s’entourent la tête 
d'une sorte de turban. 

D'après Biddulph, les femmes bachgalies mariées portent une 
calotte noire, munie de deux cornes en bois d’un pied environ de 
longueur, recouvertes d étoffe noire. Cette mode singulière, parait- 
il, était autrefois répandue parmi les autres tribus, ou peut-étre 
aussi cette tribu bachgalie occupait-elle une plus grande surface : 
car, au commencement du vie siècle de notre ère, le voyageur chi- 
nois Soung-Youn signale une coiffure pareille chez les femmes du 
Yé-ta, probablement le Sarikol ou le pays de Hounza, et le Chinois 
Hiouen-Thsang, un siècle plus tard, dit des femmes de l’Himatal, 
dans le Badakchane, qu’elles portaient sur la téte, comme orne- 
ment, des cornes d'environ un mètre de haut avec deux éminences 
qui signifient le père et la mere du mari. A la mort de l’un d’eux, 
la femme enlève une des proéminences ; les deux étant morts, elle 
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cesse de porter l’ornement tout entier. Les femmes de la tribu des 
Kalaches se couvrent la téte d’une large calotte sans cornes, 
élégante et simple, ornée de dessins dans le tissu et de rangées 
symetriques de cauris. 

Hommes et femmes kafirs portent des ornements : boucles et 
anneaux dans le lobe de l'oreille, anneaux et bracelets aux bras et 
au cou. Les femmes pauvres se font des bracelets de cailloux ou de 
fruits vivement colorés ; mais les filles plus riches se parent d’orne- 
ments en fer, cuivre, argent et or. Chez les Kalaches, les femmes 
portent fréquemment des boucles d'oreilles en cuivre, ayant la 
forme d'un signe d'intérrogation. Les bracelets sont souvent ornés 
de têtes de serpent ciselées dans le métal (le serpent, considéré 
comme un animal démoniaque, n’est jamais tué par les Kafirs). J'ai 
vu au cou des hommes de la tribu kalache des anneaux en argent 
à côtes tordues, d’un beau travail, et dans le lobe de l'oreille, en 
faisant le tour, des anneaux nombreux du même métal. Ils ne vou- 
lurent point se défaire de ces ornements, malgré l'offre que je leur 
fis en échange d’ornements en or. Ils ne mettent point d’ornements 
en temps de deuil. 

Leurs armes sontde fabrication indigène, car ils savent travailler 
le fer qui leur vient de l’Afganistan, du Bajaour ou de Kachgar. 
Elles sont primitives : l’arc, les flèches et la dague kafire forment 
l'équipement ordinaire du guerrier siahpouche. L’arc est en bois, 
de 1 m. 50 a 2 metres de corde qui est en boyau épais, mais la 
puissance en est moindre que celle des arcs en corne du pays de 
Hounza. On dit qu'ils ont abandonné l’arc en corne depuis une 
vingtaine d’années à cause de sa facilité à se casser inopinément. 
Les flèches de roseau, armées d'une pointe en fer forgé à trois 
arêtes, sant portées dans un carquois en cuir. On dit qu'elles sont 
quelquefois empoisonnées. Ils tirent avec une grande précision et 
se vantent de tuer des hommes et des ours avec une flèche à 
soixante pas. Ainsi que les Tchitralis, leurs voisins, ils s’exercent 
au tir à l’arc dès leur enfance. Leur jeu favori est la chasse aux 
petits oiseaux à l’aide d’un petit arc où la corde double, munie 
d'une petite fronde, lance des cailloux. Ils portent tous à la 
ceinture, pendu à un large ceinturon en cuir, souvent orné 
de dessins en fil ou en lames de métal, une dague originale 
comme je n’en ai vu nulle part ailleurs dans l’Asie centrale. 
Elle est toute en fer forgé et contenue dans une gaine trian- 
gulaire en métal. La lame, mince, à deux tranchants, est d’un tra- 
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vail grossier de forgeron, quelquefois damasquinée à fond et 
retenue au manche par des clous de fer rivés. Le manche a la forme 
d'un = et porte des dessins forgés en arabesques qui rappellent des 
motifs grecs. La lame a de 30 à 40 centimètres de long, et c’est le 
plus souvent avec cette arme grossière, bien en main, qu’ils tuent 
leurs ennemis, dans une embuscade, à l’improviste et par un coup 
traftre, dans le dos. Chez quelques tribus, la forme de la lame est 
recourbee dans le genre du boguedec turc. Ils tiennent beaucoup à 
leurs armes, comme le Turcoman et l’Arabe à son cheval, et j’eus 
beaucoup de peine à me procurer deux de ces dagues ainsi qu’un 
arc et des fleches. Le voyageur qui voudrait pénétrer dans leur 
pays fera bien de se munir de couteaux, de poignards et de revol- 
vers de pacotille : il sera sùr de gagner beaucoup de sympathies 
par des cadeaux de ce genre. Jamais je n'ai vu un homme aussi 
fier que le chef kafir à qui le colonel Lockhart avait fait Cadeau 
d’un beau poignard anglais. Ils possèdent encore des haches et des 
massues de combat, celles-là à manche long de 1 mètre, ressem- 
blant à ‘une arme préhistorique, celles-ci en bois, armes terribles 
dans un combat corps à corps et redoutées des soldats de Timour. 
Les fusils sont encore assez rares : fusils à mèche et à fourche, 
introduits du Turkestan ou de la Kachgarie. Il en est de même 
des sabres à lame recourbée venant de l’Afganistan. J'ai vu 
aussi quelques Kalaches munis de la lance tchitralienne, appa- 
remment un cadeau du roi du pays dont ils étaient les hôtes tem- 
poraires. 

Malgré l’infériorité de ses armes, le guerrier kafir est redouté de 
ses ennemis au point que certaines tribus afghanes disent qu'un 
Siahpouche au combat vaut cinq des leurs. C’est que la guerre pour 
la défense du sol est son métier, les exercices violents du corps et 
les jeux guerriers ses récréations, et les exploits guerriers se mesu- 
rent au nombre des ennemis tués, le seul titre à l'estime de ses 
compagnons. Le brave seul a le droit de se marier et de porter 
quatre touffes de cheveux sur la tête. Au retour du combat, il est 
recu par les filles du village qui lui offrent des fruits; s’il a tué un 
grand nombre d’ennemis, il reçoit un bandeau frontal rouge, une 
chaîne en argent autour du cou, ou un nombre de coquillages égal 
à celui de ses victimes ; il a le droit de brandir la massue de combat 
aux jeux et à la danse. Il consacre sa gloire par l'érection d'un 
poteau qu'il orne d’anneaux ou de signes en nombre égal à celui 
de ses adversaires vaincus. Si, au contraire, le guerrier n’a pas 
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commis d’action d'éclat, ou s’il a donné des signes de faiblesse, il 
s'expose au retour à être éclaboussé de bouse de vache par les 
femmes ou souillé de cendres et traité dédaigneusement pendant le 
repas solennel qui suit le retour : on lui donne de petites portions 
et il est servi par-dessus le dos. Ces festins de retour d'une expédi- 
tion heureuse sont très animés : la dignité qui caractérise au début 
tout repas kafir fait place à une joie exultante; la coupe d'argent 
remplie de vin circule plus rapidement, et bientôt la danse, sauvage 
et échevelée, entraîne tous les assistants dans une sarabande effré- 
née, où le simulacre d’un combat évoque une seconde fois dans l'es- 
prit sauvage du guerrier la joie du triomphe et le désir de la ven- 
geance. Les femmes, après avoir guetté le retour des guerriers, 
après les avoir reçus avec des cris de joie ou de désespoir, selon 
qu'elles ont retrouvé ou perdu leur père, frère ou fils, se chargent 
dans la suite d'entretenir dans l'âme des guerriers le sentiment 
de la vengeance, de la gloire, de l'émulation et des vertus guer- 
rières. 

Lorsqu'une tribu a résolu la guerre contre une tribu voisine, 
kafire ou musulmane, les femmes et les enfants préludent au départ 
par des jeux, des chants et des danses ; dans les réunions des guer- 
riers, un barde, afin d’enflammer leur courage, fait le récit des 
méfaits et des crimes .de l’ennemi à combattre : les hommes bran- 
dissent la hache de combat et vont ensuite de maison en maison, 
de village en village, porter le cri de guerre et entraîner les com- 
battants. Ils vont, sous la conduite d’un de leurs « puissants », orné 
d’une chaîne en argent et portant des clochettes à son arc, atta- 
quer et surprendre l'ennemi la nuit, souvent avec succès, parfois 
devancés par lui, car ils négligent de poser des sentinelles. D’au- 
cuns, dit-on, scalpent leurs victimes ; quelques tribus les sacrifient 
à leurs dieux, d'autres les emmenent en esclavage. Du côté de la 
rivière Caboul, ce sont les Safis qui sont le plus exposés aux incur- 
sions des Kafirs, car le meurtre d’un Safi est considéré comme l'ac- 
tion la plus méritoire ; sur le Kounar, ce sont les tribus musul- 
manes de la rive gauche du Barraoul et, vers le nord-ouest et l'ouest, 
les tribus afghanes. 

L'esclavage, cette aberration sociale propre aux peuplades séden- 
taires et guerrières des pays chauds, existe chez les Siahpouches, 
quoique à un degré moindre que chez leurs voisins musulmans de 
Tchitral et de l'Afghanistan. L’esclave, à moins d'être une monnaie 
« courante », comme naguère chez les Turcomans, est considéré et 


GROUPE VII — ETHNOGRAPHIE ET ANTHROPOLOGIE 693 


exploité partout comme une béte de somme sur laquelle les femmes 
surtout se déchargent du gros de leur travail difficile. C’est ce qui 
arrive chez les Kafirs, où les esclaves sont chargés du gros des 
travaux agricoles et domestiques. Il parait que les esclaves d’origine 
pathane et musulmane sont assez rares, à moins qu'ils ne descen- 
dent d'une tribu kafire convertie à l'Islam : car un Siahpouche ne 
fera pas souvent quartier à cet ennemi héréditaire. Par contre, les 
esclaves domestiques originaires des tribus kafires voisines sont 
nombreux. Saiad-Chah cite le fait d’une caravane, —bachi kafir — 
du nom de Ram-Malyk, possédant jusqu'à vingt esclaves mâles et 
femelles. Ces dernières ne sont pas des concubines. Les Bachgalis 
ont un petit nombre d’esclaves qui portentle nom de paisa; ils par- 
lent la langue de leurs maitres parce qu’ils sont de la méme origine 
et ne s’en distinguent que par leur position sociale. Ils sont traités 
avec douceur, portent les armes, accompagnent leur maître au 
combat et se battent avec lui contre un ennemi commun. On les 
reconnait, dit Biddulph, à leur chemise sans manches et à un signe 
de couleur qu'ils ont cousu sur le dos de leur vêtement. Leurs 
femmes ont le droit de porter des ornements sur la téte ainsi que 
la coiffure à cornes des femmes bachgalies libres. Les Bachgalis 
considèrent jusqu'à ce jour les Kafirs Kalaches comme leurs 
anciens esclaves passés sous la suzeraineté du mehtar de Tchitral. 
Un chef bachgali traversant un village kalache pour se rendre à 
‘Tchitral, y commande en seigneur sans craindre refus ni résis- 
tance. 

Il existe encore chez les Kafırs ainsi que chez les Tchitralis, une 
catégorie de gens dont la position sociale est en quelque sorte 
intermédiaire entre celle d'homme libre et d’esclave, en ce sens 
que ces individus font les métiers réputés les plus vils et les plus 
dégradants. On les dit descendre des arborigènes du pays (?). 
Ils travaillent le cuir (1), le bois, le fer, préparent les tissus 
et sont réquisitionnès pour porter les fardeaux. On les appelle 
bar. . 

J'ai déjà dit plus haut combien les femmes kafires étaient re- 
cherchées pour leur beauté par les musulmans du centre de l’Asie, 
ce qui explique comment les Kafirs font commerce de leurs es- 





(1) Le manque de considération pour ce métier atteint son plus haut degré 
dans l’Inde. 
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claves femelles comme de beaux chevaux ou d’un autre produit de 
valeur de leur pays. Ils traitent bien leurs femmes et souvent avec 
bienveillance dans des circonstances où, selon nos idées, ils seraient 
en droit d’en user avec moins d'égards. L’adultére est chose com- 
mune, mais la faute se rachète au profit du mari par le don d’une 
ou de deux vaches, si le coupable est de la même tribu, et d'un 
cadeau moins précieux, d'un morceau d’etoffe, d’un vêtement, s’il 
est d'une autre tribu ou étranger. La séduction d'une jeune fille 
est punie par une amende en nature allant jusqu’à vingt-quatre 
vaches. D'autres infligent à la femme infidèle une correction cor- 
porelle, sans que la jalousie du mari aille jusqu’au suprême châti- 
ment. Pourtant les Kafirs sont polygames comme les musulmans, 
mais incomparablement moins jaloux, et quelquefois l'hospitalité 
accordée à un hôte est complète. Les habitants des villages en 
arrivent à se considérer comme liés ensemble par une parenté 
assez étroite et se marient autant que possible avec des femmes 
de villages plus éloignés. 

La polygamie chez les Kafirs est la règle, la monogamie l’ex- 
ception pour cause de pauvreté. Le mari a souvent trois ou quatre 
femmes qu'il achéte suivant sa fortune et les moyens qu'il a de les 
nourrir. Saïad-Chah rencontra un chef, mari de onze femmes, 
toutes vivant en bonne intelligence. Le jeune Kafir prend femme à 
l'âge de vingt à vingt-cinq ans, celle-ci en ayant de quinze à seize. 
Le mariage est ordinairement très simple : une vente de la jeune 
fille au mari moyennant un prix convenu de vaches, de chèvres, 
de moutons. Au jour de l’arrivée de sa fiancée, il y a fête et ré- 
jouissances chez le futur et à ses frais. Dans d'autres tribus, la 
cérémonie revêt un caractère moins banal. La demande en 
mariage se fait par l’envoi d'une chèvre au père de la future; si la 
chèvre est sacrifiée, la demande est accueillie favorablement et 
permission est donnée au futur de voir sa fiancée. Le jour du ma- 
riage, il y a fête dans les deux villages. Après le repas et les dan- 
ses dans la maison de son père, la fiancée est menée par tous les 
assistants, chantant et dansant, au village et au domicile de son 
époux pour y demeurer au moins ciny ans avant de pouvoir re- 
venir à la maison de son père. Le mari fait les frais du trousseau 
de sa femme. Le lendemain de la noce, il envoie au beau-père son 
prix d'achat. Les mariés symbolisent quelquefois leur union d’une 
façon charmante en choisissant deux branches de sapin de la hau- 
teur de leur taille et les enchevétrent l'une dans l'autre. En cas de 
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rupture de cette union, ils cassent les branches de l’arbre toujours 
vert. 

Les femmes passent leur époque critique et trente jours de leurs 
couches dans une habitation en dehors du village. On les ramène 
ensuite avec des chants et de la musique à la maison. Le nouveau- 
né reçoit le nom de personne qu’on prononce au moment où il 
prend le sein pour la première fois. 

Toutes les cérémonies kafires sont accompagnées de chant et de 
musique. J'ai pu noter un de leurs chants que j'ai surpris dans la 
bouche d’un Loud-déh. Il est très caractéristique, parce qu'il dif- 
fère essentiellement de toutes les autres mélodies de l’Asie cen- 
trale. Ce chant porte évidemment le cachet des mélodies pasto- 
rales et se rapprocherait plutôt des mélodies khirghizes. Il doit y 
avoir à ce sujet des différences très marquées de tribu à tribu, la 
musique indienne ayant influencé la mélodie kafire chez les tribus 
du sud. Les voyageurs, en effet, qualifient cette musique de 
bruyante, violente, sauvage et excitante ; le chant aigu des dan- 
seurs se mêle au bruit des cymbales, tambours et fifres. La danse 
est, comme la musique, étrange et sauvage, dit Biddulph, qui a eu 
l'occasion de voir une de leurs fêtes, dans un village kalache sans 
doute. Tous les assistants, hommes et femmes, y prennent part. 
Les hommes gesticulent avec leurs poignards, leurs massues et 
leurs fusils, qu’ils font partir au milieu de la clameur générale et 
des sifflements intermittents des danseurs. De temps à autre, tous 
se prennent par la main, en tournant deux à deux, dans une 
ronde rapide, ou bien se suivant en chaîne, en décrivant une on- 
dulation en forme de huit. Ils dansent ensuite par groupes, ou, 
se prenant par la main, en ligne, avancent et reculent comme 
dans nos figures de quadrille. Les danseurs gesticulent des bras et 
des jambes, font des mouvements de latête et des épaules, frap- 
pent le sol avec violence ; d’autres accompagnent avec des grelots 
‘et des castagnettes. Dès qu'un groupe est fatigué, un autre 
prend sa place, et ainsi les danses continuent du soir au jour, sans 
interruption, car les Kafirs ont Ja passion de la musique et sont, 
dit un voyageur, «une joyeuse bande». Un autre ajoute que ces 
réjouissances sont suivies parfois, après extinction des torches de 
sapin, d'orgies dans le genre de celles qui caractérisaient les sao- 
bats du moyen âge. Aussi leurs fêtes sont-elles nombreuses : ma- 
riage, départ et retour des guerriers, sacrifices, cérémonies funè- 
bres, etc., tout est célébré avec de la danse et de la musique. Ils 


696 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


consacrent un jour de la semaine au repos. Ce jour porte le nom 
d’aggar (1) et correspond au lundi de notre semaine. Personne ne 
travaille ce jour-là ; tous s'adonnent au plaisir et surtout à la danse 
considérée à cette occasion comme une cérémonie agréable” à la 
divinité. On danse sur une terrasse élevée à l'entrée d’ug ‘bati- 
ment au milieu du village, si le temps est beau, et sous le toit, si 
le temps est mauvais. Le 1* juillet de notre style, ils célèbrent la 
grande fête d’Istri tchali nat, où tout le monde danse nuit et jour 
en chantant et en reudant hommage aux idoles. Leurs hommages 
s'adressent alors particulièrement au saint personnage Aiés-Chah, 
un saint musulman que les Kafirs invoquent précisément pour les 
soutenir contre les musulmans! 

Fréquentes aussi sont les fêtes propitiatoires, soit pour conjurer 
l’action malfaisante des sorcières, soit pour obtenir de la pluie, une 
bonne récolte ou la victoire sur l'ennemi. A cet effet, on sacrifie 
des chèvres et des chevreaux. Voici comment Ram-Malyk, l'hôte de 
Saïad-Chah, invoque les divinités pour avoir de la pluie: après 
s'être lavé les mains, il enroule un turban autour de sa tête, prend 
un grand vase rempli d'eau et en répand le contenu dans toutes 
les directions, en invoquant le nom des divinités favorites. Ensuite 
et toujours en invoquant les dieux, il étend son arc droit devant 

‘lui, et le balance de tous côtés: enfin on apporte une chèvre et, 
dès qu'elle fait des soubresauts pour se dégager, on la sacrifie. 
La viande du sacrifice est mangée par tous les assistants. 

Une cérémonie non religieuse, très intéressante parce qu’elle se 
retrouve chez d’autres peuplades de l'Afrique et de l'Amérique, est 
le pacte de sang conclu avec un Safi par les Siahpouches du sud. 
On commence par faire baigner un objet d'or dans l'eau d'une 
coupe de prix; Siahpouche et Safi font couler quelques gouttes de 
leur sang dans cette eau etla boivent chacun par moitié : le traité 
d'amitié est conclu ; ou bien encore les deux amis sacrifient une 
chèvre, font préparer le cœur de la chèvreet le mangent en se mor- 
dillant doucement à tour de rôle la peau de leur poitrine au niveau 
du cœur. Les Kafirs ont le respect de leurs morts porté à un haut 
degré. Ils ne les confient pas à la terre comme les musulmans et ne 
les exposent pas comme les Guèbres, mais les conservent au-dessus 
du sol dans des sortes de grands cercueils en bois. 





(1) Les noms des autres jours de la semaine sont: ébi, dibi, trebi, chivobi, 
pouchbi, chou. 


” 


an 
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Ces sarcophages font souvent office de caveau destiné à recevoir 
plusieurs membres de la même famille. Ils ont une profondeur 
d'environ six pieds, et les cadavres sont couchés les uns sur les 
autres. Les cimetières se trouvent en dehors des villages. 

A latnott d'un Kafir,onlave le cadavre et on l’habille de vêtements 
d’apparat, quelquefois de rouge avec un turban orné d'autant de 
plumes que le défunt a tué d’ennemis. A côté du cadavre exposé 
devant la maison, on place des armes, une figurine en bois le repré- 
sentant, et la bière, en bois de conifére. Toute la population accourt 
et s’appproche du mort, en imitant avecles lèvres le bruit du baiser. 
Femmes esclaves et parents dansent autour du cadavre au soa du 
tambour et des fifres, tandis que les hommes du village font le 
simulacre d'un combat, brandissent leurs armes, tirent des coups 
de fusil, en exaltant les qualités et les hauts faits du mort. La 
coupe, remplie de vin, circule ; on sacrifie une vache dont le sang 
est répaodu dans le feu. Au bout de deux ou trois jours, le cada- 
vre est porté en pompe autour du village, ensuite au cimetière, où 
on le place dans le sarcophage commun ou dans une bière séparée 
qu'on ferme avec des clous et qu'on recouvre de grosses pierres. 
Ua repas en commun avec danses et musique clôt la cérémonie. 
Les femmes sont enterrées avec leurs atours les plus précieux et 
tous leurs bijoux. On ne connaît pas d'exemple de profanation d’un 
tombeau. Qu'un Kafir meure loin de son pays, ses parents le 
pleurent et lui rendent des honneurs funèbres en habillant un 
mannequin de paille de ses vêtements, et en plaçant celui-ci 
dans la tombe commune comme ils l’auraient fait du cadavre de 
l’absent. 

Les Sanous mettent leurs morts dans des cercueils en bois et les 
relèguent dans des grottes ou des caves de la montagne qui sont 
de véritables mausolées naturels. Chaque année, un jour est consa- 
cré à la mémoire des morts. 

Une fête commémorative réunit les habitants du village et on 
offre des sacrifices aux mànes des absents. Ils dressent des statues 
de bois à la mémoire de leurs « puissants » , soit à côté du cercueil, 
soit à proximité de son ancienne demeure. C'est souvent une figu- 
rine habillée de rouge, parfois un poteau de bois marqué d'autant 
d’encoches que le héros a tué d'ennemis. 

On voit que, dans l'imagination vive et synthétique des Kafirs, les 
symboles tiennent une grande place. Ils y ont recours surtout dans 
leurs pratiques religieuses. Leur religion est une sorte de déisme 
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dégradé et probablement une forme grossière de l’antique foi 
védaîque. Les musulmans les qualifient de « boutchas », c'est-à-dire 
d’adorateurs de fétiches ; mais les Siahpouches ne sont pas exclu- 
sivement fétichistes et adorent aussi des divinités abstraites qui 
peuplent en grand nombre le panthéon de leur mythologie égoiste. 
lls croient à une vie future, et leur prière adressée à la divinité 
principale est celle-ci : 


Préserve-nous de la fièvre, 

Détruis les musulmans, 

Augmente nos richesses, 
Accorde-nous le paradis après notre mort! 


Cette divinité porte le nom d’Imra. Imra est le créateur de toutes 
choses et réside dans le ciel. Il a 7 filles, et 180 esprits bienfaisants 
appelés Aritch l’aident à faire le bien aux mortels. Mani, le pro- 
phéte, est appelé fils d’Imra : il vécut quelque temps sur la terre, 
et intercède auprès d’Imra dans le ciel, pour les mortels. Peut-être 
dit Biddulph, ces noms d’Imra et de Mani sont-ils en rapport avec 
ceux d’Indra et de Manou des Brahmanes. Chez les Lal-Kafirs, dit 
Tanner, le nom général pour la divinité est Khoudai (le nom musul- 
man), mais il y a des dieux tels que Déohgan, Takour, Indra, Chioji 
et beaucoup d'autres. Ailleurs la divinité porte simplement le nom 
de dé ou di, c'est-à-dire «dieu » ou « ciel». 

Ensuite viennent un grand nombre de divinités inférieures 
bienfaisantes ou malfaisantes, anges ou démons, les premiers 
appelés Vaitar, ceux-ci Antar. 

Leur nombre, variable sans doute suivant les tribus, est évalué à 
près de 160 000, ou à 400 fois 400 démons et dieux titulaires, mâles 
et femelles, esprits de la nature, héros et puissants morts en odeur 
de sainteté ou vénérés pour leurs qualités et leur munificence 
durant leur séjour sur la terre. Le premier d'entre eux serait le 
dieu Guédch. La légende voit en lui un antagoniste du musulman 
Ali et le premier champion de cette lutte religieuse qui n'a pas 
cessé depuis. Je demandai à un Kafir de me dire leur prière ordi- 
naire : I amatch Guedch, bilim Guédcha, halochich patchemichi, fut 
sa réponse. Ensuite vient Baguédch, le dieu des fleuves et le pro- 
tecteur des troupeaux, puis Dizani, Sanji ou Sarandji, Parsou, 
Koumai, la mère primordiale, Nichte, Prousi, Doudji, Pouratekh, 
Aroum, Soutroum, Vittr, Mara-Souri, Inderchi, Lahioch, Doski, 
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Binoch, Fradi, etc., etc. Fouch est le nom du diable ; on lui fait 
des offrandes de pain pour apaiser son courroux. Il est meilleur 
diable que Nirmi, parce qu'il est moins puissant. Les Vais adorent 
un dieu du nom de Tourksine ou Tarachine, représenté sous la 
forme d’un oiseau en argent. 

Nombreuses sont les idoles et differents leurs attributs. Souvonia 
Pandou et Lamani sont des idoles en bois; Matika-Panou, idole en 
pierre, est dans le village de Saider-Lam, la consolatrice de toutes 
les femmes affligées et Poulis-Panou, à Mouzgal, une idole aux yeux 
d’argent & laquelle les Vamas sacrifient des chèvres pour obtenir 
la guérison de leurs maladies ou difformités. Les Chouganis 
racontent qu'à Sanou-Glam il existe un temple dont l’accès leur 
est défendu par les Kafirs sous peine d'être précipités du haut 
d'un rocher. Ce temple est orné de draperies aux couleurs voyantes 
et contient l’image de Deohgan. L’idole est une figure en bois, au 
regard percant ; le dieu est assis sur une chaise, fait une horrible 
grimace, la langue entre les dents ; il tire son épée prête à frapper. 
ll est armé d'un couteau et d'un fusil, et ses yeux vivement colorés 
sont dorés, « comme s’il était vivant ». Le temple renferme une 
infinité d'objets que la reconnaissance ou la piété ont offert en 
ex-voto au dieu. Ces présents sont souvent des trophées de combat, 
des coupes d'argent et d’autres vases, une infinité d'objets divers 
qui font de ces temples de véritables musées de curiosité, dit 
Tanner. 

Il n’y a guère de cérémonie religieuse sans sacrifices. La dignité 
de prêtre est celle d'un sacrificateur en chef. Elle est héréditaire, 
très honorée, mais ne confère de la prééminence que sur le 
domaine religieux. 

Les prêtres portent, chez les différentes tribus, le nom de 
alemoullah, deblal, ota, hazar-malyk, avta. Chez les Sanous, le 
prêtre seul peut entrer dans le temp'e du Deoghan. Il est assisté 
par un certain nombre d'aides sacrifi:ateurs. On rencontre 
encore chez les Siahpouches des féticheurs et une sorte de der- 
viches appelés pcha. Ils sacrifient pendant les cérémonies reli- 
gieuses, se couvrent les mains de baisers et se démènent comme 
des possédés. 

Les animaux le plus souvent sacrifiés sont les chèvres et les 
vaches Plusieurs fois des étrangers ont pu assister à ces fêtes reli- 
gieuses, entre autres l'émissaire d'Elphinstone et plus récemment 
Saiad, qui décrit La fête appelée Guerdila célébrée chez les Kam- 
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dech le 22 mai. Ce jour-là, tous les habitants du village s'étaient 
rassemblés sur l’Imra patta, c’est-à-dire la « place de Dieu », où se 
trouve dressée une pierre haute de trois pieds et large de 
deux. Les hommes seuls peuvent s’en approcher et se tiennent tout 
autour avec le grand-prétre et les pchas. Les prétres jetèrent de 
l'eau sur la pierre sacrée, firent des otfrandes de beurre, de fro- 
mage et de farine en récitant des formules de consécration. Ils 
sacrifièrent une chèvre et en répandirent le sang sur la pierre, pen- 
dant que les assistants faisaient, avec les lèvres, un bruit comme 
s'ils envoyaient des baisers à leur idole. Les offrandes, ainsi que le 
sang de l'animal sacrifié, sont jetés trois fois à travers la fiamme 
du feu sacré allumé au pied de l’image du dieu. Une partie du sang 
est placée sur le feu, la viande y est jetée et dévorée à demi cuite; les 
os sont brülés ; on boit beaucoup de vin. 

Les Siahpouches rendent hommage de la sorte à toutes leurs 
divinités. Chaque fois qu'ils tuent un animal pour s’en nour- 
rir, ils prononcent le nom d’un de leurs dieux et lui font sa part 
des sacrifices. M. Biddulph décrit ainsi une scène religieuse 
qu'il lui fut donné de voir chez les Bachgalis : ils offrent une 
chèvre à la divinité; ils allument un grand feu et préparent 
quelques torches de pin. Le grand prêtre, après s'être purifié les 
mains par le lavage, saisit une des torches et, d'un vase rempli 
d’eau et contenant un morceau de beurre que lui présente un 
de ses aides, asperge la victime du sacrifice et le feu sacré. Tout 
en récitant des formules de consécration, il jette dans le feu les 
torches, puis, continuant à asperger d’eau la chèvre, il prononce 
à chaque fois le mot soutch, auquel les assistants répondent par le 
mot khematch. 

L'opération et le dialogue se prolongent jusqu'à ce que l'animal 
ne remue plus, ce qui signifie qu'il a été agréé par la divinité. Ils 
versent aussi de l’eau dans l'oreille de la chèvre, afin d’arriver 
avec plus de succès à ce.but désiré. A ce moment, tout le monde 
crie à différentes reprises soutch ‘khematch. Ils mettent les torches 
en tas, y versent le beurre et tuent la chèvre. Le grand prêtre 
prend un peu de sang dans la main et le jette dans la flamme ; puis, 
détachant la tête de l'animal, la tient pendant quelques instants 
dans le feu et la cérémonie est terminée. 

On peut reconnaitre dans le detail de ces &érémonies funèbres et 
religieuses des réminiscences et des influences diverses, c’est-à-dire 
venues de différents côtés et de différents systèmes religieux. Le 
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brahmanisme a son panthéon peuplé de divinités, de héros, 
d’esprits bienfaisants et de démons qui semblent apparentés d’ori- 
gine avec ceux des Siahpouches ; le bouddhisme (i) a des dieux 
qui sollicitent de leurs adorateurs des offrandes comme ceux des 
Kafirs et se font représenter tout aussi grotesquement; l'inter- 
vention et le rôle du feu sacré dans les cérémonies sacrificatoires 
rappellent les pratiques des Zoroastriens et se retrouvent chez 
d’autres peuplades iraniennes des montagnes. de l’Asie centrale, 
comme par exemple chez les Tadjiks du Kohistane turkestanien. 
Eafin, l'islamisme a deteint sur les mœurs et les croyances et con- 
tinue, sans grands progrès il est vrai, à monter à l’assaut du paga- 
nisme kafir, du kafirisme. C'est une preuve de plus à l’appui de 
Popinion que les Siahpouches ne constituent pas une race homo- 
gène, une race enfin, et que nous considérons aujourd'hui comme 
entité ethnique une agglomération de fractions diverses immigrées 
dans le pays qu'elles occupent actuellement. 

L'étude de la langue kafire n’a pu être faite complètement jus- 
qu’à présent, faute de matériaux. Cependant on possède déjà quel- 
ques vocabulaires importants. J'ai pu en recueillir un du dialecte 
Bachgali, mais on est loin de posséder les éléments de la gram- 
maire et les vocabulaires de toutes les tribus, car presque chacune 
d'elles parle un dialecte spécial. Voici ce que dit M. Tomaschek de 
de la langue kafire : « Tous les dialectes kafirs ont la même origine 
et la même phonétique. C'est une langue pracrite pure qui s’est 
débarrassée des nombreuses flexions du sanscrit et les remplace 
par une agglutination d'éléments propres. Comme ses langues 
sœurs, elle a une prédilection pour les voyelles nasales, les aspira- 
tions et les cérébrales. Une particularité est l’omission fréquente 
d'un r final. 

« Toutes les langues du Pamir et de l’Hindou-Kouch ont de com- 
‘mun la façon de compter par multiples de vingt, de sorte que 
70 se dit 3 X 20 + 10, et 400 devient 20X 20. Il faut y voir l’indice 
d’une base commune non aryenne. Cependant le kafiri, comme le 
tchitrali, comparés au pracrite littéraire de l'Inde centrale, ont 
conservé des formes plus anciennes de l’époque aryenne, ce que 





(1) I y a dix-huit cents à deux mille ans, la vallée de Svat fut un centre 
actif du bouddhisme. Il v cut beaucoup de temples et de monastères dont 
M. Nair a retrouvé des vestiges. 
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montre déjà le seul exemple de l’indicatif present du verbe étre: 
soum, sis, se et Si, simis, sik, san et sin. » 

J'ai essayé, dans les lignes qui précèdent, d'esquisser € en traits gé- 
néraux l'ethnologie du peuple siahpouche, d'après ce que j'ai pu 
en voir moi-même et d’après les données des autres voyageurs. 
Mais nous sommes loin de connaître à fond les Kafirs, et il faut 
le courage et le dévouement d'un hardi explorateur instruit, 
pénétrant dans le cœur du pays, pour compléter nos connais- 
sances. 

Il y a grand avantage à profiter des succès et des erreurs des 
prédécesseurs, surtout quand il s'agit du choix de la meilleure 
route pour atteiudre le Kafiristane. La question serait facile à ré- 
soudre si les Siahpouches vivaient en paix avec leurs voisins de 
l'Afghanistan. La route d’Indar-Ab par la passe de Khavak dans la 
haute vallée du Pandjir et du Nijr-Av serait facile en été, celle de 
Djellabad par le Nour-Darra et le pays des Chouganis dans celui 
des Sanous, praticable en été et en hiver. D'après Tanner, la 
meilleure route de Djellalalab dans le Kafiristane serait celle de Tre- 
gari dans le Laghmane, pour remonter ensuite le cours de l’Alin- 
gar. Malheureusement, en ce moment, non seulement les Kafirs 
sont fort mal avec les tribus qui longent ces deux routes, mais les 
Afghans eux-mémes ne laisseraient passer aucun Européen, füt-il 
Anglais de l’Inde, dit-on. Il ne reste qu’à tenter de passer sous un 
déguisement, subrepticement, ou à choisir un autre point d’atta- 
que. Sir H. Rawlinson recommande au vovageur de prendre — 
pas n'est besoin d’attendre que les Anglais aient occupé l’A fghanis- 
tan — la route du Caboul rive gauche, d'entrer dans la vallée de 
Svat, de passer par Dir dans celle de Tchitral pour, de là, se diri- 
ger droit sur une des passes qui mènent dans le Kafiristane. C’est 
la route qu’a suivie M. Mac Nair sous un déguisement. Sir Rawlin- 
son estime également que cette route est la plus directe et la plus 
facile entre le Punjab et le haut Oxus. Lord Aberdare n'est pas de 
cet avis et, au mien, plusieurs circonstances plaident en faveur de 
ses doutes. D'abord les populations de Svat, du Yaguistane, se- 
raient encore plus désagréables que les Kafirs, et ensuite le voya- 
geur passerait sans transition d’une tribu musulmane très fanati- 
que à une tribu siahpouche très hostile à celle-ci et en guerre con- 
tinuelle et ouverte avec elle. Il n'aurait ni l’occasion ni le temps de 
se familiariser et de nouer des relations avec des gens qui doivent 
être ses amis du jour au lendemain, et qui jugent facilement que 
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les amis de leurs ennemis sont leurs ennemis. Il n’en est pas de 
même sur la route qui mène de Tchitral dans le Kafiristane. A Tchi- 
tral, le voyageur, sans déguisement, peut nouer connaissance et 
établir des relations d'amitié avec des Kalaches, des Bachgalis et 
méme des Kaffrs de tribus plus éloignées, se faire inviter chez eux, 
y poser les bases de nouvelles amitiés et, d’étape en étape, d’hos- 
pitalité en hospitalité, pénétrer dans le pays, à moins toutefois que 
le gouvernement de l'Inde ne lui interdise le chemin de Mastoudjet 
de Tchitral. 

La route de Tchitral est, à mon avis, la meilleure que l’explora- 
teur puisse choisir actuellement pour pénétrer au cœur du Kafi- 
ristane. 

Que les Siahpouches aient cherché depuis longtemps à se rap- 
procher des Anglais et à s’y faire des amis, c’est indéniable, d'après 
leur propre témoignage et celui des voyageurs qui ont visité leur 
pays. Mais les Anglais les ont toujours très froidement reçus. « Le 
premier acte des Anglais dans l'Afghanistan, dit le colonel Tan- 
ner, aurait dù être de se concilier l'amitié des Kañrs pour les op- 
poser à nos ennemis dans la vallée du Tag-Av et dans le Laghma- 
ne, maison ne l'a jamais fait, quoique cela me paraisse très facile. 
Burnes, dans la première campagne afghane, tourna le dos « à nos 
cousins », comme ils s’appelaient eux-mémes.Ils retournèrent dans 
leurs vallées, impressionnés uniquement par notre orgueil et notre 
hauteur. Pendant la derniére campagne, on a semblé ignorer 
l'existence de milliers de montagnards, rompus à la guerre et au 
labeur, et qui n’auraient pas demandé mieux que de faire payer 
une ancienne dette aux musulmans. » 

Certes, les Siahpouches, avec leur esprit guerrier et leur haine 
nationale du musulman, ne sont pas une quantité négligeable ; 
mais la position de leur pays en dehors des voies stratégiques, leur 
isolement géographique et leur manque de cohésion diminuent 
considérablement leur valeur comme pièce sur l’échiquier cen- 
tral-asiatique. Ce sont là, du reste, des remarques d’ordre pure- 
ment politique, et, après avoir essayé de retracer à grands traits 
l'ethnologie du peuple siahpouche, j'abandonne la discussion 
des considérations de ce genre à une plume plus autorisée que la 
mienne. 


SÉANCE DU 10 AOUT 


PROCES-VERBAL By 


Présidence de M. LUMHOLTZ 


M. VALDEMAR SCHMIDT appelle l’attention du groupe sur l’inte- 
rét que présente à l'Exposition universelle, la galerie d’anthropo- 
« logie organisée par le Danemarck. Il resume l'état actuel de la 
science préhistorique dans ce pays et, pour chaque période, décrit 
les objets exposés. 

Sur la proposition de M. Cartailhac, le groupe décide qu’en 
séance plénière du Congrès, M. le commissaire général exprimera 
aux délégués danois la reconnaissance que les savants francais 
doivent au Danemarck pour avoir bien voulu préter a la France 
ses précieuses collections nationales. M. Cartailhac insiste sur la 
haute valeur des travaux faits par les savants danois. ' 

La séance est levee. 
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SEANCE DU 7 AOUT 


PROCES-VERBAL 


Présidence de M. le Dr KAN, 
Vice-Président de la Société Néerlandaise de Géographie 


Prenneut place au bureau : MM. PAULITSCHKE, délégué de la 
société impériale et royale de Geographie de Vienne; DALLA VEDOVA, 
secrétaire général de la société de Géographie de Rome; MEURAND, 
président de la société de Géographie 'commerciale de Paris; le 
docteur BLEICHER, vice-président de la société de Geographie de 
l'Est. | 

A l’ouverture de la séance, M. le général baron NicozAs KAULBARS, 
délégué de la société impériale de Géographie de Saint-Pétersbourg, 
donne lecture d’un télégramme de S. A. I. le Grand Duc Constantin 
le chargeant de remercier le Congrès des vœux qu'il a émis pour 
le rétablissement de la santé de son auguste père. 

M. Lessar, cousul de Russie à Liverpool, donne lecture d'une 
note sur les changements de lit de l'Amou-Daria (Oxus). (Annexe I, 

M. VENUKOFF donne également lecture d’une note de M. GLou- 
CHOWSKOY sur le même sujet. (Annexe II.) 

M. MarTeL rend compte de ses études et exploitations relatives 
aux cours d’eau souterrains de la région des Causses. (Annexe III.) 

Après quelques observations intéressantes de M. Charles FAURE 
sur les grottes glaciaires du Jura et de M. GRIGORIEFF sur les 


grottes glacières de la Crimée, la séance est levée à quatre heures 
et demie. 
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ANNEXE I 
L'ancienne jonction de l’Oxus avec la mer Caspienne, 


par M. P. Lessar 


Bien des savants illustres ont attaché leurs noms à la théorie des 
« anciens lits » de l’Oxus. Ce serait une grande audace a moi de 
traiter après eux la question si les circonstances n’avaient pas 
change; l’étude du pays a rendu cette tâche moins difficile ; aujour- 
d’hui un simple exposé des faits suffit là où étaient autrefois néces- 
saires de grands efforts de raisonnement et souvent d'imagination. 

Il y a quinze ans, nos connaissances relatives au passé de l’Oxus 
étaient bien bornées, les témoignages des géographes anciens sont 
très peu précis; le moyen age n’était pas plus avancé; l'existence 
même de la mer d’Aral était ignorée en Europe avec les études 
entreprises par ordre de Pierre le Grand. Jenkinson, le premier 
voyageur européen qui ait constaté que l’Oxus ne se jetait pas 
dans la mer Caspienne, ne parle pas de celle d’Aral. Méme après 
Pierre le Grand, une carte de 1744 représente encore l’Oxus comme 
tombant dans la mer Caspienne. Hanway, un négociant anglais, a 
le premier indiqué sur une carte de 1753 l'ancien lit de l’Oxus. Il 
est vrai que, dans le premier ouvrage géographique russe, connu 
sous le nom de « Livre de la grande Carte » (Kniga bolchomou 
tchertejou, xvie siècle), la mer d’Aral est désignée sous le nom de mer 
Bleue; néanmoins sur la carte de Russie, dressée en 1614, évidem- 
ment d’après ce même « Livre », la mer Caspienne est représentée, 
comme sur toutes les cartes du temps, plus étendue dans le sens 
des cercles de latitude que de ceux de longitude. Certes ce ne 
sont pas les géographes européens du moyen äge qui pouvaient 
dire dans quelle mer débouchait l'Oxus. Les auteurs orientaux 
mieux renseignés étaicnt inconnus de leurs confrères d'Occident. 
Mais, depuis Pierre le Grand, aucun doute n'était plus possible. La 
nouvelle que l’Oxus ne se jetait pas dans la Caspienne devait natu- 
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rellement produire une grande sensation; cefaitqu’un grand fleuve 
abandonnait un lit de plus de mille kilomötres de longueur pour en 
suivre un nouveau, était bien important par lui-méme, sans parler 
de l’intérét qu'a toujours offert le passé de l’Asie centrale, auquel 
se rattachent tant de souvenirs historiques. La misère et la désola- 
tion qu'on avait trouvées dans les parages orientaux de la mer 
Caspienne contrastaient singulièrement avec les témoignages des — 
auteurs anciens ; le déplacement du fleuve les expliquait si bien 
qu'il fut accepté sans hésitation. D'autre part, c'est par l'Asie 
centrale. et quelques-uns affirment par l’Oxus même que se faisait 
autrefois le mouvement commercial de l'Inde vers le Pont-Euxin. 
L'importance que présentait, au point de vue politique, militaire 
et commercial, le rétablissement de l’ancien cours du fleuve ne 
pouvait échapper à Pierre le Grand. Le prince Bekovitch fut 
chargé par le Czar d'en étudier le projet et de l’exécuter. Les 
envoyés du prince visitèrent les anciens lits à l’est de Sari-Kamish 
3t près de la mer Caspienne, et retournèrent tout confiants dans la 
possibilité de rétablir l’ancienne jonction. L'insuccès de l'expédition 
ie Bekovitch arrêta la réalisation de ce projet. 

Mais la difficulté d'explorer le pays ne fit qu'augmenter l'intérêt 
scientifique : on se livra aux hypothèses les plus contradictoires 
quant à la cause et à l'époque du déplacement de l'Oxus, que l'on 
considérait comme un fait non douteux, et la question de savoir si 
vraiment l’Ouzboi, bas-fond ou lit qui traverse le désert au pied 
Jes hauteurs d'Oustourt, était le lit abandonné par le fleuve était très 
peu discutée. Avoir vu où traversé l’ancien lit de l’Oxus, était pres- 
que un titre à la célébrité. Dans ces conditions, il est tout naturel 
que les rares voyageurs qui pénétraient dans le pays ne possédas- 
sent pas généralement le calme et l'impartialité nécessaires pour 
fournir de bons renseignements. Chacun tenait à voir l’un des an- 
ciens lits et le voyait souvent dans quelque bas-fond sur son chemin, 
dans un endroit où l'impossibilité d’un courant d’eau a été depuis 
pleinement démontrée. Une autre source d'erreurs venait s'y join- 
dre : qui ne connaît la complaisance désespérante des indigènes ? 
Un guide bien payé ne se fait pas de scrupules d'inventer une 
légende ou un renseignement qui peut avoir de l’attrait pour le 
maître qui l'emploie. Un bas fond d’une forme allongée est vite 
nommé kounia-daria (ancienne rivière). « Les vieillards disent que 
l'Oxus se déversait par ce lit dans la mer Caspienne », ajoute le 
guide et, l'imagination aidant, le voyageur trouve les traces d’un 
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courant d'eau récent. De cette manière a été dressée la carte de 
l'ancien Amou; certaines de ses parties n'ont pu être découvertes 

lors des études sérieuses. Encore en 1875 un topographe, faisant le 

levé entre Tcharichli et Sari-Kamish, y avait vu les buissons ‘ 
inclinés dans le sens d’un courant né de son imagination; or, dans z 
| cet endroit, la pente du terrain est dans la direction opposée.  — 
Connoly, en 1826, a décrit l'ancien lit méridional par lequel l'Oxus = 
se jetait dans la Caspienne en passant entre le chaîne du Grand- — 4 
Balkan et celle du Petit-Balkan; de même que dans le cas précé- — 
dent, le nivellement, exécuté pendant la construction du chemin «x 
de fer, a démontré que la pente est dans le sens contraire. Près de J 
Kourtish, la largeur de l’Ouzboi est de 100 mètres; près de Bour— «a 
goune, elle est même moindre et, néanmoins, pas un des voyageur—ı 
n’a été frappé de l'impossibilité absolue, pour un fleuve comme» e 
l’Amou, de passer par un lit de 38 mètres. Le général Stebnitzky, la» E 
seul explorateur qui, dans ses descriptions, ait fait preuve de» JE 
beaucoup d’impartialité et qui, en même temps, possedät les con- atm 
naissances nécessaires, n’a visité que la partie de l'Ouzboi en avass - 
d'Igdi; mais cette partie même a excité chez lui certains doutes = 
déjà en 1873, il écrivait : « Une étude approfondie de la partiæ = - 
inférieure de l’Ouzboi suggère involontairement la supposition qua» = 
ce lit était le dernier cours d’eau salée, qui joignait la mer d’Ara = 
à la Caspienne ». Cette supposition a été pleinement confirmée pa === 
les études ultérieures. 

Le nivellement précis, exécuté en 1876 par l'ingénieur Helmanr «— 
à l’est du Khanat de Khiva, porta le premier coup à la légende. Or « 
apprit que le parcours de l’Ouzboi était interrompu par un # 
dépression, et que le niveau des lacs de Sari-Kamish, qui en occur» : 
pent le fond, était en contre-bas de celui de la mer Caspienne ; le» 1 
dimensions de la dépression n'étant pas connues, la nouvelle nec! 
produisit pas une grande impression. 

Mais, deux ans après, en 1878, une crue exceptionnelle rompit leæ À 
dignes de l’Amou, l’eau se porta dans l’Ouzboi et atteignit le lam À: 
de Sari-Kamish. Cet événement fut accueilli avec une jof ««® 
immense par ceux qui s’intéressaient au rétablissement de l’ancie=æ + 
cours du fleuve. « La nature elle-même, disait-on, en indique IK 
possibilité. » 

Au fond, la nature indiquait plutôt le contraire; car où était E | 
preuve fournie par le fait en question? On savait que l'Ouzbc>-" 
entre l’Amou et Sari-Kamish, avait une pente considérable; pi 
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Binoch, Fradi, etc., etc. Youch est le nom du diable ; on lui fait 
des offrandes de pain pour apaiser son courroux. Il est meilleur 
diable que Nirmi, parce qu'il est moins puissant. Les Vais adorent 
un dieu du nom de Tourksine ou Tarachine, représenté sous la 
forme d’un oiseau en argent. 

Nombreuses sont les idoles et différents leurs attributs. Souvonia 
Pandou et Lamani sont des idoles en bois; Matika-Panou, idole en 
pierre, est dans le village de Saider-Lam, la consolatrice de toutes 
les femmes affligées,et Poulis-Panou, à Mouzgal, une idole aux yeux 
d'argent à laquelle les Vamas sacrifient des chèvres pour obtenir 
la guérison de leurs maladies ou difformités. Les Chouganis 
racontent qu’à Sanou-Glam il existe un temple dont l'accès leur 
est défendu par les Kafirs sous peine d’être précipités du haut 
d'un rocher. Ce temple est orné de draperies aux couleurs voyantes 
et contient l’image de Deohgan. L’idole est une figure en bois, au 
regard percant ; le dieu est assis sur une chaise, fait une horrible 
grimace, la langue entre les dents ; il tire son épée prête à frapper. 
Il est armé d'un couteau et d'un fusil, et ses yeux vivement colorés 
sont dorés, « comme s’il était vivant ». Le temple renferme une 
iofinit6 d'objets que la reconnaissance ou la piété ont offert en 
ex-voto au dieu. Ces présents sont souvent des trophées de combat, 
des coupes d'argent et d’autres vases, une infinité d'objets divers 
qui font de ces temples de véritables musées de curiosité, dit 
Tanner. 

Il n'y a guère de cérémonie religieuse sans sacrifices. La dignité 
de prêtre est celle d'un sacrificateur en chef. Elle est héréditaire, 
très honorée, mais ne confère de la prééminence que sur le 
domaine religieux. 

Les prêtres portent, chez les différentes tribus, le nom de 
alemoullah, deblal, ota, hazar-malyk, avta. Chez les Sanous, le 
prêtre seul peut entrer dans le temple du Deoghan. Il est assisté 
par un certain nombre d'aides sacrificateurs. On rencontre 
encore chez les Siahpouches des féticheurs et une sorte de der- 
viches appelés pcha. Ils sacrifient pendant les cérémonies reli- 
gieuses, se couvrent les mains de baisers et se déménent comme 
des possédés. 

Les animaux le plus souvent sacrifiés sont les chèvres et les 
vaches. Plusieurs fois des étrangers ont pu assister à ces fêtes reli- 
gieuses, entre autres l’émissaire d’Elphinstone et plus récemment 
Saïad, qui décrit la fête appelée Guerdila célébrée chez les Kam- 
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On attend, d’un jour à l’autre, la publication des comptes rendus 
de l'expédition du general Gloukhovskoy, mais voici le resume de 
ce qu'on connaît de ses travaux. Ce qu’on appelle Ouzboi et ce qui 
était autrefois réputé pour un ancien lit continu de l’Oxus forme, 
en réalité, quatre parties bien distinctes : 

1. Entre le Khanat de Khiva et les lacs de Sari-Kamish existent 
plusieurs anciens lits de l’Amou;ce sont là, en effet, d’anciens lits, 
dans lesquels l’eau se porte encore pendant les grandes crues. 
Pourtant, pas un seul de ces anciens lits n’égale en largeur ni en 
profondeur le lit actuel entre Khazar-Asp et Noukous; c’étaient 
probablement toujours des bras secondaires du delta de l’Amou, 
quand ce fleuve se jetait dans le Sari-Kamish. Cette supposition est 
confirmée par les dépôts d’alluvions fluviaux qu'on rencontre 
partout sur leur parcours, par les ruines des villes et des forteres- 
ses, et les canaux d'arrosement desséchés qui couvrent le pays. 

2. Plus loin à l’ouest, s'étend la dépression de Sari-Kamish; le 
niveau des lacs en 1877 était de 15 mètres en contre-bas de celui 
de la mer Caspicnne ; la dépression cesse entre Tcharichli et Bala- 
‚Ichem. C’est près de ce point que commence le lit bien défini de 
l’Ouzboî, par lequel devait s’écouler vers la Caspienne le surplus 
deseaux du Sari-Kamish.Quelle est donc la hauteur de Bala-Ichem, 
hauteur jusqu’à laquelle devaient s'élever autrefois les eaux du lac? 
La cote du fond du lit est de 75, 2 métres au-dessus du niveau de 
la mer Caspienne. Ce chiffre, à lui seul, est toute une revelation, 
car il est presque égal à la hauteur de la mer d’Aral, qui est 
de 77, 6 metres. Partant du fait que, lors de l’existence du courant, 
la profondeur d’eau dans l'Ouzboï devait certainement être de près 
de 2 mètres, on a la preuve qu'à cette époque, les lacs de Sari- 
Kamish et d’Aral ne formaient qu’une seule mer qui fut plus tard 
séparée en deux par les dépôts d’alluvions de l'Oxus, ainsi que cela 
s’est produit, presque sous nos yeux, dans le golfe d’Aiboughir. 
Comme je l'ai déjà dit, la dépression de Sari-Kamish remplie 
d'eau jusqu'à la hauteur de Bala-Ichem, formerait un lac de 
200 kilomètres de longueur occupant une superficie de plus de 
10,000 kilomètres carrés. 

3. Entre Bala-Ichem et Aïdin existe encore un lit véritable de 
350 kilomètres de longueur environ, dans beaucoup d’endroits 
aussi bien tracé que si les eaux venaient à peine de le quitter. 
Cette impression est encore justifiée par le fait que les bas-fonds 
les plus creux sont souvent remplis de lacs allongés et tortueux; 
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l'eau de ces lacs est généralement saline. La pente moyenne sur 
ce parcours est de 20 cent. par kilomètre, mais elle est distribuée . 
d’une façon très inégale : à quelques kilomètres en aval de Kour- 
tish, plusieurs terrasses rocheuses indiquent qu'en cet endroit, 
lors de l'existence du courant, il y avait des rapides ou peut-être 
même une chute d'eau. La largeur du lit varie de 40 mètres à plus 
d'un kilomètre. Cette description confirme entièrement l'opinion 
émise, en 1873, par le general Stebnitzky, que l'Ouzboï n'a pas 
servi de passage à l'Oxus même, mais au cours d'eau salée qui 
joignait la mer d’Aral à la Caspienne. 

4. Enfin, le pays à l’ouest d’Aidin, pris dans toute son étendue, 
n'est que le fond d'un golfe de la mer Caspienne, qui, même 
aujourd'hui, n’est pas encore complètement desséché ; dans beau- 
coup d’endroits le sol est en contre-bas du niveau de la mer; une 
vaste dépression saline de près de 20 kilomètres de diamètre est 
encore en partie sous l’eau; d’épaisses couches de sel couvrent le 
sol entre la montagne de Naphte et le chemin de fer. Nulle part 
on n’apercoit des depöts d’alluvions fluviaux; partout le sous-sol 
est formé de sable de mer. Ce golfe avait la forme d’un triangle 
ayant son sommet près d’Aidin et sa base sur la Caspienne. Sur 
une partie de son emplacement, aidées par les vents et les vagues, 
les dunes ont formé la presqu’ile de Dardja, et ont comblé tout 
récemment la baie de Khiva. L’Ak-Tam, qui était considéré comme 
l’embouchure de l’ancien Oxus, est, en réalité, un bras de mer, 
par lequel les eaux de la Caspienne pénétrent encore maintenant 
pendant les grandes tempêtes à 40 ou 50 kilomètres dans l’intérieur 
des terres. Ce bras doit son existence à la configuration de la baie 
de Balkan; par suite du rétrécissement graduel de cette -baie, les 
vents élèvent très considérablement le niveau d'eau dans son extré- 
mité orientale et le courant qui en résulte est assez fort pour 
empécher la formation de dunes et la fermeture du chenal. 

Pour conclure : ni sur les bords du Sari-Kamish, ni sur tout le 
parcours de l’Ouzboi, de Bala-Ichem jusqu’à la baie de Balkan, on 
ne trouve de trace d’habitations fixes, mais seulement quelques 
tombeaux de nomades; il n'y a ni ruines de villes, ni canaux 
anciens d'irrigation; ce fait seul suffit pour prouver que l'eau de 
l'Ouzboï n'était pas douce. 

Voilà les faits qui nous forcent à rejeter l'hypothèse de l’Oxus 
debouchant dans la Caspienne par l'Ouzboï. La supposition faite 
au sujet de lOngouze, ou l’ancien lit méridional, comme le prou- 
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vent les résultats de mon exploration, n'était pas mieux fondée. 
Cette exploration comprenait, outre la description du pays par- 
couru et quelques observations météorologiques, le levé de 
l'Ongouze et un nivellement qui m’a permis de dresser le profil 
du désert entre Bala-Ichem sur l’Ouzboi et Kabakli sur l’Amou- 
Daria. Vu la rapidité de la marche, le levé a dù étre limité aux 
endroits les plus proches de la route suivie et il a fallu se conten- 
ter d'un nivellement barométrique. En prononcant les mots 
« nivellement barométrique », je dois donner une explication. Je sais 
qu'il existe de grandes préventions contre les baromètres, comme 
instruments d’altimétrie, et qu'ils inspirent peu de confiance. Mais 
il me semble que cela tient moins aux défauts des baromètres 
eux-mêmes qu’au mode d'opérer. Les observations des voyageurs 
sont ordinairement comparées à celles d’une station éloignée et 
les résultats sont nécessairement peu exacts. Dans mon travail, j'ai 
tâché d’écarter autant que possible cette cause d'erreur, en adop- 
tant un mode de procéder qui permet d'obtenir la différence de 
niveau entre deux points voisins avec assez de précision. Dans 
ce but, deux observations correspondantes étaient faites en même 
temps dans deux stations, éloignées l’une de l’autre de trois à six 
kilomètres seulement. Le travail se faisait comme dans un nivelle- 
ment ordinaire avec deux mires; on avançait en deux détachements 
à une distance d'une heure de marche l’un de l’autre; à l’heure 
convenve, les deux observateurs s’arrétaient, et lisaient les indica- 
tions des anéroides; un jalon à drapeau indiquait l’endroit de la 
station d’avant; le second observateur s'y arrétait à son tour, et, en 
partant, prenait avec lui le signal. Mais, malgré toutes les pré- 
cautions, je ne me serais pas décidé à recourir au nivellement baro- 
métrique, si je n'avais pu, pour contrôler mes calculs, me servir 
de plusieurs points, dont les altitudes, par rapport au niveau de la 
mer, étaient déterminées au moyen de nivellements précis. Ces 
points sont : Bala-Ichem (75,7 m.), Islam-Kui (77,2 m.), Tchardjoui 
(232,6 m.), Khanki (129,3 m.). Je suis parti du puits de Bala-Ichem 
avec la cote de ‘5,7 m.; à Islam-Koui, à 30 kilomètres dans l’est, je 
suis arrivé avec 77,2, c'est-à-dire une différence d'un decimetre 
seulement. La cote de Kabakli (196,1 m.), comparée à celles de 
Tchardjoui et de Khanki, ne peut pas présenter une erreur consi- 
dérable. Dans la cote de Khazar-Asp (145,8), erreur ne peut être 
que comparativement insignifiante. Dans ces conditions, il y a tout 
lieu de présumer que le profil exécuté représente assez exacteinent 
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conséquent, il n’y avait rien d’etonnant à ce que l'eau eût pénétré 
dans les lacs. Mais, leur niveau s'étant très peu élevé, il était clair 
que la dépression était très étendue, et que le rétablissement de 
l'ancien cours de l'Oxus présenterait de plus grandes difficultés 
qu'on ne l’avait d'abord supposé. Mais, raisonnée ou non, cette joie 

eut un bon effet : eile attira l'attention générale sur la ques- 

tion et des études détaillées des anciens lits de l'Oxus furent 

décidées; une expédition, dirigée par le général Gloukhovskoy, fut 

envoyée sur les lieux ; elle avait aussi pour mission de choisir une 

voie fluviale nouvelle entre l’Amou et la mer Caspienne, pour le 

cas où les eaux du fleuve seraient dirigées dans cette dernière, 

et d'examiner les conditions dans lesquelles l'entreprise pou- 

vait s'opérer sans nuire à la position économique de Khiva. Trois 

ans de travaux de l'expédition, sous la direction d’un chef aussi 
expérimenté que le général Gloukhoskoy, fournirent les données 

les plus complètes sur l’Ouzboi et le pays traversé par ce cours 
d'eau et ses ramifications. . 

Des le début des études, les vraies dimensions de la dépression 

apparurent : pour pouvoir prolonger son cours à l'ouest de Sari- 
Kamish, l’Amou devrait remplir un lac de plus de 200 kilomètres 
de longueur. Le temps que demanderait une pareille opération, 

l'accès du lac dangereux pour les petits bateaux, et surtout la con- 

viction, qui existait encore, qu'autrefois l’Amou debouchait dans 

la Caspienne par un cours continu, firent chercher un autre lit, 

contournant Sari-Kamish. On se souvint des témoignages de Tur- 
comans qui affirmaient que près de Tchardjoui se détachait de 

’Amou un ancien lit,connu sous le nom d’Ongouze.On se demandait 

si l'Ongouze n'était pas l’ancien et véritable lit, indiqué par les géo- 

graphes de l’antiquité.Je résolus de l’étudier ; mais, ne disposant que 

de moyens très limités, je dus me borner à une simple exploration, 

tout en prenant des mesures pour assurer l'exactitude des travaux 

et obtenir des données suffisantes afin d'arriver à des conclusions 
générales. Jusqu’a ce jour, je n'ai publié que quelques notes preli- 

minaires sur les résultats de mon voyage; l'urgence des questions 
relatives à la délimitation afghane me fit abandonner pendant long-: 
temps toute autre étude, et ce n’est que dernièrement que j'ai pu 
reprendre le calcul de mes observations. 

Le profil du terrain, obtenu par le nivellement, présente un grand 

intérét, car il prouve que, sur le parcours de l’Ongouze, existe une 
dépression pareille à celle du Sari-Kamish sur l'Ouzboi. 
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le relief general du Kara-Koum le long de la ligne explorée. -__ 
Comme on le voit, d’après ce profil, dès le troisième jour de marche== 
à partir de Bala-Ichem, nous commencämes à descendre; les puits 
de Chiikh sont à 17,7 m. en contre-bas du niveau de la Caspienne-= .; 
la dépression continue avec des changements de profondeur peusr_s « 
considérables jusqu'à 30 kilomètres à l'est de Mirza-Tchilé. Tasse _. 
partie la plus profonde de la dépression se trouve entre les puit= — | 
de Damli et le réservoir de Pinkhan, et le point le plus profond es? == =: 
de 44,6 m. au-dessous du niveau de la Caspienne. Je n’ai pas de Zi 
données pour déterminer même approximativement la largeur de E> ı 
la dépression, qui évidemment représente le fond d’un ancien law s= : 
desséché; mais il faut croire que, sur la plus grande partie de soc «=» 
parcours, ce lac s’etendait au sud de la ligne nivelée. Seulement n 
entre Ata-Kak et Chiikh, la dépression s'étend vers le nord; à lese 
de Chiikh, des hauteurs de 60 à 80 mètres bordent partout la route # = 
suivie. La supposition la plus probable est que le lac desséchs « # = 
représente l’Aria Palus des anciens, et qu’il était alimenté par le E 
Mourgh-Ab, le Heri-Roud et les eaux venant des montagnes de E> © 
Koppet-Dagh et Kuren-Dagh. Si l'Oxus a jamais débouché dansls Zé 
Caspienne par un lit partant de Tchardjoui, il devait, sur sa route» ! 
rencontrer ce lac, et le remplir comme l’Ouzboi remplissait le =! 
lacs de Sari-Kamish. Où est le cours ultérieur de l’ancien lit méri- 7% ‘ 
dional? Entre les chaînes de Koppet-Dagh et du Petit-Balkan, om <> 
n’en trouve pas la moindre trace; il faut donc admettre que, sil & 3 
jamais existé, il n'avait pas d’embouchure indépendante dans las E 
mer Caspienne, mais se jetait dans l’Ouzboi, probablement près de E> 
Bala-Ichem. Le lieutenant Kalitine parle d'un ancien lit près de E> 
Chiikh sur la route entre les deux puits et Laili ; mais les environ: <= < 
de Chiikh devraient être à une profondeur de 60 mètres au moins €? 
pour que le lac pùt se déverser dans l’Ouzboi. Il faut avouer que le # = 
pays est trop peu connu pour permettre de résoudre toutes cee > = 
questions; il est en tout cas certain que ce lac ne formait pas las I 
continuation des lacs de Sari-Kamish, car l'expédition du généra ==" * 
Gloukhovskoy propose de tracer, entre Khiva et Bala-Ichem, urs ss 
canal contournant les lacs de Sari-Kamish, c’est-à-dire au-dessur #0 = 
de son ancien niveau, ce qui prouve l'existence d'une ligne de par Æ-* 
tage des eaux. 

De l'Amou-Daria vers Mirza-Tchilé, il y a une pente assez > 
régulière et c'est là le seul indice qui justifie la supposition de SE | 
l'existence d'un ancien lit sur ce parcours. Car ce qu'on nomme ss 
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l'eau de ces lacs est généralement saline. La pente moyenne sur 
ce parcours est de 20 cent. par kilomètre, mais elle est distribuée 
d’une façon très inégale : à quelques kilomètres en aval de Kour- 
tish, plusieurs terrasses rocheuses indiquent qu'en cet endroit, 
lors de l'existence du courant, il y avait des rapides ou peut-être 
même une chute d’eau. La largeur du lit varie de 40 mètres à plus 
d'un kilomètre. Cette description confirme entièrement l'opinion 
émise, en 1873, par le general Stebnitzky, que l’Ouzboi n'a pas 
servi de passage à l’Oxus même, mais au cours d'eau salée qui 
joignait la mer d’Aral à la Caspienne. 

4. Enfin, le pays à l’ouest d’Aidin, pris dans toute son étendue, 
n'est que le fond d’un golfe de la mer Caspienne, qui, même 
aujourd’hui, n'est pas encore complètement desséché ; dans beau- 
coup d’endroits le sol est en contre-bas du niveau de la mer; une 
vaste dépression saline de près de 20 kilomètres de diamètre est 
encore en partie sous l’eau; d’épaisses couches de sel couvrent le 
sol entre la montagne de Naphte et le chemin de fer. Nulle part 
on n’apercoit des depöts d’alluvions fluviaux; partout le sous-sol 
est forme de sable de mer. Ce golfe avait la forme d’un triangle 
ayant son sommet pres d’Aidin et sa base sur la Caspienne. Sur 
une partie de son emplacement, aidees par les vents et les vagues, 
les dunes ont formé la presqu’ile de Dardja, et ont comblé tout 
récemment la baie de Khiva. L’Ak-Tam, qui était considéré comme 
l’embouchure de l’ancien Oxus. est, en réalité, un bras de mer, 
par lequel les eaux de la Caspienne pénètrent encore maintenant 
pendant les grandes tempétes à 40 ou 50 kilomètres dans l’intérieur 
des terres. Ce bras doit son existence à la configuration de la baie 
de Balkan; par suite du rétrécissement graduel de cette -baie, les 
ventsélèvent très considérablement le niveau d'eau dans son extré- 
mité orientale et le courant qui en résulte est assez fort pour 
empêcher la formation de dunes et la fermeture du chenal. 

Pour conclure : ni sur les bords du Sari-Kamish, ni sur tout le 
parcours de l’Ouzboi, de Bala-Ichem jusqu’à la baie de Balkan, on 
ne trouve de trace d'habitations fixes, mais seulement quelques 
tombeaux de nomades; il n'y a ni ruines de villes, ni canaux 
anciens d'irrigation; ce fait seul suffit pour prouver que l’eau de 
l'Ouzboiï n'était pas douce. 

Voilà les faits qui nous forcent à rejeter l'hypothèse de l’Oxus 
débouchant dans la Caspienne par l'Ouzboï. La supposition faite 
au sujet de lOngouze. ou l'ancien lit méridional, comme le prou- 
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Araxe coule du pays des Matiennes, oü prend aussi sa source 
l'Indus, divisé par Cyrus en 360 canaux; il se déverse plus loin, par 

40 embouchures qui toutes, excepté une, se perdent dans des marais 
et des flaques. Là vivent, à ce qu'on dit, des hommes qui se nour 
rissent de poisson cru et portent des vêtements en peau de phoque_ ==. 
Le seul bras qui traverse une contrée sans marais tombe dans less As 
Caspienne. » En admettant même que l’expression employée pan #21 
Hérodote soit correctement traduite par les mots marais et flaques. == <5 
le passage cité n’est pas moins d’accord avec ce que nous voyon= sam 
dans le pays que les autres descriptions en général assez pers se 
exactes des auteurs anciens, quand ils parlent par oui-dire. Dee » « 
marais dans le delta de l’Oxus, et sur les bords des grands et => 
petits lacs, couvraient, en effet, une grande partie du pays. == ”: 
D'autre part, on peut conclure que le mot marais pouvaif ms 
avoir un sens plus large, car un autre géographe dit que l’Eti- a =! 
mandre (Helmund) se perdait dans des marais, quoiqu'il soit bier => « 
connu qu'il finit en formant un lac. Enfin, le seul lit se dirigean ex a 
vers la Caspienne correspond assez bien à l’Ouzboi entre Bala ses £ | 
Ichem et Aidin. 

Strabon donne plus de détails: « A travers l’Hyrcanie, dit-il = — 
coulent aussi, pour déboucher dans la mer, les rivières Okhue a» # 
et Oxus, desquelles l'Oxus coule aussi par la Nissée. » Aristobulu= = # 3 
dit que l’Oxus est la plus grande rivière qu'll ait vue en Asie, 5 = 
l'exception des rivières de l'Inde ; il dit à ce sujet, et en citant Éra- =~ 
thosthène et Patrocle, qu'il est commode pour la navigation er > 
que beaucoup de marchandises de l’Inde descendent par cette voiæ £ <— 
dans la mer d’Hyrcanie. De là, ces marchandises sont transpor-Æ € 
tées en Albanie et, par le Kiros (la Koura) et les pays voisins, dane £*® * 
le Pont-Euxin. Mais le pays est surtout arrosé par la rivière # = 
Araxe, divisée en beaucoup de canaux, qui débouche par toutes > À 
les autres embouchures dans la mer du Nord et, par une seule > 
dans la baie d’Hyrcanie. D'après les uns, l'Okhus coule à traversla» £ 
Bactriane ; d’après les autres, à peu de distance de cette contrée. =?” 
D’après les uns, jusqu'à son embouchure, son cours est séparé de» E> 
l'Oxus, passant au sud de ce fleuve, mais les deux embouchures see | 
trouvent en Hyrcanie; d'après les autres, il coule d'abord séparé- => 
ment, mais plus loin rejoint l'Oxus. Le cours du Jaxarte est, sun #1 
toute sa longueur, séparé de l’Oxus, quoiqu'il aboutisse à la même = 
mer; mais, d'après Patrocle, ledrs embouchures sont à une dis— = 
tance de &0 farsakhs l’une de l’autre. Les farsakhs persans sont ‘ 
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égaux, suivant les uns à 60, suivant les autres à 30 ou 
40 stadia. Des mémes montagnes indiennes, où prennent leurs 
sources l’Okhus, l’Oxus et beaucoup d'autres rivières, coule aussi 
le Jaxarte, qui, comme elles, débouche dans la Caspienne mais au 
nord de ces rivières. » 

Toutes ces citations sont très obscures, et doivent étre considé- 
rées comme incorrectes tant que, sous le nom de mer d’Hyr- 
canie, nous comprenons la mer Caspienne dans ses limites 
actuelles. Mais, en examinant attentivernent ce que disent les 
geographes anciens à ce sujet, on arrive involontairement à 
la conclusion que la dénomination de la mer Caspienne sous- 
entendait les grands lacs de lest. Cela d’ailleurs ne serait pas 
étonnant, car les géographes grecs et romains n’avaient pas visité 
eux-mêmes le pays et le décrivaient d'après les récits des indi- 
gènes : les lacs réunis par un cours d’eau salée à la mer étaient 
tout naturellement pris pour des lagunes, d'autant plus que le 
golfe existant dans ces parages devait alors considérablement 
s’avancer dans les terres, à peu près jusqu'à Aidin. Cette supposi- 
tion explique la forme allongée dans le sens des cercles de latitude 
de la mer d’Hyrcanie sur les anciennes cartes. 

Les lacs de Sari-Kamish étaient probablement déjà séparés de la 
mer d’Aral par un isthme étroit et, grâce au voisinage, étaient 
tantôt pris pour une mer commune, tantôt pour deux mers sépa- 
rées, les lacs de Sari-Kamish étant considérés comme un golfe de 
la mer d’Hyrcanie et la mer Aral étant nommée mer du Nord. 
L'hypothèse que la mer d’Aral, n'étant pas mentionnée par les géo- 
graphes, n’existait pas à cette époque, est fondée sur la raison que 
les anciens ne pouvaient pas ignorer une si vaste nappe d'eau. Mais 
la possibilité d'une pareille ignorance est prouvée par la découverte 
de la dépression de Sari-Kamish ; sans la remplir, l'Oxus ne pouvait 
pas poursuivre son cours à l’ouest ; le lac devait avoir plus de deux 
cents kilomètres de longueur et pourtant personne n'y fait allusion. 

D'ailleurs, ce ne sont pas les anciens seuls qui donnent cette si- 
gaification au nom de la mer d’Hyrcanie; nous avons la preuve 
que, beaucoup plus tard, les indigenes du pays considéraient les 
lacs de Sari-Kamish comme un golfe de la Caspienne. En 1558, 
Jenkinson fut charge par quelques maisons de commerce d’explo- 
rer la route vers l’orient par la Russie. Recu avec bienveillance 
par le czar Jean Vassilievitch, Jenkinson descendit le Volga, dé- 
barqua a Manguichlak dans la baie de Mertvy-Koultouk, et se ren- 
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dit à Bokhara. L’état de trouble qu'il y trouva l’obligea de re- 
brousser chemin, mais il ramena avec lui des envoyés de l'émir de 
Bokhara et du prince de Balkh. A son retour en Angleterre, il fit 
un compte rendu de son voyage et une carte qui se trouve dans 
l’atlas « Orthelius Theatrum Orbis terrarum ». Dans le compte 
rendu il dit : « Le lendemain, 5 octobre (après vingt jours de mar- 
che), nous arrivämes à un golfe de la mer Caspienne, dont l’eau 
était très fraiche et douce. Notez qu’autrefois dans ce golfe tombait 
le grand fleuve, l’Oxus... Mais maintenant il ne va plus si loin, 
mais tombe dans une autre riviere Ardock, qui se dirige plus loin 
au nord, se perd dans le sol, coule cinq cents lieues sous terre, re- 
paraît à la surface et se deverse dans le lac Kitay ». Jenkinson place 
Ourgendj à cinq jours de marche de ce golfe. La simplicité de tout 
le récit du voyage inspire la plus grande confiance dans les témoi- 
gnages de Jenkinson au sujet de ce qu'il a vu lui-même ; naturelle- 
ment ce qu'il avance par oui-dire n’a pas la méme valeur. Un scul 
point paraissait bien obscur. Comment Jenkinson, se demandait-on. 
pouvait-il partir de la mer Caspienne, se diriger tout le temps ä 
l'est et, après vingt jours de marche, arriver à un golfe de la même 
mer ? C'est en effet bien invraisemblable. L’explication de Humboldt 
et de Zimmermann que le golfe de Kara-Boghaz s’avancait autre- 
fois considérablement plus loin à l’est a été reconnue inexacte 
quand les hauteurs d'Oust-Ourt furent étudiées. Quelques per- 
sonnes allèrent même jusqu'à croire que Jenkinson n'avait pas fait 
le voyage qu'il a raconté. Mais, grâce aux lumières que nous pos- 
sédons maintenant, il paraît évident qu’il rend fidèlement compte 
de ce qu'il a vu et entendu. Son témoignage a la plus haute valeur, 
car c’est le seul renseignement parfaitement précis que nous ayons 
sur le cours de l’Oxus au moyen age. En même temps, c'est pour 
ainsi dire la clef qui nous sert à déchiffrer le langage des géogra- 
phes orientaux. 

Encore en 1873, le général Stebnitzky, en examinant le compte 
rendu et la carte do Jenkinson, arriva à la conclusion que le golfe 
de la mer Caspienne dont il parle était probablement le lac de 
Sari-Kamish. Le general Stebnitzky n'a pas suivi les voies tortueu- 
ses proposées par les autres commentateurs ; mais, avec la logique 
et la lucidité de raisonnement qui lui sont propres, il s'est arrété 
à l'explication la plus simple et elle a été complètement confirmée 
par les études ultérieures et les circonstances. Les lacs de Sari- 
Kamish répondent très bien aux distances données par Jenkinson; 
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un point restait à expliquer : l’eau douce que le voyageur 
avait trouvée dans son golfe. L’exactitude du fait fut démontrée — 
en 1778, lors de la grande crue, quand l’eau de l’Amou-Daria 
pénétra dans les lacs. Mais le témoignage de Jeakinson est surtout 
important comme preuve qu? les indigènes qui lui servaient 
de guides considéraient les lacs de Sari-Kamish comme un golfe 
de la mer Caspienne. Cela nous explique bien les affirmations des 
géographes de cette époque au sujet du cours de l’Oxus et de ses 
déplacements périodiques. Istarkhi, Edrissi, Ibn-Khordad-Beka, 
et Abdul-Feda (du x° au xıve siècle) sont tous d’accord quant au 
fait que, de leur temps, le Djihoun (Amou-Daria) débouchait dans 
la mer d’Aral. Le dernier surtout s’exprime sur ce point de la 
manière la plus formelle, comme le prouve la citation suivante 
puisée dans la traduction de Reinaud : 

« Lac de Kharism (Mer d’Aral). 

« D’apres le Resm-Almamour, le centre du lac de Kharism est 
sous le 90e degré de long. et le 42° degré de latit. C'est là que se 
décharge le Djihoun. Ce fleuve vient de l’orient et se jette dans le 
lac du côte du sud-est, » 

Mais, à partir du xIve siècle, les géographes commencent à men- 
tionner une seconde embouchure de l’Oxus dans la Caspienne. ' 
Hamdallah (traduction de Joubert) dit : 

« Mer Caspienne (nommée met d’Hyrcanie par Ptolémée). 

« Les principaux fleuves, qui ont leur embouchure dans cette 
mer, sont le Volga, le Djihoun (Amou-Daria), le Cyrus, l’Aral, etc. 

« Lac de Khouwarezm (mer d’Aral). 

« Le lac a environ cent parasanguesde circonférence; une partie 
des eaux du Djihoun, le Clark, ‘la rivière de Ferguna et d'autres 
affluents y versent leurs eaux, etc. » 

Mais les lignes suivantes de Hamdallah, citées par Kabit-Tche- 
lebi dans son Djihan-Numa (1650) présentent le plus d'importance: 

« D’aprés le témoignage de Hamdallah (géographe du xıv* siè- 
cle) un bras du Djihoun se décharge dans la mer Caspienne vers 
Khalkhal, lieu situé à six journées de Khowarezm, et uniquement 
habité par des pêcheurs. L'auteur du Masalek-Ulmesmalek et celui 
du Tecouim-Boldah, Ebn Haukal et Abulfeda, disent que l’em- 
bouchure du Djihoun est dans le lac d’Aral, mais il est permis de 
croire que c'est seulement de la principale branche du fleuve que 
ces auteurs ont voulu parler. » 

Ainsi Hamdallah évalue à six journées la distance entre Khiva 
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et l'embouchure de l’Oxus dans la mer Caspienne ; évidemment il 
ne peut étre question que des lacs Sari-Kamish. 

En résumant ce qui a été dit. on arrive aux suppositions suivan- 
tes : le nombre et la superficie des marais et des lacs qui, au temps 
d'Hérodote, couvraient le pays avaient considérablement diminué 
au commencement de notre ère; mais l’Oxus continuait de se 
jeter dans le bassin de Sari-Kamish-Aral; le surplus des eaux 
de ce dernier se déversait par l'Ouzboï dans la mer Caspienne. 
L'époque du premier changement est difficile à déterminer, mais 
il paraît certain que du xe au xıv® siècle il n'y avait plus de cou- 
rant vers la Caspienne, et l'Oxus se déchargenit en entier dans la 
mer d’Aral. Au xive siècle, il est de nouveau fait mention du 
cours de l’Oxus vers le golfe de la Caspienne, et il y a tout lieu 
de supposer que, sous cette dénomination, l’on entendait les lacs 
de Sari-Kamish. Les eaux de ces lacs avaient-elles un courant 
vers l’ouest? La chose est incertaine. Le changement signalé 
au xiv® siècle peut s’expliquer avec une certaine probabilité par 
les dévastations que les Djinghizides commirent dans l’Asie cen- 
trale. Les eaux de l'Oxus, qui n’etaient plus utilisées pour l'ar- 
rosement des campagnes, ont pu reprendre leur ancien cours, 
remplir les lacs de Sari-Kamish et ne les abandonner qu'à l'époque 
où, après une certaine période de calme, la culture des terres 
reprit son ancien développement. D’après le témoignage positif 
de Jenkinson, cet événement avait déjà eu lieu au milieu 
du xvie siècle. 

Pour conclure au sujet des anciens lits dans les parages de 
l'Ouzboi et des lacs Sari-Kamish, il reste à dire quelques mots de 
la riviere Araxe. Ce nom se rencontre souvent. Hérodote ne con- 
naît que l’Araxe ; Strabon parle de l’Oxus et de l’Araxe. La sup- 
position qu’il a simplement copié Hérodote est assez peu vrai- 
semblable. L'ouvrage géographique russe Anigoua bolchomou tcherte) 
parle de l'Oxus et de l’Arsas, mais le compilateur de ce livre 
avait pu subir l'influence des auteurs anciens. Si Jenkinson 
s'était trouvé sous la même influence, il eût certainement cité 
le même nom, mais il parle de deux rivières, en nommant la 
seconde Ardock, nom qu'il a dù entendre sur les lieux. Il dit: « Le 
26 novembre nous quittàìmes Ourgendj et, après avoir marché 
cent lieues le long de l'Oxus, nous suivimes une autre grande 
rivière, nommée Ardock, où nous payämes une petite somme aux 
douaniers. Cette rivière Ardock est grande et très rapide ; elle sort 
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de l’Oxus et, après avoir coulé près de 1.000 lieues au nord, se perd 
dans le sol, passe sous la terre près de 500 lieues, reparaît à la sur- 
face et se jette dansle lac Kitay. Il semble que, dans ce cas encore, 
l'explication la plus simple est aussi la plus probable. Comme 
beaucoup d'autres rivières en Asie, l’Amou-Daria a dû porter diffé- 
rents noms dans les différentes parties de son parcours. L’Oxus 
devait être la rivière qui venait de Bokhara, passait près de Khanki 
et, par un des anciens lits, se jetait dans les lacs de Sari-Kamish. 
L’Araxe, l’Arsas ou l’Ardock, c’est le bas Oxus de Khanki jusqu'à la 
mer d’Aral et peut être l'ancien lit de Laouzan. Cette supposition 
explique assez bien tous les cas où ces noms sont mentionnés. 

Voilà tout ce que l’on peut dire du passé de l’Ouzboi ; le tableau 
n’est pas complet, mais probablement il se rapproche beaucoup de 
la réalité. La restauration du passé de l’ancien lit méridional, l’On- 
gouze, est bien plus difficile. Les voyageurs contemporains seuls 
disent avoir entendu des légendes à ce sujet; aucun géographe, 
soit de l'antiquité, soit du moyen âge, ne fait mention d’un ancien 
lit partant de l’Amou près de Tchardjoui pour se diriger à l’ouest. La 
rivière Okhus de Strabon, qu'il est si difficile d'identifier, est con- 
sidérée par la majorité des commentateurs comme le Tedjen, mais 
Sir Henry Rawlinson a toujours, avec beaucoup de chaleur, défendu 
l'opinion que l’Oxus est l’ancien lit méridional. Le passage de Stra- 
bon sur lequel il s'appuie prouve plutôt le contraire; car si le géo- 
graphe grec émet des doutes, quant aux embouchures de l'Oxus et 
de l'Okhus, il est positif sur le fait qu'ils ont des sources séparées ; 
il admet la possibilité d’un confluent, mais exclut absolument toute 
idée de bifurcation. L’Ongouze ne pouvait pas non plus être celui 
des lits de l'Oxus qui, d'après Hérodote, se jetait dans la Caspienne 
sans passer par des marais, car il devait traverser la dépression 
entre Mirza-Tchile et Ata-Kak, qui, elle, est, plusieurs fois, men- 
tionnée par lesgéographes. Entre 1876 et 1883, Sir Henry Rawlinson 
a souvent affirmé dans les séances de la Société de Géographie de 
Londres qu’au nord de Seraks devait exister autrefois un grand 
lac, supposition qui a été confirmée par mon nivellement. En 1882, 
Sir Henry a cité une curieuse description donnée par Hérodote 
d’un grand réservoir au nord-ouest de Merv, et il a émis la suppo- 
sition qu'un grand lac central devait s'y trouver à cette époque. 
En commentant ma description du bas Tedjen, il a, en 1883, ajouté 
plus de détails, disant : 

« Les remarques de M. Lessar relatives au bas Tedjen confir- 

SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 46 


722 CONGRES INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


ment l'opinion, que j'ai exprimée plus d’une fois devant la Sociéte, 
qu’il a existé autrefois un grand lac au nord de Seraks. Ce 
lac était alimenté par le Tedjen, le Mourgh-Ab, les rivières de 
Kelat et d’Abiverde et surtout par le bras méridional de l’Oxus, 
alors connu sous le nom de Aces ou Okhus (moderne Ogoez). Pareil 
au lac de Seistan, il dépendait de la quantité d'eau fournie par 
les rivières, et, conséquemment, tantòt il avait les dimensions 
d’une vaste nappe d'eau, et tantôt il était réduit à l’état de simple 
marais ; c'est, à mon avis, ce lac connu des anciens sous le nom 
d’Aria Palus, et qu'une voie d’eau mettait en communication avec la 
mer Caspienne. Quand le bras méridional de l’Oxus, le principal 
tributaire de l’Aria Palus, eut été détourné au nord, le lac natu- 
rellement se dessécha, mais les étangs et les lagunes qu’on rencon- 
tre aujourd'hui sur le parcours du Tedjen, ainsi que le sol d'allu- 
vion qu’on trouve partout à quelques pieds de profondeur sous les 
sables mouvants, prouvent suffisamment son existence passée .. » 
« L'Aria Palus de Ptolémée, ajoute sir Henry, a été ordinaire- 
ment prise pour le lac de Seistan ; mais il faut observer que lariviere 
Areias (ou Heri-Roud), venant des montagnes de Paropamise, se 
dirige au nord vers l’Aria Palus et que Ammiane ajoute : Unde 
naviganti ad Caspium mare quingenta stadia numerantur et mille. 
La distance est peut-étre trop courte, mais la direction indique 
clairement les marais de Tedjen ». Si la supposition de sir Henry 
Rawlinson au sujet du lac est confirmée par les recherches sur les 
lieux, on ne peut pas en dire autant pour ce qui'est de l’ancien 
bras de l'Oxus. On admettra très difficilement que ce que l'on 
nomme à présent l’Ongouze ait jamais pu servir au passage des 
eaux de l'Amou. Les rivières de fKelat et d’Abiverde sont en été 
employées pour l'irrigation jusqu'à la dernière goutte ; mais, en 
hiver et après de fortes pluies dans les montagnes, elles pouvaient 
bien atteindrelelac. Enfin,il faut observer que le lac devrait, comme 
le prouve le nivellement, se trouver un peu plus au nord que ne le 
suppose sir Henry Rawlinson, et probablement autrefois les riviè- 
res Mourgh-Ab et Heri-Roud avaient un plus long cours qu’aujour- 
d’hui, mais cela ne fait que confirmer les paroles d’Ammiane 
quant à la distance de 1.500 stadia jusqu'à la mer Caspienne; 
cette distance n'est pas considérablement inférieure & celle qui 
devait exister réellement entre le lac'et le golfe ayant son sommet 
près d’Aidin. Le fait de la navigation entre l’Aria Palus et la Cas- 
pienne est assez douteux ; si l’Ouzboi servait à cette communica- 
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tion, les rapides en aval de Kourtich seuls devaient lui présenter 
un obstacle insurmontabie. 

Il existe pourtant un témoignage qui semble contredire celui sur 
lequel s'appuie sir H. Rawlinson. C’est le témoignage d’Arrian ; il 
dit : « Depuis l’endroit où se perd l'eau de la rivière (Polymete, 
c'est-à-dire Zarafchan), la contrée, jusqu’à une grande distance, est 
un désert ; la rivière, malgré son grand volume d’eau, se perd dans 
le sable. Ici également se perdent encore plusieurs autres grandes 
rivières, par exemple l’Eparde (Mourgh-Ab), qui coule à travers le 
pays des Mardes, l’Arie(Heri-Roud), duquel le pays des Aries reçoit 
son nom et l’Etimandre (Hilmend), traversant le pays des Ener- 
gettes >». 

Quoique le témoignage vienne d'une très bonne source, il faut 
admettre qu’il ya un malentendu, car le fait de l’Hilmend se déchar- 
geant dans un lac n'a jamais été mis en doute. Il s’agit ici, ce 
semble, plutôt d’une façon de parler au sujet des rivières qui ont 
des deltas marécageux, ou peut-être les différents témoignages se 
rapportent-ils à des époques différentes. 

La cause des déplacements de l’Oxus reste encore aujourd’hui 
très obscure. Les recherches récentes ont servi à prouver que plu- 
sieurs des hypothèses proposées pour les expliquer manquaient 
d’un fondement sérieux ; mais nos connaissances actuelles ne sont 
pasencore suffisantes pour que nous arrivions à une conclusion 
positive. La supposition la plus générale est peut-être celle de l’assé- 
chement continu du sol de l’Asie centrale pendant la période géolo- 
gique actuelle ; mais il y a peu. de faits certains pour l’appuyer. 
D'après plusieurs témoignages très anciens, la contrée entre la 
Caspienne et l’Oxus a toujours été un vaste désert, ce qui est 
confirmé par l’absence des ruines de villes et de villages dans le 
Kara-Koum. Les récits sur la fertilité du sol et la richesse du 
pays se rapportent sansdoute aux oasis voisines ; ces récits ont bien 
souvent, comme il est probable, été fort exagérés. Les levers exacts 
de l'emplacement des anciennes villes de Merv ont démontré que 
jamais elles ne pouvaient avoir contenu les millions d’habitants 
dont nous parlent les historiens. Le long des rivières et des cours 
d’eau, on voit beaucoup de ruines et de canaux d'irrigation aban- 
donnés ; il y a des voyageurs qui en concluent qu'autrefois l’eau 
était plus abondante. Mais les faits qu'on peut observer encore 
maintenant prouvent que ce n'est pas là le cas. Les ruines sont 
nombreuses parce que les invasions ont été très fréquentes ; dans 
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l’Asie centrale, rarement une ville détruite se reconstruit sur le. 
même emplacement; les matériaux qui entrent dans la construe — 
tion de la plupart des maisons étant de la terre, les nouveau 
venus ne s'occupent pas à déblayer les ruines, mais ils choisissent 
un nouvel endroit favorable dans le voisinage. La construction d de 
nouveaux canaux a une origine tout aussi simple. Les terres fertmF =i. 
les abondent ; au contraire, la quantité d’eau nécessaire à l’irrigeæs <a 
tion est très limitée, et naturellement il y a une tendance générale <> 
l’employer sur les terres vierges. Quand un champ a été cultiv «ı 
pendant quelques années, on choisit un autre morceau dE> c 
terre; on y amène l'eau par de nouveaux conduits, et les ancierar = 
canaux sont abandonnés. Les nombreux ravins, creusés dans . 

sol argileux aux pieds des montagnes de Kuren-Dagh et de Kopee=> «ni 
Dagh, sont considérés par quelques voyageurs comme des lits d'amr_e=sa 
ciens cours d’eau ; en réalité ils servent encore aujourd’hui à l’écous «> 
lement des eaux résultant des grandes pluies, et ces eaux creusecæ = 
souvent de nouveaux lits sous nos yeux. 

L'hypothèse d’un brusque changement géologique, qui aura ==: 
soulevé le sol entre l’Oxus et la Caspienne, a été abandonnée, quan a! 
le nivellement a démontré que, de Khiva aux lacs de Sari-Kamisi == $ 
et de là jusqu'à la Caspienne, existe une pente continue. Au cor I! 
traire, la supposition d’un exhaussement lent et graduel du sol - 
l’est de la Caspienne a beaucoup d’adhérents; quelques-uns admes «=>»€ 
tent un mouvement de bascule sur un certain axe, c'est-à-dire um # U 
affaissement simultané d’une certaine partie du fond de la me» «0 
Caspienne, et, par suite, l’abaissement du niveau de ses eaux. S'il 3 |, 
a des faits à l’appui d'une pareille supposition, il y en a d'autre» ~-¢ 
qui les contredisent. 

Le surplus des eaux de Sari-Kamish, qui s’écoulait dans la me» 2° 
Caspienne, n'était pas très considérable, comme le prouvent le=æ -“ 
dimensions de certaines parties de l'Ouzboï ; par conséquent, il nr ME 
peut pas avoir eu beaucoup d'influence sur son niveau. Le retras il 
des eaux le long de la côte du nord, qui était autrefois consider =Fe 
comme une preuve de leur abaissement, est aujourd'hui mieu s—a! 
expliqué par les atterrissements que forment les alluvions du Volgses =! 
On a des témoignages du dernier siècle relatifs à l'apparition e 
quelques nouvelles îles, ce qui n'a pu être que la conséquence d'u: EN 
exhaussement du fond de la mer ou d’un abaissement de so. 2 
niveau, exhaussement ou abaissement peu considérable, car L—# 
surface de ces iles ne s'élève que de très peu au-dessus de l’eac—#. 
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D'autre part, des faits bien connas, comme la présence des ruines 
recouvertes d’eau dans le portde Bakou etsur la rade de Guemuch- 
Tepe, tendent à prouver le contraire. Ce n’est que depuis 1851 que 
des observations sur le niveau de la Caspienne ont été faites avec 
une précision suffisante. Elles ne revèlent que des oscillations peu 
considérables. A Bakou, de 1851 à 1865, le niveau moyen n’a offert 
que de très faibles variations ; dans les trois années suivantes, il 
s'est élevé de près d’un mètre, et a mis ensuite quatre années pour 
descendre d'autant, après quoi il a recommencé à monter. Les 
causes météorologiques suffisent pour expliquer des oscillations 
aussi insignifiantes. Elles sont produites par la coïncidence d’une 
grande abondance de neiges et de pluies dans les bassins des 
rivières alimentant la Caspienne, avec une température peu élevée 
pendant l'été; en effet, au niveau le plus élevé de la Caspienne en 
1867-69 correspondent en 1867 les plus hautes eaux du Volga qu’on 
ait observées depuis quarante ans, et en 1868 un été froid et plu- 
vieux. 

En général, nos connaissances ne sont pas suffisantes pour nous 
permettre d'affirmer l'existence d’un soulèvement lent et graduel, 
ou bien celle d’un affaissement ; mais, dans le cas même où le fait 
se serait produit, il est difficile de se rendre compte comment de 
pareilles modifications auraient pu exercer une influence quelcon- 
que sur le cours de l’Oxus. 

Les dimensions grandioses du fleuve rendent non moins inad- 
missible ’hypothése que ses déplacements ont été dus à la volonté 
humaine. Souvent, pour punir des tribus voisines ou des sujets 
rebelles, les Khans de Khiva les ont privés d'eau en détournant de 
très grands canaux, et de là viennent probablement les légendes 
qui expliquent de la même manière les changements du cours de 
l’Oxus, et l’expliquent sans aucun fondement. La haute idée que 
certains voyageurs se font de l'expérience des Orientaux en hy- 
draulique est erronée; sous ce rapport, leur science et leur 
pouvoir sont bien inférieurs au pouvoir et à la science des Occiden- 
taux, et certes il n’est pas un ingénieur européen ou américain qui 

tenterait le problème de changer le cours d'une rivière aussi 
importante que l’Amou-Daria. Mais l'homme a bien pu le faire sans 
l'avoir voulu, simplement en dépensant à diverses époques diffé- 
rentes quantités d’eau pour l'irrigation de ses champs. Jenkinson en 
parle le premier: le mujor Wood propose, comme explication, une 
théorie, mais qui est encore incomplète, D'après lui, quand l’Oxus 
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ment l’opinion, que j'ai exprimée plus d’une fois devant la Société, 
qu'il a existé autrefois un grand lac au nord de Seraks. Ce 
lac était alimenté par le Tedjen, le Mourgh-Ab, les rivieres de 
Kelat et d’Abiverde et surtout par le bras méridional de l'Oxus, 
alors connu sous le nom de Aces ou Okhus (moderne Ogoez). Pareil 
au lac de Seistan, il dépendait de la quantité d’eau fournie par 
les rivières, et, conséquemment, tantôt il avait les dimensions 
d’une vaste nappe d’eau, et tantôt il était réduit à l’état de simple 
marais ; c'est, à mon avis, ce lac connu des anciens sous le nom 
d’Aria Palus, et qu'une voie d’eau mettait en communication avec la 
mer Caspienne. Quand le bras méridional de l’Oxus, le principal 
tributaire de l'Aria Palus, eut été détourné au nord, le lac natu- 
rellement se dessécha, mais les étangs et les lagunes qu'on rencon- 
tre aujourd'hui sur le parcours du Tedjen, ainsi que le sol d'allu- 
vion qu’on trouve partout à quelques pieds de profondeur sous les 
sables mouvants, prouvent suffisamment son existence passée .. : 
« L'Aria Palus de Ptolémée, ajoute sir Henry, a été ordinaire- 
ment prise pour le lac de Seistan ; mais il faut observer que lariviére 
Areias (ou Heri-Roud), venant des montagnes de Paropamise, se 
dirige au nord vers l’Aria Palus et que Ammiane ajoute : Unde 
naviganti ad Caspium mare quingenta stadia numerantur et mille. 
La distance est peut-étre trop courte, mais la direction indique 
clairement les marais de Tedjen ». Si la supposition de sir Henry 
Rawlinson au sujet du lac est confirmée par les recherches sur les 
lieux, on ne peut pas en dire autant pour ce qui'est de l'ancien 
bras de l'Oxus. On admettra très difficilement que ce que l'on 
nomme à présent l’Ongouze ait jamais pu servir au passage des 
eaux de l’Amou. Les rivières de fKelat et d’Abiverde sont en été 
employées pour l'irrigation jusqu'à la dernière goutte ; mais, en 
hiver et après de fortes pluies dans les montagnes, elles pouvaient 
bien atteindrelelac. Enfin, il faut observer que le lac devrait, comme 
le prouve le nivellement, se trouver un peu plus au nord que ne le 
suppose sir Henry Rawlinson, et probablement autrefois les riviè- 
res Mourgh-Ab et Heri-Roud avaient un plus long cours qu’aujour- 
d’hui, mais cela ne fait que confirmer les paroles d’Ammiane 
quant à la distance de 1.500 stadia jusqu’à la mer Caspienne; 
cette distance n’est pas considérablement inférieure è celle qui 
devait exister réellement entre le lac'et le golfe ayant son sommet 
près d’Aidin. Le fait de la navigation entre l’Aria Palus et la Cas 
pienne est assez douteux ; si l’Ouzboi servait à cette communica- 
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nullement que cette eau n’arrivât jusqu'à la Caspienne. Mais tout 
cela n’est qu’un beau réve. La description des différentes parties 
de l’Ouzboî, donnée plus haut, prouve que l'entreprise est irréa- 
lisable. Dans une communication présentée à la Société d'encoura- 
gement de l’industrie et du commerce de Saint-Pétersbourg, le 
general Gloukhovskoy a exposé en traits généraux le projet de la 
jonction de l'Oxus avec la Caspienne élaboré sous sa direction. 
Il ne s’agit plus cette fois du rétablissement de l’ancien lit, mais 
tout simplement d’un canal amou-caspien ou oxo-caspien, canal 
qui profitera de certaines parties de l’Ouzboi, mais pas considéra- 
blement, car l’ex&cution du projet est évaluée à 70.000.000 francs. 
La longueur de ce canal sera de 1.150 kilomètres ; et, il ne faut pas 
se faire d'illusions, sa construction et son entretien surtout seront 


difficiles. Sans parler de la grande masse d’alluvions charriées par... 


PA mou, un curage incessant sera nécessaire par suite des condi- 
tions très défavorables dans lesquelles se trouvera cette voie d'eau; 
ce sera un canal à pente et à débit très variable, attendu qu'il 
devra servir en même temps à la navigation et à l'irrigation. 

D'autre part, si la construction du chemin de fer transcaspien a 
enlevé au canal amou-caspien son caractère d’urgence, l'exé- 
cution de ce canal aura néanmoins une portée économique et com- 
merciale, et c'est un de ces grands projets qu'un avenir plus ou 
moins éloigné verra peut-être se réaliser. 
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l’Asie centrale, rarement une ville détruite se reconstruit sur le 
même emplacement ;les matériaux qui entrent dans la construc- 
tion de la plupart des maisons étant de la terre, les nouveaux 
venus ne s'occupent pas à déblayer les ruines, mais ils choisissent 
un nouvel endroit favorable dans le voisinage. La construction de 
nouveaux Canaux a une origine tout aussi simple. Les terres ferti- 
les abondent; au contraire, la quantité d’eau nécessaire à l’irriga- 
tion est très limitée, et naturellement il y a une tendance générale à 
l’employer sur les terres vierges. Quand un champ a été cultivé 
pendant quelques années, on choisit un autre morceau de 
terre; on y amène l'eau par de nouveaux conduits, et les anciens 
canaux sont abandonnés. Les nombreux ravins, creusés dans le 
sol argileux aux pieds des montagnes de Kuren-Dagh et de Kopet- 
Dagh, sont considérés par quelques voyageurs comme des lits d'an- 
ciens cours d’eau ; en réalité ils servent encore aujourd’hui à l’écou- 
lement des eaux résultant des grandes pluies, et ces eaux creusent 
souvent de nouveaux lits sous nos yeux. 

L'hypothèse d’un brusque changement géologique, qui aurait 
soulevé le sol entre l’Oxus et la Caspienne, a été abandonnée, quand 
le nivellement a démontré que, de Khiva aux lacs de Sari-Kamish, 
et de là jusqu’à la Caspienne, existe une pente continue. Au con- 
traire, la supposition d’un exhaussement lent et graduel du sol à 
lest de la Caspienne a beaucoup d’adhérents; quelques-uns admet- 
tent un mouvement de bascule sur un certain axe, c’est-à-dire un 
affaissement simultané d’une certaine partie du fond de la mer 
Caspienne, et, par suite, l'abaissement du niveau de ses eaux. S'ily 
a des faits à l'appui d'une pareille supposition, il y en a d'autres 
qui les contredisent. 

Le surplus des eaux de Sari-Kamish, qui s’&coulait dans la mer 
Caspienne, n'était pas très considérable, comme le prouvent les 
dimensions de certaines parties de l’Ouzboi ; par conséquent, il ne 
peut pas avoir eu beaucoup d'influence sur son niveau. Le retrait 
des eaux le long de la côte du nord, qui était autrefois considéré 
comme une preuve de leur abaissement. est aujourd'hui mieux 
expliqué par les atterrissements que forment les alluvions du Volga. 
On a des témoignages du dernier siècle relatifs à l'apparition de 
quelques nouvelles iles, ce qui n’a pu être que la conséquence d'un 
exhaussement du fond de la mer ou d’un abaissement de son 
niveau, exhaussement ou abaissement peu considérable, car la 
surface de ces iles ne s'élève que de très peu au-dessus de l'eau. 
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l'Asie centrale, prit grand intérêt à ses destinées et s’efforca 
d'entrer en relations avec l’Inde, par son intermédiaire. 

Le Roi moscovite, Alexis Michailowitch, y expédia même une 
ambassade par la Boukharie et l'Afghanistan. Le génie de l'Em- 
pereur Pierre le Grand lui fit déviner tout le profit que pourrait en 
tirer la Russie et le monde civilisé, si ces relations étaient renou- 
velées. Il avait l'intention de diriger le commerce par le fleuve 
Amou-Daria. s’il était possible de lui faire reprendre son cours pri- 
mitif vers la mer Caspienne. Dans ce but, il donna l'ordre d’orga- 
niser une expédition, sous la direction du comte Bekowitch, qui 
devait, non seulement faire les études relatives au retour du fleuve 
Amou-Daria dans son ancien lit, mais encore construire des forti- 

fications et des digues, partout où il le jugerait utile. Malheureuse- :. 
ment l'expédition ne fut pas couronnée de succès. Ses membres ‘ff: 
attestèrent cependant l'existence de l’ancien lit, et découvrirent 
différentes digues qui détournaient le fleuve de sa direction primi- 
tive. Dès lors, la question tomba dans l'oubli et, pendant cent — 
Cinquante ans, on n’en parla presque pas. Le monde savant s’en 
©ccupait cependant, et beaucoup de théories furent émises, con- 
cernant les causes du changement de lit de l'Amou-Daria. On 
exprima même des doutes sur le fait que l’Amou-Daria se soit 
jamais jeté dans la mer Caspienne. En 1872, quand un détache- 
ment des troupes russes vint à traverser les steppes transcas- 
piennes, le savant M. Stebnitzky découvrit la partie inférieure de 
l’ancien Jit du fleuve, nommée Ousboi, sur une longueur de plus de 
450 verstes. En 1873, au temps des campagnes de Khiva, la com- 
mission de l'Ouroun-Daria fut organisée ; celle-ci prit possession 
des contrées à l'embouchure de l’Amou-Daria, formant le Khanat 
de Khiva. Elle explora le système compliqué d'irrigation du 
Khanat et fit reconnaître le lit primitif de l’Amou-Daria, depuis 
la source de ce fleuve jusqu’à son embouchure, dans le bassin du 
Saricamisch. On: trouva en même temps les traces d’un autre lit, 
nommé Daoudane. A la suite de ces reconnaissances on acquit la 
certitude qu'entre l’ancien lit, dans le Khanat, et l'embouchure de 
l’Ousboi, en 1872, s’etendait le bassin du Saricamisch, au centre 
duquel se trouvent des lacs formés de la méme eau. 

En 1875, un topographe russe, accompagnant une caravane, prit 
possession de l’Ousboi jusqu’au lac Saricamisch. De cette manière, 
l’ancien lit de ’Amou-Daria fut connu, dans toute son étendue. En 
1876, pour plus d’éclaircissement, le vice-roi du Caucase, le Grand- 


726 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


se jetait dans la Caspienne, la vitesse du courant et le volume de 
ses hautes eaux suffisaient pour entrainer les dépôts formés par les 
basses eaux d'hiver ; mais lorsque, par suite de l'emploi de l'eau 
servant à l'irrigation, le volume et la vitesse du courant d'été 
diminuérent, les dépôts ne furent plus emportés en entier ; ils s’ac- 
cumulèrent peu à peu, rendant toujours de plus en plus difficile 
l’accès de l’Oxus dans la Caspienne. Les eaux se mirent à errer; 
entrainées par une plus forte pente, elles trouvèrent une nouvelle 
issue dans la mer d’Aral. En réalité, la pente de l’ancien lit vers 
les lacs de Sari-Kamish n'est pas plus faible que celle de l’Amou- 
Daria vers la mer d’Aral, et l’issue dans cette dernière direction 
existait probablement toujours. L'ingénieur Lokhtine, qui s’est fait 
une spécialité de l’etude du régime des rivières, a enfin proposé 
l'hypothèse qui explique le mieux l’ensemble des faits. Cette hypo- 
thèse, la voici. Quand les lacs de Sari-Kamish et d’Aral ne for 
paient qu'une mer commune, l'Oxus s’y déchargeait par plusieurs 
bras. L’énorme quantité d’alluvions qu'il charriait finit, en allon- 
geant son delta, par séparer en deux la mer commune. Le bras 
qui se jetait dans le Sari-Kamish, à en juger d'après les ruines 
et les traditions, a été le premier habité ; les saignées faites sur 
son parcours en vue de l'irrigation ont pu l’ensabler, d'autant plus 
qu'avec le développement de l’agriculture, l’eau n'est plus suffi- 
sante pour remplir les deux parties de l'ancienne mer. Si, par une 
cause quelconque, par exemple par suite des dévastations des 
conquérants au xni° siècle, la surface cultivée avait considérable- 
ment diminué, l'augmentation, d'une part, du volume d'eau se 
déchargeant dans la mer et, d'autre part, l'accroissement des allu- 
vions qui venaient la combler avaient bien pu faire reprendre au 
fleuve son ancien cours vers les lacs de Sari-Kamish et même 
peut-être faire écouler l’eau de ces derniers par l’Ouzboi. 

Quant à l'avenir des anciens lits et à la possibilité de rétablir la 
jonction de l'Oxus avec la mer Caspienne, les études exécutées 
récemment ne sont pas très encourageantes. Pour éviter toute con- 
fusion, il faut définir clairement ce qu’on entend par le rétablisse- 
ment de l’ancienne jonction. Quand le pays était peu connu, on 
avait espéré ramener l’eau du fleuve dans la Caspienne sans 
grandes dépenses ; il s'agissait, disait-on, de rompre quelques 
digues et de déblayer en quelques endroits le lit des ensablements 
formés par les vents; les enthousiastes allaient jusqu'à affirmer 
que l'eau elle-même se chargerait de ce travail : ils ne doutaient 
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4) De dresser enfin des devis pour les travaux indispen- 
sables. 

Les conclusions de l’expédition furent les suivantes : 

1) L’Amou-Daria doit être mis au rang des fleuves les plus 
troubles: avant son entrée dans le Khiva, près de sa limite naturelle 
Tiouia-Mouioun, l’eau contient au minimum 1/4180 de matières 
étrangères, tandis que le maximum monte à 1/392 et la moyenne 
annuelle à 1/863. Près du Delta, le minimum est de 1/5128,le maxi- 
mum 1/358, et la moyenne 1/865. Les bras de lAmou-Daria 
dechargent dans la mer d’Aral une eau presque limpide, filtrée à 
travers les roseaux et les fines herbes du Delta. Il faut remarquer 
que les matiéres en suspension sont moins considérables pen- 
dant le mois de décembre, de janvier et de février, malgré la 
baisse du niveau, tandis que la quantité en est plus considérable 
pendant les mois de mai, de juin et de juillet, précisément a l’é- 
poque où il en faut une grande quantité pour l'irrigation. C’est à 
cause de la profusion des sédiments de l’eau quelesrives de l’Amou- 
Daria et les terrains voisins sont si fertiles. 

2) De tout le volume d’eau qui entre dans le Delta, les trois quarts 
seulement tombent dans la mer d’Aral; un quart se perd en 
inondations inutiles. 

3) Pour avoir une voie navigable sur le fleuve Amou-Daria par le 
Delta jusqu'à la mer d’Aral, il faudrait choisir le bras central; la 
regularisation de ce bras coüterait environ 461,000 roubles. La 
régularisation du bras oriental ne répondrait pas aux exigences de 
la navigation. 

4)Il est tout à fait indispensable de soustraire une certainequantité 
d'eau au fleuve Amou-Daria, parce que les masses d’eau, en sub- 
mergeant le territoire voisin causent de grands desastres et des 
pertes incalculables. Si l’on détournait le fleuve pour lui faire 
reprendre l’ancien lit, le Delta ne serait plus inondé annuellement 
et les deux tiers du sol, actuellement submergés, pourraient donner 
deux mille verstes carrés de terre féconde, bonne ä la culture. 

5) Le niveau de la mer d’Aral baisse, malgré les eaux qui s'y 
déversent. De 1874 à 1880, c’est-à-dire en six ans, il a baissé de 
0,33 toises ou de 2/3 de mètre. Il est donc clair que, si même l’eau 
de l’Amou-Daria, qui se perd en inondations, reprenait son lit pri- 
mitif, le niveau de la mer d’Aral n’en serait nullement affecté. 

En 1880, pendant l’automne, les recherches des anciens lits du 
fleuve furent commencées. En raison de la profondeur considérable 
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du bassin du Saricamisch, constatée par l’expédition de l'Ouroun- 
Daria, il fut décidé qu'on explorerait le territoire à l’est du Sari- 
camisch en faisant un circuit. Les travaux suivants furent exécutés : 
Outre la reconnaissance du lit du Kounia-Daria, ci-dessus men- 
tionnée, on explora le lit du Daoudane, l’ex-canal de Tcherméniabe „ 
puis le système d'irrigation actuel du Khanat de Khiva; des 
nivellements, dans toutes les directions du bassin du Saricamisch 
furent exécutés, pour connaître ses dimensions. Ensuite, les explo—— 
rations du lit de l’Ousboi furent faites. L’Ousboi provient du bassinma— 
du Saricamisch, et se rend dans le golfe de Balchan, près de ja— 
mer Caspienne. Là finirent les travaux de l’expédition, à la fin de_— 
mois de décembre 1883. Le terrain, à l'est de l’Ousboi, à hauteur 
de la limite naturelle du Ballot et de celle du Kourtisch, fut aussi 
étudié. Au total, l'expédition a fait plus de 2,000 verstes de nivelle-- 
ments longitudinaux, plus de 4,000 verstes de nivellements trans- 
versaux, des reconnaissances sur plus de 38,000 verstes carrés; outre 


cela, des recherches hydrométriques, hydrologiques, de statistique, 
économiques, etc. 


En voici les conclusions : 

1) Aucune élévation de terrain entre l’Amou-Daria et la mer 
Caspienne n’a été constatée; au contraire, le sol est incliné vers la 
mer Caspienne. Il y a au Khanat de Khiva beaucoup de canaux et 
de lits de rivières vidés, que les eaux de l’Amou-Daria pourraient 
remplir, si elles n'étaient retenues par des digues, construites et 
entretenues par la population du Khanat. 

2) Tous les anciens lits de ’Amou-Daria se rendent dans l'im- 
mense bassin du Saricamisch ; parmi ceux-ci, se trouve aussi le lit 
de l’Ounguouz de Tchardjoni. Jadis, ces eaux remplissaient le bassin 
du Saricamisch ct, de là, coulaient vers la mer Caspienne. 

3) Les anciens lits del’Amou-Daria sont dans un état satisfaisant, 
surtout le Kounia-Daria et l’Ousboi. Nullement encombrés de 
sable, ilsont partout conservé leur caractère fluvial. Leurs bords, 
coupés à pic, sont minés par le courant; le fond de leur cuvette se 
compose de vase et de sel. Les lits du Khanat de Khiva, le Daou- 
dane et le Kounia-Daria, donnent de 3 à 3,5 toises cubiques d’eau 
par seconde. Dans le bas Ousboi, se trouvent plusieurs lacs à eau 
salée ou douce, où il y a beaucoup de poissons. De plus, ces lits 
ont une inclinaison égale à celle de l'Amou-Daria, depuis la limite 
naturelle, Tiouia-Mouioune, jusqu’au commencement du Delta. Le 
niveau de la mer d'Aral est plus haut que celui de la mer Caspienne 
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de 36 ou 39 toises. L’issue du lit du Kounia-Daria, près du Nouvel- 
Ourguentch, surpasse le niveau du lac de Saricamisch de 62,30 
toises, sur une longueur de 436 verstes. Le niveau du lac Sarica- 
misch est de 5,72 toises plus bas que celui de la mer Caspienne. Le 
fond des lacs est de 3 toises encore plus bas. Comparé au niveau 
de la mer d’Aral, il est de 45 toises plus bas. 

L’issue du Daoudane, du fleuve Amou-Daria, qui commence 
par le canal Schah-Abate, est plus haute que son embouchure 
dans le fond du lac vide de Tiouniou-Kliou de 22,70 toises. 

Le fond de l’Ousboi, à sa source, près du Saricamisch, est de 
36,2 toises plus haut que le niveau de la mer Caspienne. Il en 
résulte que la longueur de l'Ousboï (de 565 verstes) donne en 
moyenne une inclinaison de plus de(),07 toises. Il a été déjà men- 
tionne que les lits du Kounia et du Daoudane portent. l’eau de 
l’Amou-Daria sur une étendue considérable. Huit digues sont 
construites sur le Kounia et six sur le Daoudane pour en mai- 
triser le cours. Ces lits reçoivent l’eau du fleuve Amou-Daria dans 
leur partie supérieure, tandis que, dans la partie inférieure, ils 
reçoivent le surplus de l'eau d'irrigation et d’autres canaux. Les 
limites de l’ancien Saricamisch étaient : à l’orient, les collines de 
Nourim-Kri et de Tarisch-Kaia, aboutissant aux collines de 
Icheque-Angrène-Kir; au nord, comme à l'ouest, il avait pour 
bornes les collines d’Ouste-Ourte. Au sud, ses limites atteignaient 
les paralleles des puits Tcharichli. Dans la plus basse profondeur 
de l’ex-lac se trouvent aujourd’hui deux lacs sales, de 28 verstes de 
longueur. Celui du nord a 3, 5 verstes de largeur ; celui du sud en 
a 7. A la distance d’une verste des bords du lac, le terrain s'élève de 
6 à 10 toises; au sud, et à l’est, il s'élève graduellement, de sorte 
que l’inclinaison est d’environ une toise par verste. 

Le fond de l’ex-lac ne présente aujourd’hui qu’une immense 
plaine qui a, si l’on prend les lacs actuels pour point de départ, au 
nord 30, à l’orient 8, et à l’ouest 15 verstes de dimension. Le sol du 
bassin est, pour la plus grande partie, limoneux et salé ; par ci par 
la, au milieu et à l'est, s'élèvent quelques coteaux. Le lit de 
l’Ousboi commence près de la montagne Kougouneque, à la limite 
naturelle du Sivadja. Au commencement, ses traces sont à peine 
perceptibles, les bords sont peu élevés; mais bientôt ils s'agran- 
dissent, forment des défilés et atteignent, en différents endroits, la 
hauteur de 20 toises. Depuis les sources du Dekcha les bords baissent. 
Les 315 premières verstes de l’Ousboi offrent le caractère monta- 
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gneux, passant, par ci par là, à travers des défilés a pente considera- 
ble, atteignant 19 toises, et méme plus, par verste. Plus bas, derrière 
les sources du Dekcha, le lit de l’Ousboi descend par une vallée 
fluviale plus droite, plus en relief, et dont les pentes sont plus égales. 

Le terrain de la vallée de l'Ousboï est salin, argileux et sablon- 
neux. En différentes places, la surface est recouverte d’une couche 
d’argile. Il est rare que l’on rencontre des sables et, quand on en 
trouve, ils ne sont guère profonds (0,5 à 1,5 toises), tandis que, sur 
les rives méridionales de la vallée, on trouve une couche de 5 toises 
et même plus. | 

A partir du rapide de Kourtisch se trouvent des lacs a eau douce 
ou salée, environnés parfois d’une riche végétation, de broussailles 
et de bocages. On rencontre dans la partie méridionale de l’Ousboi 
des sources et des puits de plus en plus abondants. 

Le lit de l’Ousboi se perd au sud des puits de Kara-Ichan, à 
trois verstes de l'endroit où le chemin de fer transcaucasien le 
croise. De là ses eaux se rendaient jadis dans le bas-fond salin de 
Balantesch, qui était probablement alors le prolongement du golfe 
Balchansky de la mer Caspienne. A la source de l’Ousboi, le fond 
est d'une toise, à peu près, plus haut que le niveau actuel de la mer 
Caspienne; par conséquent, celui-ci était, à l'époque où l’eau cou- 
lait dans le lit de l’Ousboi, de 1,52 toises plus élevé que le niveau 
actuel de la mer Caspienne. On sait que cette mer recule graduelle- 
ment sur ses rives orientales. 

Gràce aux données ci-dessus mentionnées, l’expedition a pu éla- 
borer divers projets de communication fluviale de l’Amou-Daria à 
la mer Caspienne. La profondeur de la voie a été fixée à 5 et à 
8 pieds. Les principaux projets sont : 

1) Le long du lit du Kounia-Daria jusqu'au bassin Saricamisch ; 
puis, après l’avoir rempli, par l’Ousboi. Ce projet coüterait environ 
15 millions de roubles ou 37 à 40 millions de francs. La communi- 
cation navigable pourrait se faire au bout de quinze ou dix-sept 
ans. La longueur, jusqu'à la mer Caspienne, serait de 1,200 verstes. 
Le bassin du Saricamisch représenterait alors un lac de 6,000 verstes 
carrés et de 45 toises de profondeur qui, exposé à tous les vents, 
deviendrait dangereux aux petits bateaux. 

Cette dernière circonstance a conduit l'expédition à rechercher 
une autre combinaison plus pratique. En voici l’économie : 

2) Conduire l'eau de l’Amou-Daria dans le lit du Kounia-Daria 
et le canal Schamrate, qui en sort. Coulant par ce canal, l’eau 
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atteindrait son point d’intersection avec le lit du Daoudane, pour s’y 
deverser. Puis, on suivrait le lit du Daoudane jusqu'à son embou- 
chure dans le lac Tiouniou-Kliou. Dans cet endroit, il faudrait creu- 
ser un canal latéral de 78 verstes de longueur, qui conduirait l'eau 
en contournantle bassin du Saricamisch jusqu’aux puits Schari- 
chiy et de là dansla plaine de Sirodjine jusqu’au lit de l’Ousboi. La 
longueur de toute cette voie serait de 1,129 verstes, et la profondeur 
de 5 pieds dans le golfe de Balchane. L’eau nécessaire, soustraite à 
l’Amou-Daria, aurait un volume de 30 toises cubiques, à peu près. 
Cette quantité suffirait à la filtration, à l’évaporation, et 6 toises 
cubiques seraient réservées à l'irrigation de la culture. Les tra- 
vaux, terminés dans six ans, coùteraient 27 millions de roubles. 
En réduisant annuellement les dépenses à 3 millions, l’affaire 
durerait dix ans. Si cette voie devait avoir 8 pieds de profondeur, 
elle reviendrait à 36 millions de roubles. 

L'ancienne question. qui, pendant des siècles, tint en éveil le 
monde savant, vient d'être ainsi élucidée, grâce à l'intérêt qu’y ont 
pris feu l'Empereur Alexandre II et le Grand-Duc Michail Nico- 
laiewitch; grâce aussi au concours de l’ex-Ministre des Voies de com- 
munication, le général-adjudant Pociète, qui tout le temps a dirigé 
les travaux, du Ministre de la Guerre, le général-adjudant Miliou- 
tin, du gouverneur du Turkestan, feu le général-adjudant Kauf- 
mann et de la Société impériale de Géographie. Ainsi, l’idée de 
l'empereur Pierre le Grand d'établir la navigation fluviale de 
l’Amou-Daria à la Caspienne, vient de prendre une forme pratique 
et le plan d'exécution n'est plus une chimére. — Faut-il encore 
parler des avantages qu’en retireraient la culture et le bien-étre 
économique? — Remarquons seulement que les bords des lits pri- 
mitifs de l’Amou-Daria, actucllement déserts, donneraient alors 
5,000 verstes carrés d'excellente terre à labourer. Ce serait d’une 
grande importance pour la Russie qui paie des millions de roubles 
le coton américain qu’elle consomme. Aujourd'hui, le fleuve Amou- 
Daria est pour l'Asie ce que le Volga est pour la Russie, c’est-a- 
dire la grande artère commerciale. Il permet d'entretenir des 
relations, à des milliers de verstes de distance, depuis les frontières 
de l'Afghanistan jusqu’au Khanat de Khiva. Des oasis riches et 
cultivées par des populations nombreuses et paisibles l’environnent. 
Une flottille, circulant partout et pendant toute l’année, prouve la 
navigabilité du fleuve, quoique le cercle d'activité en soit restreint, 
à cause de l'isolement de l’Amou-Daria relativement à l'Europe. 
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gneux, passant, par ci par là, à travers des défilés à pente considéra- 
ble, atteignant 19 toises, et même plus, par verste. Plus bas, derrière 
les sources du Dekcha, le lit de l'Ousboï descend par une vallée 
fluviale plus droite, plus en relief, et dont les pentes sont plus égales. 

Le terrain de la vallée de l’Ousboi est salin, argileux et sablon- 
neux. En différentes places, la surface est recouverte d’une couche 
d'argile. Il est rare que l'on rencontre des sables et, quand on en 
trouve, ils ne sont guère profonds (0,5 à 1,5 toises), tandis que, sur 
les rives méridionales de la vallée, on trouve une couche de 5 toises 
et même plus. | 

A partir du rapide de Kourtisch se trouvent des lacs à eau douce 
ou salée, environnés parfois d’une riche végétation, de broussailles 
et de bocages. On rencontre dans la partie méridionale de l’Ousboi 
des sources et des puits de plus en plus abondants. 

Le lit de l’Ousboi se perd au sud des puits de Kara-Ichan, à 
trois verstes de l'endroit où le chemin de fer transcaucasien le 
croise. De là ses eaux se rendaient jadis dans le bas-fond salin de 
Balantesch, qui était probablement alors le prolongement du golfe 
Balchansky de la mer Caspienne. A la source de l'Ousboi, le fond 
est d'une toise, à peu pres, plus haut que le niveau actuel de la mer 
Caspienne; par conséquent, celui-ci était, à l'époque où l'eau cou- 
lait dans le lit de l’Ousboi, de 1,52 toises plus élevé que le niveau 
actuel de la mer Caspienne. On sait que cette mer recule graduelle- 
ment sur ses rives orientales. 

Gräce aux données ci-dessus mentionnees, l’expedition a pu éla- 
borer divers projets de communication fluviale de l’Amou-Daria à 
la mer Caspienne. La profondeur de la voie a été fixée à 5 et à 
8 pieds. Les principaux projets sont : 

1) Le long du lit du Kounia-Daria jusqu'au bassin Saricamisch ; 
puis, après l'avoir rempli, par l’Ousboi. Ce projet coüterait environ 
15 millions de roubles ou 37 a 40 millions de francs. La communi- 
cation navigable pourrait se faire au bout de quinze ou dix-sept 
ans. La longueur, jusqu'à la mer Caspienne, serait de 1,200 verstes. 
Le bassin du Saricamisch représenterait alors un lac de 6,000 verstes 
carrés et de 45 toises de profondeur qui, exposé è tous les vents, 
deviendrait dangereux aux petits bateaux. 

Cette dernière circonstance a conduit l’expédition à rechercher 
une autre combinaison plus pratique. En voici l’économie : 

2) Conduire l'eau de l’Amou-Daria dans le lit du Kounia-Daria 
et le canal Schamrate, qui en sort. Coulant par ce canal, l'eau 
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nullement que cette eau n’arrivàt jusqu’à la Caspienne. Mais tout 
cela n’est qu’un beau rêve. La description des différentes parties 
de l’Ouzboi, donnée plus haut, prouve que l'entreprise est irréa- 
lisable. Dans une communication présentée à la Société d’encoura- 
gement de l’industrie et du commerce de Saint-Petersbourg, le 
general Gloukhovskoy a exposé en traits généraux le projet de la 
jonction de l’Oxus avec la Caspienne élaboré sous sa direction. 
Il ne s’agit plus cette fois du rétablissement de l’ancien lit, mais 
tout simplement d’un canal amou-caspien ou oxo-caspien, canal 
qui profitera de certaines parties de l’Ouzboî, mais pas considéra- 
biement, car l’exécution du projet est évaluée à 70.000.000 francs, 
La longueur de ce canal sera de 1.150 kilometres ; et, il ne faut pas 
se faire d’illusions, sa construction et son entretien surtout seront 


difficiles. Sans parler de la grande masse d’alluvions charriées par , 


ii 


PA mou, un curage incessant sera nécessaire par suite des condi- 
tions très défavorables dans lesquelles se trouvera cette voie d'eau; 
ce sera un Canal à pente et à débit très variable, attendu qu'il 
devra servir en même temps à la navigation et à l'irrigation. 

D'autre part, si la construction du chemin de fer transcaspien a 
enlevé au canal amou-caspien son caractère d’urgence, l’exé- 
cution de ce canal aura néanmoins une portée économique et com- 
merciale, et c'est un de ces grands projets qu'un avenir plus ou 
moins éloigné verra peut-étre se réaliser. 
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gneux, passant, par ci par là, à travers des défilés à pente considéra- 
ble, atteignant 19 toises, et méme plus, par verste. Plus bas, derriere 
les sources du Dekcha, le lit de l’Ousboi descend par une vallée 
fluviale plus droite, plus en relief, et dont les pentes sont plus égales. 

Le terrain de la vallée de l’Ousboi est salin, argileux et sablon- 
neux. En différentes places, la surface est recouverte d’une couche 
d'argile. Il est rare que l'on rencontre des sables et, quand on en 
trouve, ils ne sont guère profonds (0,5 à 1,9 toises), tandis que, sur 
les rives méridionales de la vallée, on trouve une couche de 5 toises 
et méme plus. | 

A partir du rapide de Kourtisch se trouvent des lacs à eau douce 
ou salée, environnés parfois d’une riche végétation, de broussailles 
et de bocages. On rencontre dans la partie méridionale de l’Ousboi 
des sources et des puits de plus en plus abondants. 

Le lit de l’Ousboi se perd au sud des puits de Kara-Ichan, è 
trois verstes de l'endroit où le chemin de fer transcaucasien le 
croise. De là ses eaux se rendaient jadis dans le bas-fond salin de 
Balantesch, qui était probablement alors le prolongement du golfe 
Balchansky de la mer Caspienne. A la source de l’Ousboi, le fond 
est d'une toise, à peu pres, plus haut que le niveau actuel de la mer 
Caspienne; par conséquent, celui-ci était, à l'époque où l'eau cou- 
lait dans le lit de l’Ousboi, de 1,52 toises plus élevé que le niveau 
actuel de la mer Caspienne. On sait que cette mer recule graduelle- 
ment sur ses rives orientales. 

Grâce aux données ci-dessus mentionnées, l'expédition a pu éla- 
borer divers projets de communication fluviale de ’Amou-Daria à 
la mer Caspienne. La profondeur de la voie a été fixée à 5 et à 
8 pieds. Les principaux projets sont : 

1) Le long du lit du Kounia-Daria jusqu’au bassin Saricamisch ; 
puis, après l'avoir rempli, par l’Ousboi. Ce projet coüterait environ 
15 millions de roubles ou 37 à 40 millions de francs. La communi- 
cation navigable pourrait se faire au bout de quinze ou dix-sept 
ans. La longueur, jusqu'à la mer Caspienne, serait de 1,200 verstes. 
Le bassin du Saricamisch représenterait alors un lac de 6,000 verstes 
carrés et de 45 toises de profondeur qui, exposé à tous les vents, 
deviendrait dangereux aux petits bateaux. 

Cette dernière circonstance a conduit l'expédition à rechercher 
une autre combinaison plus pratique. En voici l’économie : 

2) Conduire l'eau de l’Amou-Daria dans le lit du Kounia-Daria 
et le canal Schamrate, qui en sort. Coulant par ce canal, l'eau 


ANNEXE III 


Compte rendu sommaire de l’exploration des Avens et 
eaux souterraines des Causses (Lozère, Hérault, Gard, 
Aveyron, Lot) en juin-juillet 1889, 


par MM. E\ A. MARTEL et G. GAUPILLAT 


Communication de M. E. A. ManteL 


Les Causses (plateaux des Cévennes) sont percés à leur surface 
de puits naturels, larges et profonds, appelés Avens (abimes), jus- 
qu’ici non explorés , — les plateaux ont de 200 à 600 mètres d’é- 
paisseur ; en principe, ils reposent sur les marnes imperméables du 
lias, et se composent de plusieurs couches de dolomies très fissu- 
rées et séparées par des assises puissantes de marnes ou de cal- 
caires marneux, le tout appartenant au terrain jurassique inférieur 
ou moyen (bajocien, bathonien, callovien, oxfordien, corallien) ; — 
on supposait que tous les avens communiquaient directement avec 
les sources qui surgissent au niveau des marnes du lias, — c’est-a- 
dire à 200 ou 600 mètres plus bas, au bord des rivières qui coulent 
au fond des cajions séparatifs des causses ; — on croyait aussi qu'ils 
avaient été formés par voie d'éboulement au-dessus de cavernes 
immenses ; et enfin qu'ils jalonnaient comme des regards le cours 
de rivières souterraines ; — contrôler ces opinions et étudier le 
mode de transformation de la pluie en sources à traversles terrains 
calcaires, tel a été le but de la campagne dont voici le résumé : 

On a opéré la descente de onze avens profonds de 55 à 212 mètres. 

Huit avens ouverts dans les dolomies moyennes (étage bathonien) 
ou dans les calcaires gris oxfordiens et profonds de 55 à 133 mètres 
(Bessoles, Guisotte, l’Egue, Altayrac, Combelongue, la Bresse 
Tabourel et Hures) ont démontré : 

1° Que les avens ne sont que de simples fractures préexistantes 
du sol, des diaclases élargies par les eaux ; 
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29 Qu’ils ont été formés par érosion et nullement par éboule- 
ments; 

3° Qu'ils ne s’ouvrent pas au-dessus de grandes cavernes ; 

4° Q’aucune rivière ou nappe d’eau souterraine importante ne ® 
rencontre au fond; 

5° Qu'ils ne communiquent pas avec les sources des valé®* 
basses ; 

6° Que toute l’eau qui peut s’y introduire, après les orages ou 
grandes pluies, ne descend plus bas que par suintement à trav ai® 
. les très étroites fissures des couches de terrains inférieures. 

Deux avens ouverts dans les calcaires moins élevés de l'éte=®° 
bajocien, plus rapprochés par conséquent de la zone des marnes = u 
lias, ont conduit, comme on s'y attendait, à des rivières sout —M 
raines : celui du Mas-Raynal ( profondeur 105 mètres) à une na ppe 
d'eau ramifiée en tous sens sous des voûtes basses, et à un torreæ*!" 
qui voit le jour à 2 kilomèt. 1/2 au N. N. O. par la belle source == d 
la Sorgues (Aveyron); celui du Puits de Padirac (Lot, profondeæ eu 
108 met.) à une petite source intérieure et à une autre rivière s > SU 
terraine que l'on a suivie pendant 2 kilomètres (1,600 met. e 
bateau), sans en voir la fin, et qui aboutit sans doute à l'une > de 
grosses sources de la rive gauche de la Dordogne. Il semble résw ul 
ter de l’aspect des galeries et lacs traversés par ces rivières ge 1 
les nappes d’eau servant de réservoirs aux sources aériennes : ni 
sont pas aussi vastes qu'on le supposait, et que c'est surtout par -T I 
suintement de l'eau à travers les fissures du sol et des voûtes Œæ de: 
galeries que ces rivières s’alimentent et se grossissent dans le =u! 
parcours souterrain. 

Dans le plus profond de tous les puits explorés, celui de Rabanas—~=¢l, 
pres Ganges (Hérault), ouvert dans le calcaire corallien, c'est-— a 
dire dans un terrain supérieur aux autres, quoique d’altituss nude 
moindre, on a rencontre le lit d'une riviere temporaire qui ne 
coule qu'après les grandes pluies et qui se perd à 212 mètres de 
profondeur dans d'énormes masses d’argile fissurée. Ceci expliggg —U® 
comment une source voisine, située à 1,300 mètres à l'O. S. _ 0. 
(celle de Brissac), et à peu près au niveau du fond du puits, se 
trouble et devient vaseuse après les orages. Il en est de même sus 
doute pour toutes les fontaines que les mauvais temps salissent. 

Enfin, près Saint-Guilhem-le-Désert (Hérault), on a exploré l'in 
rieur d’une source intermittente dite grotte du Sergent. L'entrée 5! 

à 60 mètres au-dessus du niveau du fond et ne vomit de l'eau qua é 
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la fin de l’hiver, après les fortes pluies et la fonte des neiges. La 
galerie principale de la grotte a 480 mètres de longueur et se ter- 
mine par un petit lac de 10 métres de diamètre, très profond; une 
fissure y est visible sous l’eau; elle conduit sans doute à des canaux 
situés plus bas encore et où s’accumule la provision d’eau d’une 
source qui jaillit toute l’année au bord de l'Hérault, à 120 mètres 
au-dessous de la grotte, et à 60 mètres au-dessous du petit lac 
(source de Cabrier). Les autres ramifications de la grotte (dont le 
développement total est de 1100 mètres) retiennent dans leurs 
dépressions et à différents niveaux plusieurs petits bassins, restes 
de la dernière crue. 

Car la forme de la grotte du Sergent prouve que la source inter- 
mittente ne jaillit que lorsque toutes les galeries sont entièrement 
remplies d'eau et qu'il n’y a, dans ce cas là, aucun mécanisme de 
siphon mis en jeu. — La communication avec la source inférieure 
n’est pas démontrée, mais elle est fort vraisemblable. 

En résumé, la masse interne des Causses est bien moins caver- 
neuse qu'on ne le croyait, et les eaux souterraines, au lieu de s'y 
étendre en grandes nappes, paraissent y circuler dans des galeries 
longues, étroites et hautes, ce qui avait déjà été déduit de l’explo- 
ration de Bramabiau, de Dargilan et des Beaumes-Chaudes en 1888. 


SÉANCE DU 8 AOUT 
PROCÈS- VERBAL 


Présidence de M. BOUTHILLIER DE BEAUMONT, 


Président honoraire de la Société de Géographie de Genève et délégué du Syndicat 
des Sociétés suisses de Géographic | 


Prennent place au bureau : MM. Maurice DE Décay, délégué de 
la Société de Géographie de Buda-Pest; Jules LECLERCQ, président 
de la Société royale de Géographie de Bruxelles ; ABBATE PACHA, 
délégué de la Société khédiviale de Géographie du Caire; le co- 
lonel BLAncHOT, vice-président et délégué de la Société de Géo- 
graphie de Tours. 

M. VALDEMAR-ScHMIDT, membre correspondant de la Société de 
Géographie de Paris, lit une note sur le voyage de M. le lieutenant 
Nansen à travers le Groenland, effectué en 1888. Cette communi- 
cation est suivie d’une discussion générale à laquelle prennent part 
MM. Jules LECLERCQ et BOUTHILLIER DE BEAUMONT. 

M. le colonel BLaNcHOT propose d'exprimer à M. Nansen l’admi- 
ration du Congrès pour le difficile voyage qu'il a effectué et les 
vœux qu'il forme pour le succès de celui qu'il doit entreprendre 
prochainement. Cette proposition est votée à l’unanimite. 

M. le docteur Hamy lit ensuite une note de M. LumHoLTz, délégué 
de la Norvège, sur le Queensland actuel et son avenir.(Annexe IV.) 
M. Hamy fait ensuite ressortir l'importance des observations du 
savant norvégien sur les mœurs de populations sauvages qui en 
sont encore à l’âge de pierre. 

M. Ch. FAURE ajoute quelques mots à cette intéressante commu- 
nication. 

La séance est levée à quatre heures un quart. 


ANNEXE IV 





Le Queensland tel qu'il est, tel qu'il sera, 


Conférence par M. Carl LumnoLzz, 
Délégué de la Norvège 


MESDAMES, MESSIEURS, 


Sans vouloir en aucune facon vous fatiguer par des détails de 
statistique, je me vois cependant dans l’obligation de vous rappeler 
que le Queensland, une des colonies les plus jeunes de l’Australie, a 
une superficie trois fois plus grande que celle de la France et qu'elle 
est presque six fois grande comme le Royaume-Uni d’Angleterre. 

Je tiens également à vous faire remarquer que ce territoire im- 
mense, devenu colonie indépendante en 1859, par suite de sa sépa- 
ration de la Nouvelle-Galles du Sud, et comptant alors 25,000 habi- 
tants, n’est encore peuplée que de 366,940 âmes, d’après le dernier 
recensement. 

L'idée générale que l’on se fait de l’Australie est celle d’un pays 
de gommiers et de kangourous, où, sur mille collines, vont paitre 
des moutons et des bestiaux, et où d’heureux chercheurs d’or font 
des fortunes colossales. Cela est certes un peu exagéré et cepen- 
dant c’est réellement ce que l'on pourrait appeler le roman de la 
manière dont s’est formée la colonie qui nous occupe. 

Sa capitale, comme vous ne l’ignorez pas, est la ville de Brisbane, 
qui s’étend tous les jours et dont la population, depuis dix ans, a 
double. L’histoire de Brisbane est, en quelques mots, celle de tou- 
tes les villes de l’Australie : des cabanes grossierement construites 
en planches et en écorce ont cédé la place à de vrais palais en pierre 
et, petit à petit, tout souvenir des convicts adisparu; aussi le voya- 
geur qui débarque maintenant dans cette capitale se trouve-t-il 
au milieu d’une ville dont personne n’aurait à rougir. Les districts 
de Moreton-Bay et de Wide-Bay — qui, entre parenthèse, furent 
colonisés les premiers — sont trop connus pour que je m’attarde 
à les nommer autrement que pour mémoire, 
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L’histoire nous rapporte comment fut occupée la fertile contrée 
de Darling-Downs, située à 600 pieds au-dessus de la surface de la 
mer, et comment la marche de la colonisation suivit une direction 
nord, créant, sur sa route, les ports de Maryborough, de Glads- 
tone, de Mackay, de Rockhampton, de Bowen, de Townsville et 
de Cooktown. 

Je n’approfondirai pas la question de savoir si peu à peu le nord 
se séparera du sud, si Rockhampton ou Townsville deviendra 


‘la capitale de la colonie ou si, dans un avenir quelconque, il y aura 


un Queensland-Septentrional, adonné à une culture tropicale par- 
ticulière, pour laquelle seront employés les bras des coolies, dont 
le travail aura été autorisé dans certaines régions. 

Comme toujours du reste, la colonisation commenca par les cötes 
qui ont ces avantages inappréciables de présenter de bons ports et 
des fleuves navigables, mais l’aventureux squatter, toujours actif 
et courageux, pénétra dans l’intérieur, gràce aux explorateurs 
comme Leichardt, Landsborough, Kennedy, Walker, Oaxley et 
Cunningham, qui avaient frayé le chemin, et, dans cette partie occi- 
dentale de la colonie que jusque-là on avait l’habitude de considé- 
rer comme un désert dangereux, mais qui se trouva étre un océan 
de verdure, d’une beauté défiant toute description, il établit d'im- 
menses pâturages. Dans ces mêmes régions s’élancérent également 
les chercheurs d'or. 

Petit à petit l’industrie sucrière fit des progrès et devint rému- 
nératrice ; il en fut de même des industries lainière et minière, 
ainsi que de l'élève du bétail ; la prospérité de la colonie se trouva 
assurée. Et cependant, pendant bien des années, le Queensland 
septentrional était resté pour ainsi dire inconnu; on le considé- 
rait comme inhabitable par suite de la chaleur torride qui y règne 
et de la présence des aborigènes qui s'y sont réfugiés à mesure 
que la colonisation avançait dans le sud et sur les côtes. 

Je dois vous faire remarquer qu'une des lacunes constatées dans 
le Queensland, c'est le manque perpétuel d’eau, et pourtant la 
colonie est arrosée par plusieurs fleuves superbes, dus à la con- 
formation physique de la contrée, qui est traversée par une 
arête de montagne longeant la côte orientale et connue sous le 
nom de « Dividing Range ». Cette chaîne suit parallèlement 
le littoral à une distance qui varie entre 75 et 500 kilomètres et 
sépare le versant oriental du versant occidental. Les sommets de 
cette arête ne sont pas aussi élevés que ceux des montagnes de 
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l’Australie méridionale, telles que les Montagnes Bleues de la Nou 
velle-Galles du Sud, mais, comme elle attire la pluie et crée des 
fleuves comme le Murray, le Fitzroy et le Burdekin, elle rend la par- 
tie orientale du Queensland plus fertile au point de vue agricole 
que les grandes plaines occidentales qui pourtant, au printemps, 
sont de vastes étendues de verdure. L’altitude des plus hauts 
points du « Dividing Range » n’est jamais bien grande; cependant 
le pic du Bellenden Kerr, situé bien plus au nord que le tropique 
du Capricorne, atteint une hauteur de 1657 mètres. 

Après ce court apercu sur les points les plus saillants de la 
géographie du Queensland, je ne m’étendrai pas sur les districts 
colonisés qui s’appuyent sur le versant occidental du « Dividing 
Range » pour pouvoir vous entretenir plus spécialement des prai- 
ries de l’ouest beaucoup moins connues, vers lesquelles la coloni- 
sation s’avance graduellement et sûrement et du nord tout à fait 
sauvage où je fis l’experience unique en son genre, je crois, de 
vivre près d’un an avec les naturels d'Australie. 

Je présume que les membres du Congrès possèdent des connais- 
sances générales sur la statistique et les produits du Queensland 
et que, par cohsequent, vous ne me demanderez pas d'expliquer en 
détail ses nombreuses ressources, ses richesses minérales qui com- 
prennent l’argent, le cuivre, l’etain, l’antimoine, le mercure et 
surtout l'or. A ce propos, il convient de citer le Mount Morgan qui 
est la plus riche mine d’or connue du globe. Cette montagne, qui 
a la forme d’une coupole, fut decouverte aux environs de 
Rockhampton en 1884 ; elle est composée de fiorite, de minerai de 
fer brun et d’une substance argileuse. L’or est très également 
répandu dans toute la montagne, qui s'élève à une centaine de 
mètres au-dessus du niveau de la mer. On en extrait de l'or toutes 
les semaines, pour une valeur de 26,000 livres; aussi le Queensland 
est-il actuellement la colonie d’Australie qui produit le plus 
de ce metal précieux. Mount-Morgan date, sans aucun doute, 
au dire du geologue Jack, de l’époque tertiaire, et doit bien 
certainement sa naissance à une source thermalé du genre des 
geysers d'Islande, et cette nouvelle forme de la production de l'or 
éveille l’espoir que ce metal pourra se rencontrer dans des for- 
mations que jusqu'ici l’on avait considérées comme sans valeur 
aucune. 

Certains d’entre vous ont peut-être remarqué, à la dernière 
exposition de Londres, dans la section de l’Inde et des colonies, 
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que le Queensland possède en quantité des pierres précieuses, 
telles que les opales, qui sont d’une qualité tout à fait supé- 
rieure. 

De mon séjour dans la colonie, j'ai rapporté cette impression 
que le charbon sera, dans un temps donné, un des produits les 
plus rémunérateurs du Queensland. Pour le moment, il n'y a 
encore que deux ou trois mines en exploitation; les ingenieurs 
apprécient beaucoup le charbon du district d’Ipswich qui date de 
la période carbonifere et qu'ils considèrent comme tout aussi 
bon que celui de Newcastle dans la Nouvelle-Galles du Sud : 
aussi l’époque n'est-elle pas fort éloignée où le charbon du Queens- 
land sera aussi recherché par l'étranger que l'est actuellement, 
par la Californie, celui de la Nouvelle-Galles du Sud. On suppose 
que ces couches ont dans la colonie une étendue de 80,000 kilo- 
mètres carrés en superficie. | 

Le Queensland est très riche en essences de bois dur et tendre ; 
il en compte environ trois cents variétés pouvant rendre de réels 
services. 

Sur les côtes sont établies d'immenses pêcheries de perles et il 
ne faut pas oublier les dugongs (halicore dugong) que l’on trouve 
encore en grand nombre dans le golfe de Carpentarie, et dont on 
extrait une huile très appréciée en thérapeutique. 

Le climat est très sain; la chaleur de l'été, qui est fort grande, 
n'empêche pas de travailler. En hiver, on peut avoir, des semaines 
durant, des journées de soleil, accompagnées de nuits claires, 
mais ce qui est curieux au point de vue climatérique, c’est la 
difference notable entre la temperature du jour et celle de la nuit; 
j'ai constaté une fois en été, c'est-à-dire au mois de décembre, 
un écart de 40 degrés Fahrenheit (22° c.), et je vous avouerai 
sincèrement que nulle part je n'ai gelé autant qu’en Australie. 
Tout cela cependant n'empêche pas le climat d'être excessivement 
sain et l’on a vu des phtisiques, arrivés d’une autre contrée et 
condamnés à une mort certaine, recouvrer leur santé et vivre 
jusqu'à un âge fort avancé. 

Les quantités d'eau qui tombent dans le Queensland sont très 
variables : ainsi, en 1882, les pluviomètres de Johnston River, situé à 
170 de latitude sud sur la côte orientale, accusaient, dans l’espace 
de 97 jours, une couche d'eau de 4 mètres de haut, tandis que, dans 
quelques places de l’intérieur de la colonie, pendant toute l'année. 
la couche ne fut que de 0%37. 
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Toutes les semences d’Europe viennent admirablement dans les 
hautes terres, et les fruits tropicaux et semi-tropicaux murissent 
avec surabondance. On voit des oranges, des mangues, des loquats, 
des ananas et des bananes dans presque tous les jardins, et les 
vignes de Roma donnent des grappes aussi belles que celles de 
n’importe quelle autre vigne du monde. Le Queensland compte 
“ beaucoup d’espéces d’herbes utiles, et, sur les 360 espèces diffé- 
rentes que l’on trouve en Australie, la colonie en possède les trois- 
quarts, parmi lesquelles un grand nombre pouvant servir à la 
nourriture des bestiaux, et qui supportent admirablement les lon- 
gues sécheresses, surtout le fameux « Mitchell grass » (astrebla 
elymoides), dont le bétail est excessivement friand. 

Toutefois, il y a peu de fruits originaires du pays et, pendant tout 
mon séjour en Australie, je n'en goùtai qu'un qui était délicieux 
du reste, c’est une sorte de figue jaune que des noirs me rappor- 
tèrent des scrubs montagneux de Herbert River. Ce fruit est telle- 
ment rare que je ne l’ai jamais revu depuis. En revanche les fruits 
qui ont été importés d'Europe, tels que pommes, poires, fraises et 
autres, sont cultivés avec succès et abondent dans les plaines. 

Le principal produit de l’agriculture dans la colonie est le mais; 
cependant on y fait du froment et de l’avoine, mais pas avec le 
même succès que dans l’Australie méridionale qui est, pour l’instant, 
la première région du continent pour la production du blé. Pour- 
tant on ne saura réellement ce que l’agriculture du Queensland 
peut donner que lorsqu'un système d'irrigation naturelle aura été 
établi; car cette région, ainsi que toutes les autres colonies d’Aus- 
tralie, souffre des alternatives fort capricieuses de pluies et de 
sécheresses. 

Toutefois les colons commencent à reconnaître la nécessité qu'il 
y a pour eux de se procurer de l’eau en adoptant le système de 
barrages employé aux Indes et appelé tank-system, et j'ai pu con- 
stater qu'on poursuit activement les expériences tendant à établir 
des puits artésiens. Au cours d'un voyage que je fis, pour aller 
regagner Diamantina River, dans le Queensland occidental, il me 
vint à l'esprit, pendant que je traversais, sur le dos de mon cheval, 
les magnifiques prairies ouvertes (open downs) complètement 
- couvertes d’humus, tantôt brun, tantôt noir, d'une couche de plu- 
sieurs pieds de profondeur, que dans ces terrains étaient enfouies 
des richesses immenses, dont profiteront certainement les succes- 
seurs des colons actuels, lorsqu'il aura été fait appel à la science 
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pour se procurer l’eau que la nature distribue avec tant de parti. 
monie. 

Comme preuve de ce qu’on pourra faire dans cet ordre d’idees, 
jai été heureux d'apprendre qu'en 1887 on a trouvé de l'eau à Bar- 
caldine-Downs au moyen de puits artésiens, à une profondeur de 
230 mètres 22 centimètres; cette eau, très douce, était claire comme 
du cristal, mais ford chaude ; sa température en sortant du puits 
était de 48,89 c., mais a baissé ensuite jusqu'à 38,33 c. L'eau jaillis 
sait par un trou de 10 pouces de diamètre, avec une telle fort® 
qu'elle formait, pour ainsi dire, une fontaine dont le jet lancait des 
pierres de la grosseur d'un œuf d'émeu. Le rendement de ce puits 
est d'environ 199,000 litres d’eau par jour. Des expériences anæl° 
gues, exécutées sur d’autres points de la colonie, ont donné aus => 
les meilleurs résultats. En 1888, on a creusé à Blackall un pusit* 
artésien de 555 mètres de profondeur, dont le rendement PP 
jour était de 1,362,000 litres d’eau, ayant une température a! 
48,33 C. 

On disait autrefois qu'à Darling-Downs on ne pourrait més à 
pas faire pousser un pauvre chou, et c'est cependant à ce distr 3 = 
que la ville de Brisbane doit son importance; que sera-ce dor = t 
lorsque toutes les vastes prairies occidentales plus au nord auro 
été irriguées artificiellement ? Quels bénéfices énormes pour tous Li 
la côte occidentale ! 

La partie la plus intéressante de mon voyage en Australie — > 
j'étais envoyé par l'Université de Christiania pour étudier la faur 
et les aborigènes du continent — ce fut le séjour que je fis dans ® —_ 
région nord-est du Queensland, tout près de la cöte. J'y 
quatorze mois occupé uniquenient à voyager et à explorer. 

Le cri de ralliement dans ce continent est: « Aux blancs l’Au= 
tralie! » et je pus constater qu’au Queensland, les législateur” e 
avaient pris des mesures énergiques afin de donner satisfaction = 
l'opinion publique qui demande que des obstacles soient mis = 
l'immigration des Chinois et des Canaques des iles de la mer de —— 
sud. C'est la un point délicat pour les colons, car les travailleur 
blancs de la partie méridionale de la colonie s'insurgent contre L 
salaire dont se contentent les Chinois, les Canaques et les cooli 
des Indes et qu'ils ne veulent pas accepter, le trouvant trop pe ss 
élevé. Les mesures auxquelles je faisais allusion ont eu pour effe£ —“ 
désastreux de paralyser l'industrie sucrière, jadis si florissante + 
mais je ne doute pas que plus tard on pourra. dans les regions tropi - 





ES 


Mi 
ER 








SEANCES GENERALES 747 


cales du Queensland, cultiver avec succès, non seulement le sucre, 
mais aussi le tapioca, les épices, le chinchina, le café, l’arrow-root, 
peut-être même le thé, et que pour ces cultures seront employés 
les coolies. Ce n'est pas que les blancs ne puissent pas travailler en 
plein air à n'importe quelle époque de l’année, mais ils n'aiment 
pas le travail dans les plantations de cannes. Et comme, d'autre 
part, l'Inde n’est pas très éloignée du Queensland Nord, — 20 jours 
en bateau à voiles en partant du golfe de Carpentarie, — les colons 
accueilleront avec empressement le surplus des ouvriers des 
dépendances de l'Inde, non seulement dans les plantations de sucre, 
mais aussi peut-être dans les plantations de coton. 

L'immigration de Canaques et de Chinois a beaucoup diminué 
depuis quelques années; ainsi, en 1583, 3,000 Chinois et 5,000 Poly- 
nésiens vinrent s'établir au Queensland: quatre ans plus tard, 
l'immigration pour les premiers n'était plus que de 300, et pour les 
autres de 2,000. Cette différence, en ce qui concerne les Chinois, 
est le résultat de la nouvelle loi qui les frappe individuellement 
d'un impôt de 30 1. st. 


Je me suis occupé surtout des malheureux aborigènes du conti- 
nent, considérés comme les sauvages les plus dégradés. J'ai vécu au 
milieu d'eux, me pliant autant que faire se peut à leur genre de vie, 
et me familiarisant avec toutes leurs particularités. Je campai avec 
ces sauvages dans différents districts, seul blanc vivant avec eux 
et, à ma connaissance, le seul blanc avec lequel certaines de ces 
tribus se soient jamais trouvées en contact. J'étais ainsi tout à fait à 
même d'étudier leur vie, leurs us et coutumes depuis la naissance 
jusqu'à la mort, et de sauver, pour la science ethnographique, cer- 
tains détails qui, jusqu'ici, n'avaient pas encore été publiés. Ces indi- 
gènes succombent rapidement devant la civilisation et, bien proba- 
blement, dans une génération ou deux, ils auront, comme leurs 
frères de Tasmanie, complètement disparu de la surface de la 
terre. 

Mon quartier général était Herbert-River, situé à 18° de latitude 
sud, d’où je fis, dans différentes directions, de nombreuses expédi- 
tions, dont quelques unes fort longues. 

Sur les 50,000 noirs qui peuplent l'Australie, il y en a 8 ou 10,000 
qui habitent le Queensland septentrional ; tous les efforts tentés 
pour reconnaître exactement leur nombre, sont restés infruc- 
Lueux. 
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C'eût été folie que d'aller, de but en blanc, vivre avec eux 
mais, comme j'avais passé un an dans les régions plus civilisèes, 
j'avais acquis une certaine expérience sur la façon de s'y prendre 
avec eux. Les naturels qui vivaient aux alentours de mon quart it 
général à Herbert-River étaient, jusqu'à un certain point, civil 198 
et, comme je les suivais dans leurs chasses, que j’assistais à le wes 
combats et à leurs danses, je m'initiai graduellement à leur lan gue 
et à leurs coutumes et ce fut alors seulement que je me risc us! 
à pénétrer plus au cœur du pays et à me méler aux tribus @— out 
à fait sauvages. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que les dangers et les difficw tés 
étaient grands et nombreux, mais — bien heureusement pour ni 
— je m'étais muni d’une large provision de tabac, avec leque= lil 
m'était toujours facile de corrompre mes nouveaux amiset de me 
concilier leur bonnes graces. Tous les soirs, avant de me couck =¢F. 
je tirais un coup de revolver pour leur rappeler que j'avais toujæ WTS 
sur moi le moyen de me défendre. Quoique je vécusse avec eum ET 
parfaite amitié, je ne pus jamais découvrir chez ces naturels je 
moindre sentiment de reconnaissance ; au contraire, je consteæ-t2i 
que leur amitié diminuait au fur et à mesure que je perdais peo 
eux l'attrait de la nouveauté, et qu’à la fin ils n’epiaient rien mo» # 13° 
que l'occasion favorable de me tuer ; je dois de les avoir quit € 
sain et sauf à des circonstances particulièrement heureuses. 
cours de mon voyage, jeus le bonheur de tomber sur un brex ~~ 
noir d'une tribu du nord qui me suivit depuis partout. 

Voici le plan que j’adoptais pour toutes mes expéditions. J'& = 
blissais un camp au pied de la montagne, j'abandonnais ensuite nx ® « 
chevaux à eux-mémes, après les avoir entraves, puis je déposz em! 
selles et brides dans un arbre quelconque pour les mettre hors «i 
la portée des dingos. 

Je commencais alors mon ascension à pied, passant par les so «“# i 
bois et n'emportant qu'une légère provision de bœuf et de fari == 
Mais, comme cette provision ne faisait guère long feu, j'en crac 
bien vite réduit à vivre comme les aborigènes de serpents, de =: 
zards, de larves, d'œufs, etc. Ce dont j'étais toujours amplem «7 [ 
muni, c'était de tabac; car les indigènes adorent ce toxique et, pa © 
en avoir, livrent volontiers leurs femmes et leurs filles. Les tri m 
envoient souvent de petits morceaux de tabac enveloppés de fe ml 
les de gommiers ou d'herbes comme objets d'échange de ha «# se 
valeur. On pourra s'étonner que l'usage de cette plante saw 4! 
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connu de tribus qui n’ont jamais été en rapports avec des Euro- 
peens. 

Les indigènes avec lesquels je vivaisà Herbert-Vale me parurent 
appartenir à une race très melangee: les uns, au nez presque 
romain, étaient grands et bien bätis; d'autres, au contraire, étaient 
petits et avaient le nez plat et triangulaire, ce qui indique un fort 
croisement avec les Papous connus pour étre très fiers de leur 
appendice nasal. 

Il n’y a aucune cohésion entre les peuplades, qui sont divisées en 
tribus ayant chacune un idiôme particulier ; cependant, si l’on 
étudie ces différentes langues de plus près, on finit par voir qu'elles 
sont toutes plus ou moins parentes, et qu'elles peuvent être consi- 
dérées comme autant de dialectes dérivés d'une source com- 
mune. | 

Ces aborigènes n'ont pas de langue écrite, ne cultivent pas la 
terre, ne possèdent pas d'animaux domestiques, si ce n'est de 
temps à autre un dingo. 

Il n'ont, en fait d'instruments ou d'armes, que la hache primitive 
(tomahawk), le boumerang, la lance, le maillet, l'épée de bois et le 
bouclier, et encore l'usage du boumerang ne s’etend-il pas au nord, 
au delà de Herbert-River, où les fourrés inextricables rendent im- 
possible l'emploi d'une arme qui demande un espace libre de 
80 mètres au moins pour pouvoir être lancée. 

Les noirs se servent presque exclusivement de la lance à la 
chasse dans les pays herbeux ; mais, quand ils vont dans les brous- 
sailles épaisses du nord, ils n’ont pas d'arme du tout. Si par hasard 
ils découvrent un animal quelconque, ils cassent immédiaternent 
une branche et tàchent de l’abattre en la lui jetant dessus. Ils y 
arrivent du reste assez souvent, car la plupart des bétes que l’on 
rencontre dans les halliers vivent dans les arbres et ne s’échappent 
qu’avec beaucoup de peine si les indigènes leur coupent la retraite, 
en grimpant aux arbres environnants pour les cerner. Quand 
l'animal est tué, on lui ouvre le ventre avec la première pierre 
venue ou un morceau de bois dur quelconque. Pour le partage du 
butin, ils se servent d’une pierre ou bien de leurs dents; ils met- 
tent souvent les dents a contribution lorsqu’il s’agit de casser 
des branches ou de confectionner des outils, 

Les couteaux employés par eux sont des éclats de silex qu'ils 
trouvent par hasard, ou bien qu'ils se procurent en faisant sauter 
la roche; mais ces éclats sont rarement travaillés. 
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- Les armes primitives des aborigènes d’Australie font supposer 
qu’ils en sont encore aux debuts de l’Age de pierre. 

Cette race n’a aucune religion, n’a pas d’idoles, n’a pas de chefs; 
la liberté individuelle est complète. Ces noirs parcourent les forêts, 
grimpent sur les montagnes, et vivent au jour le jour de racines et 
des bétes qu’ils tuent; en un mot ils sont les types parfaits des 
enfants sauvages de la nature. . 

Ils sont assez bons entre eux, mais hostiles aux étrangers et ne 
se contentent pas de tuer leurs ennemis, mais les mangent par 
dessus le marché. ll ne reste plus aucun doute sur ce point ; cepen- 
dant je ne dirai pas que tous les aborigènes australiens soient 
cannibales, mais seulement que dans le nord ils n’en font pas 
mystère et que c'est là un fait connu de tous les colons de la 
région. Un des sujets les plus fréquents de conversation, autour 
du feu de campement, entre les membres de ma suite, était « com- 
nfent on pouvait le mieux se procurerdela chair humaine (talgoro)». 
et il y avait parmi eux une vieille femme qui jouissait d’une haute 
réputation pour son habileté à procurer, avec l’aide de son mari, 
ce régal tant convoité. Et pourtant il ne faudrait pas croire que les 
aborigènes se gorgent de chair humaine tous les jours. Ils préfè- 
rent cette chair à celle du wallaby et du serpent; cependant ils ne 
mangent jamais ni la tête ni les entrailles. 

Ils s'imaginent qu’en avalant la graisse qui entoure les rognons, 
ils s’approprient la force et le courage de l'homme mort, et qu’en 
portant des petites parcelles de graisse humaine enveloppée d’her- 
bes dans une corbeille pendue à leur cou, ce talisman leur portera 
bonheur à la chasse. 

Vers la fin de mon séjour chez ces anthropophages, j’eus la 
maigre consolation d'apprendre que mes noirs amis éprouvaient 
de l’aversion pour la chair de l'homme blanc. Elie leur donnait des 
nausées, disaient-ils, et ils préfèrent de beaucoup la chair de leurs 
semblables. 11 est certain que, s'ils avaient pu réussir à s'emparer 
de moi par surprise, je n'aurais pas figuré dans un de leurs repas, 
car ils avaient déjà décidé à l'avance que mon corps serait jeté 
dans le fleuve. 

Toutefois, comme je le disais tout à l'heure, le cannibalisme n'est 
pas très fréquent; les occasions manquent ; ainsi, pendant tout le 
temps que je vécus à Herbert-River, il n’y eut que deux noirs 
tués et mangés. L'un était un jeune homme qui s'était aventure 

sur le territoire d’une tribu ennemie, l’autre un vieillard qui ne 
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put s’échapper assez vite quand sa peuplade fut attaquée, et qu’on 
tua à coups de pierre; son corps fut rapporté à Herbert-Vale dans 
des corbeilles. 

Somme toute, je suis de l’avis de ceux qui pensent que les noirs 
d’Australie ne pourront pas résister à la civilisation, dont ils 
n’adoptent que les vices, et, comme ils ne veulent pas abandonner 
leur vie errante, il est à présumer que, dans quelques générations, il 
ne restera plus un seul aborigène sur tout le continent. 

Certains naturels, après avoir été suffisamment civilisés, ont formé 
une « police indigène», ils sont, cela va sans dire, les ennemis 
naturels de ceux contre lesquels on les emploie. Mais c'est aussi là 
une des seules fonctions que l’aborigène puisse remplir, car il 
n’apprendra jamais à devenir commercant, ni à gagner de l’argent, 
ni à en mettre de côté pour l’avenir. Il montre une antipathie très 
caractéristique pour tout ce qui touche à l'agriculture, et ne 
comprend pas que l'élève du mouton serait pour lui ‘une source 
de revenus ne lui demandant pas beaucoup de peine. Non, un 
mouton vivant dans un campementde noirs est chose inadmissible. 
L'or n’est pour eux qu'une pierre, malgré qu'ils voient les mineurs 
s'enrichir par la recherche de ce métal précieux. 

Bref, la conclusion est forcée : ils ne pourront résister à la mar- 
che de la civilisation; c'est un peuple sans avenir, condamue 
irrévocablement. 


Les progrès réalisés ces dernières années au Queensland, ainsi 
que dans les autres colonies, en ce qui concerne les chemins de 
fer, les ports, les lignes télégraphiques et autres travaux entrepris 
par les gouvernements respectifs, sont immenses. Les revenus de 
la colonie qui nous intéresse ont augmenté d’une façon étonnante ; 
ainsi, en 1887, les revenus annucls du Queensland étaient de 
3.032.436 1. st.; dix ans auparavant, ils ne se montaient qu'à 
1.436.582 1. st. Le chiffre des importations a augmenté depuis 1877 
de 1.500.000 |. st. 

Ce qui est remarquable surtout, c'est que ces magnifiques résul- 
tats ont été obtenus dans la période de deux générations seulement, 
et je suis convaincu que, si nous pouvions visiter l'Australie dans 
une centaine d'années d'ici, nous nous verrions en face d'un conti- 
nent où la flore et la faune d'Europe auront pris possession d’im- 
menses districts. d’où elles avaicnt été bannies depuis l’époque ter- 
tiaire, mais où. comme je l'ai dit déjà, toute trace de la population 
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primitive aura disparu. Au lieu des débuts de l’àge de pierre, nous 
nous trouverions en pleine civilisation moderne, d’un développe- 
ment analogue à celui des civilisations européenne et américaine. 

Jamais on n'a vu une révolution aussi rapide que celle qui s'est 
opérée en Australie dans l’espace d’un siècle, et le Queensland, avec 
ses immenses richesses semi-tropicales et tropicales, ses facultés de 
produire en grandes-quantités un sucre excellent, ses minéraux 
précieux, ses bois de première qualité, ses pâturages, grâce à ses 
côtes de 2.500 lieues d’étendue, à son climat particulièrement sain, 
aura justifié l'espoir et l’attente des courageux pionniers, qui, il y 
a cent ans, ont abandonné leurs pays et leurs foyers pour aller 
découvrir un nouvéau monde dans les mers australes. 


SÉANCE DU 9 AOUT 1889 
PROCÈS- VERBAL 


Présidence de M. le lieutenant-général WAUVERMANS, 
Président de la Société royale de Géographie d'Anvers. 


Prennent place au bureau : MM. le colonel CoELLO, président de 
la Société de Geographie de Madrid; Luciano CORDEIRO, secrétaire 
perpétuel de la Société de Géographie de Lisbonne; DAHLGREN, 
secrétaire général de la Société d’Anthropologie et de Géographie 
de Stockholm; CRÉPY, président de la Société de Géographie de 
Lille, et Paul ARMAND, secrétaire général de la Société de Géogra- 
phie de Marseille. 


M. J. BORELLI fait une conférence sur son récent voyage au pays 
des Gallas. 

A la demande de M. D’ABBADIE, M. Borelli ajoute quelques rensei- 
gnements sur les objets ethnographiques rapportés par lui, et 
exposés sur les murs de la salle. 

A une question de M. SAVORGNAN DE BRAZZA, M. Borelli repond 
que, selon lui, les Abyssins sauront résister à une invasion mu- 
sulmane, mais qu'ils sont incapables de faire des conquêtes hors de 
leurs frontières. 

Des projections à la lumière oxhydrique font défiler devant les 
membres du Congrès des paysages et des types des diverses peu- 
plades du sud de l’Abyssinie. 

M. Maurice bE DÉcuy présente une communication sur la chaine 
centrale du Caucase qu’il a récemment explorée. (Annexe V.) 

A une question de M. Ch. Faure, M. de Déchy répond que les 
pentes sud du Caucase sont plus abruptes que celles du nord. 

M. Jules LEcLerco objecte qu’en visitant Vladicavkaz, il a re- 
marqué que les pentes nord du Kazbek sont très abruptes. M. de 
Déchy répond que c’est là une impression d’optique qui tient à ce que 
le Kazbek s’éléve brusquement au-dessus de la plaine. M. VENUKOFF 
est d'avis qu'il vaut mieux ne pas généraliser, parce que l’on peut 
très bien trouver des pentes abruptes au nord comme au sud. 

La séance est levée à cinq heures. 
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ANNEXE V 


Recherches sur l’Orographie et la Glaciologie du 
Caucase Central, 


par M. Maurice DE Décuy, 


Délégué de la Société Hongroise de Géographie, Membre correspondant 
de la Société de Geographic de Paris 


(Bsiratt abrégé d’une lecture donnée à la Séance générale du 9 août au Congres de Paris, arce 
projections. \ 


La carte est l'image de nos connaissances topographiques d'un 
pays. J’ai l'honneur de présenter au Congrès une carte de la chaine 
centrale du Caucase. Elle est basée sur les levés du territoire cau- 
casien par l’État Major russe, commencés en 1847 sous la direc- 
tion du général Chödzko. Le résultat de ces levés, entrepris dans 
des circonstances extraordinairement difficiles est exprimé par la 
carte de 5 verstes donnant la reproduction fidèle du terrain au- 
dessous de la limite des neiges, et répondant ainsi aux premières 
exigences d’une carte militaire. Mais l'immense région située 
au delà des dernières forêts et des dernières pentes verdoyantes. 
domaine exclusif de la science, restait plongée dans une obscurité 
mystérieuse. Là s'étendait un vaste champ réservé aux recherches 
géographiques. 

En quatre voyages, j'ai parcouru les hautes régions du système 
caucasien. Pour la reproduction de ces régions, je me suis servi 
de la photographie combinée avec la boussole prismatique. Les 
altitudes de plus de 200 points furent mesurées au moyen du baro- 
metre au mercure, M. D. W. Freshfield, secrétaire honoraire de la 
Royal Geographical Society de Londres, le premier explorateur des 
hautes régions du Caucase et mon compagnon de voyage, a réuni 
une grande quantité de notes et des esquisses topographiques. La 
carte que je présente donne la région des glaciers ; elle est le résul- 


tat de nos observations combinées. 
9 
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Relativement à mes observations sur l’orographie et sur la gla- 
ciologie, permettez-moi de vous en signaler quelques-unes: | 

Je voudrais tout d’abord faire remarquer que souvent le nom de 
Caucase est employé pour designer deux choses qui ne sont pas 
identiques : c'est à dire le Caucase comme ensemble des territoires 
de cette contrée et le Caucase comme massif montagneux. Il 
résulte de ce fait une confusion que les géographes surtout 
devraient éviter. Il faut appeler et je vous invite, comme auditoire 
compétent, à bien vouloir suivre cette distinction, Caucase le 
systeme des montagnes qui traverse l’isthme caucasien, propre- 
ment appelé : la Caucasie. 

C'est aussi une erreur de considérer le Caucase comme une 
simple chaine de montagnes. Il faut plutöt l’envisager, quoique sa 
base puisse étre celle d'une chaine de montagnes, comme un 
systeme montagneux ayant une texture très compliquée, très arti- 
culée, toutes les parties formant, au point de vue orographique, 
un ensemble. A côté de la chaine principale, qui determine le par- 
tage des eaux du Caucase central, nous trouvons une série de 
chaines paralleles, des arétes et des contreforts abruptes, se déta- 
chant de la chaine principale et souvent perpendiculaires à son 
axe. Dans le nord, les vallées assument généralement la forme 
de vallées transversales, tandis que, dans le sud, la formation 
s'approche de celle des vallées longitudinales. Peu de pics du 
Caucase central ont été mesurés, pas un seul de la créte princi- 
pale, entre les soùrces du Kouban et l’Ardon. Mes ascensions et 
mes passages des cols de glaciers, traversant cette partie de la 
chaine, ont donné des matériaux importants pour nos connaissances 
orographiques et glaciologiques. La hauteur des pics les plus 
importants a été calculée approximativement et leur situation 
respective a été établic. La chaine principale du sud de la vallée de 
Baksan est maintenant, d'après mes recherches, représentée comme . 
une courbe bien marquée vers le nord et coupe d'un tiers le massif 
de l'Elbrouz. D’immenses contreforts, compris dans la région de ce 
puissant massif, surtout l’entourage des bassins glaciaires, qui for- 
ment les vallées latérales de l’Ingour vers le nord, ont été ajoutés 
sur la carte. La nomenclature des sommets, et surtout des glaciers, 
dont la plupart, jusqu'à présent, ne portaient pas de noms, a 
été établie. 

La pénétration dans les régions de neiges perpétuelles, jusqu’à 
présent inexplorées, a enrichi considérablement nos connaissances 
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sur les phénomènes glaciaires dans le Caucase. A la suite de ces 
études, j'ai déjà, dans un travail publié en 1885 dans le Bulletin de 
la Société Hongroise de Geographie, pu.affirmer que la représen- 
tation des glaciers dans les ouvrages géographiques est absolument 
fausse. Il suffit de traverser l’immense glacier de Gvalda, ou de 
gravir les pentes neigeuses du col de Thouber, ou de promener ses 
regards, lorsqu'on est arrivé à plus de 4,000 mètres. d’altitude, sur 
le col Canner, pour reconnaître les erreurs ayant eu cours jusqu'à 
present, et d'après lesquelles les glaciers du Caucase seraient fort 
inférieurs en étendue et en développement à ceux des Alpes et la 
plus grande extension du phénomène glaciaire se trouverait à 
l’Elbrouz et au Kasbek. La cause de cette dernière erreur peut 
s'expliquer par ce fait que les deux régions mentionnées étaient 
plus faciles à explorer, visibles des plaines du nord, tandis que 
l’arete principale, et surtout les versants qui tombent au sud vers 
la Svanétie, restaient cachés aux yeux des quelques voyageurs et 
des cartographes qui ont visité ces contrées, mais qui n'ont pas 
pénétré dans ces hautes régions. 

En 1885 et 1886, j’ai fait une série d’observations sur quelques 
glaciers du Caucase central, soit au glacier de Cei, dans le massif 
de l’Adai-Khokh, soit sur ceux de la vallée du Baksan qui descen- 
dent de l’Elbrouz, et sur le glacier d’Adish en Svanétie. J'ai notam- 
ment pris les mesures pour connaitre le mouvement de ces glaciers. 
Ceci a été fait au moyen de marques en couleur à l'huile sur les 
blocs de rocher, avec l'aide d’une chaine d’arpenteur, ainsi qu'au 
moyen de murs entourant à certains endroits bien appropriés 
l'extrémité de glaciers. Voici les résultats obtenus. 

Au glacier de Cei (massif de l’Adai-Khokh), qui compte parmi les 
glaciers de premier ordre, dans un délai d'un an, la plupart des 
blocs de roche furent trouvés intacts. Les blocs marqués A. B. D. 
ont accusé le recul du glacier de 7 m, 4m, 50 et 6, 60. 

Dans la vallée supérieure du Baksan, les glaciers nommés Asaou 
et Terskol descendent en partie du même reservoir de névés. Le 
glacier d’Asaou est un glacier de premier ordre; le glacier de 
Terskol, quoique remplissant l'extrémité d'un vallon latéral, finit 
en chute par dessus un ressaut abrupt du sol,et pourra être classé 
comme glacier de deuxième ordre. Sur le glacier d'Asaou, le mur 

bâti au pied avait disparu, tous les blocs marqués et lesalignements 
pris avec certains points aux bords du glacier ont permis de cons- 
tater une avance considérable du glacier, accusée aussi par la com- 
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paraison des photograhies prises au même point en 1885 et en 1886. 
Au glacier de Terskol, au contraire, un recul, peu accentué et ne 
mesurant guère qu’un métre, était constaté. 

Au glacier d’Adish en Svanétie, glacier de premier ordre et 
descendant par une superbe chute, à laquelle peut-être pas une 
seule dans les Alpes ne peut étre comparee, un mur était construit 
en 1885 à une distance variant de 2 »,5 à 5 =, 5 de l’extrémité du 
glacier. En 1887, le mur était introuvable. Le bloc marqué E était, 
en 1885, à une distance de 13 =, 30, et n'était plus, en 1887, qu'à 
2 =. Nous devions donc constater une avance assez considerable. 

Sur plusieurs glaciers, la limite du névé (Firngreuze), donnée 
importante dans l’étude des glaciers, fut établie au moyen du 
baromètre à mercure. — D'autres observations ont été faites, mais 
la donnée la plus importante pour l'étude des glaciers caucasiens 
est fournie par la série de photographies prises par moi qui repré- 
sente l’ensemble des glaciers du Caucase central. 

La photographie est, en effet, un puissant moyen de rendre 
l'aspect de la nature, la physionomie du relief des paysages. Des 
sources du Kouban jusqu'au col de Mamissow, les photographies que 
j'ai prises de 1884 a 1887, et dont j'ai l'honneur de présenter quel- 
ques-unes au Congrès, donnent une image fidèle des régions supé- 
rieures du Caucase. 

Avant de terminer cet exposé, qu’il me soit permis d'annoncer 
que l’État-Major russe vient de commencer le levé de la haute 
chaîne du Caucase. Quelques spécimens de ce grand travail, qui 
m'ont été envoyés par le chef du bureau topographique de Tiflis, 
M. le général Idanow, démontrent la perfection de ces travaux qui, 
dans ces contrées sauvages, exigent plus de courage et d’abnégation 
de la part du topographe que les travaux semblables en Europe; 
ils sont pourtant à la hauteur des levés les plus estimés et pourront 
répondre, non seulement à tous les besoins topographiques et mili- 
taires, mais encore aux exigences de la science. Les géographes 
ne méconnaitront pas l'importance de cette œuvre qui nous 
donnera, dans le délai nécessaire, une image mathématiquement 
précise de la haute chaîne du Caucase depuis le fond des vallées. 
où une végétation presque tropicale se développe, jusqu’au monde 
des glaciers, dont il m'a été permis d’ecarter un peu le voile 
mystérieux. 





SEANCE DE CLOTURE — 10 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. DAUBRÉE, 
‘Membre de l’Institut, vice-président de la Socicté de Géographie de Paris. 


D 


Prennent place au bureau : MM. Your Wapa, représentant du 
gouvernefhent japonais; le docteur WIJNMALEN, représentant du 
gouvernement néerlandais; Désiré PECTOR, représentant de la 
République de Nicaragua; OSrENDORP, réprésentant de la Répu- 
blique du Paraguay; le docteur Bourru, secrétaire général et 
délégué de la Société de Géographie de Rochefort; Cons, délégué 
de l’Union géographique du nord de la France. 

M. le chevalier DE HŒHNEL, lieutenant de vaisseau dans la ma- 
rine autrichienne, rend compte de son voyage au mont Kilidmand- 
‘ jaro et aux lacs Rodolphe et Stéphanie. (Annexe VI.) 

M. CRAMPEL fait une conférence sur son exploration dans 
l'Afrique équatoriale, avec projections à la lumière oxhydrique. 
(Annexe VII.) 

Cette communication donne lieu à un échange d'observations 
entre M. le colonel CoeLLo et M. SAVORGNAN DE Brazza. M. le co- 
lonel Coello dit qu’il félicite M. Crampel de son importante explo- 
ration et que l'identification du fleuve Niem des indigènes avec le 
Campo des Européens est confirmée par un voyageur espagnol, 
M. le docteur Ossorio. Ce cours d'eau fut dénommé Rio do Camvo 
par les Portugais qui donnèrent aussi le nom de Sdo Benito à un 
autre fleuve que les indigènes appellent £yo et Volo, dans sa partie 
supérieure. M. le docteur Ossorio a remonté en grande partie le 
Campo le long de sa rive gauche: il a constaté que, dans sa partie 
inférieure, il court vers le N. O. Malheureusement, M. Ossorio, 
médecin très instruit dans d’autres branches, n’a jamais été topo- 
graphe; toutefois, ayant pris des notes avec beaucoup de soin, il a 
pu tracer une carte approximative de son voyage. Le travail topo- 
graphique de la mission devait étre fait par M. Iradier, qui tomba 
malade des le début du voyage, et dut retourner en Espagne. Il en 
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fut de méme de M. Montes de Oca, capitaine de vaisseau et gou- 
verneur de Fernando-Po, qui dirigeait la seconde exploration. 

Dans son premier voyage, M. Ossorio visita les affluents du 
Mount, déjà connus pour la plupart; dans le second, avec M. Montes 
de Oca, il reconnut la partie moyenne et inconnue du Noya, ainsi 
que le haut Outamboui, les deux branches principales du Mouni, 
Pres de la source de la seconde, coule le Säo Benito, qui forme une 
courbe analogue à celle du Campo; les explorateurs descendirent 
une des branches les plus importantes de gauche, le Lanya, et 
gagnèrent la cöte par le fleuve méme. Dans une troisième explo- 
ration, qu’il accomplit seul, M. Ossorio, après avoiratteint la partie 
supérieure du Campo, descendit près du Mombé, autre affluent im- 
portant du Sao Benito, qui suit une direction S. O., et dont la 
source est très rapprochée du Ntem. Il suivit ensuite le fleuve pour 
rentrer à la côte. 

Ces explorations ont fait ressortir des ressemblances frappantes 
entre le Campo et le Sao Benito et ont donné lieu à d’interessantes 
observations ethnographiques. Les explorateurs ont toujours en- 
tendu prononcer Pamoues le nom de peuple que les Français écri- 
vent Pahouins. M. Ossorio, qui a longtemps séjourné dans leurs 
villages, a été plus heureux que M. Crampel : quoique accompagné 
par un petit nombre de serviteurs, il n’a eu à subir aucune attaque 
de leur part. De même que M. Crampel, M. Ossorio n’a eu connais- 
sance d’aucun fait de cannibalisme parmi ces populations. 

M. le comte DE BizEMONT, commissaire général du Congrès, donne 
. lecture du rapport général. (Annexe VIII.) 

M. le docteur WiNMALEN, délégué du gouvernement néerlan- 
dais, remercie, au nom des membres étrangers, la Société de 
Géographie de Paris et le Bureau du Congrès de l’accueil qui leur 
a été fait. 


M. DAUBRÉE prononce l’allocution suivante :. 


« MESDAMES, MESSIEURS, 


« Le rapport sommaire des travaux du Congrès, que vous venez 
d'entendre, montre que vos séances ont été bien employées et que 
vos délibérations ont été profitables au progrès des sciences géo- 
graphiques. | 

« Ce résultat, dont nous avons à nous féliciter, prouve l'utilité 
des Congrès internationaux. Aussi avez-vous jugé utile d'en assurer 
la continuité, Soyez certains que la Société de Géographie de 
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Paris, qui vient de vous offrir l’hospitalité pour la seconde fois, ne 
laissera pas péricliter l’œuvre entreprise en commun. Bientôt vous 
serez appelés à vous réunir de nouveau dans une autre ville et à 
reprendre la discussion des importantes questions que vous n’avez 
pu résoudre cette année; d’autres, sans doute, surgiront d’ici là et 
s’offriront A vos deliberations. 

« C’est le propre de notre science géographique de se rajeunir 
éternellement sans jamais s’&puiser. Devant les progrès admirables 
dus aux explorateurs et aux savants, on est parfois tenté de se 
demandor si, bientôt, tout ne sera pas dit sur l'étude de la terre. 
s'il restera des régions à découvrir, des problèmes à résoudre. 

« C'est surtout à la fin d’un Congrès laborieux comme celui-ci, 
qu'on s'aperçoit du chemin à parcourir avant d'atteindre le but 
vers lequel l’homme tend avec une ardente curiosité : la connais- 
sance parfaite de son domaine. 

« La surface de notre globe, les entrailles de la terre, le sein des 
mers recèlent encore bien des mystères, et longtemps nous aurons 
à encourager les entreprises et les patientes études qui ont pour 
objet de les éclaircir. Les Congrès internationaux y contribuent 
puissamment en offrant aux explorateurs et aux savants une large 
publicité pour les résultats de leurs travaux. Ils offrent aussi cet 
avantage inappréciable de mettre en contact des hommes qui pour- 
suivent la solution des mêmes problèmes et ont à la fois profit 
et plaisir à se connaître et à s’apprecier. La Société de Géographie 
de Paris s’estimerait heureuse si ce Congrès avait atteint ce double 
objectif. . 

« Maintenant, vos travaux sont termines. En quittant cette 
salle nous alions faire tréve à nos préoccupations scientifiques. Nous 
nous retrouverons autour d'une table où nous ne songercns qu’à 
resserrer les liens de confraternite qui nous unissent déjà. » 


La séance est levée à cinq heures un quart. 


ANNEXE VI 


Conférence sur un voyage au mont Kilimandjaro 
et aux lacs Rodolphe et Stéphanie, 


par M. le Chevalier de Hozuneı, 


lieutenant de vaisseau dans la marine autrichienne. 


MESDAMES ET MESSIEURS, 


Le voyage dans l'Afrique orientale intertropicale, dont je vais 
avoir l’honneur de vous parler, a été entrepris en 1887-88 par M. Je 
comte Teleki et moi. 

En quittant la còte, nous avions avec nous trois cents hommes 
environ, dont huit Somalis ; le reste se composait de nègres enga- 
ges à Zanzibar. Tous étaient armés de fusils. Nous disposions d’un 
assortiment complet d'instruments pour les observations scientifi- 
ques et nous nous proposions d’embrasser dans nos études, autant 
que possible, toutes les branches de la science. Malheureusement, 
des le début de notre voyage, nous éprouvàmes une perte irrépa- 
rable: un de nos porteurs déroba une caisse à laquelle nous atta- 
chions beaucoup de prix, celle qui contenait les cartes géographi- 
ques, les volumes de la Connaissance des temps, les journaux, des 
chronomètres, tous nos livres scientifiques et médicaux. 

Après un séjour de trois mois à Zanzibar, nécessité par nos pré- 
paratifs, nous débarquàmes sur le continent à Pangani, ville située 
à l’embouchure du fleuve Ruvu. Nous remontämes ce cours d'eau 
jusqu’à Npuni, puis nous longeämes le lac Djipe jusqu'à Taveta, 
au pied du Kilimandjaro. 

Nous dùmes faire sur ce point un long séjour pour attendre nos 
marchandises, dont une partie était restée à Pangani, tandis que 
l’autre était allée par mer à Mombasa. Pendant ce temps, nous 
entreprimes deux excursions. La première eut pour objectif la 
montagne Merou; elle dura trente-cinq jours en pleine saison des 
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pluies. Nous marchions à travers une épaisse for&t, traversant les 
divers cours d’eau qui coulent du Kibo et forment le fleuve Ruvu; 
puis nous traversämes la plaine Sigirari, habitée par les Masai, au 
delà de laquelle nous atteignîmes le mont Merou qui, selon toute 
apparence, est un volcan éteint. Nous passàmes neuf jours parmi 
les indigènes qui peuplent les pentes méridionales de cette monta- 
gne. Nous les retrouvions tels que les avaient connus New et Van 
der Decken sur le Kilimandjaro : bruyants, insolents, querelleurs. 
Ils appartiennent, en effet, a la tribu Wadjagga, du Kilimandjaro, 
et forment un état distinct avec un chef nommé Matunda ; on n'en 
compte pas moins de vingt-huit dans la région, avec autant de rois 
indépendants. 

Le sommet du mont Merou a, d’après Kersten, une altitude de 
4700 metres; les pluies journalières et l’attitude hostile des indi- 
gènes ne nous permettaient pas de quitter notre campement pour 
entreprendre l'ascension de ce sommet ; nous n’y vimes qu'une fois 
de la neige fraichement tombée, et encore disparut-elle avant midi. 

Au pied de la montagne, nous d&couvrimes, dans un cratère, un 

petit lac sans affluent, ni déversoir ; les indigènes le nomment 
Balbal. 
‘Pour entreprendre l’ascension du Kibo, sommet le plus haut du 
Kilimandjaro, nous dùmes attendre une amélioration de la tempé- 
rature, Nous choisimes pour point de départ le village de Maranou; 
a 1900 métres d’altitude on laisse derrière soi toute culture ou habi- 
tation ; peu après, on pénètre dans la forêt vierge qui entoure la 
_ montagne de tous côtés ; il y règne une lumière sombre et ver- 
dätre, à cause de l'abondance des mousses. A 2,90) mètres, on 
atteint la limite supérieure de la forêt, qui cependant monte un peu 
plus haut dans les vallées. A 3,000 mètres, nous trouvämes en bon 
état le camp où Johnston avait séjourné. A cette altitude, les 
arbres sont des éricacées ou des conifères ; le sol est couvert de 
fleurs. Après avoir été arrêtés plusieurs jours par d'épais brouil- 
lards, nous continuàmes l'ascension. Arrivés sur la crête, par 
4,100 mètres environ, nous renvoyâmes nos bagages. 

Il faisait un temps très clair ; pendant la journée, la température 
était agréable ; mais, après le coucher du soleil, le thermomètre 
descendit au-dessous de zéro. La nuit suivante, la minimum étant 
de — 11° c., nous ne pùmes dormir que très peu et le lendemain 
matin, comme nous nous trainions tout transis hors de nos tentes, 
le thermomètre marquait encore — 7°C. 
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C'est par un temps froid et clair que nous nous dirigeämes peu à 
peu vers le Kibo couronné de glace. Après quatre heures et demie 
de marche continue, je declarai ne pouvoir continuer ; la fatigue et 
le sommeil causés par la raréfaction de l'air m'accablaient. Le 
baromètre marquait alors 4,700 mètres ; nous n’etions donc montés 
depuis le matin que de 600 mètres. Le comte Teleki continua l’as- 
cension; cependant, à 5,000 mètres environ, il dut céder à son tour, 
éprouvant lui aussi une envie de dormir insurmontable, et il revint 
sur ses pas. Nous ralliàmes au plus vite notre petit campement de 
la crête, d'où nous continuämes à descendre sans faire de nouvelle 
tentative. Ce que nous pouvons affirmer, c'est que le voyageur 
assez heureux pour atteindre la cime du Kibo y trouvera un cra- 
tere béant entre des murailles noires d'un diamètre d'environ 
9 kilomètres; on le voit très bien de la distance de 60 à 80 kilomè- 
tres dans l’est du Kilimandjaro. 

Nous marchàmes ensuite vers le nord à travers le pays des Masai 
jusqu'à Ngongo Bagaso, lieu situé à la frontière du pays des 
Kikouyou. Pour atteindre le mont Kenia, nous ne voulions pas 
suivre la route ordinaire des caravanes qui passe dans l’ouest de 
cette région redoutée. Nous voulions nous diriger droit au nord en 
traversant le pays de Kikouyou dans toute sa longueur. 

Je ne puisentrer ici dans tous les détails de ce voyage. Nous 
marchions entourés constamment d’une troupe de mille à deux 
mille indigènes menacants; nous dümes nous estimer très heureux 
d'atteindre le Kenia sains et saufs après trente jours de route. Une 
ligne étroite de forêts très épaisses s'étend le long de la frontière, 
tandis que l’intérieur du pays est complètement déboisé. L’altitude 
moyenne de cette région est d'environ 1,700 mètres; elle est sillonnée 
par un grand nombre de vallées où coulent de petits ruisseaux 
formant deux rivières qui se jettent dans le Tana; nous en avons 
traversé soixante-deux. Le pays est très peuplé et bien cultivé. 

Aucun souverain n'y domine, mais chaque vallée a son chef 
indépendant qui s'appelle Samaki. En raison de la grande quantité 
de plantations de cannes à sucre qui produisent une boisson fer- 
mentée, les ivrognes ne sont pas rares dans ce pays, en sorte que 
la paix y est toujours précaire. Si les habitants de la vallée que 
nous suivions ne nous eussent protégés, par crainte de recevoir 
les premiers coups en cas de défaite, on nous eût attaqués chaque 
jour ; nous n’eümes à combattre que trois fois et les indigènes ont 
subi alors des pertes considérables. Notre passage dans cette con- 
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tree a produit l'effet le plus salutaire ; les habitants ont été domp- 
tés et, peu de temps après nous, une caravane de marchands put 
s'y aventurer ; elle trouva les indigènes encore intimidés et péné- 
trés d’une salutaire terreur des armes à feu. 

Nous séjournâmes trois semaines au pied du Kenia. Une attaque 
de dyssenterie me retint alors au lit, en sorte que je ne connais 
par moi-même que la partie inférieure de la montagne. Le comte 
Teleki entreprit l'ascension avec 30 hommes et passa dix jours sur 
les flancs du Kenia dans les conditions atmosphériques les plus dé 
favorables. Tout autour de la base règne une forêt vierge com- 
prenant des arbres à feuilles et des conifères et s'étendant en al- 
titude de 2.200 à 3.500 mètres. On trouve ensuite un taillis de bam- 
bous si épais qu'on peut à peine y pénétrer. 

Au-dessus, le solest couvert d’un tapis de mousse épais de 2 
centimètres. À 4.000 mètres, la neige fraîche et fondante rendait 
l'ascension très difficile. Le comte Teleki atteignit ainsi une hau- 
teur d'environ 5.000 mètres. De là, il pouvait embrasser d'un coup 
d'œil une grande partie du cratère, dont le fond, situé à 200 ou 30 
mètres plus bas, était recouvert de neige. Le sommet abrupt du 
Kenia, qui s'élève à 700 mètres plus haut, n’est qu'un reste des 
parois écroulées du cratère : il surgit à l’ouest et se trouve divise 
en deux pointes par une fente étroite. Au bord oriental du cratère, 
on remarque une autre cime, plus basse, émoussée, couverte de 
neige. Le point culminant du Kenia doit avoir une altitude de 5.200 
mètres ; la montagne domine le plateau de Leikipia qui s'élève 
lui-même à 1.800 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

En ce qui concerne les habitants, nous n'avons pu les observer 
comme au Kilimandjaro ; la montagne même est inhabitée. 

Toutes les eaux qui descendent de ces parties coulent vers l'est 
et forment le Tana. 

Le Kenia est appelé par les Masai Doenjé égéré (montagne tache 
tee), et par les Kikouyou Kilimara ; quant aux indigènes d'Oukam- 
bani, ils confondent le Kenia et le Kilimandjaro sous la même dé0° 
mination Kenia, qui veut dire « grande ct haute montagne *' 
cependant, pour désigner le Kilimandjaro, ils emploient également 
l'expression Ailchoua tcheou, qui signfie « tête blanche ». 

Le plateau de Leikipia, habité par les Wandorobbo, chasseur" 
d'éléphants, et fréquenté quelquefois par les Masai, est un de 
territoires les plus riches en ivoire qui existent. 

Apres avoir traversé le Leikipia, notre caravane se divisa ©! 
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deux groupes: le comte Teleki se dirigea vers Njems, sur le lac 
Baringo, tandis que je suivais le cours du Guasso Njiro, pour tà- 
cher d’atteindre le lac ou marais Lorian. Pendant onze jours, j’er- 
rai sans guide à travers une contrée sauvage et inhabitée ; le man- 
que de provisions me forca de retourner sans avoir atteint mon 
but. Le Guasso Njiro est torrentueux et impraticabile ; il coule 
dans un lit de gneiss vers le nord, puis vers l’est et le sud-est ; sur 
sa route, il forme un petit lac ou marais, appelé Lorian, qui est la 
source principale du Tana. 

La famine sévissait à Ndjems et dans ses environs, jusqu'à une 
distance de 12 jours de route. Pour avoir les provisions qui nous 
étaient nécessaires, il fallait envoyer une caravane à Ngongo 
Bagasso, ce qui exigeait un délai de deux mois. Pour nourrir 
nos gens, nous n’avions d’autre ressource que la chasse, et, pour 
trouver du gibier, il fallait aller a 70 kilometres au sud de 
Ndjems. 

Ayant enfin réuni des provisions suffisantes et engagé trois 
guides, nous nous dirigeämes vers le nord, laissant à Ndjems 
une douzaine d’hommes invalides et une grande partie de nos 
marchandises . La route montait à l'est du Baringo sur le plateau 
«e Leikipia, puis sur la chaîne de montagnes de Loroghi, haute 
d'environ 3000 mètres. Parallèlement à celle-ci, à 65 kilomètres 
environ dans l’est, s'étend une autre longue chaine de même alti- 
tude ; nous lui donnàmes le nom du général Matthews, alors chef 
des troupes du Sultan de Zanzibar, en souvenir du concours inap- 
préciable qu'il nous donna au début de notre expédition. 

En suivant la large vallée qui s'étend entre les deux chaines, 
mous atteignimes la montagne métamorphique de Njiro. Jusque- 
Ja, nous avions traversé des contrées inhabitées; là nous trouvions 
des renseignements plus exacts sur le lac que nous cherchions 
et un guide pour nous y conduire. Après six autres jours de mar- 
che, nous arrivions sur les bords d’un grand lac, appelé par les 
ändigenes Basso narok (lac noir); nous le baptisàmes lac Rodolphe. 
Les alentours étaient affreusement tristes : partout du sable ou 
des rochers absolument nus; vers l’ouest, des pierres noires et 
des coulées de lave, et, au delà, un petit volcan vumissant des 
muages de fumee. 

Nous ne pouvions nous arréter dans ce lieu désolé a cause de 
mos provisions ; nous nous hätämes de contourner le lac à l'est, 
mous dirigeant vers le nord; nous n’en atteignimes l’extrémité 
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que 54 jours après notre départ du Baringo. Nous trouvämes là 
plusieurs tribus établies, et, dès lors, notre misère prit fin. 

Le lac Rodolphe s'étend de 2° 16’ de latitude N. à 4° 54 N.; ila 
donc 300 kilometres de longueur. Sa largeur varie entre 28 et 
68 kilomètres. Sa superficie atteint 8,000 kilometres carrés. Son 
altitude est de 472 mètres au-dessus du niveau de la mer, et l'on 
peut dire que c’est le point le plus bas de tout le pays. Son eau est 
faiblement salée et chargée de soude ; pourtant elle est buvable. Ses 
rives sont degagees, sablonneuses ou rocailleuses; on ne trouve 
des roseaux que vers l'extrémité septentrionale. La couleur de 
l'eau, dans la partie du sud, est d’un beau bleu. Au milieu du lac 
sont trois iles; la plus grande, au sud, est formée d'une chaîne de 
dix volcans éteints. Le lac a des affluents, mais aucun émissaire ; 
deux des affluents sont assez importants et se jettent dans la partie 
nord ; les autres n’apportent de l'eau qu'en temps de pluie. Les 
environs du lac, sauf au nord, sont déserts ou à peine habités; 
nous trouvàmes au sud une pauvre colonie de pécheurs établis sur 
de très petites iles ; appartenant à diverses tribus, ils vivent exclu- 
sivement de la pêche. Une autre colonie de même genre occupe 
un banc de sable dansla baie d’Alia. 

Au nord du lac, par contre, il y a un assez grand nombre de 
tribus différentes : en première ligne, les Rechiat, probablement de 
race galla, puis les Bouma, les Mourle, les Kerre et les Hourdou. A 
l'ouest des Rechiat, il y a deux villages de Bourkenedji et un vil- 
lage de Randile. Ces deux dernières tribus errent habituellement 
à l’est du lac Rodolphe, qu'ils nomment Sambourou et vivent amica- 
lement ensemble. Ces colonies sont établies depuis vingt à trente 
ans. Les Bourkenedji sont proches parents des Masai, tandis que 
les Randile paraissent se rattacher aux Somalis. A l'est des Réchiat 
habitent les Amar et les Batchada ; à l'ouest du lac, sont les Donjiro 
et les Tourkana, aussi nommés Elgoume. 

Sauf quelques individus isolés, la plupart de ces tribus n'étaient 
pas encore entrées en relation avec les caravanes de la côte. Elles 
possèdent cependant, en petite quantité, des perles bleues qu'elles 
reçoivent par les Marlé, peuple qui habite sur la rive nord de 
l'autre lac. Celui-ci est. parait-il, en relation avec les Baraoua 
Somali. | 

J'ai parlé de deux grandes rivières se jetant dans la partie nord 
du lac : celle de l'ouest se nomme Bass, l'autre Niamamni ; nous 
n'avons vu que cette dernière, qui est profonde et large d'en- 


SEANCES GÉNÉRALES 761 


viron 80 mètres. Il nous a été impossible de nous renseigner sur 
les origines de ces cours d’eau. 

Notre projet était tout d’abord de contourner le lac par le nord 
et de longer sa rive ouest, mais les indigènes nous interdirent cette 
route. Nous primes alors le parti d'aller visiter le lac Basso-Ebor, 
actuellement baptisé lac Stéphanie; nous espérions que, pendant 
cette excursion, les habitants changeraient d'avis. Le lac Sté- 
phanie n’a que mille kilomètres carrés environ de superficie ; son 


niveau est à 582 mètres au-dessus de celui de la mer; il est donc de : 


110 mètres plus haut que le grand lac. 

Pendant la saison sèche, il est difficile de l’atteindre, parce que, 
en six jours de marche, on ne trouve que deux fois de l'eau en 
petite quantité ; l'eau même du lac n'est pas potable, en sorte qu’on 
ne pourrait séjourner sur ses rives ; d’ailleurs il diminue d’année 
en année. Habituellement on rencontre des Bourkenedji au sud et 
des Borana à l’est; mais nous avons trouvé la région absolument 
inhabitée. Nos guides nous ont affirmé qu'un cours d'eau se jette 
au nord du lac; il n’y a pas d’émissaire et, certainement, aucune 
communication entre les deux lacs. 4 

En rentrant chez les Rechiat, nous recumes d’eux la méme 
réponse qu'à notre premier séjour: « Retournez par le chemin qui 
vous a amenés , il n’y a pas de route pour vous autour du lac. » 
Nous exploràmes alors la contrée environnante, avec l’intention de 
passer à l’ouest malgré eux : nous la trouvàmes inondée et nous 
acquimes la conviction qu'en réalité nous ne pouvions y passer. 
Malheureusement, le retour nous était difficile, parce que nos mar- 
chandises étaient sans valeur dans ce pays et nous ne pouvions 
acquérir les provisions qui nous étaient nécessaires ; un nombreux 
bétail paissait autour de nous, mais nous ne pouvions l’acquerir. 
Nous parvinmes cependant enfin à nous procurer du dourra, et, à 
marches forcées, nous gagnâmes le sud du lac pour marcher vers 
l’ouest et atteindre le pays des Tourkana. 

Cette contrée est extrêmement curieuse : c’est le théâtre de la 
plus forte activité volcanique que l'on rencontre en Afrique. De 
toutes parts des débris de scories et des coulées de lave sortis d’un 
volcan situé à 8 kilomètres au sud du lac; bien que refroidies, ces 
matières ignées semblent vomies d'hier. Les coulées de lave ont 
une épaisseur ded à 10 mètres et s'étendent jusqu'au lac; s’enfon- 
cant dans le sol, présentant de larges boursouflures, elles sont 
hérissées de pointes et de dents dures comme du verre qui rendent 


SEANCE DE CLOTURE — 10 AOUT 


PROCÈS-VERBAL 


Présidence de M. DAUBRÉE, 
Membre de l’Institut, vice-président de la Socicté de Géographie de Paris. 


LD 


Prennent place au bureau : MM. Yous: Wapa, représentant du 
gouvernefhent japonais; le docteur WIJNMALEN, représentant du 
vouvernement néerlandais; Désiré PECTOR, représentant de la 
République de Nicaragua; Osrenporp, réprésentant de la Répu- 
blique du Paraguay; le docteur Bourru, secrétaire général et 
délégué de la Société de Géographie de Rochefort; Cons, délégué 
de l’Union géographique du nord de la France. 

M. le chevalier DE HoEHNEL, lieutenant de vaisseau dans la ma- 
rine autrichienne, rend compte de son voyage au mont Kilidmand- 
jaro et aux lacs Rodolphe et Stéphanie. (Annexe VI.) 

M. CRAMPEL fait une conférence sur son exploration dans 
l’Afrique équatoriale, avec projections à la lumière oxhydrique. 
(Annexe VII.) 

Cette communication donne lieu à un échange d'observations 
entre M. le colonel CoELto et M. SAVORGNAN DE Brazza. M. le co- 
Jonel Coello dit qu'il félicite M. Crampel de son importante explo- 
ration et que l'identification du fleuve Ntem des indigènes avec le 
Campo des Européens est confirmée par un voyageur espagnol, 
M. le docteur Ossorio. Ce cours d'eau fut dénommé Rio do Camvo 
par les Portugais qui donnèrent aussi le nom de Sdo Benito à un 
autre fleuve que les indigènes appellent Eyo et Volo, dans sa partie 
supérieure. M. le docteur Ossorio a remonté en grande partie le 
Campo le long de sa rive gauche: il a constaté que, dans sa partie 
inférieure, il court vers le N. O. Malheureusement, M. Ossorio, 
médecin très instruit dans d’autres branches, n’a jamais été topo- 
graphe; toutefois, ayant pris des notes avec beaucoup de soin, il a 
pu tracer une Carte approximative de son voyage. Le travail topo- 
graphique de la mission devait être fait par M. Iradier, qui tomba 
malade des le debut du voyage, et dut retourner en Espagne. Il en 
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Ces indigènes sont bien les nègres les plus robustes que nous ayons 
rencontrés dans cette partie de l’Afrique ; leurs formes sont hercu- 
léennes. Ils sont vifs d’allure, bruyants, entreprenants, sûrs d'eux- 
mémes. Leurs seules armes sont un petit bouclier et une lance; 
généralement, quand une tribu africaine ne se sert pas de flèches, 
c'est une preuve de courage. Leurs coiffures sont remarquables ; 
les jeunes gens, de même que les Rechiat, portent de coquets 
chignons, soigneusement enduits de terre grasse de couleur violet 
clair; les vieillards forment avec leurs cheveux tressés de longues 
torsades qui pendent parfois jusqu'aux hanches. | 


Leur bétail est très maigre ; ils élèvent aussi un grand nombre. 


d’änes et de chameaux, qu'ils ne possèdent, d’ailleurs, que depuis 
trente à quarante ans, à la suite de razzias chez les Ran- 
diles. 

. Il n'y a dans ce pays aucune forme de gouvernement quel- 
conque. Les indigènes n’ont même pas de villages : ils vivent 
abrités sous quelques branches d'arbres. 

A l’ouest des Tourkana, au delà d’une plaine déserte, se trouve 
la tribu des Karamoyo, qui parlent la même langue et doivent avoir 
même origine, bien qu'ils soient les ennemis acharnés des pre- 
miers. | 

Le fleuve Irguel forme la frontière sud-ouest du pays Tourkana ; 
nous y arrivâmes absolument dénués de vivres. Les indigènes nous 
avaient bien donné des chèvres en quantité suffisante pour subsis- 
ter pendant les trois semaines de notre séjour parmi eux; quant 
aux bœufs et aux chameaux, ils ne voulaient nous en céder que 
contre du tabac; pour cette denrée, qu'ils aiment passionnément, 
ils nous auraient vendu jusqu’à leur dernière vache ; malheureuse- 
ment nous n’en avions pas. Pendant un mois nous dùmes suppor- 
ter toutes sortes de privations, nos gens ne pouvant se nourrir que 
de fruits sauvages ou de racines. Nous traversämes ensuite des 
contrées habitées, mais où régnait la famine, et notre situation ne 
fit qu’empirer parce que nous n’y avions même plus les ressources 
que procurait la forêt vierge : nous rentrions de la chasse les mains 
vides; nos porteurs s'affaiblissaient; plusieurs succomberent. Il 
fallut alors, bien à contre-cœur, prendre de force le bétail néces- 
saire pour éviter à notre caravane un désastre imminent. 

Enfin, après cent soixante-six jours d'absence, nous renträmes à 
Njems, sur le lac Baringo. Nous avions tellement souffert, nous 
étions si affaiblis par les privations que nous résolùmes de choisir 

SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 49 


760 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES 


Paris, qui vient de vous offrir l’hospitalité pour la seconde fois, ne 
laissera pas péricliter l’œuvre entreprise en commun. Bientôt vous 
serez appelés à vous réunir de nouveau dans une autre ville et à 
reprendre la discussion des importantes questions que vous n'avez 
pu résoudre cette année; d’autres, sans doute, surgiront d'ici là et 
s’offriront à vos délibérations. 

« C’est le propre de notre science géographique de se rajeunir 
eternellement sans jamais s’&puiser. Devant les progrès admirables 
dus aux explorateurs et aux savants, on est parfois tenté de se 
demandor si, bientöt, tout ne sera pas dit sur l’étude de la terre. 
s’il restera des régions à découvrir, des problèmes à résoudre. 

a C'est surtout à la fin d’un Congrès laborieux comme celui-ci, 
qu'on s'aperçoit du chemin à parcourir avant d'atteindre le but 
vers lequel l'homme tend avec une ardente curiosité : la connais- 
sance parfaite de son domaine. 

« La surface de notre globe, les entrailles de la terre, le sein des 
mers recèlent encore bien des mystères, et longtemps nous aurons 
à encourager les entreprises et les patientes études qui ont pour 
objet de les éclaircir. Les Congrès internationaux y contribuent 
puissamment en offrant aux explorateurs et aux savants une large 
publicité pour les résultats de leurs travaux. Ils offrent aussi cet 
avantage inappréciable de mettre en contact des hommes qui pour- 
suivent la solution des mêmes problèmes et ont à la fois profit 
et plaisir à se connaître et à s’apprécier. La Société de Géographie 
de Paris s’estimerait heureuse si ce Congrès avait atteint ce double 
objectif. | 

« Maintenant, vos travaux sont terminés. En quittant cette 
salle nous allons faire trêve à nos préoccupations scientifiques. Nous 
nous retrouverons autour d’une table où nous ne songercns qu'à 
resserrer les liens de confratcrnité qui nous unissent déjà. » 


La séance est levée à cinq heures un quart. 


ANNEXE VII 





Voyage d’exploration de M. Paul Crampel dans le nord 
du Congo francais 


M. Paul Crampel avait ete charge, en novembre 1886, par le 
Ministre de l’Instruction publique, d’une mission scientifique dans 
le Congo. Il partit avec le Commissaire general du Gouvernement, 
qui le choisit pour secrétaire particulier. Apres avoir rempli pen- 
dant onze mois ces doubles fonctions, M. de Brazza étant sur le 
point de rentrer en France, M. Crampel demanda et obtint la 
direction d’une exploration visant le nord du Congo francais. 

Les préparatifs de cette expédition furent assez longs. Tous les 
concours sur lesquels le jeune explorateur pensait pouvoir comp- 
ter, lui manquerent successivement. Le 12 aoùt 1888, cepen- 
dant. il quittait Lastourville avec deux Sénégalais et quelques 
Loangos et Adoumas porteurs de menues marchandises destinées 
aux cadeaux. 

La mission traversa d’abord une zone presque entierement dé- 
peuplee. Il est assez singulier que la population croisse a mesure 
que l'on s'éloigne des rivières occupées par les Européens. 
M. Crampel donne de ce fait l'explication suivante : 

« Le commerce s'est fait dés le début, dans l'Ogooué, par systéme 
dit « d'avances ». Les commercants, n'ayant généralement pas le 
moyen d'aller faire prendre par caravanes, dans l’intérieur, les 
produits du pays. s'adressent à des indigènes qui connaissent de- 
puis longtemps les transactions entre Européens et noirs : ils leur 
distribuent des marchandises d'avance, à charge par ceux-ci de 
les convertir en ivoire. caoutchouc, huile de palme, bois d’ebene, 
bois rouge. etc., qu'ils viennent livrer à leurs patrons. 

« On comprend les inconvénients de ce système. Les traitants 
sont, d'ordinaire. des hommes ayant pris les vices des agents euro- 
péens sans avoir. pour cela. perdu ceux de leurs compatriotes: 
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pluies. Nous marchions à travers une épaisse forét, traversant les 
divers cours d’eau qui coulent du Kibo et forment le fleuve Ruvu; 
puis nous traversämes la plaine Sigirari, habitée par les Masai, au 
delà de laquelle nous atteignimes le mont Merou qui, selon toute 
apparence, est un volcan éteint. Nous passàmes neuf jours parmi 
les indigènes qui peuplent les pentes méridionales de cette monta- 
gne. Nous les retrouvions tels que les avaient connus New et Van 
der Decken sur le Kilimandjaro : bruyants, insolents, querelleurs. 
Ils appartiennent, en effet, à la tribu Wadjagga, du Kilimandjaro, 
et forment un état distinct avec un chef nommé Matunda ; on n'en 
compte pas moins de vingt-huit dans la région, avec autant de rois 
indépendants. 

Le sommet du mont Merou a, d'après Kersten, une altitude de 
4700 mètres; les pluies journalières et l'attitude hostile des indi- 
gènes ne nous permettaient pas de quitter notre campement pour 
entreprendre l'ascension de ce sommet ; nous n’y vimes qu'une fois 
de la neige fraichement tombée, et encore disparut-elle avant midi. 

Au pied de la montagne, nous découvrimes, dans un cratère, un 

petit lac sans affluent, ni déversoir ; les indigènes le nomment 
Balbal. 
‘Pour entreprendre l’ascension du Kibo, sommet le plus haut du 
Kilimandjaro, nous dùmes attendre une amelioration de la tempé- 
rature, Nous choisimes pour point de départ le village de Maranou; 
à 1900 mètres d’altitude on laisse derrière soi toute culture ou habi- 
tation ; peu après, on pénétre dans la forét vierge qui entoure la 
| montagne de tous côtés ; il y règne une lumière sombre et ver- 
dâtre, à cause de l'abondance des mousses. A 2,909 mètres, on 
atteint la limite supérieure de la forêt, qui cependant monte un peu 
plus haut dans les vallées. A 3,000 mètres, nous trouvàmes en bon 
état le camp où Johnston avait séjourné. A cette altitude, les 
arbres sont des éricacées ou des conifères ; le sol est couvert de 
fleurs. Après avoir été arrêtés plusieurs jours par d’épais brouil- 
lards, nous continuämes l'ascension. Arrivés sur la crête, par 
4,100 mètres environ, nous renvoyâmes nos bagages. 

Il faisait un temps très clair ; pendant la journée, la température 
était agréable ; ruais, après le coucher du soleil, le thermomètre 
descendit au-dessous de zéro. La nuit suivante, la minimum étant 
de — 11° c., nous ne pùmes dormir que très peu et le lendemain 
matin, comme nous nous trainions tout transis hors de nos tentes, 
le thermomètre marquait encore — 7° c. 
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C'est par un temps froid et clair que nous nous dirigeämes peu à 
peu vers le Kibo couronné de glace. Après quatre heures et demie 
de marche continue, je déclarai ne pouvoir continuer ; la fatigue et 
le sommeil causés par la raréfaction de l'air m'accablaient. Le 
baromètre marquait alors 4,700 mètres ; nous n’étions donc montés 
depuis le matin que de 600 mètres. Le comte Teleki continua l’as- 
cension; cependant, à 5,000 mètres environ, il dut céder à son tour, 
éprouvant lui aussi une envie de dormir insurmontable, et il revint 
sur ses pas. Nous ralliàmes au plus vite notre petit campement de 
la créte, d’oü nous continuämes à descendre sans faire de nouvelle 
tentative. Ce que nous pouvoris affirmer, c’est que le voyageur 
assez heureux pour atteindre la cime du Kibo y trouvera un cra- 
tere béant entre des murailles noires d'un diamètre d’environ 
9 kilomètres; on le voit très bien de la distance de 60 à 80 kilomè- 
tres dans l’est du Kilimandjaro. 

Nous marchâmes ensuite vers le nord à travers le pays des Masaï 
jusqu'à Ngongo Bagaso, lieu situé à la frontière du pays des 
Kikouyou. Pour atteindre le mont Kenia, nous ne voulions pas 
suivre la route ordinaire des caravanes qui passe dans l’ouest de 
cette région redoutée. Nous voulions nous diriger droit au nord en 
traversant le pays de Kikouyou dans toute sa longueur. 

Je ne puisentrer ici dans tous les détails de ce voyage. Nous 
marchions entourés constamment d'une troupe de mille à deux 
mille indigènes menacants; nous dùmes nous estimer très heureux 
d'atteindre le Kenia sains et saufs après trente jours de route. Une 
ligne étroite de forêts très épaisses s'étend le long de la frontière, 
tandis que l'intérieur du pays est complètement déboisé. L’altitude 
moyenne de cette région est d'environ 1,700 mètres; elle est sillonnée 
par un grand nombre de vallées où coulent de petits ruisseaux 
formant deux rivières qui se jettent dans le Tana; nous en avons 
traversé soixante-deux. Le pays est très peuplé et bien cultivé. 

Aucun souverain n’y domine, mais chaque vallée a son chef 
indépendant qui s'appelle Samaki. En raison de la grande quantité 
de plantations de cannes à sucre qui produisent une boisson fer- 
mentée, les ivrognes ne sont pas rares dans ce pays, en sorte que 
la paix y est toujours précaire. Si les habitants de la vallée que 
nous suivions ne nous eussent protégés, par crainte de recevoir 
les premiers coups en cas de défaite, on nous eût attaqués chaque 
jour ; nous n’eümes à combattre que trois fois et les indigènes ont 
subi alors des pertes considérables. Notre passage dans cette con- 
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tree a produit l’effet le plus salutaire ; les habitants ont été domp- 
tés et, peu de temps après nous, une caravane de marchands put 
s'y aventurer ; elle trouva les indigènes encore intimidés et péné- 
trés d’une salutaire terreur des armes à feu. 

Nous séjournàmes trois semaines au pied du Kenia. Une attaque 
de dyssenterie me retint alors au lit, en sorte que je ne connais 
par moi-même que la partie inférieure de la montagne. Le comte 
Teleki entreprit l'ascension avec 30 hommes et passa dix jours sur 
les flancs du Kenia dans les conditions atmosphériques les plus d& 
favorables. Tout autour de la base règne une forêt vierge com- 
prenant des arbres à feuilles et des conifères et s'étendant en al- 
titude de 2.200 à 3.500 mètres. On trouve ensuite un taillis de bam- 
bous si épais qu'on peut à peine y pénétrer. 

Au-dessus, le solest couvert d’un tapis de mousse épais de 20 
centimètres. À 4.000 mètres, la neige fraîche et fondante rendait 
l'ascension très difficile. Le comte Teleki atteignit ainsi une hau- 
teur d’environ 5.000 mètres. De là, il pouvait embrasser d’un coup 
d'œil une grande partie du cratère, dont le fond, situé à 200 ou 300 
mètres plus bas, était recouvert de neige. Le sommet abrupt du 
Kenia, qui s'élève à 700 mètres plus haut, n'est qu'un reste des 
parois écroulées du cratère : il surgit à l’ouest et se trouve divisé 
en deux pointes par une fente étroite. Au bord oriental du cratère. 
on remarque une autre cime, plus basse, émoussée, couverte de 
neige. Le point culminant du Kenia doit avoir une altitude de 5.200 
mètres ; la montagne domine le plateau de Leikipia qui s'élève 
lui-même à 1.800 mètres au-dessus du niveau de la mer. 

En ce qui concerne les habitants, nous n'avons pu les observer 
comme au Kilimandjaro ; la montagne même est inhabitée. 

Toutes les eaux qui descendent de ces parties coulent vers l'est 
et forment le Tana. 

Le Kenia est appelé par les Masai Doenjé égéré (montagne tache- 
tee), et par les Kikouyou Ailimara ; quant aux indigènes d’Oukam- 
bani, ils confondent le Kenia et le Kilimandjaro sous la même déno- 
mination Aenia, qui veut dire « grande et haute montagne »: 
cependant, pour designer le Kilimandjaro, ils emploient également 
l'expression Aitchoua tcheou, qui signfie « tête blanche ». 

Le plateau de Leikipia, habité par les Wandorobbo, chasseurs 
d’elephants, et fréquenté quelquefois par les Masai, est un des 
territoires les plus riches en ivoire qui existent. 

Après avoir traversé le Leikipia, notre caravane se divisa en 
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deux groupes: le comte Teleki se dirigea vers Njems, sur le lac 
Baringo, tandis que je suivais le cours du Guasso Njiro, pour tà- 
cher d’atteindre le lac ou marais Lorian. Pendant onze jours, j’er- 
rai sans guide à travers une contrée sauvage et inhabitée ; le man- 
que de provisions me forca de retourner sans avoir atteint mon 
but. Le Guasso Njiro est torrentueux et impraticable ; il coule 
dans un lit de gneiss vers le nord, puis vers l’est et le sud-est ; sur 
sa route, il forme un petit lac ou marais, appelé Lorian, qui est la 
source principale du Tana. 

La famine sévissait a Ndjems et dans ses environs, jusqu’a une 
distance de 12 jours de route. Pour avoir les provisions qui nous 
étaient nécessaires, il fallait envoyer une caravane à Ngongo 
Bagasso, ce qui exigeait un délai de deux mois. Pour nourrir 
nos gens, nous n'avions d'autre ressource que la chasse, et, pour 
trouver du gibier, il fallait aller à 70 kilomètres au sud de 
Ndjems. 

Ayant enfin réuni des provisions suffisantes et engagé trois 
guides, nous nous dirigeàmes vers le nord, laissant à Ndjems 
une douzaine d'hommes invalides et une grande partie de nos 
marchandises . La route montait à l’est du Baringo sur le plateau 
de Leikipia, puis sur la chaîne de montagnes de Loroghi, haute 
d'environ 3000 mètres. Parallèlement à celle-ci, à 65 kilomètres 
environ dans l'est, s'étend une autre longue chaine de même alti. 
tude ; nous lui donnàmes le nom du général Matthews, alors chef 
des troupes du Sultan de Zanzibar, en souvenir du concours inap- 
préciable qu'il nous donna au début de notre expédition. 

En suivant la large vallée qui s'étend entre les deux chaines, 
nous atteignimes la montagne métamorphique de Njiro. Jusque- 
là, nous avions traversé des contrées inhabitées; là nous trouvions 
des renseignements plus exacts sur le lac que nous cherchions 
et un guide pour nous y conduire. Après six autres jours de mar- 
che, nous arrivions sur les bords d’un grand lac, appelé par les 
indigènes Basso narok (lac noir); nous le baptisàmes lac Rodolphe. 
Les alentours étaient affreusement tristes : partout du sable ou 
des rochers absolument nus; vers l’ouest, des pierres noires et 
des coulées de lave, et, au delà, un petit volcan vumissant des 
nuages de fumée. 

Nous ne pouvions nous arrêter dans ce lieu désolé à cause de 
nos provisions ; nous nous hätämes de contourner le lac à l'est, 
nous dirigeant vers le nord; nous n'en atteignimes l'extrémité 
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que 54 jours après notre départ du Baringo. Nous trouvämes là 
plusieurs tribus établies, et, dès lors, notre misère prit fin. 

Le lac Rodolphe s'étend de 2° 16’ de latitude N. à 4° 34° N.; ila 
donc 300 kilomètres de longueur. Sa largeur varie entre 28 et 
68 kilomètres. Sa superficie atteint 8,000 kilomètres carrés. Son 
altitude est de 472 mètres au-dessus du niveau de la mer, et l'on 
peut dire que c’est le point le plus bas de tout le pays. Son eau est 
faiblement salée et chargée de soude ; pourtant elle est buvable. Ses 
rives sont dégagées, sablonneuses ou rocailleuses ; on ne trouve 
des roseaux que vers l'extrémité septentrionale. La couleur de 
l'eau, dans la partie du sud, est d’un beau bleu. Au milieu du lac 
sont trois iles ; la plus grande, au sud, est formée d'une chaine de 
dix volcans éteints. Le lac a des affluents, mais aucun émissaire ; 
deux des affluents sont assez importants et se jettent dans la partie 
nord; les autres n’apportent de l’eau qu'en temps de pluie. Les 
environs du lac, sauf au nord, sont déserts ou à peine habités; 
nous trouvämes au sud une pauvre colonie de pêcheurs établis sur 
de très petites iles ; appartenant à diverses tribus, ils vivent exclu- 
sivement de la pêche. Une autre colonie de même genre occupe 
un banc de sable dans la baie d’Alia. 

Au nord du lac, par contre, il y a un assez grand nombre de 
tribus différentes : en première ligne, les Rechiat, probablement de 
race galla, puis les Bouma, les Mourle, les Kerre et les Mourdou. A 
l'ouest des Rechiat, il y a deux villages de Bourkenedji et un vil- 
lage de Randile. Ces deux dernières tribus errent habituellement 
à l’est du lac Rodolphe, qu'ils nomment Sambourou et vivent amica- 
lement ensemble. Ces colonies sont établies depuis vingt à trente 
ans. Les Bourkenedji sont proches parents des Masai, tandis que 
les Randile paraissent se rattacher aux Somalis. A l'est des Rechiat 
habitent les Amar et les Batchada ; à l'ouest du lac, sont les Donjiro 
et les Tourkana, aussi nommés Elgoume. 

Sauf quelques individus isolés, la plupart de ces tribus n'étaient 
pas encore entrées en relation avec les caravanes de la côte. Elles 
possèdent cependant, en petite quantité, des perles bleues qu'elles 
recoivent par les Marlé, peuple qui habite sur la rive nord de 
l’autre lac. Celui-ci est, parait-il, en relation avec les Baraoua 
Somali. | 

J'ai parlé de deux grandes rivières se jetant dans la partie nord 
du lac : celle de l'ouest se nomme Bass, l’autre Niamamni ; nous 
n'avons vu que cette dernière, qui est profonde et large d'en- 
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viron 80 mètres. Il nous a été impossible de nous renseigner sur 
les origines de ces cours d’eau. 

Notre projet était tout d’abord de contourner le lac par le nord 
et de longer sa rive ouest, mais les indigènes nous interdirent cette 
route. Nous primes alors le parti d’aller visiter le lac Basso-Ebor, 
actuellement baptisé lac Stephanie; nous espérions que, pendant 
cette excursion, les habitants changeraient d’avis. Le lac Ste- 
phanie n'a que mille kilomètres carrés environ de superficie; son 
niveau est à 582 metres au-dessus de celui de la mer; il est donc de . 
110 mètres plus haut que le grand lac. 

Pendant la saison sèche, il est difficile de l’atteindre, parce que, 
en six jours de marche, on ne trouve que deux fois de l’eau en 
petite quantité ; Peau même du lac n’est pas potable, en sorte qu’on 
ne pourrait séjourner sur ses rives ; d’ailleurs il diminue d’année 
en année. Habituellement on rencontre des Bourkenedji au sud et 
des Borana à l’est; mais nous avons trouvé la région absolument 
inhabitée. Nos guides nous ont affirmé qu’un cours d'eau se jette 
au nord du lac; il n’y a pas d’émissaire et, certainement, aucune 
communication entre les deux lacs. 4 

En rentrant chez les Rechiat, nous recumes d’eux la méme 
réponse qu’à notre premier séjour: « Retournez par le chemin qui 
vous a amenés , il n'y a pas de route pour vous autour du lac. » 
Nous exploràmes alors la contrée environnante, avec l’intention de 
passer à l’ouest malgré eux : nous la trouvàmes inondée et nous 
acquimes la conviction qu'en réalité nous ne pouvions y passer. 
Malheureusement, le retour nous était difficile, parce que nos mar- 
chandises étaient sans valeur dans ce pays et nous ne pouvions 
acquérir les provisions qui nous étaient nécessaires ; un nombreux 
bétail paissait autour de nous, mais nous ne pouvions l’acquérir. 
Nous parvinmes cependant enfin à nous procurer du dourra, et, à 
marches forcées, nous gagnâmes le sud du lac pour marcher vers 
l’ouest et atteindre le pays des Tourkana. 

Cette contrée est extrémement curieuse : c'est le théâtre de la 
plus forte activité volcanique que l’on rencontre en Afrique. De 
toutes parts des débris de scories et des coulées de lave sortis d’un 
volcan situé à 8 kilomètres au sud du lac; bien que refroidies, ces 
matières ignées semblent vomies d'hier. Les coulées de lave ont 
une épaisseur ded à 10 mètres et s'étendent jusqu'au lac; s’enfon- 
cant dans le sol, présentant de larges boursouflures, elles sont 
hérissées de pointes et de dents dures comme du verre qui rendent 


768 CONGRÈS INTERNATIONAL DES SCIENCES GEOGRAPHIQUES 


la marche extrêmement dangereuse. On a la preuve de la récente 
production de la dernière coulée de lave par l'aspect d'un grand 
acacia qui se trouve au bord, là même où elle s’est arrêtée brus- 
quement : cet arbre est brûlé jusqu’à la hauteur d’un mètre et demi, 
la partie supérieure du tronc et la tête gisent à terre montrant 
encore leurs petites branches dépouillées de feuilles mais garnies 
d’épines ; l'emplacement où il s'élevait et d'où il a été enlevé tout 
flambant est encore noir. Quelques-uns de nos Somalis, poussés 
par la curiosité, trouvèrent dans ce chaos une bouche ouverte rem- 
plie d’une sorte de magma encore liquide et bouillant ; mais ils ne 
nous firent part de leur découverte que Île lendemain, alors que 
nous nous étions éloignés de plusieurs kilomètres. Le volcan, haut 
de 230 mètres environ, est noir et couvert de cendre fine. Son 
cratère s’est fendu lors de la dernière éruption, en sorte que la 
lave s’écoula par deux côtés à la fois. Il en sort continuellement 
une fumée d’un gris blanchâtre, sentant fortement le chlore, ainsi 
que de grandes quantités de soufre; on trouve dans les environs 
du cratère des nappes d’efflorescences d’un jaune vif et un peu rou- 
geàtre. Les feuilles des rares buissons noueux qui poussent encore 
dans cette région sont couvertes de cendre fine et noire. Le sol est 
crevassé de nombreuses fentes souvent couvertes de sable ou de 
cendre qui rendent la marche aussi hasardeuse que si l'on s’avan- 
çait sur un glacier inconnu. D'après les renseignements qui nous 
furent donnés, la dernière éruption remonterait à une vingtaine 
d'années. 

Une chaîne de montagnes très escarpées nous séparait du pays 
des Tourkana ; le manque de provisions nous obligeait à nous y 
rendre sans délais et sans prendre le temps de les prévenir. 

Aussi, lorsque nous fimes dans leur pays une apparition inat- 
tendue, tous s’enfuirent avec leurs troupeaux ; mais ils se rassu- 
rérent bientôt et nous firent un accueil cordial. Les Tourkana sont 
surtout éleveurs de bestiaux ; mais, près de l'embouchure de deux 
fleuves qui traversent leur pays, et dans la saison favorable, ils 
cultivent le dourra. Ils vivent sur toute la côte ouest du lac Rodol- 
phe, bien que cette contrée paraisse peu habitable en raison de la 
rareté de l’eau et des pâturages. Les larges vallées, qui s'étendent 
entre deux chaines de montagnes peu élevées, sont sablonneuses et 
seulement plantées d’acacias. Les lits des rivières qui se dirigent 
vers le lac sont desséchés ; il n’y a ni ruisseaux, ni sources, mais 
seulement des trous assez rares creusés dans les creux des vallées. 
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Ces indigènes sont bien les nègres les plus robustes que nous ayons 
rencontrés dans cette partie de l’Afrique ; leurs formes sont hercu- 
léennes. Ils sont vifs d’allure, bruyants, entreprenants, sùrs d’eux- 
mémes. Leurs seules armes sont un petit bouclier et une lance; 
généralement, quand une tribu africaine ne se sert pas de flèches, 
c'est une preuve de courage. Leurs coiffures sont remarquables ; 
les jeunes gens, de même que les Rechiat, portent de coquets 
chignons, soigneusement enduits de terre grasse de couleur violet 
clair; les vieillards forment avec leurs cheveux tressés de longues 
torsades qui pendent parfois jusqu’aux hanches. | 


Leur bétail est très maigre ; ils élèvent aussi un grand nombre. 
d’ânes et de chameaux, qu'ils ne possèdent, d’ailleurs, que depuis 


trente à quarante ans, à la suite de razzias chez les Ran- 
diles. | 

. Il n'y a dans ce phys aucune forme de gouvernement quel- 
conque. Les indigènes n'ont même pas de villages : ils vivent 
abrites sous quelques branches d'arbres. 


A l'ouest des Tourkana, au delà d'une plaine déserte, se trouve 


la tribu des Aaramoyo, qui parlent la même langue et doivent avoir 
même origine, bien qu'ils soient les ennemis acharnés des pre- 
miers. | | 

Le fléuve Irguel forme la frontière sud-ouest du pays Tourkana ; 
nous y arrivämes absolument dénués de vivres. Les indigènes nous 
avaient bien donné des chèvres en quantité suffisante pour subsis- 
ter pendant les trois semaines de notre séjour parmi eux; quant 
aux bœufs et aux chameaux. ils ne voulaient nous en céder que 
contre du tabac; pour cette denrée, qu'ils aiment passionnément, 
ils nous auraient vendu jusqu'à leur dernière vache ; malheureuse- 
ment nous n’en avions pas. Pendant un mois nous dimes suppor- 
ter toutes sortes de privations, nos gens ne pouvant se nourrir que 
de fruits sauvages ou de racines. Nous traversàmes ensuite des 
contrées habitées, mais où régnait la famine. et notre situation ne 
fit qu’empirer parce que nous n’y avions meme plus les ressources 
que procurait la forêt vierge : nous rentrions de la chasse les mains 
vides; nos porteurs s'affaiblissaient; plusieurs succombèrent. Il 
fallut alors, bien à contre-cœur, prendre de force le bétail néces- 
saire pour éviter à notre caravane un désastre imminent. 

Enfin, après cent soixante-six jours d'absence, nous rentràmes à 
Njems, sur le lac Baringo. Nous avions tellement souffert, nous 
étions si affaiblis par les privations que nous résolùmes de choisir 
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pour le retour à la côte une route moins pénible. En nous dirigeant 
vers le lac Naiwacha, nous reconnùmes un petit lac d'eau tiède que 
l'évêque Hannington avait découvert lors de sa fatale expédition 
dans l'Ouganda; nous gagnâmes ensuite la frontière méridionale 
du pays de Kikouyou, nous passâmes à Oukambani, et nous attei- 
gnimes la côte à Mombasa, par Taveta, Teita, Kadjaro. Notre voyage 
avait duré deux ans. 

Les résultats de cette expédition sont figurés sur un grand 
nombre de cartes que j'ai dessinées sur place et qui représentent 
environ deux millions de kilomètres carrés en pays inconnu. Par 
contre, nous n'avons pu recueillir que peu de renseignements sur 
les contrées plus lointaines : les peuples sédentaires ne peuvent 
renseigner comme les nomades. Ce qui est aussi remarquable que 
rare, c'est que deux expéditions indépendantes l'une de l'autre et 
concourant, sans s’en douter, au même bjt, ont abouti à des 
conclusions concordantes : je veux parler dg la nôtre et de celle de 
mon ami M. Borelli. 


ANNEXE VII 


Voyage d’exploration de M. Paul Crampel dans le nord 
du Congo francais 


M. Paul Crampel avait ete charge, en novembre 1886, par le 
Ministre de l’Instruction publique, d’une mission scientifique dans 
le Congo. Il partit avec le Commissaire general du Gouvernement, 
qui le choisit pour secrétaire particulier. Apres avoir rempli pen- 
dant onze mois ces doubles fonctions, M: de Brazza étant sur le 
point de rentrer en France, M. Crampel demanda et obtint la 
direction d’une exploration visant le nord du Congo francais. 

Les préparatifs de cette expédition furent assez longs. Tous les 
concours sur lesquels le jeune explorateur pensait pouvoir comp- 
ter, lui manquérent successivement. Le 12 août 1888, cepen- 
dant, il quittait Lastourville avec deux Sénégalais et quelques 
Loangos et Adoumas porteurs de menues marchandises destinées 
aux cadeaux. 

La mission traversa d'abord une zone presque entièrement dé- 
peuplée. Il est assez singulier que la population croisse à mesure 
que l’on s'éloigne des rivières occupées par les Européens. 
M. Crampel donne de ce fait l’explication suivante : 

« Le commerce s'est fait dès le début, dans l'Ogooué, par système 
dit « d’avances ». Les commerçants, n’ayant généralement pas le 
moyen d'aller faire prendre par caravanes, dans l'intérieur, les 
produits du pays, s'adressent à des indigènes qui connaissent de- 
puis longtemps les transactions entre Européens et noirs ; ils leur 
distribuent des marchandises d’avance, à charge par ceux-ci de 
les convertir en ivoire, caoutchouc, huile de palme, bois d’ebene, 
bois rouge, etc., qu'ils viennent livrer à leurs patrons. 

« On comprend les inconvénients de ce système. Les traitants 
sont, d'ordinaire, des hommes ayant pris les vices des agents euro- 
péens sans avoir. pour cela, perdu ceux de leurs compatriotes : 
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ils sont débauchés, voleurs et ivrognes. D'où perpétuels confits 
entre traitants et indigènes, tous se plaignant d’être à chaque 
instant vexés, frustrés et volés. 

« Frappée de ces inconvénients incontestables, l'administration 
imagina un autre mode de commerce. Au lieu de permettre aux 
commerçants de monter ou de faire monter leurs traitants dans 
l'intérieur, faisons descendre, pensa-t-elle, les indigènes, et leurs 
produits à la côte. D'où le système suivant: le ravitaillement de nos 
stations du Haut-Fleuve exige de nombreux convois de pirogues 
qui, chargées à l’aller, redescendent naturellement à vide. Utilisons 
le retour de ces convois. Ne payons plus nos pagayeurs en mar- 
chandises d'Europe, mais en produits indigènes qu’ils descendront 
eux-mêmes vendre aux factoreries. 

«En effet, à dater de ce temps, des traitants furent établis, 
non au compte des commerçants, mais au compte de l'État, dans 
l'intérieur. Nos pagayeurs, montés à destination, trouvèrent là des 
chefs de station qui, par l’intermédiaire des commis voyageurs offi- 
ciels, les payèrent en ivoire et caoutchouc. En revenant prendre 
aux stations de la région maritime les ravitaillements de nos 
convois, ils descendirent ces marchandises, qu'ils purent vendre 
eux-mêmes aux factoreries. 

« Entre autres reproches adressés à ce système, on a fait observer 
que le petit nombre des pirogues et l’innavigabilité du fleuve pen- 
dant la saison des basses eaux ne permettent que la descente d'une 
petite quantité de produits. D’autre part, les indigènes se disent : 
«Si nous nous rapprochons des blancs, que va-t-il arriver ? D'abord 
« nous ne serons plus libres de notre commerce. Maintenant, une 
« défense que nous allons acheter et que nous revendons, par 
« colportage, aux factoreries de t’ouest (sur la rivière Mouny, où les 
« Espagnols ont établi le port franc d’Eloby), une défense achetée 
« et revendue en quinze jours nous rapporte plus que trois mois 
« de pagayage. Ensuite, nos villages étant près de la rivière, sans 
« cesse les blancs et les hommes des blancs (Sénégalais) viendront 
« Chez nous. Ils nous prendront de force pour leurs convois; ils 
« exigeront nos femmes ; ils enverront nos enfants dans les jardins 
« des missionnaires. » 

D'abord, M. Crampel, ne trouvant pas de route au nord, fut 
obligé de faire une longue courbe à l’est vers la rivière Lebe. Le 
jer octobre, il arriva sur la rivière Ivindo, à 120 kilomètres environ 
E. N. E. de la station de Booué. Quelques jours après, il se trou- 
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vait, tantöt en pays bakota, sur la rive gauche, tantét en pays 
ossyéba, sur la rive droite de l’Ivindo. Le 7, le voyageur réunissait 
à son campement les chefs des villages voisins et signait avec 
eux un traité. 

Les Bakotas sont artisans; ils ont un certain souci de leur bien- 
étre et possèdent des animaux domestiques en assez grande quan- 
tité. | 

Deux chemins s’offraient à M. Crampel pour remonter l’Ivindo : 
l'un sur la rive gauche, par le pays des Bakotas et des Djand- 
jamms; l'autre, sur la rive droite, par le pays des Ossyebas et des 
M’Fangs. Le voyageur choisit ce dernier, bien qu'il fat beaucoup 
moins facile, parce qu'il présentait un intérêt plus considérable. 
Afin de préparer tous les indigènes à la venue et à l'installation 
définitive des Européens, M. Crampel passa huit jours d’une rive 
à l’autre de l’Ivindo. Au cours d’une pointe vers l’ouest, il décou- 
vrit, près de la montagne N’Koun, les sources de la rivière N’tem, 
qui paraît étre la riviere Campo de la cöte. La mission remonta 
ainsi entre le 10° et le 11e degrés de longitude est jusqu'à 1° 45° de 
latitude nord, au point où les M'Fangs commencent à occuper les 
deux côtés de la rivière. Là, M. Crampel traita avec les principaux 
chefs. Tous manifestèrent le désir de voir se créer un établisse- 
ment francais qui assuràt la possibilité d'un commerce d'échanges 
par la voie de l’Ivindo, ou qui garantit la sécurité des communica- 
tions vers l'ouest. 

Cependant la misère des’ M’Fangs avait succédé à l’aisance des 
Bakotas, et les difficultés du voyage s'étaient encore accrues, par 
suite du manque d'interprète. Les récits des indigènes permet- 
taient de croire à l'existence d’un grand lac salé dans la direction 
de l’est. Mais les porteurs loangos, fatigués de la marche et des 
privations incessantes qui leur étaient imposées, opposaient la 
force d'inertie à tout projet de pénétration plus avant. M. Crampel 
dut se résigner ‘à installer un campement dans un village sûr; 
ayant confié la garde des bagages aux Loangos, sous la direction 
des deux Sénégalais, il partit avec douze Adoumas. 

Ici se place l’un des incidents les plus intéressants du’voyage de 
M. Crampel. Il parvint à découvrir un campement de chasse de 
Bayagas, et passa six jours auprès d'eux. Les Bayagas appartien- 
nent à cette race naine, bohémienne, que nombre de voyageurs, 
et, dans ces derniers temps encore, Stanley, ont rencontrée dans 
toutes les forêts de l’Afrique centrale. M. Crampel eut le loisir de 
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faire sur eux des observations intéressantes. Remontant jusqu'à 
2° 10’ de latitude nord, la mission rencontra, non un lac, mais une 
grande rivière à courant presque insensible, le Djah, affluent, sans 
doute, du Lékoli (Lékoli-Likouala-Congo). 

. Au cours de cette tournée en plein pays m'fang, M. Crampel 
recueillit nombre de notes curieuses sur les Pahouins (ou M’Fangs), 
race pauvre, guerrière et commercante. Afin d'expliquer son 
voyage dans le pays, l’explorateur avait imaginé de conter qu'il 
venait pour prendre femme, indiquant ainsi, d'une manière signifi- 
cative, les bonnes relations qui devaient désormais s’etablir entre 
les indigènes et les blancs. Eyegueh, chef du village important de 
Binvolo, le prit au mot et lui donna en mariage une de ses filles, 
Niarinzhe, âgée de neufans environ. M. Crampel ne put ni refuser, 
ni même éviter les cérémonies qui furent célébrées en grande 
pompe. Quelques jours après, il repartait, emmenant la petite 
Pahouine. 

Dans les premiers jours de décembre, M. Crampel rentrait au 
campement, ayant traité avec tous les chefs m’fangs de la rive 
droite et les premiers N'Jimas de la rive gauche. Résultat plus 
important peut-étre, il ramenait avec lui les principaux chefs du 
N.-E. (versant du Congo) pour leur montrer l'Ivindo, qui doit être 
leur future route de commerce. . 

L’expédition commenca son retour vers l’ouest. Elle passa aux 
sources de l’Ivindo. Parvenus a une rivière Komm, les Loangos, pour 
la seconde fois, refusèrent de continuer à marcher dans la forét et 
dans le marais. M. Crampel fut obligé de faire construire huit ra- 
deaux de combo-combo, pour pouvoir continuer sa route par eau. 

La mission descendit ainsi la rivière Komm jusqu’à son confluent 
avec la rivière N’Tem. Là, l'explorateur devait rencontrer de nou- 
velles et sérieuses difficultés. Les M'Fangs venaient d’avoir à lutter 
au N.-O. contre l'expédition du lieutenant allemand Kundt, au 
S.-O. contre les Espagnols de la rivière Mouny. En apprenant 
l’arrivée de M. Crampel, ils virent en lui un nouvel ennemi, venant 
les prendre par derrière. Deux fois, massés sur les bords de la 
rivière, ils attaquent les radeaux au passage. Ils tuent l'un des 
deux Sénégalais et un Loango. Attaqué une troisième fois, le 
1er février 1889, au passage d’un rapide, M. Crampel est abandonné 
par ses porteurs, qui senfuient; deux coups de feu l'atteignent au 
moment où il sauve lui-même sa caisse de papiers et de clichés 
photographiques, abandonnée au courant du fleuve. 


SÉANCES GENERALES 775 


La situation était grave, car tous les habitants des villages de la 
rivière Komm étaient accourus pour le pillage, et la grave bles- 
sure de l'explorateur l’empéchait de s'échapper par une marche 
rapide. Les porteurs ralliés voulaient retourner en arrière, ou, tout 
au moins, continuer à descendre en radeau la rivière N’Tem. Mais 
M. Crampel avait appris à se défier de la rivière; seule une marche 
sous bois pouvait assurer son salut. Aussi n’hésita-t-il pas à me- 
nacer les Loangos. A la fin, ceux-ci, n'ayant, d’ailleurs, plus de 
charges à porter, se décidèrent. La petite troupe entra dans la 
forét, évitant les sentiers battus, couchant sans feu, traversant à 
l’aide de lianes hätivement tendues, les rivières Bouâ, Lobo et 
N’Tem, glissant à travers des marais où les M’Fangs, qui les épiaient, 
ne croyaient pas le passage possible. 

Enfin, après quinze jours de cette fuite lamentable, M. Crampel, 
à bout de forces, pénétra dans un village riverain du N’Tem. Il y 
fut recu avec défiance, mais il put y passer la nuit à l’abri. Le len- 
demain, en proie à une fièvre violente, il repartit par un sentier 
frayé, cù il pouvait se faire porter de temps à autre par ses 
hommes. A mesure qu’on se rapprochait de la cöte, on ren- 
contrait des populations moins hostiles, des Bakalais et des Mou- 
lendiés. 

Du ie février au 3 mars, l'expédition avait fait ainsi environ 
350 kilomètres. Le 3 mars, M. Crampel arrivait à Bata, ayant de- 
vancé, par cette marche rapide, toute nouvelle de son retour. 

Voici, maintenant, sommairement résumés, les résultats de cette 
exploration : 

Au point de vue géographique : le relèvement d’une grande 
partie du cours de l’Ivindo, de trois de ses affluents de gauche, de 
cinq de ses affluents de droite et de ses sources; la découverte de 
la riviere Djah, le relevement d’une partie du cours du Komm, de 
plusieurs de ses affluents ; l’étude de la ligne de faite entre l’Ivindo 
et le Djah; le relèvement des principaux sentiers de commerce par 
lesquels les Pahouins vont chercher l’ivoire ; la rectification des 
cartes espagnoles relatives au Benito; les sources du N’Tem, recon- 
nues pour être celles de la rivière Campo; enfin, l'étude de la 
zone des marécages qui pourrait être la fameuse Léba des anciennes 
cartes. 

Les résultats politiques et économiques sont : quatorze traités 
signés avec les quarante-quatre chefs principaux visités au cours 
du voyage; six de ces traités sont particulièrement importants, 
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car ils affirment les droits de la France aux confins des possessions 
allemandes. 

Les palabres de M. Crampel ont eu surtout pour but de préparer 
le changement des deux grandes routes commerciales actuelles, 
qui vont de l'intérieur aboutir à des points non français de la côte. 
Par l'une, les produits du moyen Ivindo s’écoulent vers le Mouny. 
par l’autre vont à Batenga les produits du haut Ivindo et des ter- 
ritoires situés entre les bassins de l'Ogooué et du Congo. Il serait 
facile de substituer à ces deux routes la voie unique et toute fran- 
çaise de l'Ivindo. Pour détourner la première, il ne s'agirait que 
d'établir un poste assurant la sécurité des communications sur le 
moyen et,le bas Ivindo. Pour,changer la seconde, il fallait, avant 
tout, que les M'Fangs, riverains des affluents du Congo, seuls 
parages riches en ivoire, connussent cet Ivindo qui peut les mettre 
en rapport direct de commerce avec l'Ogooué. En revenant de sa 
reconnaissance vers le Djah, M. Crampel est parvenu, comme nous 
l'avons dit, à ramener avec lui plusieurs chefs. Ils ont vu la nou- 
velle rivière et ils ont promis de faire tous leurs efforts pour favo- 
riser l'installation d’un poste francais dans la région. 

M. Crampel conclut donc qu’il faut d’abord placer une station au 
confluent de l’Ogooué et de l’Ivindo et laisser les succursales des 
factoreries de la région maritime s’y installer sous le couvert de 
ce poste. Il faudrait ensuite établir d’autres agents sur le moyen 
Ivindo, à l’endroit où débouchent les grands affluents de gauche et 
où commence, à droite, la route du Mouny; — créer enfin une 
station par 10° de longitude est et 1° 50’ de latitude nord, non loin 
de l'endroit où passent les produits du Djah et d’où part la route de 
Batenga. Il est inutile, pour le commerce, d'aller à l'intérieur, à 
grands frais et à grand danger. Le climat est malsain, les indigènes 
hostiles, le pays m’fang incurablement pauvre. Ce n'est pas, en 
effet, un stock d'ivoire emmagasiné de génération en génération 
qui constitue une richesse réelle, ni même le caoutchouc, dont la 
liane n'existe pas partout. Le Pahouin a l'esprit tourné vers les 
voyages de commerce; il est né revendeur et colporteur; il fait 
sans peine d’assez longues marches, comptant pour bénéfice suf- 
fisant la bonne nourriture qu’il trouve sur sa route et les vols qu'il 
commet, et se souciant assez peu de la relation entre son prix de 
vente et son prix d’achat. Avec eux, il est beaucoup plus profi- 
table aux factoreries de l’Ogooué d’attendre les caravanes indigènes 
que d'aller chercher les produits. Qu’on laisse donc les commercants 
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dépasser la région maritime, mais qu'on leur conseille en même 
temps de ne pas aller plus loin que le confluent de l’Ivindo. Les 
Bakotas s’etendent jusqu'à ce point, à gauche de la rivière, et, avec 
un peu de diplomatie, on les déciderait assez aisément à se grouper 
autour de nous. 

Quant aux M’Fangs, nous sommes aussi chez eux, sur la rive 
droite. Si des stations sur le moyen et haut Ivindo assuraient seu- 
lement la sécurité relative des communications, ils apprendraient 
naturellement le nouveau chemin; ils renonceraient évidemment, 
aussitôt que possible, à envoyer leurs produits par terre vers l’ouest, 
genre de commerce qui leur a coûté, jusqu'à présent, de nom- 
breuses pertes d’hommes et de marchandises. Ils apporteront eux- 
mémes tout cet ivoire qu'on aurait si mince bénéfice & aller 
chercher aux lieux de production. Ainsi pourrait être détournée 
vers l’Ogooué, la plus grande partie de l’ivoire de Batenga et du 
caoutchouc de Mouny. | 


ANNEXE VIII 


Rapport sommaire sur les travaux 
du Congrès international des Sciences géographiques, 


par M. le comte DE BizzmonT. 


Commissaire général. 


MESDAMES ET MESSIEURS, 


Le but principal d'un Congrès international est de rapprocher 
les esprits distingués qui, dans une même branche de la science, 
peuvent, par l'échange de leurs idées, élargir le champ des études 
et la voie du progrès. C'est principalement par les travaux et les 
discussions des groupes que ce résultat est obtenu; il y a donc 
grand intérêt, avant de nous séparer, à jeter un coup d'œil d’en- 
semble sur les procès-verbaux des séances. 


GROUPE I 


Le groupe de Géographie mathématique, plus particulièrement 
préoccupé de l'étude de la géodésie, de la topographie, de l’hydro- 
graphie et de la cartographie, a pris tout d'abord connaissance des 
questions posées dans le programme officiel et de celles dues à 
l'initiative individuelle des membres du Congrès. 

Puis il a examiné, avec MM. le colonel Derrécagaix et le lieute- 
nant-colonel Bassot, les procédés à employer pour la détermination 
des latitudes et des longitudes. En outre, M. le colonel Derrécagaix 
a indiqué les progrès réalisés dans la construction des cartes à 
grande échelle, en insistant sur l'utilité d'évaluer les altitudes en 
metres; il a enfin communiqué une note importante sur le service 
géographique du Ministère de la Guerre en France. 

De précieux renseignements furent ensuite fournis par divers 
membres du groupe sur les levés photographiques et sur la déter- 


SÉANCES GENÉRALES #9 


mination du niveau moyen de la mer. Ainsi que l’a démontré 
M. Lallemand, la nécessité s'impose de corriger les résultats des 
grands nivellements effectués dans les régions montagneuses. 
Avant de choisir un horizon fondamental, il conviendrait de pour- 
suivre la recherche du niveau moyen pour tous les pays. Au Japon, 
a déclaré M. Youji Wada, certaines anomalies peuvent étre consta- 
tées dans les évaluations de l’intensité de la pesanteur. M. le 
commandant Defforges a développé un exposé critique des ins- 
truments et méthodes employés depuis un siècle pour déterminer 
ces évaluations. Sur sa proposition, le groupe adopte un pro- 
gramme d'observations pour l'établissement des variations de la 
pesanteur avec l'altitude. 

Le 9 août, les groupes I et II ont fusionné pour étudier ensemble 
les questions relatives aux courants marins. S. A. S. le Prince de 
Monaco a indiqué rapidement le résultat de Ses recherches sur les 
courants de l'Atlantique Nord. Des observations ont ensuite été 
présentées par M. Caspari sur la question envisagée à un point 
de vue general, et par M. Thoulet sur les procédés employés pour 
la détermination de la température, de la salure et de la densité de 
l’eau de mer. 

Dans la séance du 10 août, M. Caspari a exposé les simplifications 
qu'il conviendrait d'apporter au programme des observations mé- 
téorologiques à bord des navires. 

M. le lieutenant-colonel Bassot a lu un rapport de M. Lewy, sous- 
directeur de l’Observatoire de Paris, sur les avantages de la division 
décimale du temps et de la circonférence. 

M. Lallemand alu une note de M. le colonel Valdès sur l’organi- 
sation des travaux topographiques au Mexique. 

Enfin, le R. P. Tondini de Quarenghi, délégué de l’Académie des 
Sciences de Bologne a développé une motion tendant à faire 
adopter le méridien de Jérusalem comme origine des longitudes et 
de l'heure universelle, spécialement en ce qui concerne la télégra- 
phie et la téléphonie internationales. | 

Comme conclusion de ses travaux, le groupe I a émis les vœux 
suivants : 

1° Qu'un seul catalogue d'étoiles soit adopté pour la détermina», 
tion des latitudes ; 

2° Que des mesures d’arcs de méridiens et de parallèles soient 
effectuées dans l'hémisphère austral; 

3° Que la publication des cartes à grande échelle soit généralisée, 
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les notations et les échelles unifiées, enfin le mètre substitué par- 
tout au pied pour l'expression des altitudes; 

4° Que les résultats des nivellements de précision effectués en 
pays de montagnes ou sur les hauts plateaux soient corrigés de 
l’influence de la pesanteur ; 

5° Que le choix d'un zéro unique pour les nivellements de l’Eu- 
rope soit ajourné jusqu'à ce qu'on soit exactement fixé sur les déni- 
vellations qui peuvent exister entre les différentes mers ; 

6° Que les méthodes et les instruments servant à la détermination 
de la pesanteur soient uniformisés, au moins dans chaque pays, et 
que des mesures comparatives avec les divers instruments soient 
faites en des stations internationales convenablement choisies ; 

7° Que les Etats maritimes de l’Europe s’entendent pour coor- 
donner les indications relatives aux courants marins recueillies 
dans chaque pays, et ‘pour publier des cartes mensuelles, ou tout 
au moins trimestrielles, renfermant ces indications ; 

8° Que les instruments employés à bord des navires pour les 
observations météorologiques soient modifiés et le journal météo- 
rologique simplifié pour ce qui regarde l’observation de l’aéromé- 
tre et du thermomètre mouillé. 


GROUPE II 


Au groupe physique se rapportent les études relatives à la 
géographie générale, à la géographie zoologique et botanique, à 
la climatologie et à la géographie médicale. 

Après la lecture d’un mémoire de M. de Mahé sur la peste épidé- 
mique et la présentation par M.le docteur Bleicher de son ouvrage 
sur les Vosges, la question sismique vient en discussion. MM. Youji 
Wada et de Saussure relatent successivement les observations 
auxquelles cette science a donné lieu au Japon, d’une part, en 
Suisse, d'autre part. Puis le vœu « que des études analogues 
soient poursuivies dans le sud-est de la France » est mis aux voix 
et adopté. 

Signalons, en outre, une discussion entre MM. le colonel Blan- 
chot et le docteur Bleicher sur la formation des continents, une 
note de M. le baron von Schwérin sur les modifications du litto- 
ral occidental d'Afrique, notamment à l'embouchure du Congo, et 
l'exposé par M. le colonel Blanchot des phénomènes d’erosion 
ayant -pour résultat de dénuder les sommets. 
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GROUPE III 


Le groupe économique et statisque commence par distrbuer son 
travail d’une façon méthodique. 

La question de l’émigration donne lieu à plusieurs communica- 
tions importantes : sur l’&migration à la Plata, par M. Alexis Pey- 
ret; sur la République Argentine par M. Carrasco, sur le Canada par 
M. Gauthiot ; sur l’immigration des étrangers en France et l’émi- 
gration des Francais à l’étranger, par M. Turquan. La discussion 
aboutit à la rédaction du vœu suivant qui est adopté à l’unani- 
mité : 

« Le Congrès, sans entrer dans l'examen des conditions politi- 
ques qui imposent aux divers États des procédés différents de 
colonisation, se prononce pour le principe de liberté. » 

A l’occasion de cette discussion, M. le docteur Wijnmalen, délé- 
gué du gouvernement néerlandais, dépose un ouvrage sur la 
colonisation pénale et la déportation aux Indes néerlan- 
daises. 

Le groupe passe à l’examen de diverses questions portées au 
programme : la recherche des lois qui président à la formation et 
au déclin des villes ; la répartition sur le globe des gisements de 
combustibles minéraux ; les conséquences économiques du déboi- 
sement. 

Sur ce dernier point, M. le colonel Blanchot émet le vœu sui- 
vant auquel s'associent tous les membres présents : 

« Le Congrès, considérant que le déboisement de la surface du 
sol produit et produira les conséquences les plus funestes aux 
points de vue physique, économique et météorologique, émet le 
vœu que les nations qui ont encore la fortune de posséder l'assiette 
forestière protectrice de leur sol, fassent tous leurs efforts pour la 
conserver, etque les autres nations, chez lesquelles cette assiette est 
atteinte, prennent les mesures les plus urgentes et les plus efficaces 
pour la rétablir. » 

A la séance du 9 août, l'ordre du jour appelle l’examen des 
questions concernant les musées industriels et commerciaux, les 
grandes voies de communication terrestres, les routes de la mer et 
les courants commerciaux. 

M. le colonel Blanchot fait adopter un vœu ainsi rédigé : 

« Le Congrès international des Sciences géographiques réuni à 
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. Paris constate que les règlements maritimes internationaux, établis 
autrefois pour des conditions de navigation qui se sont modifiées, 
ne sont plus en harmonie avec l'état actuel des marines. Il estime 
que ces règlements doivent être revisés au plus tôt dans l'intérêt 
de l'humanité et de la sauvegarde des richesses commerciales, et 
adresse au Congrès international de Washington les vœux les plus 
ardents pour que la grande tâche qu'il a entreprise soit cou- 
ronnée, au point de vue des résultats pratiques, du succès le plus 
complet. » 

Dans sa dernière séance, le groupe III a adopté deux vœux pré- 
sentés par M. Hennequin : 


« 1° Le Congrès émet le vœu que la canalisation de la Seine, 
envisagée au point de vue international, soit terminée aussi rapi- 
dement que possible, pour que le tirant d’eau soit porté de 3 m. % 
à 6 m. 80, afin de permettre aux navires calant 6 mètres de remon- 
ter jusqu'à Paris, et aussi que des bassins avec un outillage 
complet permettent l’embarquement et le débarquement des mar- 
chandises. » 

« 20 La voie étroite de 0 m. 60 devra toujours être employée : 
1° comme moyen de colonisation pouvant permettre plus tard l'éta- 
blissement d’une grande voie lorsque le transit est considérable; 
2° pour les lignes secondaires destinées à alimenter les grandes 
lignes. » 

La question du chemin de fer transsaharien est l’objet d'une 
intéressante discussion, mais aucune résolution n’est prise. 


GROUPE 1V 


Le groupe IV avait pour objet d'étudier les questions se rappor- 
tant à la géographie historique, et à l’histoire de la géographie et 
de la cartographie. 

Diverses communications sont faites par M. Gabriel Marcel sur 
le golfe de Gabés, par M. l’abbé Pisani sur l'historique des posses- 
sions vénitiennes en Dalmatie, et par M. Gaffarel sur un portulan | 
anonyme du xvine siècle. M. Wijnmalen dépose une série de 
publications concernant la géographie et l’ethnographie des Indes 
néerlandaises. 

La question des rapports commerciaux du port de Nantes avec 
l'Espagne. les Flandres et Brême provoque une discussion entre 
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MM. Castonnet des Fosses, Gaffarel, l'abbé Pisani et Barbié du 
Bocage. La lecture par le R. P. Brucker d’un important mémoire 
sur les cartes dressées par les Jésuites en Chine retient ensuite l’at- 
tention du groupe. Signalons encore une note de S. E. Abbate 
Pacha sur les relations des Egyptiens avec les nègres à l'époque 
pharaonique, ainsi que le curieux mémoire de M. Pawinski sur la 
méthode scientifique qu'il convient d'appliquer aux études de géo- 
graphie historique. M. Gaffarel a présenté un exposé critique de la 
division de la France en départements, sur laquelle les opinions res- 
tent partagées. 

La séance du 9 août est occupée par une étude sur les mesures 
dont se servaient les anciens, par la présentation de quelques 
observations sur le stade égyptien, par une communication sur 
les ruines romaines de Tunisie et par une brillante improvisation 
de M. le colonel Coello sur les voies et chaussées romaines en 
Espagne. 

Le 10, M. Castonnet des Fosses traite la question des relations de 
l'Empire chinois avec les Romains et l’Empire grec jusqu'à l'époque 
des Croisades. M. Dahlgren lit un important travail sur les voya- 
geurs suédois au xixe siècle, particulièrement dans les régions 
nordiques. M. le docteur Hamy fait une intéressante conférence 
sur les anciens rapports des peuples de la Méditerranée avec les 
pays du Nord. M. Gabriel Marcel donne de curieux détails sur un 
globe que possède la Bibliothèque nationale et qu'il y a lieu d’at- 
tribuer à l’école de Schòner; sa date doit être comprise entre 1515 
et 1518. Le groupe émet le vœu : 

« Que des reproductions de ce globe soient publiées et que 
M. G. Marcel soit chargé de cette publication. » 

Enfin, sur la proposition de M. J. Jackson, le groupe IV adopte 
le vœu : 

« Qu'il soit rédigé des dictionnaires biographiques des voya- 
geurs pour chaque pays ou dans chaque pays, en les répartissant 
par grandes régions. » 


GROUPE V 


Le groupe didactique a successivement discuté les questions 
suivantes, auxquelles il a donné des réponses affirmatives : 

« 1° Faut-il introduire l'étude de l’ethnographie dans l’ensei- 
gnement supérieur ? 
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« 2° Faut-il avoir un professeur special de géographie dans les 
Facultés ? » 

Le frère Alexis a ensuite abordé l'examen du matériel dans l'en- 
seignement géographique. 

Les importants débats engagés sur ce point ont absorbé plusieurs 
séances. M. Dupuy a combattu la méthode intuitive adoptée géné- 
ralement dans l’enseignement primaire; après une vive discus- 
sion, le groupe s'est arrêté aux conclusions suivantes sous forme 
de vœux : 

« Pour l'enseignement de la géographie dans les établissements 
d'instruction primaire, le Congrès recommande de combiner, avec 
les exemples fournis par la géographie locale, l'enseignement des 
rapports généraux qui relient les phénomènes géographiques, et. 
en second lieu, d'établir, dans la mesure du possible, les exercices 
pratiques sur les données précises des cartes d'état-major. » 

« Le Congrès est d'avis que, dans les examens de géographie aux 
différents degrés, les examinateurs doivent limiter la part laissée 
aux exercices de pure mémoire, et notamment s'abstenir le plus 
possible de questions trop minutieuses. Il est d’avis qu'une 
instruction devrait être envoyée dans ce sens par le Ministre de 
l'Instruction publique. » 

« Le Congrès est d'avis que l’enseignement de la géographie dans 
les écoles spéciales d'agriculture, d'industrie et de commerce, doit 
prendre pour base la géographie générale. » 

‘ Le Congres désire qu'il soit fait officiellement tous les efforts 
pour faciliter, dans les Universités, les rapports entre l’enseigne- 
ment de la géographie et celui des sciences voisines qui peuvent 
lui servir d’auxiliaires. » 

« Le Congrès renouvelle le vœu des Congrès internationaux 
antérieurs que. dans tous les établissements secondaires où cela 
sera possible, l'enseignement de la géographie soit confié à un 
professeur spécial. » 

Enfin, M. le colonel Blanchot, ayant présenté un ingénieux appa- 
reil qui a pour but de rendre sensible l'intersection de deux plans, le 
groupe a émis le vœu suivant : 

« Le Congrès, après avoir pris connaissance de l'instrument 
dont M. le colonel Blanchot est l'inventeur, reconnait le parti 

que pourrait en tirer l'enseignement pour. expliquer les pro- 
jections. » 
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GROUPE VI 


Le groupe des voyages et explorations, avant d'entendre les 
communications de ses membres, émet, sur la proposition de 
M. Duveyrier, le vœu suivant : 

« Le droit de l'explorateur de dénommer les lieux par lui déeou- 
verts ne commence qu'en pays inhabité et inexploré. » 

M. Masqueray fait une intéressante communication sur les 
Touareg. 

M. le vicomte de Cavalcanti fournit de nouvelles données sur le 
Paranapanéma, affluent du Parana. MM. Timmerman et le docteur 
Kan apportent de précieux renseignements sur les Moluques et les 
tles de la Sonde. 

La description des monuments de Samarkand par M. J. Leclercq, 
l'aperçu de M. Silva Prado sur les voies de communication dans 
les colonies portugaises, la dissertation de MM. de Cavalcanti et 
Grandidier sur les peuplades anthropophages du Brésil, méritent 
une mention spéciale. Notons encore la conférence de M. le vicomte 
de Cavalcanti sur le Xingu et ses habitants autochtones qui con- 
servent le caractère des races aborigenes rencontrées dans les ré- 
gions inexplorées du Brésil. 

Dans la dernière séance, après le dépôt de cartes par M. Luciano 
Cordeiro, M. d’Abbadie, président, indique, avec la haute autorité 
qui lui appartient, la meilleure méthode, pour les explorateurs, de 
recueillir des documents et de construire des cartes. 

M. Ch. Gauthiot lit une note très importante sur le voyage de . 
MM. Pavie, Cupet, Nicolas, de Saint-James, Massie, etc., dans le 
haut Laos avec carte à l'appui. Cette exploration de régions in- 
connues est une des plus intéressantes de ces dernières années. Des 
applaudissements unanimes ont salué cette communication. 

Avant de se séparer, le groupe VI adopte un vœu adressant des 
remerciements aux nombreux explorateurs étrangers qui ont pris 
part au Congrès. 


GROUPE VII 


Ce groupe s’est specialement occupé de la géographie ethnogra- 
phique, anthropologique et linguistique. Il a d’abord entendu 
un intéressant exposé de M. le docteur Riedel sur l’ile Rote. 
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Puis, M. le docteur Hamy a décrit les mœurs de certaines tribus 
du sud de la Tunisie qu'il a visitées récemment en compagnie de 
M. de la Croix. 

Les communications de MM. Ch. Rabot, Venukoff, de Gatines, 
Vianna et Capus ont occupé les autres séances ; M. Rabot a exposé 
ses impressions sur les populations du nord-est de la Russie, 
Finnois et Lapons. M. Venukoff a présenté une note de M. le 
général Grodekoff sur les Kirghises; M. Capus a parlé des Kafirs 
en ajoutant quelques données sur la répartition des principaux 
éléments ethniques dans l’Asie centrale. ; 

Sur la proposition de M. Brau de Saint-Pol Lias, le vœu suivant 
a été adopté : 

« Que le gouvernement français, par l'action de ses fonction- 
naires voisins d’Angkor, de ses charges de missions dans cette 
région et de ses consuls au Siam, cherche les moyens de préserver 
les précieuses ruines d’Angkor de la destruction rapide dont les 
menace l’envahissement de la puissante végétation de ce pays. » 

En terminant ses travaux, le groupe VII, sur l'initiative de 
M. Valdemar Schmidt, prie le Congrès de s'associer à lui en expri- 
mant au Danemark la reconnaissance qu'on lui doit pour avoir 
confié à la France, pendant la durée de l'Exposition, les plus beaux 
échantillons de ses antiquités nationales. 


Séances de l'après-midi 


Nos après-midi n'ont pas été moins bien employées que les ma- 
tinées. Le mardi, 6 août, nous vous avions donné rendez-vous dans 
la salle des conférences du Trocadéro; M. le docteur Hamy vous a 
fait visiter le musée d’ethnographie organisé sous son habile 
direction, puis les membres du Congrès se sont rendus au palais 
des Arts décoratifs où ils se sont partagés en deux bandes. L'une, 
sous la conduite de M. Germain, ingénieur hydrographe, a par- 
couru les expositions géographiques françaises et suisses, admirant 
spécialement les magnifiques reliefs des Alpes, les travaux du 
même genre de Mlle Kleinhans, la grande carte du ministère de 
l'Intérieur, dressée par M. Anthoine, les travaux de M. Schrader 
sur les Pyrénées; elle s'est dirigée ensuite vers le pavillon moné- 
gasque, dont les honneurs lui ont été faits par S. A. S. Mer le 
Prince Albert de Monaco, puis vers le palais du Ministère de la 
Guerre, où elle a été reçue par M. le colonel Derrécagaix. Pendant 
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ce temps, M. le docteur Hamy conduisait l’autre groupe dans 
l’exposition des missions du Ministère de l'Instruction publique, 
puis à l’Esplanade des Invalides; les villages indigènes du Sénégal, 
du Gabon, du Congo, du Tonkin ont donné lieu à d'intéressantos 
explications de M. le docteur Ballay. La journée s'est terminée par 
une visite au campong javanais, dont les honneurs ont été faits 
avec une grâce parfaite par MM. les organisateurs de cotto oxpo- 
sition spéciale. 

Le 7 août, la séance de l'après-midi a commencé par la lecture 
d’une note de M. Lessar sur les changements de lits do l'Amou- 
Daria (ancien Oxus); puis M. Martel a rendu compte de ses études 
sur les cours d’eau souterrains de la région des causses. 

Dans la séance du 8, M. Valdemar Schmidt a exposé le voyage 
de M. Nansen à travers le Groenland. Le Congrès a décidé quo 
des félicitations seraient adressées à cet intrépide oxplorateur, en 
même temps que des vœux pour le prompt rétablissement do sa 
santé. M. le docteur Hamy lit ensuite une étude de M. Lumholz 
sur le Queensland actuel et son avenir. 

Le 9 août, M. J. Borelli fait une intéressante conférence sur son 
récent voyage au pays des Gallas, avec projections à la lumière 
oxhydrique de paysages et de types d’indigènes. Vient ensuite uno 
communication de M. de Déchy sur la chaine centrale du Cau- 
case. 

Ce rapide exposé des travaux du Congrès a suffi, je l'espéro, pour 
vous convaincre, messieurs, que notre temps a été bien employé. 
Toutes ces séances ont été suivies avec beaucoup d'assiduité, ct il 
est remarquable que ies distractions de toutes sortes qui vous nol- 
licitaient ne vous aient pas détournés des études sérieuses aux 
quelles nous vous avions conviés. Nous ne saurions done conclure 
sans adresser nos remerciements et nos félicitations b. tous ceux qui 
ont contribué à rendre si fécond notre Congrès international des 
Sciences géographiques et spécialement aux délégués étrangers 
accourus de tous les points du monde pour affirmer une fois 


de plus la fraternité de tous les peuples sur Je terrain de In 
Scienre. 
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